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^  H  I  P 

HiPECU  du  BrésU.  Foyez  Ouantou.  (S.) 

HIPNALE ,  nom  spécifique  d'un  aerpent  du  genre  Boa« 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

HCPÔGISTE ,  Cytinwt ,  pelite  plante  parasite  y  de  la  gy- 
nandrie  dodécandrie ,  et  de  la  famille  des  Asaroïdes  ^  dont 
la  tige  est  jaunâtre,  épaisse ,  succulente^  "couverte  de  petite» 
ièuiUes  ou  écailles  charnues^  droites,  imbriquées,  colorées^ 
piiesque  glabres,  et  irrégulièrement  dentelées  sur  leurs  bords,, 
dont  les  fleurs  sont  mâles  au  sommet  de  la  tige^  femelles 
latéralement  entre  les  écailles^  et  accompagnées  de  deux 
bractées. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monopbylle ,  tubuleux  >  campa- 
nule, persistant,  coloré,  et  dont  le  limbe  est  partagé  en  quatre 
lobes  ;  point  de  corolle  ;  seize  étamines  constituées  par  des 
anthères  oblongues,  sessiles,  attachées  au  sommet  de  roTaire> 

3ui  avorte  dans  les  mâles  ;  un  ovaire  inférieur ,  surmonté 
un  style  épais ,  cylindrique,  en  tête  obtuse ,  partagé  en  huit 
nyons  en  forme  d'étoile ,  dans  les  femelles. 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde ,  couronnée ,  coriace ,  divisée 
intérieurement  en  huit  loga0>  remplies  de  semences  nom« 
breuses  et  fort  petites. 

Cette  plante  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de 
TEurope  ,  les  iles  de  la  Méditerranée  et  les  câtes  de  Barbarie  ^ 
tar  les  racines  des  grands  cUteu  ligneux.  Son  suc  épaissi ,  est 
«cide  et  fort  aitringent  :  on  s'en  sert  pour  resserrer  lie  yentre 


a  H  IP 

et  arrêter  les  hémorrhagîes  ;  on  remploie  auMÎ  a  rzetérîeur 
comme  astnngent.  C  est.  à  Desfontaines  qu'on  doit  la  con* 
noissance  de  sa  monoécie  ^  qui  a  été  confirmée  depuis  par 
Cavanilles.  Voyez  Flora  Allantica  ,  PlarUœ  Hispaniœ  ,  et 
Illuatrations  des  Genres,  pi.  737.  (B.) 

HIPPE,  HippUy  genre  de  crustacés  de  la  famille  des  Pi- 
siocLBS  à  queue  saillante ,  qui  a  pour  caractère  quatre  an- 
tennes inégales  »  ciliées ,  les  intérieures  plus  courtes  et  bifides; 
le  corps  oblong  ;  la  queue  munie  d'appendices  en  nageoires 
à  son  origine  ;  dix  pattes ,  toutes  dépourvues  de  pinces. 

Ge  genre  étoit  plus  nombi^eux  en  espèces  dans  les  anciennes 
éditions  du. Système  entomologique  de  Fabricius;  mais  ce 
célèbre  naturaliste  Ta  successivement  réduit ,  en  formant  à 
«es  dépens  les  genres  Syméthris  et  AiiBUNis.  La  treille  Ta 
encore  diminue ,  en  établissant  son  genre  ëmérite  ;  de  sorte 
qu'il  ne  se  trouve  plus  composé  que  de  trois  espèces. 

Le  corcelet  des  hippes  est  presque  cylindrique^  sinué  en 
avant  y  ou  terminé  par  des  pointes  ;  il  a  à  la  partie  antérieure 
et  supérieure ,  deux  fentes  transversales ,  qui  ne  s'étendent 
point  jusqu'aux  bords,  et  dont  on  ne  peut  deviner  l'usage; 
leur  queue  est  formée  de  cinq  pièces  y  dont  la  dernière  est 
plus-longue  que  toutes  les  autres  ensemble,  et  a  de  chaque 
c6té  une  nageoire  de  deux  articles,  ciliée  en  ti&s  bords. 

Les  huit  paltes  sont  courtes ,  cachées  sous  l'animal  lors- 
qu'il est  en  repos,  et  les  deux  dernières  sont  munies  à  leur 
extrémité  de  lames  natatoires  ;  les  mains  en  sont  également 
pourvues»,  de  sorte  qu^on  he  peut  s'empêcher  de  regarder  ces 
eruMacés  comme  éminemment  nageurs.  Comme  ils  sont  pri- 
vés de  pinces ,  la  nature  ,  pour  leur  en  tenir  lieu ,  les  a  pour- 
vus d'énormes  mâchoires,  de  mâchoires  telles  que,  réunies  , 
elles  sont  aussi  larges  que  le  corps.  Il  est  à  désirer  que  quelque, 
naturaliste  soit  mis  à  portée  d'étudier  leiirs  moeurs  dans  leur 

Sy%  iiatal ,  car  il  est  à  croire  que  ces  mœurs  présentent  de» 
ts  ]retkuii^uablias. 
•  Les  hippes  àont  figurées  pi.  aa ,  fig.  S  et  4  de  Touvrage  de 
Herbst,  et  dans  Gronovius,  Eooph, ,  tab.  17 ,  fig.  8  et  9.  On 
les- trouvé  dans. la  merdes  Indes.  (B.) 

HIPP£LAPH£ ,  cerf  des  Ardennes.  Foye%  l'article  do 

€brp.(S.) 

HIPPIEs  HippiA,  gente  de  plantes  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénéaie  polygamie  nécessaire  et  de  la  famille  des  Co- 
AVMBil^Êttfia,  qui  offl^  poiir  caractère  un  calice  commun 
hémisphérique ,  presqu'inotbriqaé ,  formé  par  des  écailles 
oivalés;  un  réceptacle  nu* qui  porte  dans  son  centre  des  fieu- 
Toas  mâléè  tubuleuz  et  quxnquéfides^  et  dans  sa  circonfé- 
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rence  jJnsîeun  fleurons  femelles ,  tubuleux ,  trifides ,  et  à 
oraire  large. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  ovales  à  rebord 
fort  large ^  dépourvues  d'aigrettes^  et  produites  par  les  fleu-« 
rons  f^nelles. 

Ce  genre  y  qui  est  figuré  pi.  717  des  Illustrations  de  La- 
marck^  renferme  deux  espèces.  L'une,  I'Hippie  frutes-» 
CENTE^  vient  du  Cap  de  Bonne-^Espérance ,  et  se  rapproche 
àeêtanésies.  Elle  a  ïea  feuilles  alternes^  pinnatifides,  et  les 
fleurs  disposées  en  coi-ymbes.  On  la  cultive  au  Muséum  de 
Paria.  L'autre,  I'Hippie  naii^e  ,  est  herbacée,  articulée,  ram-» 
pante ,  a  les  feuilles  alternes  ,  pinnées ,  et  les  fleurs  solitaires 
aux  aisselles  des  feuilles.  Elle  vient  de  l'Amérique  méri- 
dionale, (fi.) 

HIPPOBOSQUE,  Hippobosca,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  Diptères  et  de  ma  famille  des  Coriacjbbs  ,  établi  par 
Liniueus,  mais  que  j'ai  partagé  en  trois  autres;  savoir  >  Hip^ 
pobosque  proprement  dit,ORNiTHOMTE  etMÉiiOPHAOE.  /^oy. 
ces  mots. 

Les  espèces  qui  restent  dans  ce  genre  ont ,  selon  moi,  potœ 
caractère  :  antennes  consistant  en  un  tubercule  distinct,  glo^ 
bnleux ,  insérées  chacune  dans  une  fossette  de  chaque  o^  da 
support  du  bec  ;  pièce  supérieure  de  ce  support  ressemblant 
à  une  lèvre  supérieure  échancrée  ;  bec  à  deux  valves. 

Lies  kippohosques  ont  la  tête  distinguée  du  corcelet  par  un 

cou.  Leur  corcelet  se  rapproche  de  k  figure  circulaire ,  est  sfr-^ 

rondi  en  devant,  et  porte  à  sa  partie  antérieure  la  preniiéfro 

paire  de  pattes;  ils  ont  des  ailes;  et  les  crochets  de  leurs  pattes 

sont  contournés.  ^  > 

Les  hippobosques  méritent  d'être  connus  par  l'éUit  oâ  ils 

paroissent  au  moment  de  leur  naissance.  On  leur  a  donné 

des  noms  diffiérens.  Réaumur  les  a  appelés  mouches  afai^ 

gnéss;  en  Normandie,  on  les  désigne  par  le  nom  de  mou^-^ 

ehes  bretonnes,  et  assez  communément  ailleurs  par  celui 

de  mouches  d^Espaf^ne.  Ils  se  fixent  sur  le  cou ,  sur  les  épaules 

et  sor  d'autres  endroits  du  corps  du  cheval.  C'est  au)t  parties 

des  chevaux  les  moins  défendues  par  les  poils  qa'ilss'cK  tachent 

plus  vcdontiers:  ils  se  tiennent  souvent  sous  leur  ventre ,  etitra 

leurs  cuisses  postérieures,  et  passent  même  quelquefois  doua 

leur  queue  :  c'est  alors  qu*ils  les  inquiètent  davantage»  Les 

chevaux  ne  sont  pas  les  seuls  animaux  auxquels  ils  en  veulent; 

on  en  trouve  assez  souvent  sur  les  bêles  à  cornes,  et  à  la  cauh- 

pagne  ils  se  tiennent  quelquefois  sur  les  chiens,  ce  qui  leur 

a  fait  donner  le  nom  de  mouôhes  de  chiens  ;  mais  la  forme 

a  platie  de  leur  corps ^  qui  touche  presque  la  surface  sur 
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laquelle  Qs  sont  posés,  les  fait  d'abord  diêûngaer  des  moucher. 
Ils  portent  leurs  pattes  assez  écartées  du  corps.  Ils  «en  servent 
plutôt  que  de  leurs  ailes  pour  s*éloigner  ;  et  lorsqu'on  veut  les 
saisir,  ou  les  voit  fuir  avec  vitesse. 

C'est  à  Réaumur  qu'on  est  redevable  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  qu'on  sait  sur  la  génération  de  cet  insecte.  C'est 
lui  qui  a  découvert  qu'il  pond  un  œuf  singulier,  presqu'aussi 
gros  que  son  ventre,  duquel  sort  un  insecte  qui,  en  appa- 
rence ,  ne  passe  point  par  Tétat  de  larve,  mais  qui  a  toule  la 
grandeur  ei  toutes  les  parties  qui  lui  sont  propres  sous  sa  der- 
nièi'e  forme  lorsqu'il  en  sort.  Cet  œuf,  en  sortant  du  corps  de 
la  femelle,  est  d'un  blanc  de  lait  ;  à  l'un  de  ses  bouts  est  une 
grande  plaque  noire,  luisante  comme  de  l'ébène.  Il  est  de 
forme  ronde,  plat  comme  une  lentille ,  échancré  au  bout  où 
■e  trouve  la  plaque,  et  forme,  dans  cette  partie,  comme  deux 
cornes  ou  deux  éminences  arrondies. Cette  plaque  est  dure, 
au  lieu  que  la  coque  est  molle,  et  cède  un  peu  à  la  pression. 
Li'oeuf  nouvellement  pondu  n'a  que  les  deux  éminences  et  la 
plaque  noires.  Tout  le  reste  est  parfaitement  blanc  -,  mais  il 
est  entièrement  d'un  noir  luisant  le  lendemain ,  et  il  résiste  à 
une  pression  des  doigts  assez  forte.  Aussi  celle  enveloppe  -est- 
elle  une  espèce  de  cartilage  ou  d'écaillé  d'une  épaisseur  sen- 
sible, et  que  de  bons  ciseaux  ne  coupent  pas  aisément.  Le  dia- 
mètre dçla  plus  grande  largeur  de  ces  œufs  a  plus  d'une  ligne 
et  demie ,  et  oelui  de  la  plus  grande  épaisseur  une  ligne  un 
quart.  Jlies  dimensions  du  corps  de  la  femelle  qui  a  fait  sa 
ponte ,  ou  qui  n'est  pas  prête  à  la  faire ,  égalent  à  peine  celle 
d'un  de  ces  œufs;  d'où  il  suit  que  la  cavité  intérieure  du  corps 
dans  l'état  ordinaire,  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  capable 
d'eAcopaienir  un  :  maisil  en  est  du  corps  de  cet  insecte  comme 
d^une  vessie  ou  d'une  bourse,  qui  s'étendent  à  mesure  qu'ont 
les  remplit.  Ce  seroit  une  grande  opération  pour  un  inaecte, 
que  de  faire  sortir  de  son  corps  un  œuf  dont  le  volume  sur- 
passeroit  celui  du  corps  même  ;  aussi  Vhippobosque  ne  les 
pond-il  que  proportionnés  a  sa  taille.  Ce  n'est  qu'après  leur 
sortie  du  corps  qu'ils  acquièrent  cette  grosseur  monstrueuse  ; 
mais  la  croissance  de  ces  œufs  est  si  instantanée,  que  la 
plupart  des  observateurs  ont  cru  qu'ils  sortoîent  &itader/rr/>- 
pohoaque* 

La  nature,  en  produisant  ces  insectes,  semble  s'écarter  des 
voies  qu'elle  a  prises  pour  conduire  les  autres  insectes  à  leur 
perfection.  C'est  sous  sa  coque  que  l'insecte  croit.  Renfermé 
•eus  cette  coque,  il  y  subit  toutes  ses  métamorphoses  ;  aussi 
cette  enveloppe  n'est  nullement  analogue  à  celle  des  œufk 
«ordinaires  :  elle  a  été  la  peau  même  de  1  insecte  avant  qu'il  s« 
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néfamorpliose  en  iiympbe.  Réaumur  en  a  eo  la  prem^e  en 
ouvrant  un  de  ces  œufs  que  Vinsecte  parfait  venoil  de  quitter; 
il  a  trouvé  dans  son  intérieur  la  dépouille  de  la  nymphe^ 
comme  on  trouve^  dans  une  coque  de  mouche ,  cellt;  de. sa 
nymphe  sous  la  peau  de  la  larve  qu'elle  a  quittée  ,  et  qui  ,  en 
se  durcissant^  lui  a  servi  de  coque. 

La  dureté  et  la  solidité  de  la  coque  de  chaque  œuf  le  ren* 
dent  bien  propre  à  défendre  l'insecte  qu'il  renferme;  ce^ 
avantage  devroit  tourner  contre  \*hippobo8que,  lorsqu'avec 
des  parties  aussi  foibles ,  qui  n'ont  pas  pris  toute  la  consistance 
que  Tair  doit  leur  donner ,  il  a  à  forcer  les  murs  de  sa  prison. 
Mais  Tart  qui  a  été  employé  dans  la  construction  des  coques 
de  mouches^  l'a  été  dans  celles  des  kippobosqueê.  Avec  la 
pointe  d'un  canif,  l'on  peut  parvenir  aisément  à  faire  saulev, 
du  gros  bout  de  chacune  d'elles^  celui  où  est  la  léte ,  unecalotte 
qui  y  étant  pressée ,  se  divise  en  deux  pièces  égales.  8i  on 
observe  une  coque  entière  avec  une  loupe  ^  on  peut  y  apper- 
cevoir  un  foible  trait  qui  montre  l'endroit  où  cette  calotte  se 
réunit  avec  le  reste  de  la  coque.  Quand  le  temps  est  venu  où 
l'insecte  doit  s'en  séparer ,  il  a  sans  doute  le  pouvoir  de  gonfler 
sa  tête  comme  les  mouches  l'ont  en  pareil  cas. 

Une  expérience  a  fait  Toir  que  VAippobosqiie  aime  autant  à 
percer  la  peau  des  hommes  que  celle  d'un  cheval  ou  d'un 
bœuf;  mais  sa  piqûre  n'est  pas  plus  sensible  que  l'est  celle 
d'une  puce.  Ekle  excite  une  forte  démangeaison  pendant  la 
«uccion^  et  n'est  suivie  d'aucune  enflure  :  elle  laisse  seulement 
une  petite  tache  rouge  qui  disparoit  après  le  départ  de  Tin- 
secte;  d'où  il  soit  que  les  Âtppobosque»  ne  sont  pas  aussi  i*e^ 
doutables  que  les  cousins,  qui  ne  manquent  pa»  d'envenimer 
les  blessures  qu'ils  font. 

On  ignore  combien  la  femelle  de  Yhippobosque  produit 
d'oeufs^  le  temps  qui  s'écoule  entre  l'accoupiement  et  la 
ponte  ^  et  Fintervalle  qui  se  passe  entre  la  ponte  de  chaque 
œuf. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  qui  soit  dans  le  cas  d'être  men« 
tionnée  ici  ^  est  : 
L'HiPPOBOSQUs  DU  CHEVAL,  Hippohosca  equina  Linn. 


large,  court,  janne,  avec  des  taches  brunes;  le  dessous  du 
cou  d'un  /aune  pâle  ;  les  ailf^s  blanches,  ti'ansparentes ,  près- 
qu'une  fois  plus  longues  que  le  corps ,  arrondies  à  l'extrémité  > 
les  pattes  d'un  jaune  pâle,  avec  quelques  bandes  brunes;  toufc 
ie  corps  légèrement  couvert  de.  poils  ronds,  et  coiu-ts^ 
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On  le  trouve  pendant  l'été  sur  les  chevaux^  les  bœufs  et  les 
chiens. 

On  trouvera  les  autres  insectes  qui  ont  porté  le  nom 
A'hippobosçue ,  tels  que  Vhippobosque  de»  oiseaux ,  Vhippo-' 
bossue  des  brebis,  aux  mois  rapportés  au  commencement  de 
cet  article.  (L.) 

HIPPOBUS  et  HIPPOTAURUS.  Ijejumar  est  désigné, 
daps  quelques  ouvrages ,  sous  cette  dénomination  de  latin 
moderne.  ^oy«  Jumak.(S.) 

HIPPOCAMPE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Syngnathe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HIFFOCREPE,, Hippoorepis,  genre  de  plantes  à  fleurs 

Eolypétalées  ^  de  la  diadelphie  décandrie  et  de  la  famille  des 
i£GUMiNEUSES ,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
dents  inégales  ;  une  corolle  papiliouacée ,  à  étendard  porté 
sur  un  onglet  saillant,  à  ailes  rapprochées^  ovales-oblongues  , 
et  à  carène  lunulée  ;  dix  étamines ,  dont  neuf  réunies  à  leur 
base  ;  un  ovaire  supérieur,  oblong,à  style  en  alêne  montante, 
et  à  stigmate  épais  et  velouté. 

Le  fruit  est  une  gousse  oblongue^  comprimée,  courbée  en 
faucille  ou  en  fer  à  cheval,  obscurément  articulée ,  et  ayant 
en  Tun  de  ses  bords,  des  sinuosités  ou  des  échancrures  pro- 
fondes ,  arrondies  et  très-remarquables.  Elle  contient ,  dans 
chacune  de  ses  articulations ,  une  semence  oblongue  et 
courbée. 

Ce  genre  est  propre  à  l'Europe.  H  est  figuré  pi.  63o  des 
^Illustrations  de  Lamarck.  Il  contient  quatre  espèces, qui  sont 
des  herbes  à  feuilles  ailées ,  avec  impaire ,  stipulées ,  et  à 
fleurs  axillaires.  Les  deux  plus  communes  sont  : 

L'HippocREPE  UNisiiiiQUEusE ,  qui  a  les  légumes  sessiles  ^ 
«ouvenl  solitaires,  glabres,  et  les  échancrures  des  articulations 
velues.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans  les  lieux  arides  des 
parties  méridionales  de  la  France.  L'espèce  de  ressemblance 
qu'ont  ses  gousses  avec  un  fer  à  cheval,  ont  fait  supposer, 
dans  les  temps  d'ignorance ,  que  cette  plante  avoit  la  mer- 
veilleuse propriété  de  briser  les  fers  des  chevaux  qui  mar- 
choient  dessus. 

L'HiPPOCRjsPE  viVACE,  Hippocrspis  comosa  Linn. ,  a  les 
légumes  pédoncules,  rudes  au  toucher,  et  le  bord  inférieur 
lobé.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  sols  crétacés  et 
sablonneux.  Elle  n'est  pas  rare ,  même  dans  le  nord  de  la 
France.  (B.) 

•  HIPPOLAIS ,  dénomination  que  Linnœus  a  appliquée  à 
la  Fauvette*  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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HIPPOLITHE  ,  c'esl-i-dire  pierrt  de  chepal;  concrétion 
pierreuse  qui  0e  forme  dans  quelque  partie  interne  du  chevaL 
Voyez  les  mots  Bezoard  et  Calcul*  Les  anciens  attribuoient 
plusieurs  vertus  médicinales  à  Vhippolithe^  (S.) 

HIPPOLYTE  I)'ESPÉR,>by<??  au  motPAPH^ow.  (S-) 

HIPPOM  ANÈ.  Foyéz  au  mot  Mancënilieh.  (B.) 

HIPPOMANÈS  ou  HIPPOMANE.  Ce  ii9ra  s'appliquoit, 
chez  les  anciens^  d'abord  à  la  liqueur  gluante  et  blancnâti'e 
que  les  jumens  jettent  au-dehors  lorsqu'elles  sont  en  chaleur , 
et  qui  étoit  un  des  filtres  les  plus  recommandés;  ensuite  k 
un  morôeau  solide  que  le  poulain  fait  tomber  en  naissant  : 
ce  morceau  est  formé  par  le  sédiment  de  la  liqueur  épaissie 
de  Tallantoïde  ;  la  jument  ne  le  dévore  pas ,  comme  les  an- 
ciens l'ont  dit.  Voyez  l'article  du  Cheval.  (S.) 

HIPPOMANIQUE ,  Hippomanica  ,  genre  de  plantes 
établi  par  Moliila.  Il  a  pour  caractère  uil  calice  divisé  en 
quatre  parties;  cinq  pétales ovalâs;  dix  élamines;  un  germe 
surmonté  d'un  seul  style.  *        ' 

Le  fruit  est  une  capsule  k  quatre  loges,  et  à  plusieurs  se- 
mences.- 

Ce  genre  ne  contient  aucune  espèce  ,  qui  a  la  tige  angu- 
leuse,  branchue ,  haute  a  un  pied  et  demi  ;  les  feuiiles  oppo- 
sées y  lancéolées  ,  entières  et  charnues  ;  là  fleur  y  qui  est  cou-^ 
leur  de  rose^  vient  au  sommet  des  hranches. 

Celte  plante  est  commune  dans  les  pâturages  du  Chili. 
Elle  contient  un  suc  visqueux,  jaunâtre ,  qui  est  un  poisoit 
pour  ies  chevaux,  fille  les  rend  enragés ,  et  on  ne  parvient 
â  les  guérir  qu'en  les  ÎBissxht  suer  abondamment.  (B.) 

HIPPOM ANUCODI ATA.  C'est ,  dans  quelques  auteurs  , 

l'OlSEAU  DE  PARADIS.  (S.) 

HIPPOPE',  Hippopus  ,  genre  de  coq uâles  établi  par  La* 
marck  danala  division' des  Bivalves.  Son  expression  carac- 
téristique est  :  ^^uiile  inéquilatérale  y  subtransverse  y  à  lu- 
nule pleine,  à  charnière  à  deux  dents  comprimées*  et  in- 
trantes. 

Ce  genre  n'est  compoaéqne  d'une  espèce,  THippbPE  choit, 
qui  étoit  le  ehama  hippopus  de  Linn.  y  laquelle  ^est  figurée 
dans  DargenviUé ,  pi.  ^3  y  fig.  11,.  et  vient  de  la  mer  dea 
JndeSb  11  ne  diffière  du  tridaçhe.c^v^  parce  que  sa  lunule  n'est 
paa  bâOlan te  ;  aussi  sont-ila  réunis  dans  Bruguière.  Foyez  au 

motTEIDACNB*  (B.) 

HIPPOPHAE,  nom  ktîn  ie  l'AReouso».  Voyez  oe 
moi.  (B.) 

HIPPOPOTAME  (Buffon,  Hist.  nai. ,  édit.  de  Sonniniy, 
#091.  So,  p*  &  et  auiv.^  pi»  9  et  3.  Celle-ci  donne  les  figurer» 
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les  plus  exactes. } ,  Hippopotcunus  ampkibîus^  Linn. ,  Sysf. 
nat, ,  ecUl,  43 ,  gen.  34 ,  sp,  /;  Erxleben ,  id.  hippopotamo  dé 
Federico  2ierenghi y  t^era  descrizzione ,  &c.  4So3,  4^.  NeaplL 
C'est  le  cheual  de  rwière  des  anciens  auteurs.  Job  eu  fait 
beaucoup  mention  dans  son  Livre  (chap.  4o),  sous  le  nom 
de  B£H£MOTH.  Fb/.  ce  mot 

Après  VélépTiant  et  le  rhinocéros  ,  on  doit  placer  immé*-^ 
diatem^t  l'hippopotame  dans  Tordre  de  la  grandeur  et  de  la 
force.  Ces  trois  quadrupèdes  ont  été  ^  dans  tous  les  siècles >  des 
objets  d^admiration  pour  Thomme^  à  cause  de  leur  taille  im- 
posante ,  qui  n'en  reconuoît  aucune  autre  supérieure  à  elle 
sur  la  face  de  la  terre.  U éléphant  marche  le  premier ,  soit  par 
sa  grandeur ,  soit  par  la  prééminence  de  son  esprit,  et  par  les 
avantages  qu'il  reçoit  delà  société  de  l'homme.  Le  rhinocéros 
et  V hippopotame ,  égaux  à-peu-près  pour  la  taille^  les  habi- 
tudes,  la  force  et  les  armes  ,  se  disputent  le  second  rang  dans 
l'empire  des  animaux. 

Si  le  sceptre  de  la  terre  étoît  la  conquête  de  la  violence  ou 
du  courage,  il  appartiendroit  aux  animaux;  et  le  lion  ave« 
ïéléphant,  le  tigre  et  le  rhinocéros ,  Y /lippopotame  avec  le  cro--' 
codille  ,  V aigle  et  le  condor,  la  baleine  et  le  requin  combat* 
troient  tour-à-tour  pour  l'empire  du  monde.  Mais  l'IjLomme  a 
paru  sur  la  terre. ,  et  le»  plus  ners  animaux  lui  en  ont  cédé  1^ 
conquête;  ils  ont  fui  de  vaut  bi^  armes  meurtrières  ;  ils  ont 
courbé  devant  lui  leurs  fronts  dans  la  poussière.  L'éléphant 
est  venu  en  esclave  s'agenouiller  humblement  aux  pieds  de 
ce  maître  impérieux  ;  le  lion  ,  le  tigre ,  confinés  dans  les  dér 
Aerts  de  la  Libye,  ont  appris,  pour  la  première  fois,  leur 
foibleitse.  La  baleine ,  harponnée  sous  les  dames  des  glace» 
«eptenlrionales ,  est  venue  expirer  aux  regards  de  l'intrèpide 
pêcheur  ;  tous  mit  reconnu  la  supériorité  de  l'homme  ;  et  s'ii 
etoit  quelque  animal  qui  pAt  encore  la  méconnoitre,  la  mort 
.fieroit  bientôt  le  fruit  de  ses  imprudentes  attaques.  L'homme 
ne  reconnoitd'autre  maître  que  l'être  créateur;  toute  sa  force 
lui  vient  de  son  intelligence ,  et  sa  puissance  est  aussi  bien 
fondée  sur  son  génie  que  sur  ses  armes^ 

Parmi  les  animaux ,  au  contraire ,  la  violence  physique  est 
la  seule  loi  qui  soit  connue,  loi  de  despotisme  et  de  terreur, 
ui  se  compensant  toutefois  par  elle-même ,  rend  tous  les  in- 
ividus  égaux  entre  eux ,  parce  qu'ils  sont  indépendans.  8é- 
pai-éea,  dispersées ,  libres  dans  les  campagnes ,  les  bêtes  ne 
peuvent  pas ,  comme  l'homme ,  quand  elles  en  auroien4 
rintelligence ,  former  un  plan  raisonné  d'asservissement  sur 
leurs  semblables^  le  suivre  avec  conMance ,  l'exécuter  avec 
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ligueur ,  habileté  et  persévérance.  Le  pliu  foible  peut  donc 
86  soustraire  au  plus  fort ,  et  échapper  à  sa  tyrannie  et  à  sa 
vengeance. 

D'ailleurs,  l'animal  n'attaque  jamais  un  autre  animal  que 
par  le  besoin  de  la  nourriture  quand  il  est  Carnivore ,  ou 
par  quelque  motif  de  haine  ou  ae  jalouisie.  Mais  les  espèces 
herbivores  n'ayant  aucun  xapport  avec  les  autres  espèces 
d'animaux ,  sont  ordinairement  douces  et  pacifiques;  elles  ne 
sont  point  armées  pour  les  combats^  mais  organisées  pou  r  paître 
en  repos  la  verdure  de  la  terre;  elles  n'ont  ni  la  vigueur  de 
corps  y  ni  l'agilité  des  membres  ^  ni  le  cai'actère  inquiet  et 
impétueux  des  races  sanguinaires. 

Tel  est  ïhippopotame.  Cet  antique  patriarche  des  fleuves 
nFricains ,  fut  autrefois  révéré  comme  une  divinité  lulélaire 
par  les  Egyptiens;  on  gravoit  sa  figure  sur  les  obélisques  de  ce 
peuple  fameux  et  sur  les  médailles  des  empereurs  romains. 
Autrefois  on  en  rencontroit  dans  le  Nil ,  et  on  en  tua  encore 
deux  près  de  Damiette  l'an  1600.  Mais  ils  paroissent  avoir 
abandonné  ce  fleuve  aujouixl'hui ,  parce  que  les  explosions 
fréquentes  des  armes  à  feu  les  ont  épouvantai.  Ils  sont  allés  de- 
meurer dans  les  parties  désertes  de  laHaute*£gyple  que  par* 
court  le  Nil ,  dsLtis  l'Ethiopie ,  dans  les  fleuves  de  l'Afrique  , 
comme  laGamhra  ^le  Sénégal  ou  Niger ,  le  Zaïre ,  les  rivages 
de  la  mer ,  et  dans  les  lacs  de  l'intérieur  ,  à  Mozambique ,  à 
la  côte  d'Angole  ,  )usf|u'au  Cap  de  Bonne -Espérance.  Il  ne 
paroît  pas  qu'on  en  ait  rencontré  dans  l'Asie ,  car  ce  qui  est 
rapporté  dans  le  livre  de  MirahiUhus  d' Aristote  y  d'après  une 
lettre  d'Alexandre-le-Grand,  et  le  témoignage  d'Onésicrile, 
ne  paraît  pas  plus  concluant  à  cet  égard  que  les  assertions  du 
Père  Micnel  Boym^  dans  sa  Flore  chinoise.  Il  ne  faut  pas 
confondre  encore  y  comme  Font  fait  quelques  anciens  natu- 
ralistes, les  vaches  marines  ou  morses  avec  V hippopotame ,  dar 
elles  habitent  dans  le.«  mers  et  les  fleuves  de  la  zone  glaciale. 
Ce  sont  des  animaux  bien  différens.  Voyez  Morse. 

\J hippopotame  est  un  quadrupède  vivipare  y  aquatique , 
ou  une  espèce  d'amphibie.  Cependant  il  ne  respire  jamais 
que  lair  ^  et  s'il  se  plonge  sous  les  eaux  y  il  est  forcé  de  remon- 
ter à  leur  surface  pour  prendre  l'air.  Comme  le  trou  ovale 
de  son  cot^ur  est  fermenta  circulation  du  sang  ne  peut  pas 
s'opérer  indépendamment  de  la  respiration.  Le  mot  d'am- 
phibie est  donc  inexact  y  car  il  désigne  un  être  qui  peut  éga- 
lement respirer  de  Tair  et  de  l'eau. 

La  forizie  de  VMppopotame  est  très-massive^  ramassée, 
trapue  et  peu  élevée  de  terre ,  parce  que  les  jambes  sont  forfr 
coiirtea.Lta  t}le  est  carrée,  le  mufle  très-^ros^  la  gueule  large» 
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les  dents  longues  et  robustes ,  les  yeux  petits ,  et  les  oreilles 
basses.  On  compte  depuis  vinst-quatre  jusqu'à  trente-si:t 
dents  à  cet  animal.  Il  y  a  quatre  incisives  en  haut  et  quatre  en 
bas  ;  celles-ci  sont  dirigées  en  avant ,  et  sont  toutes  coniques , 
longues ,  écartées  et  polies.  Il  y  a  deux  canines  supérieures 
et  autant  à  la  mâchoire  inférieure.  Elles  se  croisent ,  et  se 
frottent  entr'elles ,  ce  qui  les  rend  taillées  en  biseau  ;  elles 
sont  longues  et  recourbées.  £nfin^  on  trouve  douze  mâche* 
lières  à  chaque  mâchoire  ;  mais  dans  la  jeunesse  elles  ne  sont 
qu'au  nombre  de  huit  à  dix.  Quelque  grandes  que  soient  les 
dents  de  Vhippopotame  ,  elles  ne  débordent  jamais  hors  de  la 
gueule ,  et  sont  toujours  recouvertes  en  entier  par  les  lèvres, 
qui  sont  grosses ,  longues  et  épaisses.  Ces  dents  sont  exti*éme- 
ment  dures;  elles  font  même  feu  avec  le  briquet.  C'est  une 
sorte  d'ivoire  très- blanc ,  qui  ne  jaunit  jamais.  On  en  fait  dea 
dents  postiches  qui  sont  très- belles  et  très-propres.  Il  est  à 
peine  nécessaire  de  dire  qu'on  a  été  assez  superstitieux  pour 
faire  usage  de  ces  dents  comme  un  remède  alexipharmaque  , 
c'est-à-dire  spécifique  contre  les  poisons. 

Il  paroît  que  l'hippopotame  a ,  de  même  que  la  famille  dea 
grands  quadioipèdes  aquatiques,  un  odorat  très-élendu  et 
très-délicat.  Ses  naseaux  sont  placés  très-bas.  Ses  yeux  sont 
fort  petits  pour  sa  taille ,  et  il  a  une  vue  foible  ,  que  le  grand 
jour  ofiPusque  ;  aussi  est-il  à  demi-nodume  ^  car  il  sort  prin- 
cipalement pendantla  nuit  pour  aller  paître;  il  se  tient  dans  les 
roseaux  épais  et  les  lieux  ombragés  pendant  le  jour  {sub  umbrâ 
tlormit  in  secreào  calami  ,  et  in  locia  htunentibuft  ;  protegunt 
umbrœ  umbram  ejus  ,  circumdabunù  eum  salices  iorrentis ,  dit 
Job ,  c.  40 ,  vers.  1 6  et  1 7.).  Son  ouïe  est  assez  fine  ;  ses  oreilles 
i-essemblenl  à  celles  du  cochon.  Sa  tête  est  applatie  en  dessus  ; 
tout  son  corps  est  très-gros,  rond,  renflé;  son  ventre  pend 
presque  jusqu'à  terre.  Ses  jambes  sont  massives,  épaisses ,  et 
portent  quatre  sabots  ou  quatre  doigts  à  chaque  pied.  La  sole 
des  pieds  forme  une  semelle  épaisse.  Le  cuir  de  ces  animaux 
est  extrêmement  coriace,  et  d'environ  deux  pouces  d'épais- 
seur sur,  le  dos  ;  mais  il  l'est  seulement  d'un  pouce  sous  le 
ventre.  Sa  couleur  est  d'un  brun  bleuâtre  en  dessus,  et  il 
s'éclaircit  en  dessous.  On  le  perce  difficilement ,  et  la  balle  du 
chasseur  y  pénètre  peu ,  excepté  sur  la  tête  et  au  ventre.  Lors- 
qu'il est  sec ,  il  forme  un  bouclier  impénétrable.  Il  est  nu  par- 
tout, et  ne  porte  que  quelques  soies  fort  rares.  La  queue, 
longue  d'un  pied ,  épaisse ,  applatie ,  est  garnie  de  soies  rude» 
et  clair-semées.  Les  lèvres  portent  aussi  quelques  courts  bar-> 
biUons.  Les  mamelles  sont  petites,  au  nombre  de  deux,  et 
placées  à  la  partie  iiiguinale  ou  sur  Le  bas-ventre.*  Le  maie  tk 
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tine  verge  renfermée  dans  un  fourreau  ;  ses  testicules  ne  sont 
pas  dans  un  scrotum  à  l'extérieur  ^  mais  demeurent  dans  le 
corps.  Ces  animaux  ont  des  os  extrêmement  durs^  et  Job  les 
comparoit  jadis  à  des  tuyaux  d'airain.  Les  hippopotames  de 
Zerenghi  étoient  longs  de  onze  pieds  y  avoient  dix  pieds  de 
circonférence  et  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur.  Leurs  in-> 
testins  sont  fort  vastes^  et  leur  estomac  a  plusieurs  dilatations , 
comme  celui  du  pécari.  Leur  nourriture  est  toujours  com- 
posée de  végétaux  y  comme  Gordon  s'en  est  assuré  sur  une 
trentaine  de  ces  animaux^  qu'il  a  ouverts  en  Afrique^  dans 
l'intérieur  des  terres  du  Cap  de  Bonne -Espérance ,  où  l'on 
en  trouve  abondamment,  parce  que  les  hommes  ne  les  in- 
quiètent pas.  Ils  aiment  extrêmement  les  cannes  à  sucre  y  le 
Ta  y  le  millet,  les  joncs ,  les  racines  ,  et  l'on  peut  imaginer 
qu'ils  font  un  ^nd  dégât  par-tout  où  ils  se  repaissent,  car  ils 
mangent  prodigieusement.  Ils  ne  touchent  pas  aux  poissons  , 
comme  on  l'avoit  cru.  Non-seulement  les  hippopotames  se 
tiennent  dans  les  eaux  douces,  mais  on  en  rencontre  aussi 
sur  les  rivages  de  la  mer  et  des  eaux  salées.  Ils  plongent  pen- 
dant aasez  long-temps.  Leur  chair  est  très-grasse,  comme 
celle  des  cochons  ;  le  pied  ou  la  queue  rôtis,  sont  des  mor- 
ceaux délicats  ;  leur  lard  est  très-estimé  ;  on  le  dit  d'un  excel- 
lent goût ,  et  Â  se  vend  fort  cher.  On  en  relire  jusqu'à  deux 
mille  livres  d'un  seul  individu,  car  un  hippopotame  pèse 
ordinairement  cinq  à  six  milliers.  Quelques  individus  ont  jus- 
qu'à quinze  pieds  de  longueur  et  sept  de  hauteur.  Leurs 
jambes  sont  û  courtes,  que  le  capitaine  Gordon  ayant  tué  un 
de  ces  animaux ,  le  faisoit  rouler ,  aidé  de  quelques  Uotteu- 
tots,  sur  un  terrein  uni ,  comme  une  grosse  barrique. 

Quoique  les  Tùppopotamea  ne  vivent  que  de  végétaux  y  et 
que  leur  estomac  ait  plusieurs  poches  ou  dilatations ,  ils  ne 
ruminent  pas.  Les  mâles  paroissent  jaloux  entre  eux ,  et  se 
battent  avec  fureur ,  sur  terre ,  pour  les  femelles  ;  ils  se 
donnent  de  si  terribles  coups  de  dents ,  qu'ils  se  les  brisent  sou- 
vent ;  mais  dans  l'eau  ils  s'évitent.  Les  femelles  ne  portent 
qu'un  petit  à-la-fois,  et  il  parottque  leur  gestation  n'est  que  de 
neuf  mois  ;  leurs  mamelles  sont  remplies  d'un  lait  aussi  doux 
que  celui  de  la  vache,  mais  plus  aqueux.  Les  petits  tètent  dans 
l'eau  comme  sur  terre.  Dès  qu'ils  sont  nés  ,  ils  ont  déjà  Tins-* 
tinct  de  comîr  dans  l'eau  et  de  nager  ;  souvent  alors  la  mère 
les  soutient  sur  son  dos.  IjdB  hippopotames  nagent  très-bien; 
ils  aiment  aussi  à  se  vautrer  dans  la  fange  quand  ils  sortent  des 
fleuves ,  de  même  que  les  rhinocéros  et  les  éléphans. 

Uhippopotame SL  un  museau/ort  avancé,  de  grosses  lèvres 
mobiles  et  molles,  une  gueule  très-fendue.  Son  naturel  est 
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pacifique  y  doux  et  même  limide  ;  sea  habitudes  sont  brate^ 
et  grossières 9  comme  celles  descocAo/2«  et  des  rhinocéros.Ltor»-' 
qu'on  l'irrité^  il  devient  furieux  ;  il  renverse  les  barques  et 
les  met  en  piècesavec  ses  grosses  dents  ;  il  en  rompt  facilement 
les  planches ,  les  submerge,  les  enfonce  dans  les  eaux;  mais  il 
fait  rarement  du  mal  aux  hommes^  à  moins  qu'il  n'y  soit 
sollicité  par  quelque  attaque.  C'est  plutôt  un  apimal  brute 
et  stupide,  que  méchant.  Il  se  dent  ordinairement  par  couple^ 
ou  en  petites  troupes.  A  terre^  sa  marche  est  lourde ,  embar- 
rassée ;  cependant  il  court  un  peu  plus  vile  qu'un  homme, 
à  cause  de  la  grandeur  de  son  pas;  mais  il  nage  mieux  qu'il 
uecourt.On  appelle  quelquefois  VhippopoiSLme,chepal  marin, 
cependant  on  en  trouve  rarement  sur  les  bords  de  la  mer,  et 
jamais  loin  des  rivages.  On  observe  une  glande  près  de 
l'anus  de  la  femelle ,  comme  dans  quelques  autres  animaux  ; 
je  soupçonne  qu'elle  sécrète  une  humeur  odorante ,  car  la 
chair  des  hippopotames  sent  le  musc.  Les  mâles  sont  toujours 
un  peu  plus  grands  que  les  femelles.  Il  paroît ,  au  reste ,  que 
ces  animaux  sont  tres-abondans  au  s^in  de  l'Afrique  ,  dans 
les  conti^es  solitaires  et  désertes,  dont  ils  sont  en  quelque  sorte 
les  peuples  indépendans. 

Les  anciens  ont  fait  venir  la  découverte  de  la  saignée,  de 
Vhippopotame  ,*  ils  ont  prétendu  que  cet  animal  se  trouvant  trop 
rempli  de  sang ,  trop  pléthorique ,  se  perçoit  quelque  veine 
en  se  piquant  contre  un  roseau,  ou  bien  en  s'écorchant 
contre  quelque  rocher.  Le  Père  Labat  a  renouvelé  cette  fable. 
On  assure  que  les  peintres  indiens  emploient  le  sang  de 
Vhippopotame  dans  leurs  couleurs.  La  graisse  de  cet  animal 
possède,  dit-on,  des  vertus  admirables,  auxquelles  on  ne 
croit  pas  en  Europe  ,  parce  qu'on  a  remarqué  que  la  crédu- 
lité n'étoil  pas  un  remède  bien  sûr. 

Uhippopotams  a  la  vie  fort  dure ,  et  on  le  tue  difiicilement« 
Il  faut  l'atteindre  pour  x^ela  dans  la  tête  ;  car  la  dureté  de  la 
peau  de  son  dos  amortit  beaucoup  les  coups  qu'on  lui  porte 
en  toutes  les  pallies ,  qui  sont  couvertes  d'une  peau  épaisse. 

Les  nègres  du  Congo ,  d'Angola ,  d'£lmina ,  et  de  toute 
l'Afrique  occidentale,  regardent  encore  aujourd'hui  l'Az/jpG/»*- 
tame  comme  un  Aieu  fétiche,  cej^endant  ils  aiment  beaucoup 
la  chair  de  ce  dieu  lorsqu'ils  peuvent  le  tuer.  Hérodote 
(  Liv.  a.)  prétend  que  les  hippopotames  du  nome  Papremile 
en  Egypte  éloient  sacrés,  tandis  que  dans  les  autres  provinces 
de  cet  empire,  on  n'a  voit  pas  pour  eux  les  mêmes  égards.  A 
ce  sujet ,  je  ne  puis  pas  me  perisuader  qu'un  peuple  qui  adore 
des  oignons,  des  chats,  des  crocodiles  et  des  hippopotames , 
qui  ne  sait  ni  dessiner,  ni  écrii*e  par  lettres  alphabétiq^ue&g^ 
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ifai  n'a  Jamais  sa  faire  une  voûte  »  aît  pa  élre  nne  nation  bien 

Solicée  et  bien  florissante.  Un  pays  peuplé  de  crocodiles, 
'hippopotames ,  ne  me  paroît  point  un  pays  bien  couvert 
d'hommes.  Des  savans  à  qui  Tbalès  de  MiJet  apprand  À  me- 
surer la  hauteur  des  pyramides  par  leur  ombre  ^  ne  me  pa-> 
roisaent  pas  de  grands  savans.  £nfin  les  anciens  Egyptiens,  si 
vantés^  ont  toujours  éié  bien  inférieurs  aux  Grecs.  Ceux-ci 
alloient  y  chercher,  dit-on ,  la  sagesse  lorsqu'ils  étoient  encore 
barbares;  mais  les  Egyptiens  sont  toujours  demeurés  à  demi- 
barbares,  et  les  Grecs  ont  été  aussi  policés  et  plus  ingénieux 
que  les  Européens  modernes. 

Aujourd'hui  les  hippopotames  ne  descendent  |)as  mâme 
au-dessous  des  cataracl^  dlTv^il ,  loin  dé  venir  jusque  pré» 
du  vieux  Caire  (Sonnmi,  F'oy.  en  Egypte,  tom.  3,  pag.  199.); 
les  Egyptiens  modernes  ne  connaissent  pas  même  le  nom  de 
ces  animaux  ;  Zerenghi  assure  cependant  qu'on  l'y  nommoit, 
en  1 600, ^ras  l'bar,  c  est-â-dire  cheval  de  mer.  Les  dentier» 
hippopotames  de  l'Egypte  furent  vus  à  Girgé  en  i658>  oik 
l'on  en  tua  un. 

fie  cri  de  douleur  de  V hippopotame  est  une  espèce  de  mu* 
nssement  qui  ressemble  à  celui  d'un  buffle,  et  qui  approche 
du  hennissement  du  chaval.  Son  cri  ordinaire  est  un  grogne- 
ment qui  tient  aussi  de  la  voix  de  l'éléphant,  et  de  celles  d'un 
buffle  et  d'un  cheval.  U  paroii  que  les  hippopotames  sont  plus 
longs  et  au  moins  aussi  gros  que  les  rhinocéros;  mais  leurs 
jambes  plus  courtes  les  font  paroitre  plus  petits.  Adanson 
assure  qvL'ûa  hennisnent  d'une  manière  peu  différente  de  celle 
du  cheval,  et  avec  une  si  grande  force,  qu'on  les  entend  dis^' 
tiuctement  à  plus  d'un  bon  quart  de  Ueue.  (  F^oy.  au  Sénég,^ 
pag.  75.) 

Les  anciens,  pour  rendre  leur  cheval  de  rivière  plus  mer^ 
Teillenx ,  racontoient  qu'il  jetoit  du  feu  par  la  gueule  ;  ceci  est 

£sut-étre  fondé,  sur  ce  que  ses  dents  sont  si  dures  qu  elles 
nt  feu  avec  l'acier;  elles  sont  aussi  fort  grosses,  et  quelques^ 
fines  pèsent  jusqu'à  douze  livres.  Le  volume  du  corps  de  cet 
lutiinal ,  sa  complexion  graisseuse,  le  rendent  léger  dans  l'eau  \ 
où  îl  se  plait  beaucoup  et  où  il  nage  avec  vitesse  ;  il  plonge  aussi 
%u  fond  de  l'eau  >  et  y  demeure  même  plus  d'une  demi-heui*» 
eans  revenir  à  la  surface.  C'est  la  nuit  qu'il  sort  pour  aller  à  la 
pâture  et  &ire  de  grands  ravages  dans  les  cliamps  de  riz  ;  cap 
une  si  grosse  bête  brise  et  renverse  bien  autant  de  plantes 
qu'elle  en  consomme.  Dans  les  fleuves,  il  soulève  les  chaloupes 
ear  son  dos^  les  perce  à  coups  de  dents ,  les  retourne  et  lessub- 
merae.  Ijes/ùppopotames  à  leur  naissance  sont  déjà  hrtgyos; 
ila  aiment  beaucoup  se  baigner.  P^rosper  Alpin  les  nomme 
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des  chéropotames  f  c'est-À-^re  cochons  de  rivière ,  et  Ce  nôni 
leur  est  plus  convenable  que  celui  d* hippopotames  ou  cJui^aux 
de  rivière ,  car  ils  ont  bien  plus  d'analogie  avec  les  cochons 
qu'avec  les  c/iepaux.  Ils  sont  de  la  même  nature  que  les  san^ 
gliers,  ont  des  mœurs  très^semblables^  et  les  habitudes  presque 
pareilles. 

On  a  trouvé  des  figures  d*hippopotame  parmi  les  petites 
figures  de  fonte  tirées  des  anciens  tombeaux  de  la  Sibérie , 
d'où  Ton  pourroit  conclure  que  ces  animaux  n*y  furent  pas 
inconnus  autrefois ,  c^uoiqu'il  n'y  en  ait  aucun  aujourd'hui.    • 

Les  anciens  Egyptiens^  selon  Diodore  de  Sicile^  attaquoîent 
Y  hippopotame  à  coups  de  dagues  et  de  harpons ,  et  après  l'avoir 
couvert  de  blessures ,  on  le  laissoit  débattre  jusqu'à  ce  qu'il 

Serdît  tout  son  sang.  (  Diod.  ^  Sic.  bibl, ,  liv.  i ,  pag.  42 ,  édit« 
e  Wesseling.)  Cet  animal  ,est  timide,  et  par  conséquent  dé-« 
fiant  ;  il  écoute  avec  attention ,  flaire ,  et  con8idèi*e  avant  de 
sortir  des  eaux  ,  il  ne  s'avance  sur  terre  que  lorsque  la  nuit 
commence  à  tomber.  Sur  terre,  les  mâles  se  livrent  des  com- 
bats pour  leurs  femelles  ;  il  ces  batailles  sont  terribles  par  la 
force  des  combaltans,  par  les  mugissemens  épouvantables 
qui  font  trembler  les  rives  des  fleuves ,  et  par  les  hoiribles 
coups  de  dents  dont  ik  s'entre  -  déchirent  ;  le  terrein  tout 
labouré ,  est  couvert  de  leur  sang  et  des  lambeaux  de  leur 
chair.  Le  crocodile  craint  V hippopotame  ,  et  n'ose  pas  l'atta-r 
quer,  non  plus  que  le  requin;  quoique  V hippopotame  soit 
pacifique ,  cependant  il  ne  se  rend  jamais  dans  ses  combats > 
U  se  défend  à  toute  outrance  et  vend  cher  sa  vie.  Quand  on  k» 
voit  élever  du  fond  des  eaux ,  entre  les  roseaux ,  sa  tôte  an-» 
tique  et  limoneuse  aux  derniers  regards  du  soleil,  et  qna 
poussant  un  mugissement  terrible ,  il  agite  les  eaux ,  il  n'est 
pas  étonnant  que  des  nègres  tremblans  l'aient  pris  pour  le 
dieu  des  fleuves,  et  lui  aient  adressé  leurs  ofiirandes.  C'est  la 
peur  qui  créa  les  premiers  dieux  ;  c'est  elle  qui  maintient  la 
superstition  des  peuplades  sauvages  ;  et  l'homme  est  d'autant 
plus  religieux,  qu'il  est  plus  craintif.  (  Y.) 

HIPPOPOTAMOS ,  en  grec ,  l'Hif  popotamb.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

HIPPOPOTAMUS ,  nom  latin  de  l'HiPPOPOTAiis.  Voye* 
ce  mot.  (S.) 

HIPPOTIS,  Hippotie,  arbrisseau  à  rameaux  articulé»^ 
velus  ;  à  feuilles  opposées  >  pétiolées ,  ovales-oblongue8,|aigi]ës  » 
très-entières,  accompagnées  de  deux  stipules  ovales  et  ca- 
duques ;  à  fleurs  rouges ,  portées  trois  par  trois  sur  des  pédont 
cules.axiUaires^  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
nof ynie. 
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Ce  genre  oSre  pour  caractère  un  calice  en  forme  de  spatlie^ 
aigu  9  très-entier  et  persistant  ;  une  corolle  infundibuliforme 
à  tube  courbe ,  à  limbe  divisé  en  cinq  lobes  oblus  ;  un  tube 
court  à  cinq  dents  entourant  le  germe  ;  cinq  étamines  cour- 
bées et  velues  à  leur  base ,  insérées  au  milieu  du  tube  ;  un 
ovaire  supérieur  à  style  courbé  et  à  stigmate  bifide  ;.une  baie 
ovale^  biloculaire^  couronnée  par  le  calice ,  et  contenant  plu- 
•leurs  petites  semences' cunéiformes. 

UhippotU  croît  au  Pérou  ^  et  est  figuré  pi.  soi  de  la  FIotb 
de  ce  poy9.  (  B.) 

HIPPRO,  nom  vulgaire  d'une  espèce  dePsuPLiBiu  Voyet 
ce  mot.  (fi.) 

HrPPURIS,  nom  latin  de  la  Pesse.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

HIPPURITE.  Guettard  a  ainsi  appelé  des  madrépores  fos- 
nles ,  composés  de  cônes  turbines  y  implantés  les  uns  dans  les 
autres,  et  réunis  plusieurs  ensemble  par  leur  sommet.  On  ue 
connoît  pas  l'analogue  de  ce  fossile  >  qui  q'est  point  rare  dans 
les  collections.  Fby,  au  mot  MAOR^PORBet  au  mot  suivant  (B.) 

HIPPURITE  ,  Hippuritee,  genre  de  coquilles  de  la  classe 
des  UNIVAI.VE8 ,  établi  par  Lamarck^  et  auquel  il  a  attribué 
pour  caractère  d'éUre  conique^  droite  ou  arquée,  munie  inté- 
rieurement de  cloisons  transverses ,  et  de  deux  arêtes  longi- 
tudinales y  latérales ,  obtuses  et  convergentes ,  et  dont  la  der- 
niëre  loge  est  fermée  par  un  opercule. 

Lies  coquilles  qui  forment  ce  genre,  n'ont  encore  été  trou- 
vées que  dans  l'état  fossfle.  Elles  avoient  été  confondues  avec 
les  orthocèratitme ,  par  Picot  Lapérouse;  mais  Lamarck  a 
pensé  que  la  considération  de  leur  opercule  étoit  suffisante 
pour  les  en  séparer. 

On  peut  en  voir  de  figurées  pi.  3,  fig.  a  ;  pi.  6,  fig.  4 ,  et  pi.  7,  ' 
fig.  T  et  4  de  la  Monographie  de  Picot  Lapérouse,  sur  les 
orthocératUes.  (  B.) 

HIPTAGE,  Hiptage,  arbre  de  moyenne  grandeur ,  dont 
les  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  opposées,  très-entières, 
et  les  fleurs  disposées  en  grappes  terminales,  qui  a  été  décrit 
par  Sonnerat,  Toyoee  aux  Indes,  sous  le  nom  de  madablota, 
dont  Schreber  a  fait  un  genre  particulier ,  sous  le  nom  de 
gatrtnera,  et  que  Lamarck  a  placé  parmi  les  bani stères,  La 
fructification  de  cet  arbre  ne  diffère  en  efiel  de  celle  des  6a- 
fâetèree ,  que  parce  que  les  folioles  du  cab'ce  sont  munies 
d'une  seule  glande  ;  que  l'ovaire  est  simple,  a  un  seul  style, 
et  que  la  samare  est  munie  de  quatre  aOes  inégales.  Voyez  au 
mot  Banistârs. 

On  trouve  cet  arbre  sur  la  côte  du  Malabar.  Les  Indieni^ 
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êu  servent  àe  se»  fleurs  «  qui  sont  fort  belles^  pour  parer  les 
autels  de  leurs  dieux.  (B.) 

UIRJEA,  Hirœa,  genre  de  plantes  établi  par  Jacquin^ 
dans  la  décandrie  trigynie^  et  auquel  Wildenow  a  réuni  le 
genre  Flabellaire  de  Cavanilles. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folioles  ^  sans 
pores  melliferes;  cinq  pétales  onguiculés ^  presque  ronds;  dix 
etamines  réunies  par  leur  base  ;  un  ovaire  surmonté  de  trois 
styles. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  samares  monospermes ,  en- 
tourées d'une  aile  membraneuse. 

Ce  genre  est  composé  de  trois  espèces^  qui  différent  réeQe- 
menl  trop  peu  des  trioptères  pour  former  un  genre  particu<p 
lier.  Voyez  au  mot  Trioftere.  (  B.) 

HIRCUS ,  le  houe  en  latin .  (  S.) 

HIRONDE  y  nom  donné  par  Bruguière  à  un  genre  de 
coquilles  bivalves ,  qu*il  a  établi  aux  dépens  des  huîtres  de 
Lannseus.  Lamarck  a  divisé  ce  genre  en  deux  ^  sous  les  noms 
d'AvicuiiE  et  de  Marteau.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

HIRONDELLE, nom  delà  coquille  appelée  parLamarck, 
avicule  hironde.  C*est  le  mytilus  hirundo  de  Linnaeus.  Voyez 
au  mot  AvicuLE.  (B.) 

HIRONDELLE  (  Hirundo,  genre  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux. Voyez  ce  mot.  ).  Caractères  :  le  bec  court ,  large  à  sa 
base,  petit  à  sa  pointe,  et  un  peu  courbé  ;  les  narines  cachées  ; 
la  langue  courte ,  large  et  fendue  ;  la  queue  fourchue  dans  le 
plus  grand  nombre  ;  les  ailes  longues  ;  les  pieds  courts  ;  quatre 
doigts,  trois  en  avant ,  un  en  arrière.  (Latham.) 

Les  hirondelles  sont  répandues  dans  les  deux  continens , 
et  n'habitent  le  nord  de  l'un  et  l'autre  que  pendant  l'été  ;  elle» 
paroissent  vers  Téquinoxe  du  printemps,  et  disparoissent  peu 
après  l'équinoxe  de  l'automne  ;  alors  elles  se  retirent  sous  des 
climats  plus  tempérés ,  où  elles  elles  passent  l'hiver  ;  cepen- 
dant Ton  en  voit  quelquefois  pendant  cette  saison,  soit  qu'elles 
aient  été  ari4tées  par  à&s  couvées  tardives,  soit  par  tout  auti^ 
accident  ;  mais  elles  choisissent  pour  retraite  les  gorges  des 
montagnes  bien  exposées  ,  ou  quelqu'autre  lieu  qui  les  ga- 
rantit de  la  trop  grande  rigueur  du  froid  ;  elles  ne  voltigent 
que  dans  les  beaux  jours,  pour  chercher  une  nourriture  dont 
la  très^rande  rareté  les  fait  souvent  périr  de  laim. 

On  a  ignoré  pendant  long-temps  ce  qu'elles  devenoient 
lorsqu'elles  quittoient  nos  contrées;  les  uns  ont  assuré  qu'on 
les  tronvoit  engourdies  dans  des  trous,  dans  des  arbres  creux  , 
f  t.méme  dans  leur  nid  ^  et  qu'elles  passoient  ainsi  la  mauvaiae 
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Saison  ;  l'engourdissement  est  réel ,  mais  on  a  eu  tort  de  le 
^énéraLiser  à  toules.  Girardin  en  a  trouvé  une  étendue  sur  lé 
foyer  de  sa  ciiemiitée,  à  Epinal  dans  les  Vosges  y  au  mois  de 
décembre  ;  il  lui  rendit  la  vie  en  1  enveloppant  d'un  oreiller, 
et  rapprochant  d'un  feu  modéré.  L'on  cite  encore  d'aulres 
faits  qui  viennent  à  l'appui  de  celui-ci.  Cet  engourdissement 
est  réellement  dû  au  froid ,  et  l'on  est  redevable  à  Spallansani 
d  expériences  répétée.s,  qui  prouvent  qu'elles  peuvent  le  sup-' 
porter  dans  cet  état  jusqu'à  un  certain  degré.  D'autres^  an- 
ciens et  modernes ,  ont  prétendu  qu'elles  6*enfonçoient  danA 
les  lacs  9  les  puits ,  les  citernes ,  et  cetle  opinon  paroit  être  adop- 
tée dans  le  Nord.  C'est  dans  les  pays  septeirtrionaux  que  l'on, 
a  prétendu  que  des  pécheurs  tirent  souvent  dans  leurs  filets^ 
avec  le  poisson  y  des  groupes  d'hirondelles  pelotonnées ,  se 
tenant  accrochées  les  unes  aux  antres^  bec  contre  bec,  pieds 
contre  pieds  ,  ailes  contre  ailes ^  et  que  ces  oiseaux  transportés 
dans  des  poites,  se  raniment  assex  vite^  mais  pour  mourir 
bientôt  ;  et  que  celles-là  seules  conservent  la  vie  après  leur 
réveil,  qui,  éprouvant  dans  son  temps  Tinfluence  de  la  bdio 
saison  ,  se  dégourdissent  insensiblement;  quittent  peu  à  peu 
le  fond  des  Wa,  reviennent  sur  l'eau,  et  sont  enfin  renclues 
à  la  vie  par  la  nature  même.  Un  grand  nombre  d'écrivains 
ont  cru  a  ce  phénomène  ;  Lrinnaeus  même  semble  lui  donner 
une  espèce  de  sanction  en  le  restreignant  à  VMrondeile  de 
vheminée  et  de  fenêtre  ;  d'autres  n'y  ont  ajouté  aucune  foi,  et 
celte  assertion  a  été  réfutée  par  Montbeillard ,  d'une  manière 
aoUde  et  victorieuse.  (  Histoire  naturelle  de  Buffon ,  édit.  de 
Sonnini^  avec  des  notes  nouvelles  et  précieuses,  tom,  64,  55, 
article  de  I'Hirondelle.  )  Mais  la  manière  de  rappeler  à  la 
vie  une  hirondelle  noyée,  m'a  paru  d'autant  plus  intéressante, 
qu'elle  peut  être  appliquée  peut-être  avec  autant  de  réussite  à 
un  animal  utile;  c'est  pourquoi  je  l'insère  ici  :  «  Le  5  sep- 
tembne,  à  onze  heures  du  matin ,  dit  Montbeillard ,  7  avois 
renfermé  dans  une  cage  une  nicbîêe  entière  ^^hirondelles  de 
fenêtre,  composée  du  père,  do  la  mère  et  de  trois^ jeunes  en 
étatdc  voler  ^  étant  revenu  quatre  ou  cinq  heures  après  dans  la 
chambre  ou  étoit  cette  cage ,  je  m'apperçus  que  le  père  n'y 
éloit  plus ,  et  ce  ne  fut  qu'après  une  dtemi-iieure  de  recherche 
qae  ie  le  trouvai  ;  il  étoit  tombé  dans  un  grand  pot  à  l'eau 
ou  il  «'étoit  noyé  ;  je  lui  reconnus  tous  les  symptômes  d'une 
mort  apparente,  les  yeux  fermés,  les  ailes  pendantes,  tout  le 
corps  roide  ;  il  me  vint  à  l'esprit  de  le  ressusciter,  comme 
j'avois  autrefois  ressuscité  des  mouches  noyées  ;  je  l'enterrai 
donc  à  quatre  heures  et  demie  du  soir  sous  de  la  cendre 
chaude,  ne  laissant  à  découvert  que  Touverture  du  bec  et  des 
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aaiinef  ;  il  était  couché  sur  «on  Tentre  :  bientôt  il  commença 
4  avo^  un  mouvement  sensible  de  respiration ,  qui  faiaoit 
iendre  la  couche  de  cendre  dont  le  dos  éloit  couvert;  j*eu8 


femps 

iieures  je  le  trouvai  #ur  ses  pieds ,  à  côté  de  son  petit  tas  de 
cendre  ;)e  lendemain  matin,  il  éloit  plein  de  vie  :  l'ayant  posé 
sur  une  fenêtre  ouverte,  il  y  resta  quelques  momens  à  re- 
garder de  côté  et  d'autre,  puis  il  prit  son  essor  en  jetant  ua 
peut  cri  de  joie  ». 

Le  voyage  des  hirondelUê  n'est  plus  un  problème,  et  l'on 
■ait  que  ce  n'est  pas  tant  le  froid  que  le  défaut  d'insectes  vol- 
tigeans  qui  y  donne  lieu  ;  n'en  trouvant  plus  dans  nos  con* 
tms,  eues  sont  forcées  d'aller  en  chercher  ailleurs;  elles 
passent  4onç  dans  des  pays  où  cetteproie,  leur  seule  nouni- 
tare,  est  en  abondance;  mais  il  est  de  ces  espèces  d'insec- 
tivores comme  de  beaucoup  d'autres,  toutes  ne  quittent  pas 
}f Afrique  ou  toutes  se  retirent,  une  partie  est  voyageuse,  et 
'autre  sédentaire  pendant  toute  l!annee  dans  le§  pays  cliauds, 
tc3s  que  l'jBgypte ,  l'Ethiopie ,  une  partie  de  la  Libye  ;  au  nou- 
"veau  continent ,  dans  les  contrées  et  les  iles  qui  sont  entre  les 
tropiques.  On  a  aussi  remarqué  que  les  hirondelles  des  terres 
australes  ont  le  genre  de  vie  de  nos  hirondelUê  européennes, 
p^rce  que  par-tou(  le  motif  est  le  même.  Nos  voyageuses 
passent  régulièrement  dans  les  lies  de  l'Archipel,  vont  allei^- 
nativemeût  d'Europe  en  Afrique,  et  d'Afrique  en  Europe. 
Celles  dç  cheminée  vont  jusquau  Sénégal,  ou  elles  arrivent 
vers  le  9  octobre ,  et  eu  repartent  au  printemjM.  11  n'est  pas 
rare  dans  les  migrations  d  en  voir  en  mer,  qui,  lorsqu'elles 
«ont  trop  fatiguées,  se  reposent  sur  les  verj^ues  des  navires; 
et  parmi  elles,  on  a  reconnu  celles  qui  habitent  parmi 
lious. 

Les  hirondMêê  ont  une  telle  affection  pour  les  lieux  de  leur 
liaiisance,  qu'elles  y  reviennent  tous  les  ans,  et  reprennent 
l^ur  aj^çien  domicile  \  les  jeunes  vont  ailleurs,  lorsqu'il  n'y  a 
plus  de  place  pour  y  établir  leur  nid.  Leurs  mœurs  sont  so- 
ciales; elles  se  réunissent  f  n  troupes  nombreuses ,  vivent  pour 
ainsi  dire  ei^  famille ,  çonstrui^nt  leur  nid  dans  les  mêmes 
endrpits,  et  parotssent  fm  certaine  circonstance  se  prêter  un 
secçurs  mutuel,  lorsqu'il  s'agit  de  la  construction  du  nid.  La 
plupart  le  font  avec  grand  soin  ;  les  unes  dans  des  trous  qu'elles 
creusent  en  terre;  d  autresl'attachent  contre  les  murs ,  à  l'angle 
d'une  fenêtre  ;  l'espèce  dpçiestique,  à  défaut  d'une  cheminée  . 
iibi*e,  U  place  dans  un^  chambre  ouverte,  ou  sous  l'avant* 
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toit  ;  le  martinet  choisit  un  troa  dans  les  tours  ^  et  y  revient 
tous  les  ans. 

Ces  habitans  de  l'air ,  ces  oiseaux  tout  aériens  ne  peuvent 
vivre  qu'au  milieu  de  cet  élément;  ils  mangent^  boivent^  se 
baignent^  et  donnent  à  manger  à  leurs  petits  en  volant.  Aussi 
sont-ils  favorisés  d'un  vol  léger  et  soutenu ,  dont  ils  ont  la  fa- 
culté de  changer  à  tous  momens  la  direction  ;  tantôt  il  est 
oblique  et  tortueux ,  tantôt  il  est  droit  et  filé  ;  dans  les  temps 
sereins ,  ils  planent  au  haut  des  airs  ;  après  la  pluie ^  ils  rasent 
la  surface  de  la  terre  ,  pour  saisir  les  insectes  ailés  qui  se  sont 
réfugiés  sur  les  tiges  des  plantes;  par- tout  ils  les  poursuivent 
et  les  atteignent  dans  tous  leurs  détours  :  enfin  leurs  mouve- 
mens  ont  une  telle  flexibilité,  qu'ils  échappent  aisément  à 
l'oiseau  de  proie. 

Ltea  hirondelles  ressemblent  aux  engouleventê ,  qui  sonbréel- 
lement  des  hirondelles  de  nuit  y  par  un  bec  petit  et  un  gosier 
large,  par  des  pieds  courts  et  des  ailes  longues  ;  une  tête  applatie^ 
et  presque  point  de  cou  ;  mais  elles  n'ont  point  de  barbes  autour 
du7>ec ,  ni  L'ongle  du  doigt  intermédiaire  dentelé  ;  et  leur  queue 
a  deux  pennes  de  plus  ;  elles  son  t  moins^rosses ,  la  plus  grando 
ne  Tétant  guère  plus  que  le  plus  petit  des  engoulevents.  Les 
couleurs  du  plumage  sont  distribuées  en  plus  grande  masse,  et 
elles  tranchent  plus  nettement  Tune  sur  l'autre;  de  plus, elles 
sont  changeantes ,  et  se  multiplient  par  la  variété  des  reflets 
qui  naissent  etdisparoissenl  tour-i^ourà  chaque  mouvement 
de  Voîseau.  Les  uns  et  les  autres  happent  les  insectes  ailés  en 
volant,  mais  d'une  manière  différente;  Yengoulepent,  selon 
MontbeiUard ,  va  à  leur  l'encan  tre ,  en  ouvrant  son  large  go* 
sier^  et  ies  insectes  qui  donnent  dedans,  s'y  trouvent  pns  k 
une  espèce  de  salive  visqueuse,  dont  l'intérieur  du  bec  est  en« 
duit  ;  Y  hirondelle  n*ouvre  le  bec  que  pour  les  saisii*^  et  k 
ferme  si  brusquement,  qu'il  en  résulte  une  espèce  de  cra- 
quement. 

Cette  innocente  famille  est  regardée,  à  juste  titre,  comm« 
l'amie  de  Thomme  ;  quels  services  réels  ne  nous  rend-elle 
pas,  et  combien  elle  est  peu  appréciée  ou  plutôt  méconnue 
par  ces  hommes  qui  se  font  un  amusement  cruel  de  prendre 
au  filet  ces  utiles  animaux  ;  de  les  tuer  à  coups  de  fusil ,  et  cel^ 
pour  perfectionner  ou  prouver  leur  adresse  sur  un  but  mo- 
bile et  inconstant  I  ils  ignorent  donc  ou  feignent  d'ignorer 
qu'elle  consomme  une  nuiltitude  d'inseptes  qui,  sans  elle,  vir 
vroien  t  â  nos  dépens,  qu'elle  pui^e  nos  moissons ,  nos  potagers^ 
nos  foréls,  de  ces  petits  animaux  destructeurs  ;  qu'en  plusieurs 
circonstances,  elles  ont  délivré  des  pays  du  fléau  des  cousins , 
gue  par-tout  elles  délivrent  les  greniers  d'un  Bé^u,  non  nu>in^ 
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redoutable^  de  ces  înaectes  ailés,  dont  la  larve  rottge  le  blé. 
De  tous  les  insectivores,  ce  sont  ceux  qui  méritent  la  protec- 
tion la  plus  spéciale  y  puisque  tous  ces  insectes  se  multiplient 
dans  nos  pays,  et  nos  pertes  avec  eux ,  en  même  proportion 
que  le  nombre  des  hirondelles  et  autres  oiseaux  entomopha- 
ges  y  diminuent  aussi.  Les  anciens^  qui  les  apprécioient 
mieux  que  nous,  les  metloient  sous  la  protection  de  leurs 
dieux  pénates,  et ,  pour  les  faire  i-especter  encore  davantage, 
ils  assuroient  que  lorsqu'elles  se  sentoient  maltraitées,  elles  al- 
loient  piquer  les  mamelles  des  vaches ,  et  leur  faisoient  perdre 
leur  lait;  c'est  une  fable,  mais  une  fable  utile.  Aux  yeux 
des  Ostiaques,  peuples  du  Nord,  c'est  un  grand  mal  de  les 
tuer  ;    c'est  chez  les^  Anglo  -  Américains  un  acte  d'inhos- 
pitalité  ;  dans  une  partie  de  la  Lorraine ,  les  paysans  se  gar- 
dent bien  de  les  troubler;  ils  les  regardent  lomme  des  oi- 
seaux sacrés,  d'après  des  idées  superstitieuses,  il  est  vrai; 
mais  cette  superstition  est  au  moins  avantageuse  ,  puisqu'elle 
tend  à  l'utilité  générale.  Cependant  il  paroît  que  tous  ne  pen- 
sent pas  ainsi  ;  car,  à  l'automne,  on  leur  fait  la  chasse  d'une 
manière  bien  destructive,  ainsi  qu'en  Alsace  et  en  Italie. 

Chasse  aux  Hirondelles, 

Les  hirondelles  devenant  très-grasses  l'automne,  et  leur 
chair  offrant  la  saveur  et  la  délicatesse  de  celle  de  l'ortolan ,  on 
oublie  leurs  bienfaits,  on  méconnoil  leur  utilité,  et  la  supers- 
tition même  se  tait  devant  un  intérêt  momentané. 

A  cette  épooue,  ils  passent  la  nuit  sur  les  roseaux  et  les 
joncs  qui  sont  dans  les  marais;  et  il  suffît  de  laisser  tomber  à 
l'entrée  de  la  nuit  un  filet  tendu  sur  ces  plantes  marécageuses  , 
pour  noyer  le  lendemain  tous  les  oiseaux  qui  se  trouvent  pris 
dessous.  La  chasse  qu'on  leur  fait  dans  le  Âlodénois ,  pi-ès  de 
Hubiera,  n'est  pas  moins  destructive,  a  Au  milieu  du  marais, 
dit  Spallanzani ,  les  chasseurs  forment  une  nappe  d'eau,  au- 
dessus  de  laquelle  ils  attachent  un  vaste  filet  ;  la  chasse  com- 
mence à  nuit  close  :  on  a  une  corde  qui  tra^'erse  l'exti'émité  de 
la  langue  du  marais  opposée  à  la  nap]>e  d'eau  ;  des  hommes 
la  tiennent  par  chacun  un  bout^  et  Tagitent  doucement  parmi 
les  roseaux;  ils  s'avancent  ainsi,  formant  une  ligne  courbe. 
A  ce  bruit  inattendu,  les  oiseaux  effrayés  quittent  leur  place, 
«t  vont  se  percher  un  peu  plus  loin;  bientôt,  troublés  dans  ce 
nouveau  poste,  ils  l'abandonnent,  et,  poursuivis  ainsi  de 
place  en  place ,  ils  sont  forcés  de  se  concentrer  tous  sur  la 
portion  de  roseaux  contiguë  à  la  nappe  d'eau.  Alors  les  chas- 
seurs donnent  un  mouvement  rapide  A  la  corde,  toute  la 
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Boltitiide  d'oiseaux  se  lève  précipitaiument  pour  gagner  les 
roseaux  ntués  a  l'antre  bord  ;  mais  le  filet  suspendu  sur  leur 
tête,  tombe  tout-à-coup ^  les  enveloppe  dans  ses  mailles,  e| 
les  entraine  ainsi  à  la  surface  de  Teau,  où,  se  débattant  inu- 
tilement ,  ils  restent  bientôt  suffoqués»..  Celte  chasse  est  pro- 
fitable ,  lorsqu'elle  ne  se  fait  que  pour  les  éiourneaux-,  ce» 
grands  dé^'astateurs  de  nrisins  ;  mai»  elle  détruit  un  grand 
nombre  de  latnzmiières ,  àe  bergeronettea  y  qui  nous  rendent 
des  services  aussi  réels  que  les  hirondelles. 

\j^^hvrondeUe8<r Amérique,  Montbeillard  fait  entre  celles-cB 
et  les  hirondeUes-  de  noti*e  continent ,  une  distinction  qui  n'est 
pas  tout-à-fait  juste;  nniis  s'il'  a  erré ,  c'est  qn'il  ne  connoissoit 
pas  les  espèces  qui  se  trouvent  dans  l'Amérique  septentrio-^ 
nale  ;  car  il  edt  vu  que  trois  de  ces  espèces  construisent  leur 
nid  avec  de  la  terre,,  et  les  placent  dans  ks  mêmes  endroits 
que  les  nôtres;  il- eût  vu  que  toutes  celles  qui  se  trouvent  dan» 
cette  partie,  n'y  sont  point  sédentaires  toute  Fannée,  ainsi 
que  deux  autres  qu'on  voit  à  Saint-Domingue;  du  reste, 
comme  il  le  dit  fort  bien ,  les  hirondèUeu  américaines  n'ont 
pas  toutes  l'instinct  ni  les  habitudes  naturelles  des  nôtres;  elles 
se  tiennent  indifféremment  autour  des. habitations,  ou  dans 
la  solitude  la  plus  sauvage  ;  les  unes  dans  des  lieux  élevés ,  les 
autres  sur  les  eaux  ;  d'autres  paroissent  attachées  à  certains 
cantons.  A  Sainl-Domingue  on  n'en  voit  jamais  autant  qu'à 
l'approche  des  grains  ;  elles  paroissent  et  disparoissent  avec 
eux  ;  les  unes  nichent  dans  les  arbres  creux  ,  d'autres  dans 
clés  troos  en  terre.  Dans  quelques  espèces,  le  bec  est  plus  fort , 
et  les  pieds  sont  plus  longs;  enfin  il  y  a  souvent  une  grande 
différence  de  plumage  entre  le  mâle  et  la> femelle  de  la  mémo 
race,  et  un  peu  plus  grande  entre  le  jeune  et  le  vieux  mâle. 

L'HiRONUErjLB^^UTiFSNNE  i>E Cayennb  (Hirundope-^ 
iasfJM  var.  Lath. ,  pi.  enl.  726,  fig.  1  de  YHist.  nat,  de  Buf-- 
Jhn,  ).  OeHehirondelle-esi  donnée  com-me  une  variété  de  celle 
delà  Louisiane;  cependant  die  en  diffère  par  une  taille  plus 
grande  ,  et  par  des  couleurs  plus  brillantes  :  d'après  ces  dis* 
semblances,  je  soupçonne  que  c'est  une  race  distincte;  quoi 
qu'il  en  soit ,  elle  a  le  dessMs  du  corps  d'un  brun  plus  foncé  » 
et  tirant  au  bleu  ;  le  croupion  gris;  la  gorge  et  le  devant  du 
cou  d'un  gris  teinté  de  roussâlre;  le  dessous  du  corps  grisâtre 
nuancé  de  brun;  longueur  totale,  quatre  pouces  sept  lignes  ^ 
«îles  dépassant  la  q^eue  d'environ  «n  pouce  ^  tarses  et  doigts 
couler  de  chair  ;  iris  brun. 

Cette  hirondelle  n'approche  pas  des  lieux  habités, 

If'HlRONDELLB  ACUTIFBNNE  DK   JLA  NoUVELI^E-GaLT^E* 

{jFIirundo  caudacuta  Lath.  Sa  taille  surpasse  du  double  celle 
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de  VhirondêlU  aeuûpermts  de  la  Louisiane  :  ion  bec  esl  applati 

ei  large  ;  ses  ongle»  sont  forta  ;  une  teinte  noirâtre  colore  son 

plumage  mélangé  de  blanc  aur  les  couverturea  des  ailes ,  et 

varié  de  reflets  verts  sur  les  pennes  et  celles  de  la  queue  ;  le 

front  est  blanc,  et  des  pointes  aiguës  terminent  les  pennes 

caudales. 

On  trouve  cette  nouvelle  espèce  à  la  Nouvelle-Hollande  , 
où  elle  est  très-nombreuse  en  février.  Parmi  les  insectes  dont 
elle  se  nourrit ,  elle  préfère  une  grande  sauterelle ,  très- 
commune  dans  celte  saison. 

L'HiBOND£iiL£  AMBRiK  {  Hirundo  amhroêiaca  Lalb.  ). 
Seba,  qui  le  premier  a  parlé  de  cet  oiseau  ,  dit  qu'il  gagne 
la  cèle  lorsque  la  mer  est  agitée ,  et  qu'il  exbale  une  si  forte 
<Kieur  d'ambre  gris ,  qu'une  seule  suffit  pour  parfumer  toute 
une  cbambre.  Il  paroit  que  sa  pean  ne  conserve  pas  cette 
odeur  lorsqu'elle  est  desséchée  :  c'est ,  je  crois ,  ce  qu'on 
doit  entendre  y  lorsque  Brisson  dit  qu'il  ne  s'en  est  pas 
apperçu« 

Cette  hirondelle  du  Sénégal  est  k  peine  de  la  grosseur  du 
roitelet,  et  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ;  tout  son 
plumage  est  d'un  gns  brun  plus  foncé  sur  la  tête  ;  la  queue 
longue  de  deut  pouces  dix  lignes ,  est  très-  fourchue  ;  lea 
ailes  piiées  s'étendent  quatre  lignes  au-delà  de  son  bout  ;  le 
bec  est  doir  et  les  pâeds  sont  bruns. 

Liatham  lui  donne  une  variété  que  l'on  soupçonne  être 
venue  de  la  Chine  :  elle  ne  difiere  que  dans  les  nuances  ; 
son  corps  est  en  dessus  d'un  gris  tirant  sur  le  cendré,  et  eu 
dessous  d'un  cendré  blanc. 

'Lf'HiAONocLi^R  n'AM£RiQus.  i^o^tfs  Tap^hs. 

L'HiRONUELLE  d'Akérique  de  la  pi.  enl.  n^  545 ,  fig.  i  ^ 
est  le  ORANJD  Martinet  noir  a  ventre  iii.anc.  Foy.  ce  mot. 

lilIiRONBEi^LE  d' Antique  a  goroe  coui^eur  de  rouili.r 
(Hirundo  panayeMaLitdh») ,  a  la  taille  de  l'hirondelle  de  ri-* 
page  :  le  front  d'un  jaune  rouillé  ;  la  gorge  de  même  couleur 
et  terminée  au  bas  par  un  collier  noir  fort  étroit;  la  téle^  le 
dessus  du  cou  et  le  doa  d'un  noir  velouté;  les  petites  cou-> 
vertures  des  ailes  d'un  noir  violet  changeant;  les  grandes ,  les 
pennes  et  celles  de  la  queue  d'un  noir  de  charbon  ;  le  devant 
du  oou ,  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  ;  la  queue  fourchue  , 
et  ne  dépassant  pas  les  ailes  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

On  trouve  cette  espèce  dans  l'île  de  Panay,  une  des  Phi-» 
lippines. 

L'Hirondelle  se  la'baie  dIIcjimon  d'Edwards.  Latham 
est  fondé  à  regarder  cet  individu  comme  la  femelle  de  I'Hiron- 

AELLB  JUUBVE  DE  LA  LOUISIANE.  VofS^  ce  môt 
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mUNE  ▲  VSKTRJS  TACHXTÉ.  .     ^ 

L'HlRONDELLB  BLBOS  DB  LA  LoUIBlAIfB  (  Hirunêo  pUT^ 

perea  JLath.,  Fiaiacea  Linn«  éd.  t3*).  Celte  belle  hirondelle 


UeiUy  violets  et  pourpres;  les  penne»  des  ailes  et  de  la  queue , 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Ce  bec  est  fort  et  un  peu  crochu. 

Liongueur  totale ,  sept  pouces. 

La  femelle  est  un  peu  plus  groiae^  et  a  la  tétd ,  lé  cou ,  la 
gorge  ,  le  dos  et  le  croupon  bmns  et  tachetés  de  f(ns  ;  les  pe- 
tites oouFertores  des  ailes  et  le  dessus  de  la  tête  ont  quelques 
reflets  bleuâtrea  ;  le  ventre  est  gris  blanc  et  la  pdiknhe  est 
tachetée  de  brun  ;  les  ailes^  la  queue  i  le  bec  et  les  pied$  sont 
noirâtres  ;  qaeoe  très-fburchue  et  fAus  courte  de  cinq  lignes 
que  les  ailes  pliées. 

Je  donne  pour  le  même  oiseau ,  le  mateinêt  eouléur  de 
pourpre  de  Catesby ,  qui  se  tronre  à  la  GaroHne  et  dKns  tom 
le  nord  dé  l'Amérique  y  quoique  dans  les  descriptions  il  en 
diffère  par  plus  de  longaenr  et  àeê  reflets  plus  v^t^és  :  liiais 
ces  descriptions  ont  été  fiiiteê  d*après  k  6gui^  inex.iete  qu'en 
donne  Galesby  ;  et  c'est  à  cette  inexactitude  que  j'arf trîbue  les 
dlissemblances  qu'on  temàrque  entre  ces  deux  oiseaux  :  ;e  re« 
connois  encore  dans  Vhirondelie  de  la  baie  d*Hudëon  d'Ed- 
«vards  (pi.  i3o)  ^  une  femelle  ou  un  jétine^  dé  la  même  espèce. 

Ce»^  kinndêile  est  protégée  avec  toute  raison  par  les  Amé^ 
ricaias,  puisqir'elle  diminue  \ë  nombre  des  insectes  aSés 
dont  on  est  très-incommodé  dans  ce  pays ,  et  qu'elle  avi&rtit 
les  volailles  de  l'approche  des  é^seaux  de  proie.  Aussi-tdt 
qu'il  en  paroit  xstk,  toutes  se  rénnisseAt^  se  mettent  à  sa  pour- 
suite ,  et  par  leurt  eris  le  mettent  eil  fuite.  Elle  hiche  danâ 
des  trous  qu'on  fiiit  exprès  autour  des  maisons  ou  sods  les  cor> 
niches 9  cdmme  ùAiVhircndelh  defeMtirê.  On  la  voit  pendant 
tMit  fêté ,  et  eMef  se  i^tire  aux  approches  de  l'hivlsr. 

LilIinoNiyBLifB  BiiSUB  Vf  BOUS9B  (Edition  de  Sonnrfft  p  de 
VHia.  nOi^  de  Buffon,  ).  Nous  devons  la  eonnoissance  cfe  cette 
noavcile  espèce  à  Sonnini y  qui  la  vue  dans  la  Guian<^ frànr 
çaise:  elles  six  pouces  et  demi  de  longueur;  l^bee  lotig  d'uii 
denffi  pouce ,  et  large  de  trois  lignes  à  sa  base  ;  la  première 
penne  de  chaque  é6(é  de  la  queue  longue  dé  trois  pouces  et 
demi ,  dépassant  la  seconde  dé  jieiBe  lignes^  et  les  ailes  pliées 
de  sept  lignes;  le\fVont^  lesjô'iies,  la  gorge  et  tê  dessous  du 
cou  ,  de  couleur  ix>U8se  ;  la  tête,  le  cou  et  le  dessus  du  corps 
couverts  de  phimes^d^un  gris  jaunâtre  sur  la  moitié  de  leur 


14  HIR 

longo^frr  ,eld'tin  bleunuaneé  d  azur  et  de  violet  dans  le  resfe; 
mais  la  partie  giîse.n  est  point  apparente  lorsque  les  plumet 
sont  couchée»  les  unes  sur  iesantres;  un  demi-collier  étroit  du 
jnême  bleu  entre  le  cou  et  la  poitrine  ;  les  petites  couvert-ures 
des  ailes  de  même  couleur  ;  les  grandes  d'un  vert  à  reflets 
métalliques  et  boi^dées  de  bleu  d'azur  sur  le  côté  exlétieur  ;  les 
pennes  brunes  en  dedans  et  d^un  rert  cuivré  en  dehors,  ainsi 
que  cel  ejs  de  Ja  queue,  dont  le  dessous  esi  gris  avec  une  large 
bande  blanche  en  forme  de  croissant  :  enfin  le  dessous  dû 
corps  e.-^t  roussâtre. 

L'HlAONBEJLLX    BKUNS    ACUTIPEIfNB  BS   LA    LtOVISlAHK 

iilirundo  pelasgia,  var.  Laib.  pi.  enl.  n*  736,  fi  g.  a.  )w 
Comme  les, hirondelles  à  queue  poinUùe  de  la  Louisiane  et  de 
la  Caroline  varient  dans. les  couleurs  qui  sont  plus  ou  moins 
pures-,  plu>*  ou  moin» foncées ,  j'allj*ibue  ces  dissemblances  au 
sexe  et  a  l'âge  ;  jjd  les  regarde  donc  comme  étant  de  la  mém« 
espèce  :  quant  aux  ailes  que  i*on  donne  plus  courtes  à  celles  de 
hi  Caroline  y  ce  caractère  distiiiciif  doit  être  attribué  à  l'inexac- 
litude  de  la  figure  qu  ena  publiée  Cale^by. 

Celte  espèce  se  trouve  n'  n-seulement  a  la  Louisiane ,- mais 
elle  s'avance  encore  dans  le  Nord  jusqu'en  Pensylvanie^ 
Par» tout  elle  place  son  nid  au  haut  des  cheminées,  ou 
dans  les  crevasses  des  rocliers,  si  elle  n'a  pas  d'autre  choix  : 
elle  arrive  dans  les  contrées  du  Nord  au  mois  d  avril,  et  di»- 
parbk  à  l'automne^ 

Un  brun  assea  uniforme  ,  plus  foncé  sur  la  iêteief  le  dessus 
du  corps  ,  plus  clair  sur  le  croupion  et«le  dessous  du  corps  , 
^t  la  couleur  dominante  du.  plumage  ;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  sont  d'un  blanc  sale  el  tacheté  de  brun  verdâtre;  lea 
ailes  noirâtres  ;  les  pi«4»  bruits;  le  bec  est  upir.  D'autres  in- 
dividus ont  le  dessus  du  corps  d'un  brun  noirâtre  ;  la  gorg» 
d'un  gris  brun  plus..  Ibpcé  sur  les  autres^  pftrties  inférieures. 
Xiongueu^  totale  ,  quatre  pouces  trois  lignes  ;  tige  des  pennes 
de  la  queiue,.  roide  ,  finisaai^t  en  pointe. aiguë  et  plus  grasse 
à  pro|>ortion  qi^'elle  ne  Test  ordinairement  dans  l^s  autres 
ftfrondulles  /  ailes  les  dépassant  de  dix-huit  lignes* 

L'UlKO^OSLI^l^  BRtNfi  KT  BLANCHE  A   CJIINTVRE  B&U17B 

(  Hirundatorquaia.  Lalb«,  p).  enl.  n^  733,  fig^  1 .).  Longueur  , 
six  poacefi  ;  be.:  a&sez  (ort ,  échancré  vers  la  pointe  et  un  peu 
crorliu;  le  dessus  du  corps  et  une  bande-  transversale  sur  la 
poitrine  sont  de  couleur  bmne  ;  le  dessous  et  l'espace  entre 
îe  bec  et  l'œil  sont  blancs  ;la  queue  est  carrée  à  son  extrénnlé  ^ 
et  moins  longue  de  huit  lignes  qne  les  ailes  .pliées* 
On  tro^ive  cette  espèce  ^ui  Cap  de  Boune-Ësjiéran^e. 

L'Hi&OjNO&LI»£  I^LUKS  ▲   CQJLiaOL  X»U   QaH.   nïi.  ]jONNK<-» 
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EsF£1t%NCX.    Voyez    HlRONDELIiS    BRUNJE     ET    BIiANCB£    A 
CEIMTUAE  BRUNE. 

Li'HiRONDELliE    BRUNE   DE   LA  NOUVELLE  -  HoLLANDB 

{Hirundo  pacifica  Iiath.\  Le  plumage  de  cette  hirondelle  est 
en  générai  d'un  brun  noirâtre ,  excepté  la  gorge  el  le  crou- 
pion qui  sont  d'un  blanc  bleuâtre  ;  les  pennes  de  la  queue 
diminuent  graduellement  de  largeur  ju8(|u'à  l'extrémité^  mais 
eJIe.s  sont  dépourvues  de  piquans;sa  taille  est.celie  de  Vhiron^ 
délie  cusutipenne  de  la  Nouvelle^  Galle ,  avec  laquelle  elle  se 
trouve  ;  peut -être  est-ce  la  femelle;  mais  Lalham  qui  en 
doute^  parce  que ,  dit-il ,  dans  les  espèces  américaines ^  les  deux 
sexes  ont  la  queue  terminée  de  même,  en  fait  une  espèce 
distincte  et  noupeUe. 

L'Hirondelle  au  capuchon  roux  {Hirundo  capensie 
Lath.  pi.  enl.  n^  7^5^  fig.  2.  ).  Longueur ,  sept  pouces  ;  bec 
^oir;  dessus  de  la  tête  jusqu'aux  yeux  et  nuque  d'un  roux 
foncé ,  mélangé  de  noir;  dessous  du  cou,  dos  et  couvei'tures 
des  ailes,  d'un  noir  bleu;  pennes  brunes  et  bordées  d'un 
brun  plus  clair  ;  queue  noirâtre  et  fourchue;  toutes  les  pennes, 
excepté  les  deux  intermédiaires,  marquées  d'une  tachebknoho 
à  rintérieur  ;  gorge  variée  de  blanchâtre  et  de  brun  ;  le  reste  da 
dessous  du  corps  semé  de  petites  taches  longitudinales  noi-« 
ràtres ,  sur  un  fond  jaune  pâle  ;  pieds  d'un  brun  noir. 

Cette  espèce  niche  dans  les  maisons,  at  attache  son  nid  aux 

plafonds  ;  il  est  construit  de  terre  à  l'extérieur  et  de  plumes  à 

rintérieur;  sa  forme  est  arrondie,  et  une  espèce  de  cylindre 

creux  lui  sert  d'entrée.  La  ponte  est  de  quatre  à'  cinq  œufs 

pointillés. 

On  trouve  cette  e^>èce  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L'Hirondelle  DE  LA  CAnoiAUJ^^Hirundopelasgia  Lath.), 
est, selon  moi,  de  la  même  espèce  que  celle  de  la  Louisiane , 
à  laquelle  elle  ressemble  par  la  taiUe ,  le  plumage  et  les  pi- 
quans  de  la  queue.  La  seule  différence  consistei*oit  dans  la 
longueur  des  ailes,  si  réellement  elle  existoit  ;  mais  elle  ne  se 
trouve  que  dans  la  figure  qu'en  a  donnée  Catesby.  Foyei  Hi-* 

BONDELLE  BRUNE  ACUTIPENNE  DE  LA  LOUISIANE.  •    • 

L'Hirondelle  de  Ca  yen  ne  (//iiri^ndb  chiU/hea  Lath.  ^ 
pi.  eol.  n^  54Ô  ,  £  a.) ,  a  le  dessus  de  la  tête  et  du.  corps  d'un 
noii^tre  lustré  de  violet ,  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue ,  qui 
aont  bordées  d'une  coulenr  plus  claire  ;  le  dessous  du  corps 
jouâisâtre,  vejné  de  brun  ,  plus  clair  sur  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  intérieures  de  la  queue.  Le  bec  très-oourt ,  brun, 
ainsi  que  les  pieds.  Longueur  totale,  six  pouces  ;  queue  four- 
chue, de  cinq  à  sept  lignes,  dépassée  par  les  ailes  d'envii'oii 
trois  lignes* 
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Cette  espèce  est  la  plus  commane  dans  l'île  de  Cà^jnenae; 
elle  y  reste  toute  Tannée  ,  se  plaît  dans  les  abattis ,  où  elle  se 
pose  sur  les  troncs  à  demi^brâlés.  £lle  fait  sa  ponte  dans  des 
trous  d'arbres  sans  j  construii'e  de  nid. 

-  L'HlRONDBIiLB  D£  CaYENNB  A  BAN]>B  BI*A1f  CVS  SVm  LB 
▼BMTKS.  f^Oye^  HiROECDSLLB  ▲  CBI19TI/RB  BIiANCKB. 

.  L'HiRONUBiiLB  A  CBiNTURE  BLANCffB  {Hirundo  fcucioia 
IjBàLh. ,  pL  enlum. ,  n^  7^4  ,ûg.i*  ).  Tout  le  pinmage  de  cet 
oiseau  est  noir^  excepté  une  bande  transvermle  blanche  sur 
le  ventre,  et  une  tache  de  cette  même  couleur  sur  les  jambes  ; 
les  pennes  de  la  queue  sont  brunes  par*dessous  ;  longueur 
totale^  SIX  pouces  ;  qneoe  fourchue  ;  bec  et  pieds  noirs. 

Celte  espèce  se  trouve  k  Cayenne  et  dans  ta  Guiane ,  niais 
die  y  est  rare.  £Ile  se  pkît  k  rciûgtr  sut  L'eau  ,  et  se  repose 
ncdontiers  sur  les  arbres  déracinés  qu'on  y  Voit  flottans. 
.   UHirokdzImLE  bb  ch£M£Nxe  {  Hirundo  riMtiea  Lath., 

SI.  enl.  9  n^  54S ,  fig.  1.) ,  a  le  front ,  la  gorge  et  les  sourcils 
'une  teinte  aurore;  le  reste  de  la  tête  et  le  dessus  du  corps 
d'un  noir  bleuâtre  édatant  ;  les  plumet  sont  cendrées  à  la 
l»se  et  ensuite  blanches,  mais  le  noir  seul  paroi!  lorsqu'elles 
sont  bien  rangées.  Lies  pennes  des  ailes  noires  à  reflets  bleuâ- 
toeaet  bron-^erdâtres  ^  celles  de  la  queue  noirâtres  avec  des 
reflets  verts^;  tontes^  à  l'exception  des  intermédiaires  »  mar-> 
^|iiées  d*une  tache  blanche  vers  le  bout  ;  le  dessous  du  corps 
blanc  I  le  bec  noir  en  dehors ,  jaune  en  dedans  et  sur  les  coina 
de  la  bouche  ;,les  pieds  noirâtrea.  Le  mâle  se  distingue  par 
pitts  de  vivacité  dana  la  cooleur  alirore ,  et  par  une  légèn» 
teiule  de  rougeâtre  sur  les  parties  inférieures  du  corps.  Lan-» 
gueur  totale , six  poucea  et  demi  ;  quenetrès*fonro]Mie  ;  penne 
latérale  de  chaque  càté^tlos  longue  d'un  pouœ  que  les  inter- 
médiaires. Ijes  jeunes  ontdea  couleurs  moins  brillantes ,  et  la 
queue  est  Jbeancovp  tcuÀn^  Ibnrchcie: 

Cette  tiirwtdelèê  est  la  Vraie  amie  de  l'homme  j  elle  recher- 
che sa  société  par  choix,  se  plait  dana  son  domicile,  et  y  ra-^ 
▼ient  tons  les  ana.  So« .  attachement  esl  si' gnutid ,  que  si  les 
cheminées-  semt  fermées  par  en  haut,  oamme«à  Nantua,  et 
qub  les  maisonasevenisi  bien  cloaes  qu'elle  ne  puisse  y  entrer, 
elle  se  réfugie  sousles^aimnMoils ,  mais  yalfouà  eQe  né  s'éloigne 
de  notre  damenre.  C'est  de  teutce  les  hiranJêtUê ,  celle  qui 
arrive  la  prenrâèce  dbosi  nos  cUmatst^  elle  parait  ovdinavénÉent 
quelques  jonra  apwès  l'éifainove  du  printemps ,  mais  elle  est 
anasi  la  plua  (»cposée  à  lAenrir  de  fiûm ,  «squelquea  gelées  tiir<« 
dives  détruisent  ks'  insectes  ou  empêchent  leur  développe* 
«nent.Dès  leur  arrivé^;  le  tçâle  et  la  femelle  s'occupent  de 
ççioslruire  un  nouveau  nid  qu'ils  placent  au-dessua  de  cehii 
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de  l'Année  précédente ,  ou  à  c6té,  si  le  local  ne  le  penœt  pe». 
lis  lui  donnent  la  forme  d'un  demi-cylindre  creux  ,  plus 
oa  moina  grand  aelôn  lendrmk  où  il  mi  placé.  L'extérieur 
est  de  terre  gAcliée^  mélangée  de  paille  et  de  cria  »  et  l'inté- 
rieur d'herbes  aèches  et  de  plumea.  La  femelle  fait  deux  pon« 
tes  par  an  :  la  première  de  cinq  œuf» ,  la  seconde  de  tjroftB  :  ces 
OBUU  floni  blancs.  Le  mâle ,  tandis  qu'elle  couve ,  passe  la  nuit 
sur  le  bord  du  nid  ;  il  dort  peu^  car  il  voltige  presque  jusqu'à' 
la  nuit  close ,  et  babille  dès  l'aube  du  jour.  Son  chant  est  un 
gazouillement  assez  monotone ,  que  les  Grecs  exprimcMent  par 
les  moi»  pJtMjrrizein,  titybrizein  ;  et  les  Latilts  par  drinsate, 
zinzUurare  yfi-itinnirê^  minurisare.  La  femelle  n'est  pas^  dans 
cette  espèce  »  absolument  muette ,  car  elle  répond  au  chant  du 
laiàe  par  un  gazouillement  ordinaire.  Ils  ont ,  ouire  cela ,  pkH 
sieurs  cris  ;  celui  d'assemblée ,  celui  du  plaisir ,  les  cris  d'effroi 
et  de  colère  »  et  enfin  celui  par  lequel  la  mère  avertit  sa  couvée 
des  dangers  qui  la  menacent.  Dès  que  les  petits  sont  éelos ,  I» 
père  et  la  mère  leur  portent  sans  cesse  à  manger  et  entretiennent 
la,  pi-opreté  dans  leur  nid^  yusqu'à^  ce  que  leurs  «nfaossoienft 
assez  forts  pour  leur  éviter  cette  peine.  Ceax«-ci  ne  le  quittent 
que  lorsque  les  pennes  des  ailes  ont  presque  toute  leur  lan-* 
gueui*  ;  c^est  à  quoi  leurs  parens  sembient  les  encourager  par 
la  voix  *,  pour  les  décider,  ib  leur  présentent  la  nourriture  d'im 
peu  loin  ,  et  s'éloignent  encore  à  mesure  qu'ils  s'avanoenif 
pour  la  recevoir  !  Ces  oiseaux  sont  extrêmement  attachés  k  leur 
progéniture;  quelle  prwtve  plus  grande  penir^n  demi^nder ; 
que  celle  qu'en  donne  VkirondtUe  don  t  paile  Boerhaave»  qui , 
i  son  retour  de  la  provision  »  trouva  la  maison  où,  étoît  son 
nid ,  embrasée ,  et  se  ^ta  au  travers  des  flammea  pour  porter 
la  nourriture  &  ses  petits  !  On  a  prétendu  que  lorsque  ceiiz-<i 
a  voient  les  yeux  crevés  ^  le-  père  ou  la  m^i^lés  guérisBoieutet 
leur  rendoient  la  vue  aveonne  certaine  herbeqoi  a  été  appelés 
chélidoinê ,  c'est-à-dire  htrbê  aux  hirùndeUêB  ;  mais  d'apnèt 
les  expériences  de  Aediet  de  Lahiire  ,  on-prétond  qu'iln'esto 
besoin  d'aucune  herbe  j>our  cela  >  et  s|ne  lcfl;yèiix  d  un  jeuit9 
oiseau  qui  ne  sont  que  crevés  ou  même  âé(ris  ,  se  rétablissent 
Vrès-promptement  et  sanâ  aucun  r«nède« 

Ces  hirondelieê  vivéiit  d'insectes  ailés  ,  mais  comme  la  cha^. 
leur ,  le  froid  ou  la  pluie  décide  du  plus  oumot&s  d'élévatiot» 
du  vol  de  cet  insectes ,  elles  leur  font  la  chaise  au  haut  dee 
airs  dans  les  temps  cbauds.et  sereins.  L^ainéil-»tl  froid  ou  le 
temps  pluvieux  7  elles  rasentla  tek*t*e«t  lefsolierqfaent  snv  l'herbe, 
sur  le  paré  de  nos  villes ,  etàla  &urlace  des  eaux, où  elles  phon-' 
gent  quelquefois  k demi  ;ron  en  a  vu  mèine ,  suivant  Heder-« 
lasdcM  9  •biervatour  hollandais  >  plonger  rapidement  danj 
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l'eau  et  en  tirer  de  petits  poissons  ;  enfin  dans  les  temps  ou  des 
gelées  lardives  forcent  leur  pix>ie  de  se  cacher  ^  on  les  Toit 
manger  les  mouches  ,  les  cousins  desséchés  dans  les  toile» 
d'araignées ,  et  finir  souvent  par  dévorer  les  araignées  elles- 
mêmes.  11  paroll  qu'elles  prennent  indiiféremment  toutes  les 
espèces  d'insectes  ailés  ;  car  on  trouve  dans  leur  eslomac  des  dé- 
bris de  mouches^  de  cigales ,  de  scarabéeN,  de  papillons  :  on  y 
trouve  même  de  petites  pierres.  On  sait  louted  les  absurdité» 
qu'on  a  débitées  sur  ces  pierres  d'hirondelles  et  sur  leurs  ver- 
tus^ ce  dont  le  charlatanisme  sait  tirer  parti  aux  yeux  des  cré* 
dules.  Ces  hirondelles  se  posent  assez  souvent  sur  les  toits  et  les 
cheminées ,  sur  les  échalas  ,  sur  les  arbres  ,  et  sur-tout  le» 
branches  mortes  ;  on  lés  voit  encore  à  terre  >  mais  le  plus  sou-  ' 
vent  c'est  dans  le  temps  qu'elles  s'occupent  de  la  construc- 
tion de  leur  nid.  A  la  fin  de  l'été ,  elles  passent  souvent 
les  nuits  perchées  sur  des  aunes  au  bord  des  rivières^  et 
choisissent  les  branches  les  plus  basses  qui  sont  ao-dessoii» 
des  berges  et  à  l'abri  du  vent  ;  un  arbre  sec  est  presque  tou- 
jours le  lieu  du  rendez-vous  pour  k;  départ ,  on  les  y  voit  jus- 
qu'au nombre  de  trois  à  quatre  cents;  et  dans  les  premier» 
jours  d'octobre,  elles  nous  quittent  pendant  la  nuit.  On  en 
voit  quelquefois  de  petites  troupes  pendant  le  jour ,  faisant 
route  au  haut  des  airs;  et  l'on  a  remarqué  q^n 'alors  leur  vol  est 
plus  uniforme  et  plus  soutenu  :  mais  c'est  toujours  à  l'aide  d'un 
vent  favorable  qu'elles  entreprennent  leur  voyage.  Celle»  qui 
n'ont  pu  partir  avec  la  masse  générales ,  voyagent  seules  ou  en 
petit  nombre  ,  et  suivent  la  même  marche  des  autres.  Selon 
Adanson  ,  elles  arrivent  au  Sénégal  au  six  octobre ,  mais  elle» 
n'y  nichent  point  Du  temps  des  Romains  ^  on  s'est  quelquefoi» 
servi  des  ces  oiseaux  pom*  faire  parvenir  promptement  des  nou- 
Telles  intéressantes  ;  pour  cela ,  l'on  prend  une  couveuse  sur 
tes  œufs^  de  l'endroit  même  où  Ton  veut  envoyer  Tavis  ,  el 
on  la  lâche  avec  un  fil  à  la  patte ,  noué  d'un  certain  nombre- 
de  nœuds  teints  des  couleur»  dont  on  sera  convenu  ;  et  l'on 
est  certain  qu'elle  apportera  le»  avis  avec  une  célérité  in-- 
croyable. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l'Amériqne  septentrionale , 
y  est  très-nombreuae ,  et  paroit  dans  l'état  de  New-Yoïx^k 
aux  mêmes  époqaes  qu'en  France  ;  elle  ne  diffère  en  rien  de 
oelle  d'Europe  ;  même  plumage  y  même  genre  de  vie ,  et  mê- 
mes habitudes.  Dan»  l'ancien  continent^  l'espèce  est  répandue 
depuis  la  Norwège  jusqu'au  Cap  de  Bonne-Ëspérance  ^  et  du 
c6té  de  l'Asie  jusqu'aux  Indes,  au  Japon  ,  et  dan»  la  partie» 
nord-est  de  la  Sibérie. 
i   Parmi  les  variétés  accidentelles  ^  on  «a  yoit  dont  le  jjiv^ 
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mflge  est  totalement  blanc ,  et  d^auires  où  cetfe  couleur  est 
mélangée  de  roux  au-dessus  des  yeux  et  sous  la  gorge ,  avec 
des  traces  de  brun  sur  le  cou  et  la  poitrine.  AJdrovande  parle 
d'un  individu  qui  n'étoit  blanc  que  par  masse  ;  enfin  on  en  a 
trouvé  de  presque  totalement  rousses.  Quant  aux  variétés  de 
climat  dont  parle  Montbeillard ,  les  ornithologistes  moder- 
nes en  font .  je  crois  avec  raison  »  des  espèces  ou  des  races 
irès-dislinctes.  Voyez  THiRONBEiiiiE  a  ventre  houx  dr 

CaYBNNE  ,  THlRONDELIiK  d'ANTIOUE  A  GOROE  COULEUR 
DE  ROUILLE  ,  et  THlRONDELLE  AU  CAPUCHON  ROUX. 

L'Hirondelle  au  croupion  blanc  (Hirundo  urhica 
Liath.,  pL  enl. ,  n^  Ô451  ^  fig.  â.).  La  tête ,  le  cou ,  le  dos  de  ceU« 
hirondelle  sont  d'un  noir  lustré  à  reflets  bleus  ;  les  plumes  ont 
leur  base  cendrée  et  leur  milieu  blanc  i  les  pennes  des  ailes 
sont  branes  avec  des  reflets  verdâtres  sur  le  bord  extérieur; 
et  les  trois  secondaires  plus  proches  du  corps ,  ont  leur  ex- 
trémité blanche  ;  cette  couleur  est  celle  du  croupion ,  de  la 
gorge  9  de  tout  le  dessous  du  corps  et  du  duvet  qui  couvre  les 
pieds  sur  les  côtés  jusqu'aux  doigts  ;  ceux-ci  sont  d'un  gris 
brun;  le  bec  est  noir  j  la  longueur  totale  de  ciYiq  pouces  et 
demi  ;  la  bouche  d'un  rouge  pâle  ;  les  narines  sont  rondes  et 
découvertes  ;  la  langue  et  la  queue  fourchues. 

Le  noir  de  la  femelle  est  moins  décidé ,  et  le  blanc  moins 
pur.  Les  jeunes  di€Eerent  par  la  télé  qui  est  brune  ;  cette 
teinte  s  étend  sous  le  cou  y  et  les  reflets  du  dessus  du  corps 
cent  moins  foncés. 

Celte   espèce^  qui  semble  éti*e  intermédiaire  entre  1'^»- 
rondells  domestique  et  le  martinet  ^  tient  k  la  première  par 
son  gaa^uillement  et  une  sorte  de  familiarité  ;  elle  donne  à 
son  nid  la  même  construction  ;  elle  se  rapproche  du  second 
par  ses  pieds  pattus^  et  par  son  doigt  postérieur  qu'elle  peut 
tourner  en  avant  ;  comme  lui  y  elle  s'accroche  aux  murailles , 
se  pose  rarement  à  terre  hors  l'époque  011  elle  fait  son  nid , 
rampe  plutôt  qu'elle  ne  marche  y  vole  par  les  grandes  pluies  y 
et  se  réunit  alors  en  plus  grand  nombi*e  que  de  coutume.  Len 
hirondeUen  de  fenêtre  sont  plus  frileuses  que  ceUes  de  che- 
minée, recherchent,  même  au  milieu  de  l'été,  les  premiers 
rayons  du  soleil,  et  s'assemblent  sur  les  cordons  des  tours  et 
des  hautes  maisons  ;  c'est-là  aussi  qu'à  l'automne  ^toutes  celles 
du  canton  vont  se  mettre  à  l'abri  ;  lorsqu'il  survient  des  pluies 
ou  des  vents  froids ,  elles  se  serrent ,  se  pressent  les  unes  contre 
les  antres,  et  sont  tellement  engourdies  ,  que,  si  on  peut  les 
approcher ,  il  est  facile  de  les  prendre  k  la  main.  Cependant 
lorsqu'on  les  trouble  dans  leur  asyle ,  leur  vol  a  assez  de  rapi- 
dité ;  et  quoiqu'elles  soient  sensibles  à  un  froid  léger,  elles  ne 
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périssent  paa  pouf  cela  à  uu  froid  plus  aigu ,  par  exemple 
celui  de  la  coiigélalion  ;  si  au  printemps  elles  se  trouvent  sur- 
prises par  les  derniers  froids  ,  ce  n'e^t  point  par  leur  excès 
qu'elles  périssent ,  mais  par  faute  de  nouriîture  :  c'est  ordi* 
nairement  sur  les  bords  de  Teau ,  des  étaogs^  des  marais  qu'on 
les  voit  alors ,  et  où  Ton  en  a  trouvé  de  mortes  ;  elles  s'y  tien- 
nent pendant  la  durée  du  froid ,  sans  doute  parce  qu'elles  y 
trouvent  encore  un  peu  de  nourriture  qu  elles  cbercberoient 
en  vain  ailleurs.  Ces  hirondelles  sont  moins  sauvages  que  les 
martinetê ,  et  moins  familières  que  celles  de  cheminée  ;  parmi 
elles  les  unes  préfèrent,  pour  établir  leur  demeure ,  les  fenê- 
tres ,  les  portes ,  les  entablemens  et  les  saillies  de  corniches  ; 
d'autres  ne  se  plaisent  que  sur  les  rochers  et  dans  les  cavernes; 
mais  toutes  constraÎBent  leurs  nids  près  les  unes  des  autres  ; 
elles  le  composent  de  terre  à  l'extérieur,  sur-tout  de  celle 
qui  a  été  rendue  par  les  vers ,  et  que  Ton  voit  le  matin  çà  et 
là  dans  les  lieuv  nonvellement  labourés  ;  elles  emploient  aussi 
une  sorte  de  boue  qu'elles  ramassent  avec  le  bec  et  leurs  pieds 
dansles  chemins  etsur  le  bord  deseaux stagnanteaq ne  fréquen- 
tent les  bestiaux  ;  elles  la  gâchent  et  la  posent  avec  leur  bec 
seul;  le  milieu  du  nid  est  fortifié  par  des  hrins  de  paille,  et  dour 
blé  en  dedans  d'une  grande  quantité  de  plumes  qu'elles  saisis- 
aent  adroitement  dans  les  airs ,  lorsqu'en  se  détachant  de 
qudque  oiseau  elle  devient  le  jouet  du  vent.  La  forme  de  ce 
nid  présente  le  quart  d'un  demi  -  sphéroïde  creux ,  allongé 
par  ses  pôles  d'environ  quatre  pouces  et  demi  de  rayon , 
adhérent  par  ses  deux  &ces,  latérales  au  jambage  et  au  châssis 
de  la  croisée,  et  par  son  équateur,  à  la  plate-bande  supé- 
rieure ;  son  entrée  est  près  de  cette  plate-bande ,  située  verti- 
calement, demi-circulaire  et  fort  étroite  ;  tel  étoit  le  nid 
observé  par  Montbeillard.  Le  fond  de  pe  nid  fourmilloit  de 
petits  vers  très-grêles,  hérissés  de  longs  poils,,  se  tortillant  en 
tout  sens ,  «'agitant  avec  vivacité ,  et  s'aidant  de  leur  bouche 
pour  ramper  ;  tk  abondoient  sur-tout  aux  endroits  où  les 
plumes  étoient  implantées  dans  les  parois  intérieures  ;  on  y 
trouva  aussi  des  puces  plus  grosses ,  plus  alongées ,  moina 
brunes  que  les  puoes  ordmaires ,  mais  conformées  de  même  , 
et  sept  ou  huit  punaises  :  oes  deux  dernières  espèces  se  trou— 
vèrent  indifieremmenti  et  dans  la  poussière  du  nid,  et  dans 
les  plumes  des  oiseaux  qui  Thabitoient.  Presque  tous  ces  nidu 
contiennent  des  punaises  ;  Spallansani  en  a  compté  jusqu'à 
quarante-aeptdans  un  seul,  toutes  regorgeant  du  sang  qu'elles 
jucent  des  hirondelles ,  «particulièrement  aux  petits ,  qui  n'&tk 
Testent  pas  moins  gros  et  gras  :  on  y  trouve  aussi  fréquem— 
/ment,  et  même  sur  les  père  et  mère,  la  mouche  «-araignée^ 
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Les  mêmes  mds  serrent  plusieurs  années  de  saite  >  soit  au 
même  couple,  soit  à  d'autres;  maisMontbeilIard  prétend  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qu'elles  appliquent  contre  les 
roche FS^qu'ils  ne  servent  jamais  qu'une  seule  saison^  et  qu'ils  en 
font  chaque  année  un  nouveau;  quelquefois  cinq  à  six  jours  suf- 
fisent pour  le  construire  ,  quelquefois  plus^  et  souvent  on  en, 
Toit  plusieurs  travailler  au  même  nid,  prenant  plaisir  à  s'en- 
tr'aiaer  les  unes  les  autres.  La  ponte  est  de  quatre  à  cinq  oeu& 
blancs  ;  ces  oiseaux  en  font  ordinairement  deux  et  trois.  Le 
mâle  ne  s'éloigne  guère  de  la  femelle  pendant  l'incubation  , 
veille  sans  cesse  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  sa  famille.  Lorsque  les 
petits  sont  éclos,  tous  deux  leur  ^rt^it  fréquemment  à  manger 
et  en  prennent  beaucoup  de  soin  ;  iU  les  tiennent  très-propres, 
ayant  soin  de  rouler  hors  du  nid  leurs  excrémens ,  enveloppés 
d'une  espèce  de  pellicule:  ceux  des  au  très  oiseaux  enontunepa* 
rtiUfi  dans  le  même  âge  que  les  pères,  et  mères  enlèvent  avec 
leur  bec  et  portent  à  une  certaine  distance  du  nid.  Souvent 
les  moineaux  s'emparent  du  nid  de  ces  hirondelles  ,  et  plu- 
sieurs hommes  célèbres  ont  attesté  que  celles-ci ,  chassées  de 
leur  domicile  y  revenoient  avec  un  grand  nombre  de  leurs 
compagnes ,  fermoient  en  on  instant  l'entrée  du  nid  avec  le 
même  mortier  dont  il  est  construit,  etemprisonnoient  ainsi  le 
moineau  qui  s'en  étoit  emparé.  Ce  dernier  fait  est  contesté  par 
MontbeiUard  ;cependaniil  m'a  encore  été  attesté  jMir  une  per- 
sonne digne  de  foi. 

Cette  espèce  d'hirondelle  arrive  huit  ou  dix  jours  après  celles 
de  cheminée,  et  se  porte  immédiatement  k  son  nid , lorsque  le 
le  froid  ne  h  force  pas  de  ê'ea  éloigner  pour  chercher  des  lieux 
plus  à  l'abri,  et  par  conséquent  plus  abondans  en  insectes* 
Après  leê  dernières  couvées^  elles  s'assemblent  en  grand  nom- 
bre, soit  sur  les  cordons  d'un  édifice,  soit  sur  le  toit  d  une  maison 
élevée  ;  alors  elles  sembleo  t  se  préparer  au  voyage  qu'elles  vont 
entreprendre ,  en  s'exerçant  au  vol  et  s'élevant  jusqu'aux  nues  ; 
elles  ont  aussi,  à  cette  époque ,  un  cri  particulier ,  qui  paroît 
être  celui  d'assemblée  ;  toutes  disparoissent  dans  le  même  jour, 
ce  ^ui  est  ordinairement  au  commencement  d'octobre.  Cette 
espèce  est  répandue  dans  l'ancien  continent ,  et  se  trouve  en 
Italie ,  suivant  Spallanauni ^  qui  a  fait ,  sur  les  hirondeUeg ,  des 
ezpéxieaces  tr^-intéressantes.  Elle  habite  aussi  le  nord  de 
ï'Aménqpe  septentrionale,  si  l'on  #'en  rapporte  aux  orni^ 
tholoigistes  anglais  ;  mais  je  crois  qu'ils  sont  dans  l'erreur  ^  et 
qu'ils  l'ont  confondue  avec  une  autre, qui  diffère  essentielle^ 
ment  pai*la  conformation  des  pieds  e^a  cotdeur  du  croupion. 

On  connoit  plusieurs  variétés  accidentelles  i  les  une» 
font  totalement  blanches ,  d'autres  sont  noires  et  ont  1% 
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ventre  fauve»  On  regarde  comme  variété  de  climat  Pïtiroft'* 
délie  brune  à  poitrine  blanchâtre  de  la  Jamaïque ,  dont  parle 
BrQ^vn ,  et  une  autre  décrite  par  Latham ,  qui  se  trouve  dans 
TAmérique  septentrionale  ;  elle  est  noirâtre  en  dessus  ,  blan- 
châtre en  dessous ,  et  a  la  pointe  des  ailes  et  de  la  queue  blan- 
ches- Je  soupçonne  que  cet  individu  est  une  variété  acciden-^ 
telle  de  l'espèce  américaine  dont  j'ai  parlé  ci-dessus. 

L'HlRONDELLB  A  CROUPION  ROUX  ET  QUEUE  CARREE  (  Hi- 

rundo  Americana  Lath.).  M.  Commerson  a  vu  celle  hiron- 
delle sur  les  bords  de  la  Plata  ;  un  brun  noirâtre ,  à  reflets 
d'un  vert  brun  et  d'un  bleu  foncé,  règne  sur  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  excepté  sur  le  croupion,  dont  les  plumes 
6ont  rousses  et  bordées  de  blanchâtre  ;  celles  de  la  queue  et 
des  ailes  ont  des  reflets  verdâtrea;  les  primaires  sont  bordées 
intérieurement  de  blanchâtre ,  et  sur  les  secondaires  cette 
couleur  s'apperçoit  aussi  au  côté  extérieur  ;  un  blanc  sale  cou- 
vre le  dessous  du  corps,  et  une  teinte  roussàlre  colore  le» 
couvertures  inférieures  de  la  queue.  Longueur  totale ,  six 
pouces  et  demi  ;  queue  presque  carrée  par  le  bout,  et  un  peu 
dépassée  par  les  ailes. 

Un  autre  individu,  rapporté  du  même  pays  par  le  même 
observateur ,  différ  oit  par  du  roussâtre  sur  la  gorge,  plus  de 
blanc  sur  le  croupion  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ;  de  plus,  les  pennes  et  celles  des  ailes  sont  plus  foncées, 
avec  des  reflets  plus  distincts  ;  on  ne  voil  point  de  blanc  sur 
les  grandes  pennes  des  ailes,  et  la  queue  est  fourchue.  Mont- 
bcillard  et  les  méthodistes  modernes  font  de  cet  oîsc^au  une 
variété  du  précédent.  Cette  queue  fourchue  n'indique-t-elle 
pas  plutôt  une  race  particulière  ? 

L'Hirondelle  domestique.    Voyez   Hirondelle   de 

CHEMINEE. 

L'Hirondelle  de  fenêtre.  Voyez  Hirondelle  au 
croupion  blanc 

La  GRANDE  Hirondelle.  Voyez  Martinet. 

La  GRANDE  Hirondelle  brune  a  vknire  tacheté 
(Hirundo  borbonica  Lath.)  a  la  taille  du  martinet;  le  dessus 
du  corps  brun  noirâtre  ;  le  dessous  gris  avec  de  longues  taches 
brunes  ;  la  queue  carrée  ;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

Cette  espèce  est  désignée  à  Tlsle-de-France  par  le  nom  d'A£- 
rondelle  des  blés,  parce  qu'elle  fréquente  les  lieux  ensemencés 
de  froment;  elle  se  plaît  aussi  dans  les  clairières  des  bois ,  )>ré- 
fêre  les  endroits  élevés ,  et  se  pose  souvent  sur  les  arbres  el  les 
pierres.  On  trouve  son  nid  dans  les  cavernes  et  les  Irous  de 
rocher  ;  il  est  composé  de  paille  et  de  quelques  plumes.  La 
ponte,  qui  a  lieu  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  ^ 


^' 
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n'est  ordinairement  que  de  deux  œub,  poinilUés  de  brun  sur 
on  fond  gris. 
La  GHANDS  Hiroiidk£j:.£  d'Espagne.  F'oy.  grand  Mar- 

TINST  A  TRMTRB  BI.ANC. 

Lia  GRANDE  Hirondelle  D0  P£rov.  Foyez  Martinet 

NOIR  ET  BLANC  A  CEINTURE  GRISE. 

La  GRANDE  Hirondelle  a  tentre  rovx  du  Sénegaii 
(  Hirundo  Senegalensia  Lath.  pi.  enL  n**  3io.  ).  Cette  hiron-» 
deilê  n'est  guère  plus  grosse  que  celle  de  cheminée  ;  mais  elle 
a  y  du  bout  du  bcîs  à  celui  de  la  queue  ^  huit  pouces  et  demi , 
et  quinze  pouces  d'envergure;  le  dessus  de  la  têie  et  du  cou , 
le  dos  et  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  sont  d'un  noir 
brillant ,  k  reflets  de  couleur  d'acier  poli  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  noires;  le  croupion  et  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  oueue  d'une  teinte  rousse^  qui  s'étend  sur  toutes 
les  parties  inférieures  du  corps  :  mais  cette  teinte  est  beaucoup 
plus  foible  et  blanchit  même  sur  la  gorge  et  les  couvertures 
subalaires;  la  queue  est  très*fourchue  ^  et  les  deux  pennes 
latérales  ont  deux  pouces  deux  lignes  de  plus  de  longueur 
que  les  intermédiaires  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

L'Hirondelle  orme  des  rochers  (  Hirundo  tncnlana 
Lath.  ).  Cette  espèce  semble  faire  la  nuance  entre  VhirondelU 
à  croupion  blanc ,  dont  elle  a  à-pen-près  le  cri ,  le  genre  do 
vie,  et  V hirondelle  de  rivage,  dont  elle  a  les  coiileurs. Toutes 
les  plumes  du  deasus  de  la  tète  et  du  corps  ^  les  pennes  et  les 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  gris  brun  borde 
de  roux,  moins  foncé  sur  les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  :  les  autres ,  excepté  la  première de'dhaque  côté,  ont 
sur  leur  bord  intérieur  une  tache  blanche ,  qui  ne  parott  que 
lonque  la  queue  est  épanouie;  le  dessous  du  corps  est  roux  , 
et  cette  couleur  prend  une  teinte  brune  sur  les  -flancs  ;  les 

1>ieds  sont  revêtus  d'un  duvet  gris,  varié  de  brun  ;  le  bec  et 
es  ongles  sont  noirs  :  longueur  totale^  cinq  pouces  dix  li-^ 
gnes;  queue  un  pdu  fourcnue^  dépassée  par  les  ailes  de  sept 


Ces  MrondelUë  ne  nichent  que  dans  les  rochers^  ^et  ne  des^ 
cendent  dans  les  plaines  que  pour  dhasser.  Elles  le  font  de 
compagnie  av^  cales  de  fenêtre  ;  mdisdSes  sont  moins  nom<« 
breuses. 

Cette  eq)èee  arrive  en  Stfvoie  vers  )é  milieu  d'avril,  et  ^en 
TR  dès  le  1 5  d'août  :  cependant,  on  voit  encore  des  tratneusai 
jusqu'au  lo  octobre. 

L'Hirondelle  ùe  l'Ile  de  BouREOiff.  Fayn  rariTX  Hi^ 

rondelle  bruns  a  vendre  TACnETÉ. 

L^HiRONnsLLJB  DE  Jata  {Hirundo  Jayanica  Lath.). 
^i.  G 
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Sparrman,  qui  a  décrit  cet  oiseau  dans  ses  Fasc.  lab.  loo , 
nous  appread  qu'elle  se  trouve  dans  Tîle  de  Java>  et  fait  tion 
nid  en  terre.  Sa  taiUe  est  à-peu-près  celle  de  l'hirondelle  de 
cheminée;  le  bec  est  noir ^  la  langue  bifide;  les  narines  sont 
ovales;  les  ailes  plus  longues  que  la  queue;  le  dessus  du  corps 
est  d'un  noir  bleuâtre  biîUant ;  le  front ,  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  sont  ferrugineux;  la  poitrine ,  le  ventre,  le  croupion 
et  le  dessous  des  ailes  d'un  cendré  clair  ;  les  pennes  noires  ; 
celles  de  la  queue  égales  éntr'elles  ;  les  deux  du  milieu  d'un 
noir  plein;  les. autres  de  la  même  couleur,  avec  une  tache 
blancne  sur  chaque  côté  :  les  pieds  sont  noirs. 

L'HiRONDSLLE  DE  MONTAGNE  {H irundo pratincola  Linn.). 
Cet  oiseau  y  qu'on  appelle  ainsi  au  Cap  de  Bonne- Espérance  > 
est  donné  par  Montbeillard  pour  un  marHn-'pécheur, 
.    L'HiRONDBLiiENoiBE.  f^ojr^s  Martinet. 

L'Hirondelle  noire  acutifenne  de  la  Martinique 
{"Hirundo  acuta  Lath.  ).  Cette  hirondelle  est  la^lus  petite  de 
toutes  les  acutipennea ,  et  les  pointes  qui  terminent  les  pennes 
de  la  queue  sont  trè»-fines.  Elle  n'est  pas  plus  grosse  qu'un  roi- 
telet,  et  n'a  que  trois  pouces  huit  lignes  de  longueur  totale;  le 
dessus  de  la  tête  et.du  corps  est  noir  ;  la  gorge  brun  gi*is,  et  le 
reste  du  dessous  du  corps  brun  obscur;  le  bec  est  noir^  et  les 
pieds  sont  bruns;. les  ailes  pliées  dépassent  la  queue  de  huit 
lignes. 

L'individu  représenté  dans  la  pi.  enl.  n^  644,  fig.  1  de 
YHiêl,  neU.  de  Buffcn^  avoil  le  dessous  du  corps  d'un  brun 
rougeâtre. 

L'HiRONDELibB  noire  ET  FAUVE  (  Edition  de  Sonnini  de 
VHist*  nai.  de  Buffbn,  pi.  imprimées  en  couleurs ,  de  mon 
Hist,  dee  Oiseaux  de i* Amérique,  ).  Cette  espèce  se  trouve. à 
Saint-Domingue  vers  la  rai-mai >  mais  elle  n'y  reste  pas»  Il 

Eroît  qu'elle  va  nicher  dans  les  parties  les  plus  septentrionales 
l'Amérique;  car  je  l'ai  vue  à  son  retom^  an  mois  d'août  « 
sur  les  côtes  d'Hali&x^  dans  la  Nouvelle- Ecosse ,  où  elle 
n'étoit  que  de  passage.  Elle  a  la  grosseur  de  Vhirond^lle  de 
chendnée^  mais  elle  0st  moina  longue.  Elle  n'a  que  quatre 
pouces  dix  lignes  du  bout  du  beo  à  celui  de  la  queue;  le  front 
est  d'un  brun  rouge  oti  mordoi^;  le  reste  de  la  tête  noir,  à 
reflets  bleus ,  ainsi  que  le  dos;  le  dessus  du  cou  roux;  Itf 
croupion  pareil  au  front  ;  les  ailéa  et  la  queue  sont  noirâtres 
et  bordées.de  gris  blanc ^  la  gorge  est  fauve;  la  poitrine  gris 
brun  ;  les  flancs  it)ux;  le  miUeu  du  venl|«  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  sont  d'un  blanc  sale;  le  bec  et  les 
pieds  noirs;  la  queue  est  fourchue,  et  dépassée  par  les  ailes 
lie  deux  lignes*  Quelques  individus  ont  tout  le  dessous  du 
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corp  (aove.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  des  reflets 
moins  brillans. 

Li'HiRONDEiiLE  d'Otaïti  (  Hitundo  Tahitica  Lath.  )  a  près 
de  cinq  pouces  de  longueur;  le  bec  noir;  l'iris  brun  ;  le  dessus 
du  corps  d'un  brun  noir,  avec  des  reflets  bleuâtres  et  bril- 
lans ;  la  gorge  et  le  baul  de  la  poitrine  d'un  fauve  pourpré 
sur  les  unes,  et  sur  d'autres  sans  mélange  de  pourpre  ;  le 
reste  du  dessous  du  corps  d'une  couleur  de  suie  plus  claire 
sur  le  bas-ventre;  la  queue  noire  en  dessus  et  un  peu  four- 
cJjue;  les  pieds  pareils  au  bec. 

On  voit  cette  espèce  sur  les  montagnes  d'Otaïti. 

Li'HiRONDELLE  d'Ounalaska  {Hitundo  €toonal<Mchken^ 
«15  Lath.).  Cette  hirondelle,  que  l'on  trouve  dans  une  des 
îles  du  grand  Océan  boréal^  a  près  de  quatre  pouces  et  demi 
de  longueur;  le  bec  très-court  et  noirâtre;  le  plumage  en 
dessus  du  corps  d'un  noir  terne  et  sans  aucuns  reflets  ;  le 
dessous  et  les  côtés  de  la  tête  d'un  cendré  noirâtre;  le  crou- 
pion blanchâtre  ;  la  queue  fourchue,  et  chaque  penne  arrondie 
à  son  extrémité  :  les  pieds  sont  noirâtres. 

L'HiBONBELiiE  DU  Peroit.  Foyez  PETITE  Hirondelle 

NOIRE  A  VENTRE  CENDRJÉ. 

La  PETITE  HiRONDEi-i-E.  Voyez  Hirondelle  a  croupion 

BLANC 

La  PETITE  Hirondelle  brune  a  ventrb  tacheta -de 
l'île  de  Bourbon,  des  pi.  enl.  n^  544 ,  fig/s ,  est  regardée , 
]>ar  Montbeillard ,  comme  une  variété  de  grandeur  dans  Tes* 
pèce  de  la  grande  hirondelle  à  if  entre  tacheté,  qui  se  trouve 
aussi  à  Vile  de  Bourbon.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  les 
méthodistes  modernes.  Elle  difiere  cependant  encore  dans 
les  teintes  :  elle  a  le  dessus  de  la  tête ,  les  ailes  et  la  queue  d'un 
brun  noirâtre;  les  trois  dernières  pennes  des  ailes  terminées 
de  blanc  sale,  et  bordées  de  brun  verdâtre,  qui  est  la  couleur 
des  autres  parties  supérieures;  tout  le  dessous  du  corps  et  les 
oouvertures  inférieures  de  la  queue  sont  tachetés  longitudina- 
lement  de  brun  sur  un  fond  gris.  Lpngueur  totale ,  quatre 
pouces  cinq  lignes  ;  queue  carrée. 

La  petite  Hirondelle  iStoire  a  croupion  oris  (  Hi- 
rundo  francisca  Latli.  ),  se  trouve  ^  Tlsle  de  France,  où  elle 
est  peu  nombreuse.  Elle  se  plaît  indifieremment  à  la  ville  et 
a  la  campagne ,  et  préfère  toujours  le  voisinage  des  eaux 
douces.  Sa  longueur  est  de  quatre  pouces  deux  lignes  ;  tout  le 
dessus  du  corps  d'un  noirâtre  uniforme ,  excepté  Te  croupion , 
qui  est  blancnâtre  ou  gris,  ainsi  que  toutes  les  parties  infé- 
rieures. Un  individu ,  qui  paroît  faire  la  nuance  entre  celle-ci 
i»t  la  petite  hirondelle  brune  à  ventre  tacheté  de  rtle  de  Bour- 
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bon,  a  été  rapporté  des  Indes  par  Sonnerai  :  il  aroit  le  dessous 
du  corps  tacheté  comme  celle-ci  ;  les  dimensions  et  la  couleur 
du  dessus  du  corps  de  l'autre^  mais  les  ailes  plus  longues  et 
les  ongles  grêles  et  crochus. 

La  PETITS  Hirondelle  hoire  a  ventre  cendre  (  Hi-^ 
rundo  cerulea  Lath.)  est  beaucoup  plus  petite  que  VhdrondeUe 
de  cheminée,  et  a  le  bec  très-couit  ;  les  yeux  sont  noin^  et 
entourés  d'un  cercle  brun;  le  dessus  du  corps ^  la  tête,  les 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  noir  brillant  ; 
tout  le  dessous  est  cendré  :  cette  teinte  est  plus  foncée  sur  les 
ailà  et  la  queue,  qui  sont  bordées  d'un  gris  jaunâtre. 

Cette  espèce >  qui  se  trouve  au  Pérou,  paroît  aussi  dans 
nie  d'Otaïti. 

L'Hirondelle  ▲  queue  carrée,  nom  vulgaire  donné  à 
Yengoukifent  d'après  plusieurs  traits  de  ressemblance,  soit 
dans  sa  conformation  extérieure,  soit  dans  ses  habitude  aved 
les  hirondelles.  Voyez  Engoulevent. 

L'Hirondelle  a  queue  pointue  de  Cayenne.  Voyez 
Hirondelle  acutipenne. 

L'Hirondelle  a  queue  pointue  de  la  Louisiane.  Voy. 
Hirondelle  brune  acutipenne. 

L'Hirondelle  de  rivage  (  Hirundo  cinerea  Lath.  pi. 
enl.  n^  643,  fig*  s.  ),  est  la  plus  petite  des  hirondelles  d'Eu« 
rope  :  elle  n'a  que  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur  ; 
toutes  les  ))arties  supériem*e8  sont  d'un  gris  de  souris,  ainsi 
qu'une  espèce  de  collier  au  bas  du  cou  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  quçue  sont;  brunes,  et  les  couvertures  inférieures 
grises  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  blanc  moins  pur  que  celui 
dbV hirondelle  à  croupion  blanc;  le  bec  est  noirâtre;  les  pied» 
aont  bruns,  et  garnis  par  derrière  d'un  duvet  de  même  cou- 
leur; langue  et  queue  fourchues;  celle-ci  moins  longue  de 
cinq  lignes  que  les  ailes  pliées.  Le  mâle ,  selon  Schwenckfeld  , 
est  d'un  giîs  plus  sombre,  et  a  la  naissance  de  la  goi^e  d'un« 
teinte  jaunâtre.  Ils  n'ont  pas  tous  ce  caractère  distinctif,  car 
je  n'ai  remarqué  aucune  différence  entre  les  mâles  et  les  fe- 
melles que  j'ai  eu  occasion  de  yoir. 

On  trouve  quelquefois,  maistrèfr-rarement,  dea hirondelles 
de  rivage  totalement  blanches.  Celle  désignée  dans  un  Journal 
de  Physique  avoit  les  pieds  et  les  ongles  couleur  de  chair;  le 
bec  d'un  blanc  sale;  l'unis  des  yeux  d  un  blanc  bleuâtre,  et  la 
prunelle  rouge. 

Ces  hirondelles  arrivent  un  peu  plus  tard  que  les  autres,  et 
partent  un  peu  plus  tôt;  mais  toutes  ne  changent  pas  de  cli- 
mat en  hiver,  dans  les  pays  tempéi-és  de  l'Europe,  car  on  y 
ea  voit  pendant  cette  saison.  Elles  sont,  à  Malte,  sédenlaicca 
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tonte  l'année;  Hébert  en  a  vu  voltiger ,  dans  les  montagne» 
du  Bujey ,  en  difierena  moia  d'biver ,  jusqu'à  quinze  et  seize 
à  la  foia,  mais  sur-tout  dans  une  gorge  où  Thiver  ressemble  à 
nos  printemps. 

Des  naturalistes  prétendent  que  lorsque  le  froid  est  trop 
rigoureux  y  elles  se  réfugient  dans  leurs  trous ,  el  que  là  elle^ 
s'engourdissent.  D'autres,  qui  n'adoptent  pas  cette  opinion  y 
disent  qu'elles  y  trouvent  assez  d'insectes  terrestres  et  de 
chrysalides  pour  s'y  soutenir  pendant  les  intempéries  de  la 
saison.  Quoique  ces  faits  soient  attestés  par  des  naturalistes 
instruits,  ils  sont  combattus  par  d'autres,  qui  assurent  qu'il 
en  est  de  cet  engourdissement  dans  des  trous ,  comme  de  celui 
àes  antres  hirondelles  au  fond  des  lacs,  et  cela  d'après  des 
observatidns  et  des  expériences  répétées  (  CoUinaon,  SpcU^ 
lanzani.  )  Ce  dernier  prétend ,  et  je  le  crois  fondé ,  que  la 
supposition  que  les  hirondelles  de  rivage  trouvent  en  tout 
temps  des  insectes  dans  la  terre  pour  se  nourrir,  est  dénuée 
de  fondement.  Cet  habile  observateur  prouve ,  d'après  des 
expériences  variées  et  faites  avec  beaucoup  d'attention  ,  que 
le  froid  n'agit  point  sur  les  hirondelles  comme  sur  les  animaux 
qui  passent  l'Iiiver  dans  un  état  d'engourdissement,  et  qu'à 
un  certain  degré  il  devient  mortel  pour  elles.  Cepeipdajit , 
d'autres  personnes  assurent  en  avoir  vu  et  touché  dans  cet 
étal,  et  leur  avoir  rendu  la  vie  en  leur  procurant  la  chaleur 
nécessaire  (  Achard,  Tyrans.  PhiL  ).  Un  particulier  de  Vir- 
gînie  en  Amérique,  digne  de  foi,  a  assuré  à  Chatelux  avoir 
trouvé  an  cœur  de  l'hiver,  dans  un  arbre  creux  nouvellement 
abattu ,  une  quantité  assez  considérable  d'hirondelles  pour- 
prées totalement  engourdies ,  et  qui  sont  revenues  à  la  vie 
comme  celles  d'Achard.  Enfin ,  les  expériences  de  Spallan* 
zaniseroient,  selon  moi,  sans  réplique,  si  l'on  étoit  certain 
que  les  hirondelles  (|ui  se  cachent  dans  des  trous  y  éprouvent 
Je  degré  de  froid  qm  a  fait  -périr  celles  sur  lesquelles  il  expéri- 
mentoit,  et  s'il  les  eût  répétées  à  la  même  époque,  c'est-à-dire 
dans  l'été ,  sur  des  animaux  naturellement  sujets  à  cette  stu-* 
peor  pendant  l'hiver,  afin  de  constater  si  le  froid  artificiel 
idiaoît  alors  sur  eux  les  mêmes  effets  que  dans  cette  saison. 

Pirmi  ces  hirondelles,  les  unes  font  leur  nid  dans  des  trous 
en  terre  ;  les  endroits  qu'elles  choisissent  de  préférence  sont 


les  ter  reins  sablonneux ,  sur- tout  ceux  coupés  à  pic ,  à  quel- 


■  T 


3ue  distance  de  l'eau  ;  d'autres  nichent  dans  les  carrières  , 
aoa  les  berges  et  les  falaises  escarpées  ;  ceux  qui  indiquent  cea 
endroits  ne  confondroient*t-ils  pas  cette  espèce  avec  celle 
9ut niche dansles rochers?  Au  reste,  celles-ci  creusent  elles- 
mêmes  leurs  trous  avec  leuvn  ongles  plus  longs  que  courta,  el 
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parfaitement  appropriés  à  ce  genre  d'ouvrage;  ils  lear  servent 
aussi  à  s'accrocher  aux  rochers  les  plus  escarpés^  qui  sont, 
ditSpallanzani^les  seuls  endroits  oà  ces  oiseaux  se  posent,  ne 
s'arrétant ,  ni  sur  les  arbres ,  ni  sur  les  toits  des  maisons,  ni  sur 
la  terre  ;  l'endroit  où  est  placé  le  nid  est  souvent  à  une  pro- 
fondeur de  dix-huit  à  vingt-quatre  pouoes ,  et  le  boyau  qui  y 
conduit ,  est  ou  tortueux  ou  en  droite  ligne,  elles  s'y  introdui- 
sent d'emblée,  sans  s  accrocher  aux  bords;  le  nid  est  com- 
posé de  paille,  d'herbes  entassées  sans  art,  et  l'intérieur  est 
garni  de  plumes,  sur  lesquelles  reposent  immédiatement 
cinq  à  six  œufs  blancs  demi-transparens  et  sans  taches.  Cette 
espèce  fait  ordinairen^ent  deux  pontes;  durant  Tincubation, 
les  pères  et  mères  s'éloignent  peu ,  ils  se  tiennent  dans  les  en- 
virons. Ces  hirondelles  rasent  l'eau  d'un  vol  rapide  ;  on  les 
voit  entrer  fréquemment  dans  leurs  trous ,  et  sortir  de  même , 
venant  et  allant  sans  cesse  sur  les  mêmes  traces ,  à  la  recher- 
che des  insectes  dont  elles  font  leur  nourriture  ;  elles  revien- 
nent tous  les  ans  aux  mêmes  endroits^  mais  elles  les  abandon- 
nent si  elles  sont  inquiétées.  On  a  remarqué  que  leurs  petits 
prennent  beaucoup  de  graisse ,  et  une  graisse  très-fine ,  com- 
parable à  celle  des  ortolans  ;  qu'ils  sont  sujets  aux  poux  de 
bois,  tuais  qu'ils  n'ont  jamais  de  punaises. 

*  li'espèce  répandue  en  Europe ,  est  très-nombreuse  en  Sibé- 
rie, et  ne  l'est  pas  moins  dans  l'Amérique  septentrionale  ;  ce- 
pendant, celle  du  nouveau  continent  différa  en  ce  que  ses 
pieds  ne  sont  point  duvetés,  et  ont  plus  de  longueur  ;  de  plus^ 
elle  se  pose  souvent  à  terre ,  principalement  sur  les  petits  mon- 
ticules qui  avoisinent  les  marais. 

L'Hirondelle  de  rivage  de  la  Cochinchine.  Voyez 
Salangane. 

L'Hirondelle  de  rivage  du  Sjênjégal.  Voyez  Hiron* 

BELLE  OMBREE. 

L'Hirondelle  de  rocher  {Hirundorupestris  Lath.).  Cet 
oiseau,  décrit  par  Scopoli ,  aété  donné  par  Latham,  comme 
espèce  distincte  de  celle  de  Vhirondelle  grise  des  rochers;  elle 
a  le  bec  noir  ;  la  taille  de  Vhirondelle  de  fenêtre;  le  dessus  du 
corps  d'un  gris  de  souris ,  plus  foncé  sur  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue,  le  dessous  blanchâtre;  la  queue  très-peu  four- 
chue ,  avec  une  tache  blanche  sur  le  côté  intérieur  des  pennes  ; 
les  pieds  prix'és  de  plumes ,  et  noirs  ;  c'est  sans  doute  d'après  ce 
caractère ,  que  l'ornithologiste  anglais  s'est  décidé  à  ne  pas  raj>- 
porter  cet  oiseau  à  Vhirondelle  grise  des  rochers,  ayec  laquelle 
elle  a  une  grande  analogie  dans  le  plumage  et  les  habitudes  ; 
comme  elle,  eUe  fait  aon  nid  dans  les  trous  de  rochers.  On  1» 
voit  dans  la  Carniole. 
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Li'Hjroki>£U<e  i>e  Saint-Domingue.  Voyez  grand 
Martinet  noir  a  tentre  blanc. 

L'HiROKDEiiUB  de  Sibérie  {Hirundo  danurica  Latfa.).On 
doit  la  connoûsance  de  cette  espèce  à  M.  Pallas,  qui  l'a  trouvée 
en  Sibérie ,  sur  les  monts  Altaïques  ;  elle  niche  dans  les  cavernes 
ou  dans  les bâtixnens abandonnés^  mais  rarement;  elle  donne 
à  son  nid  ,  qui  est  fort  grand ,  une  forme  hémisphérique  ;  elle 
le  construit  avec  élégance  et  propreté^  de  boue  détrempée , 
et  sans  mélange  d'aucune  auti*e  matière  ;  elle  n'y  entre  que 
par  un  canal  cylindrique  long  de  plusieurs  pouces. 

Cette  hirondelle  est  un  peu  plus  grande  que  celle  de  chemin 
née ,  son  bec  est  aussi  plus  large  ^  et  les  pieds  ont  plus  de  lon-^ 
gueur  ;  un  gris  bleu  à  reSets  cuivrés  couvre  les  parties  supé- 
rieures du  corps,  excepté  une  partie  du  dos  et  le  croupion , 
qui  sont  mélangés  de  roux  et  de  rougeâtre;  cette  même  teinte 
se  voit  encore  sur  les  tempes^  se  ])rolonge  sur  les  côtés  de  la 
tête ,  et  forme  un  bandeau  qui  passe  à  la  nuque  ;  le  dessous 
du  corps  est  d'un  blanc  sale  rayé  de  noir  ;  cette  dernière  cou- 
leur termine  les  plumes  du  dessous  de  la  queue  qui  sont  d'un 
gris  cendré  ;  les  quatre  pennes  du  milieu  de  la  queue  ont  une 
longueur  égde  ^et  la  plus  extérieure  de  chaque  côté  est  du  dou- 
ble pluslonguequeles  autres,  avec  une  tacne  blanche  oblon- 
gue  sur  leur  bord  interne;  toutes  sont  d'un  noir  luisant,  et  les 
plus  grandes  ailes  noirâtres,  avec  une  grande  barre  brune 
vers  leur  extrémité  ;  les  pieds  sont  bruns. 

L'Hirondelle  tachetée  de  Cayenne,  des  pL  enlum,, 
n^  546,  est  regardée  par  Montbeillard  comme  une  variété  de 
XhirondeUe  à  ventre  blanc;  Sonnini  soupçonne  qu'elle  ne 
peut  être  de  la  même  espèce,  d'après  la  difFéi*ence  des  couleurs 
et  de  la  taille  ;  celle-ci  est  plus  grande.  Un  brun  uniforme , 
sans  reBets  et  sans  mélange  de  blanc,  couvre  le  dessus  du  corps, 
les  pennes  des  ailes  et  de  là  queue  ;  le  dessous  est  blanc  et  par- 
semé de  taches  brunes,  ovales ,  plus  serrées  sur  le  devant  du 
cou  et  de  la  poitrine  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  de  même  couleur 
que  ceux  de  Y  hirondelle  à  venùre  blanc  :  on  la  trouve  dans  les 
mêmes  endroits. 

li'HiRONDELLE  A  tête  ROUGE  {Hlrundo  erythrocephaUi 
I>ath.).  Cette  très-petite  hirondelle ,  de  la  taille  d'un  petit  oi^ 
eeaur-mouche  f  se  trouve  dans  l'Inde  ;  sa  tôle  est  rouge ,  son  bec 
noirâtre  ,  ainsi  que  son  dos ,  dont  chaque  plume  est  bordée 
de  blanc  ;  le  dessous  du  corps  est  de  cette  même  couleur,  et  les 
couA^ertures  de  la  queue  d'un  brun  pâle  ;  celle-ci  est  un  peu 
fourchue  et  noirâtre  ainsi  que  les  ailes. 

L'Hirondelle  a  tête  rousse  {Hirundo  indîca  Lalb.)* 
Quatre  pouces  font  à  peine  la  longueur  de  colle  hirondrUe, 
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que  Ton  troÙTe  anni  dans  Tlnde  ;  un  ronx  brunAtre  couvre 
le  dessus  de  la  tête  ;  le  dessous  du  cou^  le  corps  ^  les  ailes ,  la 
queue  et  le  bec  sont  bruns;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc 
sombre;  quelques-unes  des  couvertures  des  ailes  ont  lenrs 
bords  blancs ,  et  les  pennes  dépassent  un  peu  la  queue  qui 
est  fourchue  ;  les  pieds  sont  noirâtres. 

L'IïiAONnEiii^B  A  tAte  nov&sE  su  Cap  de  Bonk E-Espi- 
BANCE.  Foyet  Hironpblle  av  capuchon  roux. 

L'HlRONBEIiLB  A  VENTRE  BLANO  DE  CaYENNE  {Hirundo 

Uucoptera  Lath. ,  pi.  enlum.  n®  546  y  fig.  a).  Tout  le  dessas  du 
corps  de  cette  hirondelle  est  d*un  blanc  argenté  ainsi  que  le 
croupion ,  et  le  bord  des  grandes  couvertures  de  ailes  ;  une 
teinte  cendrée  avec  des  reflets  verts  et  bleus ,  plus  ou  moins 
apparensy  règne  sur  le  i^este  du  plumage  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  brunes,  avec  des  reflets  plus  foncés;  le 
bec  est  noir  ;  la  queue  est  fourchue^  et  dépassée  de  trois  à  six 
lignes  par  les  ailes  ;  longueur  totale^  de  quatre  pouces  un  quart 
à  cinq  pouces. 

Cette  espèce  voltige  dans  les  savanes  noyées  de  la  Gruiano , 
et  se  perche  sur  les  branches  les  plus  basses  des  arbres  sans 
feuilles. 

L'Hirondelt^e  a  ventre  roux  be  Catenne  {Hirundo 
rufa  Lath.)  y  est  un  peu  plus  forte  que  V hirondelle  domestique, 
el  a  six  pouces  de  longueur;  le  front  est  brun  ainsi  qu'un  trait 
au-dessus  des  yeux  ;  une  tache  noirâtre  est  entre  ceux-ci  et  le 
bec  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps ,  les  couvertures  des  ailes 
sont  d'un  noir  changeant  en  bien  ;  les  pennes  noires  sans  re- 
flets; une  espèce  de  collier  sépare  la  gorge  et  la  poitrine  ,  et 
se  termine  dessus  le  cou  ;  le  ventre  est  roux  ainsi  que  les  autre» 
parties  subséquentes;  les  pennes  de  la  queue  sont  pareilles  à 
celles  des  ailes ,  mais  chaque  plume  est  blanche  à  rinférieur 
rt  terminée  de  noir  ;  les  deux  latérales  ont  dix-huit  lignes  de 

Elus  que  les  autres ,  ce  qui  rend  la  queue  très-fourchue;  le 
ec  est  noir ,  et  les  pieds  sont  bruns. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite,  et  a  le  front  blanchâtre; 
c'est  l'individu  décrit  par  MontbeiUard  ;  le  mâle  (pi.  impr.  en 
roui,  de  mon  Hist,  des  Oiseaux  de  l*jitnérique  sepienL  )  est 
figuré  d'après  un  individu  que  je  me  suis  procuré  à  New* 
York  ^où  cette  espèce  est  très-commune  pendant  l'été  ;là^oti 
confond  tellement  cette  hirondelle  avec  celle  de  cheminée, 
<]u'on  la  prend  pour  le  mâle  ;  nuds  elle  ne  donne  pas  à  son 
nid  la  même  forme  ,  le  place  dans  les  maisons ,  le  construit 
en  forme  de  cylindre^  avec  des  tiges  d'herbes  sèches,  de  la 
inonsse  et  des  plumes  y  le  suspend  verticalement  et  l'iêole  ; 
rentrée  est  dans  le  bas^  sur  l'un  desc-olés  ;  la  femelle  y  dépose 
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qaatre  A  cinq  oeuf»  blancs  ;  les  jeunes  ne  le  quittent  que  lors- 
que leurs  ailes  sont  en  état  de  les  soutenir. 

L'HiRONBEJLiiS  ▲  vsKTB£  ROUX  J>u  SiNioAi..  VoyeE 
Grande  Hirondelle  ▲  ventre  roux.  (Visill.) 

HIRONDELLE  DE  MEE  (Sterna,  genre  de  l'ordre  des 
Palmipèdes,  Fbyez  ce  moi.)  Caractèreê  :  le  bec  droit  ^  effilé 
ei  pointu  ;  les  narines  linéaires;  la  langue  petite  et  pointue  ;  les 
ailes  très-longues;  la  queue  fourchue;  quatre  doigts ,  trois  en 
avaot ,  demi-palmés  >  un  en  arrière ,  petit*  Latham.  On  peut 
ajouter  à  ces  caractères ,  que  le  bec  est  lisse ,  sans  dentelures  et 
applaû  par  les  côtés  ;  que  ses  pieds  sont  très*courts  et  très*pettts; 
que  la  membrane  est  échancrée  entre  les  doigts.  Les  Airo/ie20i/9# 
de  mer  on  sternes,  ont»  comme  tous  les  oiseaux  aquatiques^ 
une  petite  portion  de  la  jumbe  dénuée  de  plumes^  elle  corps 
revêtu  d'un  duvet  fourni  et  serré. 

Le  nom  d'hirondelle ,  transporté  d  oiseaux  terrestres  à  des 
oiseaux  de  mer,  malgré  qu'ils  diffèrent  par  leurs  moeurs^  et 
eiwenliellement  par  la  forme  du  bec  et  la  conformation  des 
pieds  ^  parott  indiquer  des  rapprocbemens  enti«  les  deux  fa- 
milles ;  aussi  les  hirondelles  de  mer  ont ,  comme  les  hirondelles 
de  terre  ,  l'aile  très-longue ,  échancrée^  et  la  queue  fourchue  ; 
ainsi  que  cellesrci  «  elles  volent  constamment^  tantôt  elles  s'élè- 
vent très-haut  dans  les  airs  y  les  coupent  de  mille  manières  ; 
tantôt  elles  se  rabaissent  à  la  surface  des  eaux,  la  rasent  avec 
rapidité,  et  saisissent  leur  proie  au  vol ,  comme  les  martinets; 
les  hirondelles  de  iimt  jettent^  en  volant,  des  cris  aigus  et  per- 
çans,  sur-tout ,  lorsque  par  un  temps  calme  elles  s'élèvent  à  une 
gm  ode  hauteur ,  et  qu'elles  s'attroupent  pour  faire  de  grandes 
courses  ;  on  a  remarqué  qu'elles  ne  sont  jamais  si  clameûsea 
ni  si  inquiètes,  et  qu'elles  ne  se  donnent  jamais  autant  de  mou- 
vement, que  dans  le  temps  des  nichées.  Ainsi  que  les  hirondelles 
de  terre ,  elles  arrivent  au  printemps  sur  nos  côtes  maritimes  ; 
au  <x>mmencement  de  mai  on  les  voit  en  grand  nombre  ;  la 
plupart  y  restent  pendant  l'été,  et  les  autres  se  dispersent  sur 
les  lacs  et  les  grands  étangs;  par-tout  elles  vivent  de  petits  pois* 
sons  qu'elles  pèchent  en  volant, 'ou  en  se  posant  un  instant 
sur  l'eau  sans  les  poursuivre  à  la  nage ,  car  elles  n'aiment  point 
à  nager;  elles  mangent  atissi  les  insectes  ailés. 

La  famille  des  hirondelles  de  mer  est  répandue  dans  les 
deux  cOAtinens,  an  Nord ,  au  Midi ,  et  dans  les  parties  inter- 
médiaires ;  on  la  retrouve  encore  aux  Tenres  Australes ,  et 
dans  les  lies  de  la  mer  Pacifique,  conune  cm  le  voit  dans  les 
descriptions  qui  suivent. 

L'Hirondelle  de  mer  a  baudeau  (  Stema  vittata 
Lath.  ).  Cet  oiseau ,  que  l'on  a  trouvé  à  l'Ile  de  Noël ,  a  sur  la 
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haut  de  la  téte^  qai  est  noire ,  uu  bandeau  blanc  ;  le  cron-* 

S  ion ,  le  bas-ventre  et  les  pennes  de  la  queue  sont  de  cette 
ernière  couleur;  le  reste  du  plumage  est  cendré;  le  bec 
ix>uge-sanguin  y  et  les  pieds  sont  fauves  :  il  y  a  une  variété  à 
pennes  de  la  queue  cendrées^  avec  la  tige  blanche  \  longueur^ 
quinze  pouces.  ' 

L'Hirondelle  de  mer  de  Boys  (  Sterna  cantiaca  Linn* , 
édit.  i5  ;  Sterna  Boysii  Latb.  ).  Suivant  Tornithologisle  an- 
glais ,  la  guiffette y  ou  Vhirondelle  de  mer  tachetée^  n*est 
qu'une  variété  ,  et  vraisemblablement  le  jeune  oiseau  de  cette 
espèce  qui  se  trouve  sur  les  côles  d'Angleterre  ,  aux  île» 
Sandwich  y  et  dans  l'Amérique  méridionale  :  elle  a  seize 
pouces^«t  demi  de  longueur  ;  le  bec ,  les  pieds ,  le  front ,  le 
sommet  de  la  tête ,  l'occiput  et  les  tempes  noirs  ;  le  resle  de 
la  télé  y  le  cou  ^  le  dessous  du  corps  et  la  queue ,  blancs  ;  le  dos 
et  les  couvertures  des  ailes  de  couleur  de  plomb  ;  les  pennes 
d'un  cendré  noirâtre  ;  l'iris  noisette  ;  quelques  individus  ont 
le  noir  de  la  tête  mélangé  de  blanc.  Le  dessus  du  corps  de 
cette  hirondelle  de  mer,  dans  son  jeune  âge^  est  obscurci  de 
brun ,  et  le  dessus  de  la  télé  est  noir  et^lanc  ;  mais  celte  der- 
nière couleur  est  très-dominante ,  ce  qui  est  particulier,  dît 
Latham  ,  aux  jeunes  de  celte  race^  car  ceux  des  autres  ont  la 
têle  pareille  à  celle  des  vieux. 

La  grande  Hirondelle  de  mer  de  Cayenne  (  Sierna 
Cayana  Lath.  ;  Cayanensis  Linn. ,  édit.  1 3 ,  pi.  enl. .  n^  988.  ). 
Celle  espèce^  que  l'on  trouve  à  Cayenne  ,  surpasse  de  plus  d» 
deux  pouces' le />£erre-^arrm;  tout  le  dessous  du  corps  est 
blanc  ;  une  calotte  noire  est  derrière  la  tète  ;  le  manteau ,  dont 
le  fond  est  gris^  a  ses  plumes  frangées  de  jaunâtre  ^  ou  rous- 
satre  foible;  le  bec  est  jaune,  et  les  pieds  sont  d'un  brun 
jaunâtre. 

L'Hirondelle  de  mer  cendrée  (  Sterna  cinerea  Lath.  ), 
se  trouve  en  Italie  ;  elle  a  la  tète  et  la  gorge  noires  ;  dans  quel- 
ques individus  celte  couleur  est  variée  de  blanc  ;  le  dessus  et 
le  dessous  du  corps  cendrés  ;  les  couvertures  du  dessus  de  la 
queue  blanches  ;  les  pennes  et  les  ailes  pareilles  au  dos  ;  le  bec 
noir  ;  les  pieds  rouges  ;  longueur ,  treize  pouces  ;  les  ailes  pliées 
ne  s'étendent  pas  jusqu'au  bout  de  la  queue.  D'après  ce  carac- 
tère y  BuflPon  a  séparé  cet  oiseau  de  la  famille  des  hirondelles 
-  de  mer.  Les  Génois  l'appellent  martin^pescao ,  et  les  Boulon- 
nais y  rondone  marino. 

La  GRANDE  Hirondelle  de  mer  de  nos  côtes.  Voyez 
P1KRRE-GARRIN. 

L'Hirondelle  de  mer  ▲  couleur  plombée  (  Sterna  sim~ 
piex  Lalh, }.  Celle  hirondelle  de  /twt  vient  de  Cuyenne;  elle 
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iBl  de  Li  taillé  du  noddy  ^  et  a  près  de  quinze  pouces  de  lon- 
gueur; le  dessus  du  corps  de  couleur  de  plomb  ;  le  dessous , 
le  sommet  de  la  tête^  les  grandes  et  moyennes  couvertures 
des  ailes,  blancs;  les  pennes,  et  une  tache  placée  derrière 
cbaqueœil ,  noires;  le  bec  et  les  pieds  rouges.  Une  variété  de 
celte  espèce  y  qui  ne  difiere  que  par  son  bec  et  les  pieds  noirs, 
se  trouve  entre  Tîle  de  Madère  et  l'Amérique. 

L'HlRONDEIiliE  BE  MER  A  DOS  ET  AI1.ES  BI^EU  ATI^KS  (  iSterna 

AJricana  Lath.  ).  Cet  oiseau ,  que  Latham  dit  être  d'Afrique, 
a  la  tète  j  le  bec  et  les  pieds  noirs  ;  le  dos  et  les  pennes  des 
ailes  d'un  cendré  bleuâtre;  des  taches  brunes  sur  la  tête ,  les 
ailes  et  la  queue  ;  le  reste  du  plumage  blanc ,  et  la  taille  de 
Vhirondelle  de  mer  à  grande  envergure. 

LUmONDEtiLE   DE  AIER  A  GRANDE  ENVERGURE  (  SierïM 

fuli^nosa  Lath.  }.  Toutes  les  hirondelles  de  mer  ont  une 
grande  envergure  ;  mais  ce  caractère  dislingue  celle»ci ,  car 
sans  être  plus  grande  que  notre  hirondelle  de  mer  commune , 
elle  a  deux  pieds  neuf  pouces  d'envergure;  un  petit  croissant 
blanc  est  sur  son  front  ;  le  dessus  de  la  tête  et  de  la  queue  sont 
d'un  beau  noir ,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds,  et  tout  le  dessous 
du  corps  est  blanc. 

On  trouve  cette  espèce  à  l'ile  de  FAscension ,  où  elle  est  si 
nombreuse ,  que  l'air  en  est  quelquefois  obscurci  :  son  cri  res- 
semble à  celui  de  là  f resaie.  Elle  bit  son  nid  à  plate-terre  » 
auprès  de  quelques  tas  de  pierres ,  et  toutes  le  font  les  uns  près 
les  antres  :  la  ponte  est  d'un  ou  de  deux  œufs  jaunâtres ,  avec 
des  taches  brunes  et  d'un  violet  pâle ,  plus  nombreuses  au 
gros  bout.  Les  petits,  dans  leur  premier  âge,  sont  couverts 
d'un  duvet  giis  blanc.  On  rencontre  encore  cette  hirondelle 
à  grande  envergure ,  sur  les  côtes  et  les  îles  de  l'Amérique  ; 
elle  fréquente  aussi  la  Nouvelle -Hollande  et  la  Nouvelle- 
Guinée. 

li'HiRONDELLE  DE  MER  DE  i/IlE  PaNAT.  Voye%  HiRON- 
DEI.LE  DE  MER  DES  PHILIPPINES. 

li'HiRONDELliE  DE  MER  NoiRE.  f>^tf«  GuiFFETTE  NOIRE. 

La  PETITE  Hirondelle  de  mer  (  Sterna  minuta  Lai  h. 
Voyez  la  figure  dans  ce  volume.) ,  n'est  guère  plus  grosse  que 
Valouette  de  mer  :  elle  a  huit  pouces  neuf  lignes  depuis  le 
bout  du  bec  jusqu'à  celui  de  la  queue  ;  un  piea  six  pouces  et 
demi  de  vol;  le  sinciput,  le  dessous  du  corps  et  la  queue» 
blancs  ;  le  sommet  de  la  tête ,  Tocciput  et  le  haut  du  cou  en 
dessus,  noirs  ;  le  reste  du  cou  et  les  autres  parties  supérieures , 
les  couvertures  de  la  queue  et  des  ailes  ,  cendrés  ;  les  ailes 
variées  de  blanc ,  de  noir  et  de  cendré  ;  les  pieds  et  le  beo 
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a  Celte  hirondelle  de  mer  est  si  criarde,  dit  Belon,  qti'ell# 
en  estonne  Taer,  et  fait  ennui  aux  gens  qui  hantent  l'esté  par 
les  marais  et  le  long  des  petites  rivières  ».  £IIe  fréquente  aussi 
les  côtes  de  nos  taera,  les  lacs  et  les  grandes  rivières ,  et  ellea 
en  partent  aux  approches  de  l'hiver.  L'espèce,  est.  répandue 
en  Rnssie ,  sur  la  mer  Blanche ,  la  mer  Caspienne ,  en  Sibérie 
et  dans  TAmérique  septentrionale.  Ses  œu&  ont  un  ponce  et 
demi  de  longueur ,  et  sont  rayés  de  rouge  sur  un  fond  brun 
mêlé  de  jaune. 

Sonnini ,  dans  son  édition  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffon  » 
rapporte  comme  simples  variétés  de  cette  espèce  >  la  petite 
hirondelle  de  mer  de  la  Chine  et  celle  de  Russie  (  sterna  Sir- 
nensia ,  sterna  Metopoleucus  de  Latham  et  Gmelin.  ).  Ces  orni- 
thologistes les  donnent  pour  espèces  distinctes  :  la  première 
eit  un  peu  plus  petite ,  et  ne  diffère  essentiellement  qu'en  ce 
que  la  queue  est  cendrée  et  que  les  pieds  sont  fauves  ;  les  dis- 
semblances de  la  seconde  consistent  dans  la  couleur  de  la 
tête  et  du  cou  ,  qui  est  noire ,  excepté  sur  le  front ,  et  dans  la 
teinte  )aune  du  bec  et  des  pieds. 

lia  PETITE  HlHONnELLE  DE  MER  BEB  TERRES  AUSTRALES 

(  Sterna  australis  Latli.  )  a  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
noir  ;  le  front  d'un  blanc  jaunâtre  ;  le  dos ,  les  couvertures 
des  ailes  et  la  queue,  d'un  cendi^  side  ;  le  dessous  du  oorpa 
gris  ;  les  pennes  des  ailes  blanches  ;  les  pieds  assez  longs,  d'un 
noir  sombre ,  et  les  membranes  orangées* 
On  trouve  celte  espèce  à  l'ile  de  Noël. 

L'HiROKOSLLB  DE  MER  DBS  PHILIPPINES  (5/^7ia  Ponaya 

Liath  ;  Panayensis  linn. ,  édit.  i3.  ).  Cette  hirondelle  de  mer 
de  lUe  Panay ,  où  elle  a  été  trouvée  par  Sonnerat ,  est  de  la 
taille  du  pierre-garrin  ;  le  dessus  de  la  tète  est  tacheté  de  noir  ; 
fout  le  devant  du  corps  blanc;  les  ailes  et  la  queue  sont  gri* 
i$àti*e8  en  dessous,  et  d'uii  brun  de  terre  d'ombre  en  dessus  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

L'Hirondelle  de  mer  rayée  (  Sterna  etriata  Lath.  ). 
Iwie  fond  du  plnmage  de  cette  hirondelle  de  mer  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  est  blanc  ;  le  derrière  de  la  téfce  et  le  haut  du  cou 
«ont  noirs  ;  cette  couleur  forme  des  raies  traiisvei*sales  sur  le 
dos,  borde  les  couvertures  des  ailes ,  les  pennes ,  celles  de  la 
queue ,  et  termine  quelques-unes  de  ces  dernières;  elle  teint 
aussi  le  bec  et  les  pied^s:  longueur^  douze  pouces. 

L'Hirondelle  de  mer RoaGB-BAi(iSteniaér^(iiM^a Lath.). 
Longueur  totale,  quatorze  pouces;  couleur  dominante,  rouge- 
bai  ,  plus  pâle  sous  le  corps  ;  plumes  du  dos  et  des  coitveriureB 
alaires  bordées  de  blanchâtre  ;  bas-venire  blanc  ;  plnmea  sca- 
pulaires  et  pennes  secondaires  des  ailes  blanches  à  leur  exti*é» 
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mité  ,  et  noiies  dans  le  reste ,  aiiifli  que  celles  de  la  queue  \  [% 
bec  est  de  cette  couleur^  et  les  pieds  sont  d'un  brun  rougeàtre. 
Quelques  individus  ont  les  plumes  du  cou  et  de  la  poitrine 
Userées  de  brun. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne. 

L'HlRONDEI^IiB  DE  MER  TACHETEE.  /^O/a»  GuiPPETTE. 
LiUlRONDEI^IâE  DE  MER  A   T^TK  NOIRE.   Voyez  GaCHET. 
L'HlRONDRIiLE    DE    MER   A   TÊTEf    ET   POITRINE    NOIRES 

(  Sterna  Surinamensiê  Lath.).  Fermin ,  qui  a  donné  une  no- 
tice de  cet  oiseau  {  Hist.  de  Surinam.  ) ,  dit  qu'il  st  le  bec ,  la 
tête ,  le  cou^  la  poitrine  et  les  ongles  noirs  ;  le  dos^  les  ailes  cl 
la  queue  cendrés;  le  ventre  d^un  blunc  sale ,  et  les  pieds  rouges  ; 
qu  il  est  de  la  grosseur  du  fou  ;  qu'il  fréquente  les  côtes  de  Ja 
Gaiane  hollandaise;  qu'on  le  rencontre  à  deux  cents  lieues 
au  large;  qu'il  se  nourrit  de  poissons^  et  que  souvent  il  les 
enlève  à  de  plus  petits  que  lui ,  à  l'instant  où  ils  viennent  de 
les  saisir.  Est-ce  bien  d'une  hirondelle  de  mer  dont  parle  €• 
voyageur.  (Vieili.,) 

HIRONDELLE  DE  MER.  On  donne  aussi  ce  nom  k  un 
poisson  du  genre  des  triglee,  {trigla  hirundo.  Linn.)  qui  s» 
trouve  dans  les  mers  d'Europe.  Voyet  au  mot  Triole. 

On  appelle  encore  du  même  nom  le  Dacttloftj^re.  Voy^ 
ce  mot.  (B.) 

L'HIRONDELLE  DE  TERNATE.  Voyez  Oiseau  de 

PARADIS.   (YlEILL.) 

HIRTEE^  Hiriea,  Fabricius  vient  de  donner  ce  nom  à 
des  insectes  que  nous  appelons ,  avec  Geodroi ,  BrsiONs. 
Fbyez  ce  mot.  (L.) 

EURTELLE^  Hirtella,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype-» 
talées,  de  la  pentandrie  monogynie^  qui  ofire  pour  caractèm 
un  calice  monopbylle  divisé  en  cinq  parties  ovales,  velues  en 
dehors  et  réfléchies;  cinq  pétales  ovales,  arrondis^  droits, 
colorés ,  et  attachés  au  calice  au-dessous  de  atÈ  divisions  ;  (rois 
à  six  étamines ,  dont  les  iilamens  très-longs ,  persislaiis,se  con« 
tournant  en  spirale  après  la  fécondation^  portent  des  an-* 
tlières  arrondies  et  à  deux  loges  ;  un  ovaire  supérieur ,  ar^ 
rondi  ,  comprimé  d'un  côté  où  U  manque  une  étamine ,  et 
hérissé  de  poils;  un  style  filiforme  presque  de  la  longueui* 
des  étamines,  velu  et  hispide  i nférieu rement ^  sortant  de  la 
base  et  du  côté  applati  de  l'ovaire,  et  se  terminant  par  un 
stigmate  simple  et  globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  coriace^  ovale-oblongue^  ou  une  baie 
sèche  uniloculaire. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  i38  des  lllubirations  de  Ln* 
narck  >  comprend  trois  arbres  d'Amérique  à  feuilles  simples 
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et  alternes  ^  et  à  fleurs  disposées  eu  grappes  azillairesou  termi- 
uales,  dont  le  plus  connu  est  THirtelle  a  grappes^  qui  a 
les  grappes  axîilaires  simples  et  les  fleurs  souvent  hexandres. 
IL  croît  à  Cayenne  ^  où  on  le  connoît  sous  le  nom  de  bois  de 
gcuilette ,  et  s'élève  seulement  à  deux  ou  trois  toises.  (B.) 

HIRUNDO,  nom  latin  de  I'Hirondellë.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

HISOPE.  Voyez  Hysope.  (B.) 

HISPÊ  y  Hispa ,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section  de 
Tordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Chrysome- 

liinnseus^  qui  a  établi  ce  genre  «  a  eu  le  soin  de  n'y  ren« 
fermer  que  les  espèces  qui  lui  appartiennent.  Des  quatre 
hispes  qu'il  a  décrites ,  une  seule  doit  en  être  séparée ,  pour 
former  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  Tenebrio- 
K1TE8.  Geofl'roy  a  placé  parmi  les  criocàres,  la  seule  espèce 
d'hispe  qu'il  a  connue.  Fabricius^dans  ses  premiers  ouvrages, 
avoit  réuni  dans  ce  genre  plusieurs  insectes ,  qui  appai*tien- 
nent  évidemment  à  des  genres  différens,  tels  que  ceux  de 
niélasis,  de  diapère  et  deptilin;  mais  depuis  il  a  rétabli  ce 
genre  dans  les  uuee  de  Linnseus. 

Les  hispes  sont  de  petits  insectes  »  moins  remarquables  par 
leurs  couleurs  que  par  les  épines  dont  quelques  espèces  sont 
couvertes.  Lieurs  antennes  sont  de  moyenne  longueur ,  di- 
rigées en  avant ,  rapprochées  à  leur  base  ^  composées  de  onze 
articles ,  dont  les  inférieurs  sont  cylindriques  et  ceux  de  l'ex- 
trémité moniliformes  :  le  second  n'est  guère  plus  court  que  le 
troisième ,  et  celui-ci  est  à  peine  plus  long  que  les  autres.  Ces 
antennes  sont  insérées  à  la  partie  antérieure  de  la  téte^  qui  est 
très-petite,  enfoncée  dans  le  corcelet.  Les  yeux  eont  ovales, 
lin  peu  saillans,  et  placés  à  la  partie  latérale  de  la  tête.  Les 
mandibules  sont  larges  et  multidentées.  La  lèvre  inférieure 
est  membraneuse,  allongée,  entière.  Le  corcelet  est  un  peu 
plus  large  que  la  tête,  beaucoup  plus  étroit  que  les  élytres, 
presque  cylindrique  et  sans  rebords.  L'écusson  est  triangu- 
laire, et  terminé  en  pointe.  Les  élytres  sont  dures  et  coriaces, 
de  la  grandeur  de  l'abdomen  ,  latéralement  rebordées,  sou- 
vent crénelées  et  dentelées  à  leur  extrémité.  Les  pattes  sont 
simples  et  de  Ipngueur  moyenne.  Les  tarses  sont  composés 
de  quatre  articles,  dont  les  trois  premiers  sont  larges  et  garnis 
de  houppes  en  dessous  ;  le  troisième  est  bilobé,  et  le  dernier  est 
terminé  par  deux  crochets  aigus. 

Le  genre  de  vie  de  ces  insectes  n'est  pas  assez  connu  pour 
présenter  beaucoup  de  détails  dans  leur  histoire  ,  ou  peut- 
^tre  ne  seroit-U  pasplussusceplible  de  quelque  intérêt,  quand 
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mume  il  aeroit  Lien  connu.  11»  vivent  sur  dilTéren les  plante»^ 
el  se  nourrifisent  probablement  de  leur  substance.  I^ous  n'a- 
vons encore  aucune  notion  à  donner  touchant  les  larves  des 
/àspes.  Elles  sont  entièrement  inconnues. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  dont  le  corps  n'est  point 
épineux  9  et  dont  l'abdomen  est  fort  allongé ,  nous  remarque- 
rons: 

L'HispB  SANGUiNicoLiiE.  Elle  est  noire  ^  avec  le  corcelet  et 
la  base  des  élytres  d'un  rouge  sanguin  ;  le  bord  extérieur  de 
ôjs  élylres  est  dentelé.  On  la  trouve  dans  l'Amérique  méridio- 
nale ,  à  Cayenne  et  à*  Surinam. 

Parmi  celles  dont  le  corps  est  épineux ,  et  dont  l'abdomen 
n'est  pas  fort  allongé  comparativement  à  la  longueur  du  cor- 
celet ,  nous  distinguerons  : 

Li'HisPE  ATRZ.  Celle-ci,  décrite  par  Geoffroy  sous  le  nom 
de  chàlaigne  noire ,  est  entièrement  noire  ;  la  base  des  a  a-, 
tennesy  ses  élytres  et  son  corcelet  sont  épineux.  On  la  trouve 
aux  environs  de  Paris,  sur  les  fîet^rs  des  composées  ,  et  sur  le 
haut  des  tiges  des  graminées.  Elle  se  laisse  tomber  dans  l'herbe 
aussi-tôt  qu'on  veut  la  saisir. 

l/HisfB  TESTACÉE  est  Un  peu  plus  grande  que  la  précé- 
dente. Elle  est  épineuse ,  d'une  couleur  jaune  ,  mêlée  d'une 
teinte  roussâtre ,  approchant  de  celle  de  la  brique  peu  cuite. 
Les  antennes  et  les  épines  du  corps  sont  noires. 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  midi  de  la  France,  en  Italie , 
dans  le  Levant,  sur  la  côte  de  Barbarie ,  sur  une  espèce  de 
Ciste,  dstus  monspeliensis,  (O') 

HISPIDËLLE^  Hispidella ,  petite  plante  à  fleurs  com- 
posées, semiflosculeuses ,  très-hérissée  sur  toutes  sgs  parties; 
ses  tiges  sont  simples  ou  presque  simples  ;  ses  feuilles  radicales , 
oblongaes ,  lancéolées  ,  linéaires,  très -entières,  et  se^  fleurs 
jaunes ,  solitaires^et  terminales. 

Cette  plante  forme  un  genre ,  qui  n'a  pas  encore  été  figuré. 
Il  a  pour  caractère  un  calice  commun ,  formé  de  deux  à  trois 
rangs  de  folioles  linéaires  ;  un  réceptacle  commun^  chargé  de 
poils  et  couvert  de  demi-fleurons  hermaphrodites,  à  languette 
linéaire  trifide  ou  quinquéfide. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  ovales -ob-» 
longues  ,  nue&y  striées  loqgitudinalement,  brunes  et  renfer- 
mées dans  une  loge  ou  cavité  orbiculaire  et  convexe,  dont  la 
paroi  supérieure  est  formée  par  le. calice  resserré  et  conni- 
vent 

Cette  plante  croit  en  Espagne,  et  paroit  annuelle.  (B.) 

HISTER,  nom  latin  des  insectes  du  genre  des  Escarbota» 
I^oyez  ce  mot.  (O.) 
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HISTOIRE  NATURELLE.  Il  n^eat  point  de  icieiice  plus 
féconde  en  grands  speclacles  que  celle  de  la  nature.  Ce  que  la 
terre  noua  offre  d'utile,  de  sublimo  et  d'admirable,  ce  que  les 
cieux,  la  mer  ^ les  airs,  le  sein  du  globe  ont  de  curieux  et  d'in- 
concevable, est  du  domaine  du  naturaliste.  La  moisissure 
imperceplible  et  les  colosses  du  règne  végétal  ;  l'animalcule 
microscopique  et  la  baleine  ;  l'atome  de  sablé  et  les  monts  sour- 
cilleux ,  appartiennent  tous  à  cette  science  infinie.  Les  attri-« 
buts  des  êtres  animés;  les  principes  des  substances  brutes  ; 
les  affinités  réciproques  des  difi'érens  corps  ;  les  affections  de 
la  vie ,  comme  l'impassibilité  des  matières  inanimées^  entrent' 
dans  l'histoire  de  la  nature. 

L'homme  lui-même,  cette  créature  reine  des  créatures,^ 
dont  la  puissance  s'élève  presqu'au  niveau  de  la  nature ,  qui 
dispose  par  son  industrie  et  son  intelligence  d'une  foule 
d'êtres,  et  semble  sortir  du  rang  de  la  matière  pour  s'appro- 
cher de  l'Ame  du  monde  :  l'homme ,  tout  orgueilleux  qu'il 
est  de  ses  attributs,  n'est  pourtant,  avec  tous  ses  arts,  ses 
sciences ,  son  génie ,  qu'un  atome  périssable  dans  l'univers. 

Puisque  la  nature  embrasse  le  monde  entier  ;  puisque  le 
grand  tout  est  comme  englouti  dans  elle  seul«,  toutes  les 
sciences ,  les  arts ,  l'industrie  de  l'homme ,  rentrent  dans  son 
enceinte.  Rien  n'est  hors  de  la  nature ,  rien  ne  peut  en  sortir. 
Ses  limites  emprisonnent  l'univers;  ses  chaînes  lient  tous  les 
êtres  à  son  trône  :  elle  existe  en  tous  lieux  ;  son  centre  est  par- 
tout ;  elle  est  entière  dans  chaque  partie ,  et  dans  son  orbe 
immense  on  peut  même  douter  si  elle  s'est  prescrit  quelques 
bornes. 

Les  sciences  n'étant  fondées  que  sur  les  objets  de  la  nature  ; 
les  arts  et  les  métiers  étant  les  productions  de  l'esprit  humain  , 
et  par  conséquent,  d'un  être  créé  par  la  nature  ;  les  loix  civiles 
et  morales ,  l'histoire,  les  actions  des  hommes,  n'étant  que  les 
détails  de  cette  espèce ,  sont  donc  snbordonnés  aux  loix  dd 
la  nature  et  de  l'uiiivers;  ce  que  nous  nommons  métaphy'» 
tique  ,  c'est-à-dire ,  surnaturel ,  existe  pourtant  selon  les  loix 
delà  nature  :  tout  est  donc  dans  elle ,  et ,  enceinte  de  toutes  les 
substances,  mère  de  toutes  les  existences  présentes  et  à  venir, 
elle  est ,  api'èa  Dieu  même ,  cause  et  principe  éternel  de  toutes 
choses. 

Cependant,  pour  limiter  cette  prodigieuse  multiplicité 
d'objets ,  les  hommes  ont  restreint  le  domaine  des  sciences 
naturelles  proprement  di(es  à  l'histoire  des  matières  brutes  , 
et  à  celle  d(as  corps  organisés  ;  ils  ont  séparé  en  branches  col-^ 
latérales,  la  physique  générale  et  particulière,  l'histoire  de 


lair^  des  météores  »  l'astronomie  ^  la  chimie,  la  médecine  et 
les  autres  sciences  ^  ain^i  que  les  arts. 
Nous  nous  bornerons  donc  à  r^tude  des  seules  substance» 


océan  sans  limites  :  le  découragement  succède  au  désir  de  coi|« 
noitre,  eile  spectacle  magnifique  du  monde  ne  nous  présente 
bientôt  plus  que  des  mystères  et  de  sublimes  obscurités. 

On  dira  peut-être  :  à  anoi  bon  s'occuper  de  vaines  re- 
cherches qui  tourmentent  l'inteUigence ,  et  dont  le  but  est  au 
moins  problématique  ?  Cependant  >  une  pareille  étude  ne  se- 
roit  pas  inutile  aux  hommes ,  quand  même  elle  ne  leur  offii-i 
roit  aucun  agrément.  N'est-ce  pas  à  l'aide  de  VJtUtoire  naturelle 
qu  on  peut  lii*er  tout  l'avantage  possible  des  plantes,  des  ani- 
maux et  des  minéraux  pour  1* usage  de  la  ne  ?  Les  connois** 
sances  en  hiêloire  naturelle  pe  sont  progressivement  élevée^ 
avec  le  perfectionnement  des  sociétés ,  et  les  ont  successive- 
ment favorisées  de  nouvelles  jouissances.  Que  Ion  considèro 
le  sauvage,  étudiant  d'aboVd  les  propriétés  d.es  végétaux  aux- 
quels il  demande  sa  nourriture  journalière,  et  dont  il  r^ 
clame  des  rei^èdes  dans  ses  maladies  :  qu'on  Tobserve  cher- 
chant à  découvrir  les  qualités  des  animaux  sauvages,  qu'il 
poursuit  à  la  chasse,  qu*il  apprivoise  dans  sa  cabane,  qu'il 
familiarise  avec  lui,  dont  il  se  sert  comme  des  compagnons 
6dèles ,  comme  des  esclaves  utiles,  dont  il  emprunte  le  lait,  Ift 
ioiaon,  la  force,  la  vitesse,  dont  il  se  nourrit,  s'habille  et  sa 
pare.  Que  Von  contemple  eiisuiie  l'homme  civilisé  ,  plantant 
le  coton ,  U  canne  à  sucre  ,ia  vigne  et  le  pommier,  dévidant 
la  woie,  pressurant  l'olive,  moissonnant  tie^  guéi^ets ,  et  qu'oa 
voie  ensuite  si  l'étude  de  la  nature  n'est  pas  devenue  dan^ 
ces  temps  modernes  l'un  des  élémens  de  la  prospérité,  des 
nations,  le  fondement  du  commerce  et  de  l'existence  dea 
hommes.  S'il  existe  dans  le  monde  quelque  moyen  de  rendre 
un  état  plus  florissant ,  plus  heureux  et  plus  riche  ;  de  donner 
une  nourriture  abondante ,  et  toutes  les  commodités  de  la  vie  à 
ses  habitans,  c'est  celui  de  leur  dévoiler  toutes  les  ressources 
que  la  nature  leur  présente ,  toute  l'utilité  des  dons  que  sa  bien- 
iaisance  a  répandus  sur  la  terre.  Commeni  saura-t-on  profiter. 
de  tout  ce  qui  nous  est  offert ,  si  Ton  en  ignore  les  propriétés  ^ 
ù  l'on  en  dédaigne  Tétude?  C'est  à  l'homme  qu'il  appartient 
de  mettre  à  contribution  toutes  les  productions  de  la  terre ,  da 
harponner  labajeine  et  de  recueillir  la  cochenille,  d'aller  clieiv 
cher  le  poivre  aux  Indes,  l'or  au  Chili,  le  café  dans  l'Arabie, 
d'apporter  dans  son  jAiysla  précieuse  j>omme-«le-ierre,plu)i 
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^utfle  que  For,  et  d'y  naturaliser  le  bufle  et  les  moutons  mr- 
rinos.  Sans  la  connoissance  des  productions  naturelles ,  nous 
lerions  encore  sauvages  et  barbares^  nous  recueillerions  le 

Sland  et  la  faine  pour  notre  nourritui^,  et  Teau  fraîche  nous 
ésaltéreroit  comme  au  temps  de  Saturne,  temps  que  les  poètes 
ont  nommé  ^àge  c^or,  mais  qui ,  pour  nous  ,  ne  seroit  en 
effet  que  le  siècle  de  fer. 

Mais,  insistera- 1- on  ,  à  quoi  sert  cette  foule  d'inutilités 
dont  on  surcharge  l'élude  de  la  nature  ?  Poun|uoi  s'occuper 
par  exemple  des  pucei-ons  ?  Si  nous  n'avons  pas  encore  dé- 
couvert à  présent  toute  l'utilité  de  ces  êtres ,  que  savons-nous 
'n  nous  n'en  tirerons  pas  quelques  avantages  un  jour  ?  Peut- 
être  ces  mêmes  pucerons  sont  nécessaires  aux  plantes  sur  les- 
quelles ils  vivent ,  eu  les  débarrassant  d'une  pléthore  dange- 
Teuse^  ou  servent  à  nourrir  des  animaux  plus  utiles.  L'on 

5 eut  en  extraire  peut-être  de  belles  teintures  rouges ,  comme 
u  êkermès ,  du  coccus ,  &c.  Après  tout ,  notre  tort  est  de 
liipporter  tous  les  êtres  a  notre  propre  utilité,  comme  si  la  na- 
ture n'nvpit  eu  que  nous  en  vue.  Si  Thomme  dit  :  à  quoi  sert 
la  fburmi?  celle-ci  n'a-t-elle  pas  aussi  le  droit  de  dire  :  à  quoi 
'bon  faire  des  hommes?  L'Univers  a-t-il  plus  besoin  de  nous 
que  d'elle  ?  Nous  ne  regardons  la  nature  que  par  le  côté  qui 
est  tourné  vers  nous ,  sans  l'envisager  sons  toutes  ses  faces.  Ce 
n'est  point  là  le  moyen ,  non-seulement  de  la  bien  connoitre> 
anais  même  d'en  tirer  tous  les  avantages  qu'elle  peut  nous 
oilrir.  n  faut  la  tenter  par  toutes  ses  parties,  essayer  des  re- 
cherches frivoles  en  apparence,  pour  parvenir  à  d'heureux 
résultats.  Le  premier  qui  examina  la  propriété  qu'à  le  succin 
d'attirer  les  pailles ,  ne  devinpit  pas  tout  ce  qu'on  tireroit  ua 
jour  de  l'électricité ,  qu'on  expliqueroit  paf-fà  la  nature  de 
la  foudre ,  qu'on  la  feroit  descendre  à  son  gré  sur  la  terre  ^ 
'et  qu'on  établiroit  des  paratonnerres  pour  lui  défendre  eix 
iquelque  sorte  de  tomber  sur  nos  édifices. 

Nous  blâmons  souvent  la  nature  injustement.  Pourquoi 
8*e8t-ellé  ocçîipée ,  disons-nous  ,  à  créer  de  quadrupèdes  fé- 
roces ,  des  oiseaux  de  proie  ,  de^  serpens  venikneiix ,  des  in- 
sectes rongeurs  ?  Pourquoi  tant  de  végétaux  empoisonnés  , 
tant  de  productions  inutiles  ou  nuisibles  ?'ll  est  clair ,  par  ce 
'raisonnement ,  que  nous  ne  reconnoissons  de  bien  fait  que 
ce  qui  nous  sert  ;  que  npus  Regardons  tout  le  reste  comme 
déplacé,  injuste  ,  insensé  ;  que  nous  nons  fmaginons Hre  les 
TOI8  dn  monde.  Celle  vanité  eéi  aussi  ridicule  qi>e  celle  des 
Hians  tartares,  qui,  après  s'être  gorgés  d'un  quartier  de  che- 
rrai pourri ,  font  crier  par  an  héraut  qu'ils  permettent  à  tou^ 
les  rois  du  monde  de  dlher,  '^       ' 
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Mais  il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  que  tous  les  êtres  > 
même  malfaisans ,  sont  utiles  dans  la  nature.  Par  exemple , 
sans  les  animaux  carnassiers,  quelle pullulation  innombrable 
de  souris ,  de  reptiles  et  d'insectes,  rinisibles  de  toute  espèce 
dans  le  mondé  I  Combien  de  charognes  immondes^  de  ver- 
mines y  d'impuretés ,  d'immondices  ,  empesteroient  l'atmo- 
sphère^ et  empoisonneroient  les  eaux  ,  sans  les  espèces  dépré^ 
datricea  qui  en  délivrent  la  (erre?  On  se  plaint  des  rayagea- 
de  tant  de  petits  oiseaux  dans  no$  moissons  ;  cependant , 
lorsqu'on  détruit  ces  innocens  volatiles^  nous  sommes  accâ-' 
blés  d'insectes  '  rongeurs ,  d'autant  plus  nuisibles  y  que  leur 
petitesse  les  soustrait  à  nos  recherches ,  et  les  rend  pour  ainsi 
dire  indeslructibles. 

Que  tout  soit  bien  dans  la  nature  ;  cela  ;  sans  doute  ^  est 
insoutenable ^ar  rapport  à  l'homme,  puisqu'il  n'est  pas  le 
centre  de  l'univers  et  le  but  de  tout  ce  qui  existe  ;  mais  que, 
lont  soit  le  mieux  possible  dans  la  nature  par  rapport  à  eUe^ 
même,  voilà  ce  que  tout  être  êexïsé  doit  avouer  sans  peine ^ 
pour  peu  qu'il  veuille  examiner  le  monde  dans  son  ensetu- 
ble  et  sans  préjugé* 

Les  poisons  végétaux  sont  même, pour  la  plupart ^  des* 
remèdes  très  -  héroïques  dans  une  foule  de  maladies.  Ce  qui 
est  dangereux,  pour  ^nous  devient  un  aliment  pour  d'auti*es 
animaux.  Cest  ainsi  qu'une  chenille  vit  sur  l'euphorbe ,  dont 
le  suc  est  mortel  pour  l'homme.  Nous  ne  jugeons  des  choses 
que  d'après  nos  |M^;ugés  ;  ce  sont  des  verres  colprés  qui 
teignent  de  leurs  nuances  tous  les  objets  que  nous  considérons 
par  leur  moyen  ;  nous  calomnions  la  nature  par  les  petites 
vues  que  nous  lui  prêtons ,  et  nous  sommes  si  orgueilleux  que 
nous  voudrions  la  voir  agir  d'après  uoè  propres  idées^  Cette 
maladie  d'orgueil  et  de  petitesse  naît  avec  nous  et  s'empare 
de  tous  nos  sens  ;  c'est  par  elle  que  nous  avons  voulu  rtgler 
le  plan  de  l'univers  par  nos  méthodes ,  assujettir  la  marche  de 
la  nature  à  nos  petits  systèmes ,  la  mesurer  dans  nos  étroites 
dimensions^  la  faire  entrer  toute  entière  dans  lasphère  bornée 
de  notre  inteUigenee ,  comme  si  elle  étoit  sa  seule .  limite.' 
Nous  sommes  si  faibles ,  que-  nous  nesenltons  pas  même  toute 
notre  fbiblesse  auprès  de  son  iiiimeniitéj  ^ 

11  ne  &ttt  domc  point  aborder  la  sciènc^Q  de  la  nature  ave6 
ces  préjugés  vulgaires  et  cette  bassesse 'de  pensées  si  corn-' 
mune  dans  le  commerce  de  la  vie  humaine  ;  mais  il  faut  éier* 
ver  ses  coneeptionsà  la  hauteur  de  soii  sujet ,  se  dépouiller'^ 
pour  ainsi  dire.,  de  sa  qualité. d'I^mirae  ,pour  naître  plus 
qu'un  eq^rit  impassible ,  considérer  le  monde  tel  qu'il  est  par 
rapport  «uiool,  pleiu.  de  grandeur  et  de  majesté ,  iublime  et 
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et  ample ,  parrtout  formé  d'harmoiiieB ,  d'eiicfaaineinem^ 

de  lîuocmâ ,  «ui  concourent  au  grand  but  de  la  nature.  Il  faut 
ooniidérer  le^ce  liumaine ,  les  générationa,  les  empires  « 
la  fortune ,  les  grandeurs ,  et  tout  ce  vain  tracas  des  sociétés^ 
coflGune  ces  agitations  ténébreuses  des  fourmilières  que  nous 
foulons  aux  pieda  ;  il  ne  faut  donner  à  chaque  chose  que  rim- 
portance  qu  eUe  a  dans  la  nature  ;  car  aux  yeux  de  celle-ci 
rhomme  purement  physique  ne  compte  que  comme  une  es- 

f>èce  parmi  les  animaux  ;  c'est  le  premier  d'entre  eux ,  selon 
ui ,  mais  il  n'est  en  effet  ni  le  premier  ni  le  dernier  ;  tout  est 
égal  devant  la  première  cause  de  l'uiiiveni  ;  la  mousse  n'a  pas 
plus  à  se  plaindre  d'elfe  que  le  cèdre ^  ni  le  cîron  que  l'homme; 
tous  naissent  et  meurent  également  sans  acception  de  rang^ 
sans  passe- droit;  tons  vivent  dans  leur  commune  destinée, 
la  tombe  est  le  niveau  geaéraL  L'on  a  beau  se  vanter  de  sea 

Erérogatives  y  elles  ne  sont* rien  en  présence  de  la  nature  ,  et 
I  pluagTAttd  roi  n'est  pas  plus  devant  eUe  que  le  simple  ber« 
ger  ;  ce  n'est  qu'unindividu  qu'elle  détruit  également  et  pourrit 
de  la  même  manière. 

C'est  dans  ces  sentimens ,  tant  recommandés  par  les  anciens 
philosophes  qui  ont  étudié  ht  nature ,  tels  que  les  Thaïes  y  les 
Démoorite ,  les  Épioure ,  les  Heraclite ,  les  Platon  ,  les  Fy tha- 
gore^  les  Aristote  y  les  Anaxasore,  &c.  y^  qu'il  convient  d  ap« 
procher  de  cette  cause  première  qui  régit  l'univers.  C'est  avec 
une  sorte  de  vénération  religieuse  que  nous  devons  soulever 
le  voile  qui  couvre  ses  opérations;  et  peut-être  que  cette  étudo 
n'est  pas  propre  à  toiis  les  esprits.  Elle  demande  le  calme  d% 
la  sagesse  et  la  droiture  du  cœur  ;  elle  ne  se  sépare  point  sur- 
tout de  la  véritable  pfailoaoplûe ,  qui  apporteaux  hommes  de» 
exemples  de  vertus  et  des  leçoos  de  bonheur. 

Supposons  un  homme  neuf  dans  toute  la  maturité  de  l'âge^ 
et  dont  l'esprit  non  façonné  par  nos  entrares  et  non  préoc- 
cupé ck  nos  systèmes^  se  trouve  jeté  pour  la  première  fois  sur 
k  terre  ;  a  l'aspect  maiestaieux  de  sa  richesse  y  de  sa  fécondité  ^. 
en  contemplant  .ces  innombrables  minéraux ,  leurs  transmu— 
tatWMiil ,  lenni  ferme»  multipliées  ;  en  admirant  les  herbes  et 
ka  arbres  dans  L^édat  de  feur  floraison  y  de  leur  brillante, 
verdure  et  chargés  de  leurs  fruits  délicieux ,  il  sera  frappé 
de  leur  port  élégàiit>  des  harmonies  délicates  qui  rassemblent 
les  espèces ,  des  rappoils  qui  les  lient  y  et  des  ressemblance» 
qui  les  unissent.  £n  portant  ses  yeux  sur  ces  nombreuses  ar-« 
Uiées  d'^animaux  dp  tout  genreqni  peuplen  t  toulesles  contrées  ^ 
qui  nagent  dans  l'océan  y  qui  fendent  les  aira^  qui  bondifsent 
sur  la  terre  y  en  observant  cette  multitude  d'insectes  qui  tra<^ 
TsiUeia  et  se  cachent  sons  l'herbe  ,  en  examinant  lenim 
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tout  oe 
homme 
jera  d'abord  contonau  par  iimmenute  ae»  œuvres  de  la  na- 
ture ;  mab  sentant  combien  il  est  nécessaire  de  classer  ses 
idées ,  il  se  trouvera  contraint  d'établir  des  principes  géné- 
raux, afin  de  se  reconnoitre  y  et  de  placer  pour  ainsi  dire  des 
fananx  toujours  allumés  sur  le  grand  océan  de  la  nature. 

En  portant  un  œil  plus  attentif  sur  les  animaux  et  les 
plantes ,  il  les  verra  tous  naflre  d'individus  semblabled  à  eut  ^ 
s'accrottre  ,  se  nourrir,  engendrer  et  niourir;  il  les  trouvera 
doués  d'une  sprte  de  vie  ,  d'une  conformation  constante , 
d'un  arrangement  1out«à-&it  distinct  des  substances  miné*- 
rales ,  qui  n'offrent  absolument  rien  de  semblable  dans  leuir 
essence  ;  il  sera  donc  porté  à  tracer  une  ligne  primitive  de  dé^- 
marcation  entre  tous  ces  corps.  Il  nommera  clone  corpn  itrgtp^ 
lUêés  les  plantes  et  les  animaux  ,  et  maiiéres  bruiea  les  miné* 
raux.  Voilà  les  deux  grands  règnes  de  la  nature ,  dont  la 
séparation  n'est  en  aucune  façon  arbitraire ,  mais  entière- 
ment fondée  sur  robsei*vaiion. 

Toutefois  en  s'élevant  à  celte  idée  générale ,  c'est  faire  un 
pas  de  géant ,  et  bientdt  on  en  verra  jaillir  une  foule  de  vérités 
principales.  Car  ,  en  effet ,  s'il  y  a  deux  classes  d'êtres  daiis  la 
nature  ,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  deux  classes  de 
aciences ,  dont  cbscune  s*applique  à  l'étude  de  ses  corps» 
Ainsi  les  sciences  des  matières  brutes  ne  seront  donc  pas  sem- 
blables dans  leurs  principes  et  leurs  élémens  aux  sciences  des 
isorps  organiséa.  Les  loix  de  la  première  classe  de  sciences  no 
seront  pas  parfaitement  applicables  à  la  seconde  classe ,  ni 
celles-ci  k  la  première ,  parce  que  la  nature  se  comporte  d'une 
manière  exti^mement  difiérente  dans  les  deux  cas. 

£n  effet ,  ce  qui  convient  à  l'organisation  et  à  la  vie  qui 
en  est  le  résultat,  se  conduit  d'après  des  règles  particulières» 
qui  ne  peuvent  point  s'appliquer  aux  substances  inorganiques. 
Celles-ci  ne  se  gouvernent  que  par  les  loix  de  la  mécanique 
et  de  )a  cbimie ,  loix  appréciables  et  sensibles  ,  que  l'homme 
pealimiter  lui-même  en  petit  et  varier  à  son  gré.  Lesaffinités ,. 
les  moavemens  ,  les  changemens  qui  se  prœenteAk  dans  les 
matières  inanimées  suivent  des  principes  fixeà ,  invariable»  , 
et  sont  déterminés  parla  nature  elle-même  :  on  peut  exprimer 
foules  ces  actions  par  des  nombres ,  et  les  évaluer  suivant  les 
régies  de  la  géométrie  et  des  calculs  mathématiques. 

I>ans  les  corps  vivans,  au  contraire  ,on  est  forcé  d'admettre 
l'existence  d'un  principe  inappréciable, à  cause  de  ses  varia* 
lioiis  perpétuelles ,  et  qui  se  mêle  à  toutes  les  «ctions  de  W 
BUUière  organisée»  Cet  élément  de  vie  fugitif  échappant  k  tou* 
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.  no» instrumens ,  ne  peut  se  reconnottre  que  par.aes  effets  ^  sans 
qu'il  soit  permis  de  Tapproclier.  Il  change,  il  modifie  ,  il  dé- 
truit y  il  perfectionne  ^  il  bouleverse  tout  Tordre  des  lois  pi^ 
rement  physiques  ou  chimiques  ;  il  se  conduit  par  des  règles 
particulières  \  il  semble  ne  consulter  que  sa  volonté  pour  agir 
sur  lès  corps.  Prenons  un  exemple. 

Les  priucijpes  constiluans  de  Therbe  diffèrent  physique^ 
ment  et  chimiquement  des  élémens  de  la  chair  ^  et  il  ei^t  im- 
possible de  les  réduire  le^  uns  dans  les  autres  par  les  voies  qui 
nous  sont  connues  ;  cependant  le  bœuf  ne  vit  absolument 
que  de  matières  végétales ,  et  son  principe  de  vie  les  convertit 
en  chair,  en  graisse , ;en  sang , en  lymphe,  en  os  y  en  oer- 
ve;Ue ,  &c.  Ce  même  ferment  de  vie  transforme  la  liqueur 
laiteuse  et  muqueuse  de  la  semence  en  un  corps  organisé  , 
sensible  >  qui  a  des  idées  ,  un  instinct  ^  une  volonté.  Quoi  de 
semblable  sortira  jamais  du  laboratoire  du  physicien  >  de  la 
cornue  du  chimiste  ?  Cependant  celui-ci  peut  imiter  toutes 
les  matières  minérales  ;  3  fera  des  cristallisations ,  des  oxida- 
lions  y  des  mélanges  terreux  y  des  minéralisations  ,  des  fossiles 
qui  auront  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  la  nature  brute. 
Celle-ci  fait -elle  du  cinnabre  ,  par  exemple?  le  physicien 
l'imite  aussi-<-lôt  ;  cristallise-t-elle  des  vitriols  ?  ce  n  est  qu'un 
îeu  d'enfani  pour  nous  ;  dissout  -  elle  un  métal  ?  quel  petit 
chimiste  n'en  fait  pas  autant  ;  elle  n'a  presque  aucun  autre 
avantage  que  le  temps  et  If»  mas^s  dont  elle  peut  disposer. 
Elle  a  confié  entre  les  m^s  de  l'homme  les  loix  qu^elle  s'est 
établies  pour  les  8ubstan(;es  brutes;  mais  elle  a  réservé  pour 
elle  la  puissance  de  la  vie  et  de  l'oi^ganisation  y  la  produciioii. 
des  êtres,  leur  sensibilité,  leur  ame ,  et  tout  ce  qui  maintient  , 
pour  un  temps  prescrit ,  leur  existence  et  leur  activité  spon*- 
tanée  sur  la  terre. 

La  science  des  corps  vivans  ou  organisés  diffère  donc  des 
sciences  précédentes  par  la  nature  même  de  son  objet  et  par 
nit&  considérations.  Ici,  pour  connoitre  ,  il  faut  supposer  une 
cause  inconnue  qui  se  mêle  à  tout,  qui  modifie  tout  ;  9^^  qua- 
lités sont  variables  ,  et  n'ont  Ueu  que  dans  certains  états  :  par 
exemple,  l'âge,  le  sexe,  la  saison,  les  circonstances,  les  lieux: , 
les  maladies  ,  la  santé ,  influent  puissamment  sur  la  vie  des 
végétaux  et  des  animaux ,  ce  qui  n'arrive  jamais  aux  matières 
brutes.  Aussi  la  science  physiologique  ou  celle  qui  s'occupe 
de  la  vie  des  êtres ,  est  essentiellement  autre  que  les  sciences 
mécanico-chimiques ,  qui  suffisent  pour  expliquer  la  nature 
des  êtres  oi^aniques. 

Mais  aprè^  ces  considérations  importantes,  qu'on  doit  lou«- 
jours  se  rappeler  en  traitant  chaque  règne  de  la  natiure  ,  il 
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•'agît  d'établir  d'autres  subdiyûions  dans  les  corps  innom-» 
brables  de  chacun  d'eux.  Parmi  les  minéraux  ,  les  divisiona 
peuvent  d'abord  se  déterminer  ainsi  :  matièret  fiombualibles  , 
et  matières  incombustiblea  ;  les  premières  comprennent  le» 
métaux,  les  soufres,  les  bitumes,  le  diamant,  &c.  les  matières 
incombustibles  sont  de  plusieurs  genres  ;  par  exemple  ,  les 
terres  et  les  pierres  ,  soit  simples ,  soit  mélangées  ,  les  sub- 
stances salines  ,  les  produits  volcaniques ,  &c.  mais  en  gé-* 
néral  il  n'y  a  point  de  yéritable  espèce  dans  le  règne  miné- 
ral ,  car  la  nature  ne  fait  peut-^tre  pas  deux  pierres  qni  con* 
tiennent  très-exactement  la  même  quantité  relative  d'elémens 
constitutifs ,  à  moins  que  ce  ne  soient  des  substances  simples» 
par  exemple ,  le  cuivre  d'Europe  ou  d'Asie  est  absolument 
aemblable  quant  à  sa  nature  intime  ;  mais  ses  mines  diverses, 
ses  gangues ,  varient  à  l'infini ,  non  pas  selon  des  règles  uni- 
formes et  générales,  mais  suivant  certaines  circonstances  et 
les  matières  qui  se  trouvent  fortuitement  près  de  lui.  S*il  y  a 
quelques  exceptions  ,  elles  ne  détruisent  pas  le  principe  qui 
etabht  un  mélange  pour  ainsi  dire  inconsidéré  et  universel 
dans  le  règne  minéraL  S'il  y  a  des  matières  de  diflerente  na- 
ture qui  se  trouvent  souvent  ensemble ,  c'est  qu'elles  tirent 
probablement  leur  source  les  unes  des  autres,  quoique  noua 
n'appercevions  pas  toujours  bien  la  manière  dont  s'opèrent, 
ces  changemens  ,  parce  qu'ils  se  font  loin  de  la  vue  des^ 
hommes  et  pendant  une  longue  période  de  siècles. 

£n  général,  le  plus  sûr  moyen  de  reconnoilre  la  nature 
des  minéraux,  est  de  recourir  à  la  chimie.  Les  caractères  exté* 
rieurs  sont  souvent  trompeurs ,  et  demandent  en  outre  uno 
grande  habitude  d'observations  pour  les  recounoitre.  Les 
formes  des  cristaux  offrent  des  considérations,  importantes  9 
car  il  est  reconnu  que  chaque  substance  cristallisable  con- 
serve ordinairement  la  même  figure  de  cristaux ,  tant  que  sa 
nature  n'est  point  changée  ;  de  plus ,  chaque  cristal  est  com-« 
posé  d'une  multitude  de  petits  cristaux  primitifs ,  rassemblés 
suivant, certaines  règles  géométriques,  et  selon  la  disposition 
de  leurs  faces  ;  ainsi  le  cube  se  compose  de  petits  cubes ^  Toc- 
taëdre  de  petits  octaèdres  ,  &c.  les  cristaux  de  formes  com- 
pliquées sont  composés  de  cristaux  m'oins  compliqués  ;  par 
exemple ,  un  dodécaèdre  ne  sera  pas  formé  de  petits  dodé- 
caèdres, mais  de  cristaux  beaucoup  plus  simples ,  comme  on 
peut  s'en  assurer  en  séparant  les  lames  cristallines,  et  en  arri- 
vant au  noyau  même  do  cristal. 

Laissant  donc  les  matières  inorganiques  k  part ,  nous  cher* 
cherons  à  établir  les  divisions  générales  des  corps  organisés  et 
vi?ans  ;  car  tout  ce  qui  est  organisé  est  doué  d'un  principe  da 
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TÎe  ;  Tun  ne  va  point  sans  Tauti'e  :  à  la  mort ,  tout  se  désorga- 
nise ;  et  sans  vie^  point  d'organisation. 

Nous  disons  corps  organisés ,  parce  que  nous  croyoris  de- 
yoir  plutôt  appliquer  le  mot  à^nuttière^MX  substances  brutes, 
et  parce  que  le  mot  corps  semble  supposer  l'organisation  et 
Findividualîté. 

Reprenons  notre  homme  dans  toute  la  primitive  simplicité 
de  son  jugement.  Après  àroir  déterminé  les  premières  lignes 
de  démarcation  enti'e  les  deux  règnes  de  la  nature,  il  recon- 
noîtra  le  besoin  d'établir  d'antres  divisions  subséquentes;  car, 
à  mesure  qu'on  pénètre  dans  la  multiplicité  des  htts  ,  il  est 
impossible  de  se  retrouver  sans  se'  former  un  plan  de  méthode,, 
et  comme  un  fil  conducteur  dans  cet  immense  labyrinthe. 

Les  corps  organisés  se  présentent  à  lui ,  mais  comment  les 
divisera-t-il  ?  S'il  est  facile  an  premier  coup-d'œil  de  dis- 
tinguer un  arbre  d'un  quadrupède ,  il  y  a  une  multitude  d'élres 
ambigus  qui  exigent  de  plus  profondes  méditations.  La  ten- 
sitive  j  Vhèdysarum  gyrans  ,  Vonoclea  ^ûnsibilU  ,  la  dionœa 
muscipula  ,  8cc. ,  ont  des  mouvemens  aussi  bien  que  les  ani- 
maux y  et  n'en  sont  pourtant  pas.  Les  coraux,  les  antipathes, 
les  gorgones,  les  isis ,  prennent  la  forme  des  plantes,  sans  en 
être.  Le  polype  est-il  plante  ou  animal?  Il  faut  donc  s'élever 
à.  des  principes  plus  généraux. que  ces  attributs  extérieurs  et 
ces  formes  partie itlières. 

Observant  qu'il  y  a  des  èti*es  organisés  qiu  perçoivent  des 
sensations  de  douleur ,  de  pJàisir,  qui  se  déterminent  par  la 
volonté ,  et  d'autres  êtres  qui  sont  privés  de  ces  qualités  ,  il  erj 
fera  uiie  division  générale. 

'  Considérant  ensuite  qu'il  est  naturel  que  àes  êtres  sensibles 
an  plaisir  et  à  la  douleur  puissent  chercher  le  premier  et  évi- 
ter lar  seconde  (sans  quoi  ils  seroient  malheureux  et  sujets  à 
périr) ,  il  verra  qu*en  eflet  la  nature  a  dû  leur  donner  la  fa- 
culté de  se  mouvoir  &  volonté. 

Mais  s'ils  peuvent  se  mouvoir  ,  la  nature  n'a  donc  pas  eu 
besoin  de  leur  apporter  leurs  àttmens;  c'est  à  eux  à  les  trou- 
ver; il  faut  donc  qu'ils  aient  le  sens  du  goût  pour  les  recon- 
noître  et  une  bouche  pour  les  avaler.  Au  contraire ,  les  autres 
êtres  n'étant  pas  sensibles,  n'ont  aucun  besoin  de  se  mouvoir; 
et  étant  immobiles  ,  il  est  nécessaire  que  la  nature  leur  four- 
nisse elle-même  la  nourriture  qu'ils  ne  pourroient  se  pro« 
<;nrer.  * 

Les  premiers  doués  de  sensibilité  ,  de  volonté,  ppuvant  se 
mouvoir  d'eux-^mémes,  allant  chercher  h^ur  aliment ,  étant 
pourvus  du  goût  pour  le  reconnoitre  et  d'une  bouche  pour 
rengioutir  ,  sont  les  Anima  ux. 
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Les  seconds  insensibles,  sans  volonté,  sans  locomobi- 
lité,  trouvant  leur  nourriture  à  leur  portée,  n'ayant  que 
des  racines  ou  des  pores  pour  Fabsorber,  sont  les  Vége-» 

TAUX. 

Une  autre  différence  fort  remarquable  qui  vient  à  Tap* 
pui  de  cette  division  ,  c'est  que  les  animaux  ont  leurs  orga- 
nes de  nutrition  placés  au  milieu  de  leur  corps ,  et  dans  Tinté- 
rieur,  tandis  que  les  plantes  ne  se  nourrissent  que  par  des 
pores  extérieurs ,  par  les  racines  et  par  les  feuilles.  £n  outre , 
les  organes  de  la  reproduction  tombent  chaque  année  dans 
les  végétaux ,  tandis  que  les  animaux  conservent  les  leurs  pen« 
dant  toute  la  durée  de  leur  vie. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rien  accordé  à  l'arbitraire;  nous 
nous  sommes  tenus  dans  les  limites  de  l'observation.  Nous 
avons  vu  les  plantes  jouir  d'nne  vie  obscure  et  végétative ,  les 
animaux  d'une  vie  d'abord  végétative ,  puis  d'une  vie  ani- 
male ,  c'est-à-dire  qui  établit  des  liens  de  relation  avec  les 
autres  êtres  par  le  moyen  des  sens  et  de  la  sensibilité. 

Mais  en  pénétrant  plus  avant  dans  le  svstémè  des  êtres  na- 
turels ,  nous  nous  verrons  bientôt  forcés  de  recourir  à  des 
méthodes  moins  sévères,  comme  à  des  instrumens  purement 
humains  et  arbitraires  pour  faciliter  la  connoissance  de  tous 
les  êtres  par  une  classification  exacte. 

Premièrement  il  faut  convenir ,  d'accord  avec  l'observa- 
tion ,  que  tous  les  corps  organisés  sont  liés  ensemble  par  une 
grande  cliahie  de  rapports  et  de  ressemblances, d'après  un 
plan  régulier  et  diversifié  par  des  nuances  successives.  Depuis 
l'homme  jusou'à  la  mousse  et  au  lichen  ,  on  apperçoit  une 
foule  de  degrés  de  décomposition  qui  ramènent  l'être  le  plus 
compliqué  au  terme  le  plus  simple;  ets'ilétoit  permis  d'avan- 
ce quelques  conjectures  sur  la  formation  des  corps  organisés  , 
nous  penserions  qtie ,  constante  dans  sa  marche  du  simple  au 
composé,  la  nature  a  dû  commencer  à  créer  les  plantes  les 
plus  imparfaites  et  les  animaux  les  plus  simples ,  pour  s'éle- 
ver ensuite  par  des  nuances  uniformes  ,  aux  espèces  les  plus 
parfaites.  Car  la  nature  travaille  toujours  sur  un  plan  inva- 
riable, sans  s'écarter  de  ses  principes  généraux.  Les  organeà 
les  pîus  simples  que  puisse  comporter  la  vie  ,  le  tissu  le  plua 
uniforme,  composent  l'être  vital  originaire,  le  noyau  de  tout 
corps  organisé ,  le  germe ,  la  source  de  son  existence.  Les 
êtres  vivans  les  plus  simples  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  les  em- 
bryons des  espèces  plus  composées,  la  tige  ascendante  d'êtres 
plus  parfaits  et  plus  développes.  Par  exemple ,  l'homme  adulte 
tetnble  représenter  l'espèce  humaine,  l'enfant  semble  des- 
ccudre  vers  les  animaux  voisins  ,  comme  les  singes ,  et  tek 
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quadrupèdes ,  le  fœlus  aToîr  des  analogies  avec  les  poissons 
par  la  manière  dont  il  vit  dans  l'amnios  ,  l'embryon  se  rap- 
procher des  vers  ,  et  enfin  les  pi^emiem  linéamens  de  la  con- 
ception ,  imiter  les  polypes  et  les  plus  simples  des  animaux. 
Si  la  nature  donnotl  des  développemens  subséquens  au  po- 
lype ,  elle  en  feroit  bientôt  un  insecte,  ensuite  un  mollusque, 
puis  un  poidson,  après  cela  un  reptile ,  de  là  un  oiseau,  enfin 
un  quadrupède ,  et  en  dernier  effort,  un  homme.  Il  n'y  auroit 
qu'à  surajouter  successivement  des  organes  plus  compliqués  , 
plus  parfaits.  Il  en  seroit  de  même ,  depuis  la  mousse  jusqu'au 
cèdre  parmi  les  végétaux. 

Non- seulement  la  nature  ajoute  ainsi  des  organes  à  des 
organes  pour  perfectionner  successivement  les  êtres ,  mais 
elle  proportionne  encore  la  vie  à  l'organisation.  Un  être 
«impie  n'a  qu'une  vie  unique  et  simple;  telle  est  la  plante  qui 
me  jouit  que  d'une  existence  végétative.  L'animal  étant  plus 
CMnpliqué ,  a  de  plus  qu'elle  une  vie  de  relation  avec  les  corps 
qui  Tenvironnent;  et  la  sensibilité  est  cette  seconde  vie.  Mais 
certaines  espèces  d'animaux  plus  parfaites  ont  encore  une 
troisième  sorte  âe  vie  qui  est  celle  de  la  pensée  et  de  la  réfle- 
xion. L'homme  et  les  animaux  les  plus  intelligens  ont  troia 
manières  d'exister ,  la  première  par  l'organisation  primitive^ 
la  seconde  par  la  sensibilité  ,  la  troisième  par  l'entendement , 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  plantes  dans  l'intéiieur ,  animaux  î 
l'extérieur,  et  intelligens  dans  le  cerveau. 

Il  estuneespècede  vie,  plus  essentielle,  parrapportàla  na- 
ture, qui  se  développe  dans  tous  les  êtres  organisés,  aune 
époque  déterminée  de  leur  existence  ;  c'est  la  vie  par  laqueUe^ 
n'étant  plus  de  simples  individus,  ils  tiennent  à  l'espèce  en-* 
tière ,  et  font  un  moment  partie*de  l'éternité  :  c'est  la  vie  ^né^ 
rative.  Aloi*s  la  plante  et  Tanimal  semblent  oublier  leur  indi- 
vidu pour  se  répandit  dans  leur  espèce  par  la  multiplication. 
Cette  vie  n'est  point  spécialement  affectée  à  l'individu ,  c'est 
UB  esprit  général  dans  la  substance  organisée  qui  ne  cherche 
que  production  et  renouvellement.  C'est  un  levain  d'organi- 
sation qui  tend  à  tout  organiser  aux  dépens  même  de  ce  qui 
existe ,  qui  se  sert  de  la  destruction  pour  concourir  à  la  régé- 
nération. * 

U  semble  que  tous  les  êtres  vivans  n'existent  que  pour 
engendrer ,  et  que,  dès  la  sortie  du  sein  maternel ,  nous  nous 
développions  pour  ce  but  ;  car  aussi-tôt  que  nous  l'avons 
atteint ,  nous  déclinons  et  nous  retombons  dans  l'empire  de 
la  mort.  La  force  ,  la  beauté ,  les  agrémens  de  l'existence,  le 
plaisir,  tout  accompagne ,  dans  les  animaux  et  les  plantes ^ 
cet  heureux  période ,  et  le  reste  de  la  vie  n'est  que  douleur^ 


HIS  69 

foiUeifle  bu  deatraction ,  c^mme  m  k  nature  n'aroit  eti  d*auh*e 
but  que  celui  d'engendrer.  On  diroit  que  Tainour,  dans  le 
r^né  oi^anké^aoit  pour  ainsi  dire  le  germe  de  la  vie;  c'est  lui 
qui  la  fait  éclore  ,  c  est  lui  qui  l'emlMfilit  >  c'est  lorsqu'il  nous 
abandonne  que  nous  mourons  y  comme  si  nous  n'étions  uni* 
quement  nés  que  pour 
rien  autre  chose  que  ~ 
deTautre^  car  les  animaux  ouïes  plantes  qui  sont  privés  par 
la  mutilation  deieura  organes  de  génération ,  ne  font  plus  que 
traîner  une  existence  languissante  et  automatique  »  si  toute-» 
fois  ils  ne  périssent  pas  d'abord.  A  peine  leur  reste-t-ii 
quelque  germe  de  vie.  et  d'amour  ^  de  cette^  flamme  dévo- 
rante, source  de  force>  de  vigueur  >  et  ame  de  toutes  les  exis- 
tences. 

M 

Toutes  ces  espèces  de  vie  ne  sont  pas  séparées  dans  le  même 
être,  mais  elles  s'unissent  par  des  liens  multipliés ,  quoiqu'elles 
soient  spécialement  affectées  au  ^tire  d'organe  qui  leur  est 
propre.  U  ne  faut  pas  penser  aussi  que  les  productions  vivan- 
te» que  nous  appelons  imparfaites,  le  soient  en  efiet;  ce  n'est 
que  par  comparaison  avec  nous  ;  et  comme  notre  amoutv- 
propre  nous  porte  à  croire  que  la  perfection  des  corps  vivana 
est  en  raison  directe  de  leur  voisinage  avec  nous ,  il  nous  sem- 
ble que  tout  ce  qui  s'éloigne  de  nous  soit  imparfait.  Mais 
c'est  une  erreur  de  notre  esprit  ;  car  tons  les.  êtres  sont  par- 
faits relativement  à  leur  nature.  Le  cbien  n'est-*il  pas  parfait 
dan^son  essence  ?  £t  n'eût-il  pas  été  plutôt  imparfait  s'il  eût 
reçu  les  attributs*  de  l'homme  confondus  avec  sa  nature 
primitive?  Chaque  chose  est  bien  comme  elle  est  dans  son 
espèce ,  et  la  souverainb  Saobsss  qui  a  réglé  le  monde , 
est. assez  justifiée  par  la  magnificence  et  U  perièction  de  sea 
eeuvfes. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  la  nature  avoit  tracé  sur  un 
même  modèle  toutes  les  productiona  vivantes  ;  elles  doivent 
donc  avoir  des  ressemblanees  entr 'elles.  Mais  ces  ressemblant 
ces  suivent  un  ordre  gradué ,  de  manière  que  dans  la  compa* 
raison  de  trois  corps,  aoit  végétaux,  soit  animaux ,  l'un  aura 
plus  de  rapports  que  l'autre  avec  le  troisième.  Plus  la  somme 
des  différences  l'emportera  sur  la  somme  des  ressemblances, 
plus  les  corps  seront  éloignés  entr'eux.  On  peut  donc  déter- 
miner la  place  de  tous  les  corps  organisés^  en  les  rangeant 
successivement  sur  la  même  ligne.  De  plus ,  il  y  a  des  analo- 
gies entre  les  différentes  classes  d'êtres  du  même  règne ,  sott 
végétal ,  soit  animal.  Ainsi  les  quadrupèdes  rumiuans  trou- 
vent leurs  analogues  dans  la  classe  des  oiseaux,  parmi  les  gal- 
linacés ;  de  m&me  que  les  singes  y  sont  reprefleutéspar  les 


60  H  I  S 

])erroqQet8  ^  et  les  quadrupèdes  carnivores  par  les  oiseaux  dé 
pi^te.  Ce  sont  des  rémîniscenoes  de  la  nature  qui  se  platt  à 
revenir  sur  les  traces  de  ses  idées.  Parmi  les  vésttiAux ,  coih-» 
bien  d'espèces  n'empruntent-elles  pas  les  feuilles  et  les  for- 
mes d'uHe  autre  espèce?  11  y  a  cependant  des  formes  cons- 
tantes d'oraanisation  ,  desquelles  la  nature  ne  s'écarte  «qu'avec 
une  sorte  de  regret ,  ou  qu'elle  semble  n'enfreindre  que  par 
une  sorte  de  libertinage  (si  celte  expression  est  permise)9dont 
elle  paroit  se  repentir  en  revenant  dans  k  roule  qu'elle  s'est 
tracée. 

Mais  tontes  les  productions  naturelles  se  rangent  sur  une 
ligne  qui  est  plutôt  double  que  simple ,  car  les  plantes  ne  sont 
pas  immédiatement  placées  après  les  animaux  ;  au  contraire , 
elles  leur  sont  parallèles.  Les  derniers  végétaux  représentent 
les  plus  simples  des  animaux,  comme  les  arbres  Kont  analo- 
gues à  nos  plus  grandes  espèces  ànimHles.  La  nature  n'a  voulu 
accorder  aucune  pt*érogativoà  l'un  ,  qu'elle  n'en  ait  dédom- 
magé l'autre  de  ces  deux  règnes  ;  elle  les  a  plutôt  accouplés  et 
en  quelque  «orte  mariés  ensemble,  comme  nous  le  montrons 
1  l'article  A n im al. 

Cependant  l'eiiprît  humain  a  besoin  d'une  méthode  quel- 
conque pour  arriver  à  la  connoissance  de  chaque  espèce  ,  et 
pour  soulager  m  Inémoîire  en  établissant  des  groupes  ou  des 
classes  d'êtres  similaires^  Mais  pour  foire  des  coupes  dans  un 
système  où  tout  se  tient ,  a\engrène  et  se  louebe ,  il  faut  sou- 
vent user  de  violence  et  faire  des  divorces  dans  la  nature.  Sur 
quels  fondemens  raison nablesappuierons-^ious  donc  nos  divi* 
sions  ?  Seront-elles  arbitraires  ,  ou  suivront-elles  l'ordre  de 
l'organisation  ?Si  noua  prenons  des  caractères  uniques,  nous 
ne  verrons  les  productions  naturelles  que  par  une  seule  fenè» 
tre  pour  ainsi  dii'e,  sans  pouvoir  les  considérer  sous  tous  leurs 
points  de  vue. 

A  force  de  méthodes. qui  prendnoient  tontes  un  chemin 
diflérent,  on  parviendroil  à  obtenir  une  description  com- 
plète de  chaque  être ,  qttoîque  cette  route  soit  extrêmement 
longue.  Quelques  méthodes  consef ^'ent  d'ailleurs  une  partie 
de  l'ordre  naturel  des  productions  vivantes ,  et  celles-là  sont 
les  meilleures  ,  quelque  difficiles  qu'elles  soient  d'abord  pour 
les  étudians.  Les  métBodes  purement  artificielles  peuvent  êtro 
aisées ,  mais  elles  «e  donnent  que  de  fausses  idées  sur  le  sys- 
tème des  êtres ,  dont  elles  dénaturent  les  rapports.  Rassembler 
un  arbre  avec  une  herbe  ^  un  coquillage  avec  un  poisson  ;. 
confondre  un  quadrupède  vivipare  avec  un  lésard ,  &c.  c'est 
tout  brouiller,  tout  dénaturer.  Un  jpapillon  voie;  est-ce  une 
vairon  pour  le  mettre  au  rang  de  l'aigle  ?  Le  dattier  et  le  ceri- 
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«er  proânûent  des  fruits  à  noyau;  doit-on  pour  cela  les  con- 
foudre  ?  C'est  cependant  sur  des  fondeniens  aussi  frivoles ,  ou 
Hiéiiie  aussi  absurdes ,  que  sont  appuyées  la  plupart  des  mé- 
thodes artificielles. 

Au  surplus,  la  nature  montre  d'elle-même  quelques  fa-« 
milles  on  des  classes  séparées  par  des  distinctions  assez  tran- 
chées. Les  oiseaux  forment  une  classe  bien  isolée ,  de  mémo 
que  les  poissons  à  nageoires  et  les  insectes.  Dans  le  règne  vé^ 
gétal  on  distingue  sans  peine  les  gramûtées ,  les  ombetlifères  ^ 
ie&  crucifères,  les  labiées  et  les  papilionacées  an  premier  (x>up* 
d'œil.  La  nature  a  formé  ces  groupes  elle*méme.  Mais  il  est 
des  espèces ,  pour  ainsi  dire ,  vagabondes,  (â^mt  Tambiguité  est 
tette,  qu'on  ne  sait  oà  l'on  doit  les  rapporter,  car  elles  sem- 
blent appartenir  à  plusieurs  classes  à4a-ibiset  presqu'égale» 
ment<  D'ailleurs  ,  plus  les  espèces  sont  petites ,  plus  elles  sont 
nombreuses ,  et  pliu  les  embrandiemens  de  leurs  rapports  sa 
lamifilent.  H  semble  alors  que  chaque  espèce  se  Ue  à  chaque 
espèce  ,  que  le  tout  s'unisse  au  tout ,  et  multiplie  ses  liaisonir 
en  raison  directe  du  nombre  àes  variétés.  Comment  se  tirer 
d'un  tel  labyrinthe,  sans  méthode?  Il  en  feut  une  à  quelque 
prix  que  ce  s<Ht  ;  «ans  cela  tout  iietombe  dans  un  vrai  chaos.  ; 
.  Mais  sur  quels  principes  former  celte  méthode?  sei'ont-jk 
clairs ,  sensibles ,  evidens  ?  S'il  me  faut  disséquer  une  mouche 
au  microscope ,  pour  savoir  à  quel  genre  je  dois  la  rapporter , 
mevoûàîetédans  un  océan  sans  bornes.  Nous'contenterons* 
nous  des  seuls  caractère^  extérieurs ,  ou  faudra-t-il ,  le  scalpel 
à  la  main,  dépecer  les  animaux  ,  feuiller  dans  leurs  en- 
tcailles  palpitantes,  et  s'entourer  dd  sang^ans  cadavres ?.  for-^ 
mes  odieuses,  et  pourtant  quelquefois  nécessaires  !  La  nature 
cadie  ses  trésors  à  rhomme  ;  elle  aime  le  secret  et  la  solitude  ; 
de  couvre  d'un  voile  sombre  et  repoussant  ses  plus  grandes 
merveilles.  Quel  ]f«u  admirable  dans  Fintérieur  des  corps  1 
quelles  fibres ,  quels  vaisseaux  et  quels  nerfs  !  quelle  perfec- 
tion dana  les  moyens ,  et  quel  étonnant  mécanisme  !  Le  monde 
invisible  et  intérieur  est  encore  plus  sublime ,  plus  divin 
que  le  monde  extérieur  et  visible*  La  nutrition ,  la  généra* 
tion ,  la  oîcculation ,  la  sensibilité  ;  toutes  les  actions  internes 
4ea  êtres  vivans  sont  autant  de  sources  de  beautés  ine&bles  : 
|e  dis  pkw ,  je  les  regarde  comme  indispensables  pour  classera 
luituraUemeiit  les  productions  animées.  Cependant  ces  mé- 
thodes savantes  ne  sont  point  à  la  portée  de  tous  les  hommes, 
et  voilà  un  défaut  inévitable. 

Sans  recourir  toutefois  à  ces  recherches  longues  et  diffi** 
ciles,  on  peut  se  servir  des  caractères  extérieurs,  du  port ,  de 
la  forme ,  de»  habitudes*  Il  y  a  d'ailleurs  des  types  généraux 


6a  H  I  S 

qui  aenrent  &  donner  quelque  idée  d'une  miiliitûde  d'étreti 
-voinus.  Huit  ou  dix  oiaenux  vous  représenteront  presque  leur 
classe  entière.  Quand  vous  reconnoîti*ez  les  principales  fa- 
milles naturelles  des  plantes  d*après  leurs  caractères  botani- 
Îuesy  vousseres  déjà  fort  avance.  Il  ne  s'agit  pas  précisément 
e  connoitre  toutes  les  espèces  ;  car  il  y  en  a  une  multitude 
qui  sont  insignifiantes ,  et  qui  fontseulement  nombre  dans  la 
nature.  S'il  est  bon  desavoir /il  est  quelquefois  à  propos  d'igno- 
rer beaucoup  de  choses,  pour  ne  pas  perdre^  à  des  inutilités , 
un  temps  qu'on  peut  mieux  employer. 

L'exacte  description  de  l'objet  physique  et  l'observation  de 
ses  mœurs,  de  ses  actions,  de  ses  propriétés^  de  ses  habi- 
tudes naturelles  ou  acquises ,  comprennent  tout  ce  qu'il  est 
important  de  connoitre. 

U  s'agit  sur*tout  de  bien  voir ,  de  commencer  par  le  doute 
sur  toutes  les  choses ,  d'examiner  avec  attention,  de  comparer 
et  réfléchir  beaucoup  ^  de  ne  pas  trop  se  presser  de  tirer  des 
conséquences,  de  ne  voir  ni  trop  m  trop  peu  d'ob>eis,  de 
a'attaoner  moins  aux  formes  extérieures  qu'aux  principes  in- 
ternes, de  remonter  toujours  aux  causes  générales,  de  pren- 
dre plutôt  le  milieu  que  les  extrêmes  dans  les  opinions  dou- 
teuses ,  de  ne  pas  admettre  plusieurs  principes  si  un  seul  suiRt , 
de  chercher  l'utile  plutôt  que  l'agréable ,  et  laisser  le  reste;  de 
se  diriger  enfin  plutôt  par  le  général  que  par  le  particulier ,  et 
de  porter  ses  vues  aussi  loin  qu'elles  peuvent  s'étendre  sana 
blesser  la  raison. 

Comme  il  est  impossible  d'entrer  dans  tous  les  détails  né* 
cessaires,  dans  ce  seul  article,  on  pourra  lire  ceux  que  je 
vais  indiquer  selon  l'ordre  dans  lequel. je  les  dispose,  afin  de 
trouver  la  régularité  d'un  ouvrage  dans  un  dictionnaire ,  et 
de  se  former  des  idées  fixes  et  complètes  sur  Vhiatoùre  natu^ 
relie.  Ceci  est  la  véritable  science;  le  reste  >i'en  est  que  les 
matériaux. 

On  commencera  par  les  mots  Njltitab  ,  Natubalists. 
On  pren,di*a  ensuite  les  articles  Minéraux,  TxnitB ,  £a0.  Air 
etMjsTioREs,  Corps  oroanisbs.  Vie»  GiNiRuTioNetsea 
diverses  branches ,  comme  Sexes  ,  Semence  ,  (Bjufs  ,  Vivih 
PARE ,  Androoynb  ,  MoNSTRE ,  &jc.  Les  moto  Nutritiot^> 
et  AiiiMENs,  Bouche  ,  Excrémens  et  Réoremens  viendront 
ensuite;  puis  Animal,  VioETAi^^ Espèce,  SsNsiBiiiiTJà » 
et  enfin  les  détails  de  chaque  classe  d'êtres.  Parmi  les  aniw 
maux,  on  lira  les  articles  Quadrupèdes,  Cétacés  ,  Oih 
•eaux  ,  ReptiIiEs  ^  Poissons  ,  MoLiiUSQUEs  >  Insectes  , 
Vers.  A  la  suite  des  mots  Veoetal  et  Miner aIi^  on  trouvera 
les  renvois  nécessaires.  Enfin  on  descendra  aux  ordres ,  gea^t 
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Tcê  9  espaces^  ea  commençant  par  Vhomme ,  et  en  a'abaiasaut 
daiis  la  progreMÎon  gradoelle  des  êtres  ;  mais  l'objet  indi^»en- 
sable  eat  de  bien  se  pénétrer  des  principes  généraux.  Us  épar« 
gneront  beaucoup  de  peine  ^  et  seront  d'une  applicatioii 
continuelle  dans  toutes  les  branches  de  l'histoire  de  la  na- 
lurè.(V.) 

HISTOIRE  NATURELIiE.  {de  l'utilité  de  /')Bien  des 
personnes  s'imaginent  queTétude  de  Yhisioire  naturelle  eat 
de  pur  agrément ,  et  qu'elle  sert  tout  au  plus  k  contenter  la 
cnriosîté ,  ou  même  à  satisfaire  la  vanité  qu'ont  certaines  gens 
de  faire  parade  de  leurs  connoissances;  On  l'a  regardéequelque- 
fois  comme  une  de  ces  brillantes  inutilités  qui  servent  à  empê- 
cher les  hommes  fatigués  de  leur  oisiveté^  d'être  excédés  d'en- 
nui,  ou  qui  les  aident  à  tuer  un  temps  dont  ils  ne  savent  que 
faire.  Bel  emploi  sans  doute  pour  la  science^  j'ose  le  dire,  la  pioa 
utile  aux  hommes^  par  tous  les  avahtages  qu'elle  leur  pro- 
cure !  Cependant  on  ne  s'avise  pas  de  penser  qu'elle  est  le 
fondement  même  de  l'agriculture ,  du  jardinage ,  de  la  mé^ 
talhii^e ,  et  que  la  pIupaH  de  ses  productions  sont  les  source» 
ou  plutôt  les  mamelles  nourricières  du  commerce  et  de  la  vie 
sociale  ;  que  nous  tirons  d'elle  nos  alimens,  nos  boissons^  nos 
habillemens>  nos  teintures ,  nos  bestiaux,  nos  métaux,  nos 
bois ,  nos  remèdes ,  et  même  tous  les  agrémens  de  notre 
existence. 

Chaque  production  de  la  nature  est  pourvue  de  quelque 
propriété  nlUe,  soit  à  l'homme /soit  aux  productions  dont 
il  se  sert  Les  poisons  eux*mêmes  sont  utiles,  et  ne  sont  pas 
des  faisons  pour  tous  les  animaux.  La  cigiie  est  dangereuse 
pour  lliomme  ;  cependant  les  chèvres  la  recherchent  avec 
plaisir^  et  n'en  sont  point  incommodées.  D'ailleurs  on  petit 
se  serrir  avec  un  grand  avantage  de  quelques  poisons ,  soit 
comme  remède  actif,  pris  à  petite  dose,  soit  pour  se  défaire 
des  animaux  nuisibles.  Par  exemple,  qu'y  a-t-il  de  meilleur 
que  rooo/iil  pour  empoisonner  les  loups,  qui  craignent pea 
les  autres  poisons  ,  et  qui  ne  meurent  pas  tnême  de  l'arsenic  7 
Cependant  les  chevaux  mangent  l'aconit  sans  danger.  Les  chu- 
ipls  se  détruisent  aisément,  en  leur  offrant  à  ronger  des  pois 
infusés  dans  une  décoction  à'ellébore  blanc  [petutriun  album,) 
L'agaric  attire  les  belettes  et  les  putois  dans  les  pièges.  Si  voua 
TouW  allécher  les  loups^  cerviers  dans  vos:  pièges ,  vous  em^ 
T^oiereaV herbe  au  chat  (nepeta  cataria  )  ,  ou  le  marum  (  teu^ 
•rium,)  On  empêche  \ts  cochons  de  labourer  les  terrea  ense- 
mencées et  les  prés ,  en  leur  fendant»  lé-  groin  ;  et  Ton  fait 
p^rir,  par  le  moyen  du  poivre>  les  sanglier»  qui  dévastent  lea 
champs. 
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VouleSE-vona  connoitre  ce  qui  convient  le  mieux  à  vos  bes- 
tiaux? il  voua  faut  consulter  sans  cesse  Yhiëioire  naturelle. 
Par  exemple  >  il  est  avantageux  de  savoir  que  les  chevaux  se 
plaisent  à  vivre  dans  le  voisinage  des  ombreuses  forêts  ;  que 
ceux  élevés  dans  les  lieux  aecs^  pierreux  et  hauts  ^  scml  petits 
et  grêles;  que  tous  ne  peuvent  supporter  dans  leur  nourriture 
le  feuillage  du  merisier  (prunus  padus)  ;  que  le  pelit  charan-^ 
aon  (  curcuUo  pcampkcticus) ,  qui  vit  sur  le  pheUandrium  , 
les  fait,  dit-on,  mourir  de  la  paraplégie  lorsqu'ils  l'avalent; 
que  V œstre  nasal,  sorte  de  mouche  ,  dépose  souvent  ses  ot$ufs 
■dans  leur  nés ,  pendant  Télé  «  et  les  fait  périr  si  Ton  n'a  pas 
«u  le  soin  de  les  en  débarrasser.  Yons  apprendrez  que  les 
chèvres  ne  peuvent  soufi'rir  les  terreins  basset  humides ,  où 
dUes  périssent  de  maladies  ;  tandis  qn^/elles  trouvent ,  sur  les 
Jieux  élevés,  U»  lichens,  le^  muguets,  l'arnica  et  auti'es 
f)lan(es  dont  eUes  sont  très*avides. . 

•  ^  Les  collinefl^  sèches,  découvertes  et  ei^posées  au  vent ,  con-r 
viennentirès-^bien  aux  brebis,  ainsi  que  lafèêCuca  opina  qui 
y  croit  ;  tandis  que  les  vallées  profondes  et  humides  les  ren- 
dent hydropiques ,  leur  donnent  des  vers  {fasciola  hepatica) 
d^ns  le  foie,  et  des  hydalides;  nuis  avec  Je  sel  on  fait  périr  ces 
vers.  Ijes  lieux  mairéoageux  n'oflrent  d'ajUeursque  des  plantes 
TénéneuaesauxmpsutQns,  cçmme  l'anlhérîc  ossifrage ,  la  re«- 
noncuXe/lammula ,  la  myosotis  aquatica ,  la  prêle ,  &c.  î)  ail7 
leurs,  leur  laine  ^devient  extrémeiii<;nt,  rud«  /çt^grossière  ;  et  je 
auis  persuadé  qWoA  ouroijt  d^Mj»  nos^cjïimats  des  moutons  k 
laine  presque  aussi  tine  que  ceux  d-fisp^gae,  si  l'on  savoit  ce 
qui  convient  le  mieux  à  nos  troupeaux. 

Ijea  bestiaux  savent  clioisir  les  plantes  qui  leur  sont  utiles  » 
il  est  vrai  ;  mais  lorsqu'on  les  conduit  dans  les  lieux  où  ce|i 
végétaux  ne  croissent  pas ,  la  faim  oblige  ces  animaux.4  man*: 
ger  ce  qui  leur  répugne  et  ce  qui  l,<çs.rend  malades.  Xoil^ 
souvent  la  cause  de  cesépi^oolies  qui  désolent  les  campagnes 
et  ruinent  totiL  i^n.pays;  ce  qu'on  évi^fsroi^  ^aisément  packs 
connoissances  d%ialoirs  naUtrefU.* 

Les  boQufs  se  plaisent  dans  les  lieux,  bas  et  les  prairies  grasses 
et  fertiles,  où  ils  derienneat  prodigieusemqnt  gros,  et  où  le^ 
vacher  donnent  iine grande  quantité  de  lait  comme  en  Hoir 
lande.  Mais«raGOKj.it ,  la  cigiie,  l'anémone  des  bois  sont;  mor«- 
tels  pour  cea  aniipaux*  Les  bords  de  la  mer ,  où  ils  ti*ouvent  I9 
sramen  trieiocAin  qu'ils  aiment  beaucoup  «t  qui  lesqnigraisse^ 
leur  sont  très^vaatageux.  Les  veaux.  i*ejettent  la  reine  dee 
prés,  spirœa  ulnuvia.,  dont  les  chèvres  s'engraissent  et  foii^ 
teuradéUces. 
11  en  est  de  même  pour  les  oiseaux  ;  les  poules ,  par  e;i:emple. 


H  I  s  b4, 

•ont  convertes  en  hiver  de  poux  qui  les  rongent;  mais  on 
les  fait  mourir  avec  du  poivre.  Si  l'on  veut  élever  dea  paons  ^ 
il  faut  se  garder  de  les  laisser  avaler  des  fleui^s  de  sureau ,  qui 
les  leix>ient  périr ,  comme  les  baies  de  cet  arbrisseau  font  périr 
les  poules.  Les  jeunes  dindons  ont  besoin  qu'on  mêle  des  or« 
ties  et  des  oignons  hacliés  dans  leur  pâtée.  Quiconque  connoit 
le  temps  du  passage  des  oiseaux  voyageurs ^  sait  en  pro&ter 
pour  en  faire  de  grandes  captures.  C'est  ainsi  que  dans  le 
Brabant  on  prend  des  milliers  de  pinsons  à  leur  émigration 
d'automne  dans  les  pays  chauds.  Les  harles  et  les  plongeons 
(jui  passent  en  grandes  caravanes  sur  les  lacs  qu'ils  dépeu<- 
plent,  deviennent  la  proie  de  ceux  qui  connoissent  leur 
temps  d'arrivée. 

Veut-on  faire  fuir  les  serpens  d'un  canton  ?  il  suffit  d'y 
planter  de  la  livécfae  (ligustwum  leifiaticum  Linn.  )  ;  et  on. 
peut  même  manier  impunément  ces  animaux  quand  on  s'est 
frotté  les  mains  de  cette  plante  odorante,  qui  semble  les  faire^ 
tomber  en  léthargie. 

Quiconque  étudie  V histoire  naturelle,  sait  quand  les  pois- 
sons arrivent  sur  le  côtes  de  la  mer  ;  quand  les  harengs ,  les 
saumons  paroissent ,  et  les  lieux  qu'ils  fréquentent  de  préfet 
rence.  Ainsi  le  saumon  cherche  les  embouchures  des  fleuves 
dont  le  fond  est  de  craie  ^  la  brème  préfère  les  rivages  cou-» 
verts  de  gramens  ;  la  perche ,  les  rochers  et  les  caiQoux.  Il 
faut  connoitre  le  temps ,  la  saison ,  les  jours ,  les  heures  ;  sans 
ces  observations ,  on  aura  beau  jeter  ses  filets ,  on  ne  prendra 
rien.  îï  f«'iut  savoir  comment  les  anguilles  s'enfoncent  sous  U 
vase ,  comment  elles  passent  d'un  lac  dans  un  autre  en  sor-^ 
tant  de  l'eau  dans  les  ténèbres.  Si  l'on  ignore  que  la  flamme 
éblouit  les  brochets  pendant  la  nuit ,  de  manière  qu'on  peut 
alors  les  percer  d'un  fer;  si  l'on  ne  connoit  pas  les  principes 
sur  lesqueb  on  doit  construire  un  vivier ,  et  que  l'eau  de 
fontaine  ne  convient  pas  aux  poissons ,  on  perdra  son  argent  « 
son  temps  et  ses  peines. 

Pour  les  insectes  ,  n'est-il  pas  utile  de  savoir  que  la  carotte 
récente  et  l'écorce  de  peuplier  font  fuir  les  grillons?  que  la 
fumée  du  poivre  de  Guinée  (capsicum  anniium),  l'infusion 
de  la  dentelaire  [plwnhago  europœa),  le  ledum  ,  Tacorus^ le 
chènevis  et  les  fourmis  tuent  les  punaises;  enfin,  que  la cimi^ 
cifugafœtida  leur  est  très-contraire?  Ou  ne  saura  jamais  bien 
élever  les  abeilles  ,  les  vers  à  soie  ,  sans  étudier  leur  histoire. ^ 
Les  puces,  les  poux,  les  charansons,  et  mille  autres  insectes 
nuisibles  ne  peuvent  être  détruits  que  lorsqu'on  aura  bieii 
connu  leur  nature  et  les  choses  qui  leur  sont  contraires. 

Dans  le  règne  végétal ,  on  laisse  périr  une  foule  de  plantes 
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faute  d'en  connoltre  tous  les  avantages.  Combien  d'autre» 
qu'on  pourrait  acclimater  avec  le  plus  grand  profil  ?  Si  l'on 
négligeoit  moinsTéconomie  domestique,  combien  de  terrein», 
de  climats  aujourd'hui  indabilés  et  pauvres  deviendroient  fei*'- 
tiles  et  peuplés!  Sans  elle  ,  on  ne  pourrait  vivre  sur  la  terre 
que  dans  les  pajschduds  où  la  nature  oÛre  des  fruits  de  toule 
espèce,  où  le  palmier  donne  en  même  temps  des  alimens, 
des  couvertures,  des  vêlemens ,  des  bois,  fcic.  Nos  climats 
aeroient  couverts  de  forets  et  d'arides  bruyères  où  l'homme 
périroit  de  faim;  car  la  plupart  des  plantes  ne  peuvent  nourrir 
rhomme^  tandis  que  les  animaux,  plus  favorisés  que  nous  par 
là  naturà ,  trouvent  presque  dans  toutes  un  aliment  suffisant. 
C'est  le  travail ,  c'est  la  peine ,  c'est  l'expérience ,  c*est  l'étude 
qui  nous  rendent  heureux. 

Qu'un  navigateur  aborde  dans  une  Sle  nouvelle,  s'il  ignore 
Yhisloire naturelle ,  il  n'ose  toucher  à  aucune  plante, à  aucun 
fruit,  à  aucun  poisson  inconnu,  de  crainte  de  s'empoisonner. 
Mille  objets  précieux  se  présentent  à  sa  vue ,  sans  qu'il  sache 
en  profiter.  Combien  de  choses  utiles  perdues  par  ignorance  ! 
Sans  Inobservation ,  nous  n'aurions  pas  la  pomme-de*lerre, 
qui  vient  de  la  Caroline ,  qui  nourrit  un  quart  des  Européens, 
et  devient  si  utile  dans  les  temps  de  disette.  Si  les  Jiommesqui 
voyagent,  si  les  commerçans  n'étoient  pas  quelquefois  si  mal 
instruits  en  histoire  naturelle,  souflriroit-on  qu'une  seule  na« 
tion  pût  conserver  le  monopole  de  la  cannelle,  du  girofle  , 
de  la  muscade  et  des  autres  aromates?  Ceux- ci  ne  peuvent-ila 
pas  croître  dans  nos  colonies  américaines ,  lorsqu'on  saie 
prendre  les  soins  convenables?  Sans  Wiljsen ,  le  café  seroit 
encore  le  trésor  des  seuls  Arat>es,  et  l'arbre  à  p^in  n'auroit  paa 
été  si  tard  transporté  à  Cayenhe  par  les  Français ,  sans  cette 
négligence  d'étudier  Vîiîscoire  naturelle. 

On  reconnoft  de  jour  en  jour  la  nécessité  de  répaiier  nos 
Ibrêtïy  de  faire  de  nouvelles  plantations  où  ellen  ont  été 
détruites;  mais  nos  agriculteurs  ne  connoissenl ,  pour  la  plu— 
part ,  ni  le  temps  propre  à  recueillir  les  semences  des  arbres  , 
ni  fexpoailioh  qui  leur  convient  pour  les  faire  élever,  ni  les» 
soins  qui  leur  sont  nécessaires  pour  les  empêcher  de  périr 
jeunes. Ils  ne  saveut  pas  tous  combien  la  mousse  est  Utile  pour 
garantir  les  jeunes  plants  du  fî'oid  ^  des  pluies ,  des  graudtrs 
ciialeurs ,  des  vents ,  &c. 

Les  prairies  basses  ont  souvent  leurs  foins  tout  rongés  par 
les  chenilles  de  la  phalœna  calamitosa  ;  mais-  les  botanistes 
enseigneront  aux  laboureurs  qu'en  semant  ces  prés  d'alope^ 
curus pratensie,  on  n'a  poinft  a  craindi*e  cet  insecte ,  et  que  co 
foin  est  Irèf-bon. 
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Par  le  fetnps  aa^Hel  les  plantée  «ont  ëfl  Séur ,  on  conuoilra 
le  moment  le  plus  propre  à  la  mcMMoa  ,  aux  semaiUea^  à  la 
fenaiM)n  y  &c. 

Pourquoi  l'arbre  du  thé  n'eal-îl  pas  irïlrtfduit  en  Europe-? 
Est-ce  qu'on  ne  peut  s'en  procurer  des  plants  ou  des  se* 
mences  en  Chine?  Cependant  cet  arbuste  y  naturaUsé  dans 
nos  climats  ;  et  sur-tout  en  Corse  ^  y  croîtroit  aussi  facilement 
que  le  syringa  du  même  pays. 

Le  lin  est  origincdre  des  terreins  inondés  de  l'Egypte  ,  ce 
qui  nous  enseigne  que  le  sol  le  plus  convenable  à  cette  planta 
est  un  marais  desséché.  C'est  ainsi  que  toutes  les  cultures  deë 
végétaux  dépendent  de  la  connoissàilce  de  leur  stattoii  origi- 
naire^ car  il  n'y  a  aucune  plante  qni  ne  vienne  spontanément 
quelque  part. 

Quiconque  treut  empêcher  les  cfaenîHes  de  moif  ter  sur  les 
arbres  pour  en  dévorer  le  feuillage^  doit  envelopper  leur 
tronc  d'un  finge  imbibé  dTitiile  de  poisson  rail  ce.  lyaifievrrs^ 
les  larves  des  carabes  font  une  grande  destruction  des  cfae^ 
niltes,  sans  tonchier  anx  végétaux» 

Des  hoaUonmèMS  ne  paument  proénire  des  «emen««s  ; 
le  honbloi»  s^y  moisit  et  se  sèche  ^  en  se  couvrant  «d'une  sort» 
de  roeée  mielleuse.  Celle-ci  vient  de  pedito  pueeroiM  nichés 
sons  ses  feuilles.  Ces  pucerons  ne  naissent  que  sur  le  hoahlofi 
langnissant  y  et  eelui^ci  ne  devîértt  maladie  quo  lorsque  les 
larves  d'une  phalène  vonge«»i  ses  raolnee.  Mais  dana  les  li«ix 
pierreux ,  cette  phalène  ne  les  atlaa|aa  ^fmni  ;  ^e  soirte  que  le 
fioablon  né  Janguît  points  n'est  paseoovert  de  puoeroBff,  et  il 
porte  àes  semence».  Ainsi  uire  pedto  mouche  {muuca  frit) 
gâte  en  Suède  plus  de  cent  mille  tonnes  d'orge  par  année,  et 
on  ne  peut  espérer  de  repérer  ee  douMnâge  sans  ^onnoître 
rhistoîre  de  cet  insecte  si  nuîsit^le. 

Une  Rfultitiide  de  végélaox  pourrotenl  nott»  donner  de 
noaveanx  alîmens  >  si  nos  agriculteurs  vonloient  se  livrer  à 
leur  étude.  Combien  on  tiferoit  plu»  de  parti  de  ce  ^'on  a , 
si  l'on  savoit  mieux  ce  qui  convient  à  chaque  choBe  !  C'est  ainsi 
que  le  froment  préAre  les  terrea  fortes  et  argileuses  ;.  le 
seigte  ,  les  fonds  pierreux  ;  l'orge  ,  les  terreins  meubles  ^ 
l'avoîne ,  uh  sol  ittbldtyneu>9t.  fe  rib  ei^Mns  pas  d'apurer  tjue  le 
seul  mo3^n  de  yendro  tm  état  âonssani ,  i^che  ^  agricole  el 
commerçant  9  est  d'y  introduire  Tamôui:  des  eonnoissancet 
naturelles^  de  ces  sciences  sublimes  et  bienfaitrices  dn  genre 
humain ,  qui  apprennent  à  le  sôelagiBir  dans  ses'  maux ,  qui 
l'accompagileaf  dans  ses  plairfrs ,  dann  l<yetes  les  e^coasions  de 
la  vie ,  et  jusqu'au  bord  de  la  ft^mbe;  qui  lé  vétiâsetit,  le  ré- 
chauffent, le  neurment ,  fonniîssent  à  ses  besoms ,  è  ses  vo?» 
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lontés,  et  sont  enfin  Tinstrument  universel  de  ses  jouimnces^ 
ei  le  fondement  de  son  bonheur. 

O  fortunatos  nimiam  ,  sua  si  bona  n^rint 
Agricola«. 

Vtuaiv.  Geor,  je. 

(V.) 

HITO.  C'est,  ^  Amboine,  le  Vintsi.  (S.) 
HITT.  C'est  ainsi  que  Voie  curmée  se  nomme  au  SénégaU^ 
f^oyet  le  mot  Oie.  (S.) 

HIVER,  Tune  des  quatre  saisons  de  Tannée,  qui  com- 
mence lorsque  le  soleil  est  parvenu  au  tropique  du  capri- 
oorne.  Voyez  Saisons.  (Lib.) 

HQACTLI,  nom  mexicain  d'un  héron.Yoyez  Tobactli. 

(ViEILL.)    - 

HOACrON,  nom  de  la  femelle  du  héron  tobactli,  Voyes 
ce  mot.  (ViEiLii.) 

HOAMI  D£  LA  CHINE  (TVcrc^  Sineneie  Lath. ,  ordre 
Passereaux  ,  genre  de  la  Grive.  Voyez  ces  mots.  ).  Hoami. 
est  le  nom  que  les  Chinois  ont  imposé  À  cette  grive;  le  mâle 
ft  le  dessus  du  corps  d'un  brun  roux,  et  le  dessous  d'un  i-oux 
jaune  ;  le  milieu  ciu  ventre  cendré  ;  un  trait  d'une  teinte  plue 
décidée  passe  au-dessus  de  l'œil  et  s'étend  un  peu  au-delà  ; 
la  queue  est  arrondie  u  son  extrémité  ,  et  a  sur  9&^  pennes  six 
bandes  étroites,  transversales  et  noires. 

JLa  femelle  seule  a  été  décrite  par  Brisson  ;  elle  diflere  en  ce 
que  le  dessous  du  corps  est ,  comme  le  dessus  ,  d'un  brun, 
roux  ;  la  tète  et  le  cou  sont  rayés  longitudinalement  de  brun  i 
celle  couleur  tient  le  milieu  sur  chaque  plume  ;  un  trait 
blanc  e^t  au-dessus  de  l'oeil  ;  la  queue  ,  de  couleur  brune  ,  « 
des  raies  transversales  de  la  même  teinte,  mais  plus  foncée; 
le  bec  est  jaunâtre;  les  pieds  sont  jaunes  elassea  longs;  taille 
inférieure  à  celle  du  mauvis;  longueur,  huit  pouces  troia. 
quarts.  (ViEiLfi.) 

HOANTOTOLT ,  nom  d'un  moineau  mexicain. 

(Vieux.) 

HO ATCHË ,  les  Chinois  donnent  ce  nom  à  une  terre  ar«- 
ffileuse  très-fine  qu'ils  font  entrer  dans  la  pâte  de  leurs  plus 
oelles  porcelaines.  Lies  médecins  du  pays  l'emploient  aussi 
comme  un  excellent  absorbant.  (Pat.) 

HOATZIN.  Voyez  Hoazik.  (S.) 

HOAZIN  {Phasianue  crî^ta/iM Lath. ),  espçce  de  Faisai7 
(F^oy,  ce  mot.)  décrite  par  Hernandez. Cet  oiseau  du  Mexique^ 
qui  paroît  en  automne  (liv.  ^,  chap.  lo,  pag.  3oo),  n'est  paa. 
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toat-à-fait  aussi  gros  qu^on  dindon;  û  porte  une  longue 
huppe,  dont  les  plumes  ont  un  côlé  noir  et  l'autre  blanchâtre*. 
Il  a  les  côtés  de  la  téte^  le  dessus  du  cou  et  du  corps  d^un 
blanc  jaunâtre ,  des  taches  ou  raies  blanches  sur  les  ailes ,  les 
piedb  de  couleur  obscure.  Son  cri ,  que  son  nom  exprime  , 
est  lugubre  et  effrayaut  y  sa  demeure  est  dans  les  forêts ,  et  sa 
nourriture  se  compose  de  serpens^  qu'il  guette  du  haut  des 
arbres  placés  le  long  des  eaux.  Les  Mexicains  regardent 
Yhoaxin  comme  un  oiseau  de  mauvais  augure ,  et  cepen<- 
dant  ils  croient  trouver  en  lui  des  remèdes  à  ^^lusieurs  ma- 
ladies. 

'  YJhoazin  est  le  hocco  brun  du  Mexique ^  de  Brisson  ;  mais  il 
difiere  du  saaa^  avec  lequel  Guenau  de  Montbeillard  Ta  cor-» 
fondu.  Voyez  Sasa.  (S.) 

HOAZIN  ,  oiseau  de  la  Nouvelle-Espagne ,  auquel  Fer- 
pandes  {Hisi,  nop.  Hiêp,,  cap.  225.)  donne  la  grandeur  de 
la  cicogne,  une  huppe  très-longue  et  un  plumage  cendré. 
Cet  auteur  dit  que  son  hoazîn ,  diA&rent  du  faisan  de  ce 
nom  ,  décrit  par  Hernandez ,  {Vojr.  ci-dessus.)  doit  être  rap- 
proché du  Pauxi.  Voyez  ce  root.  (S.) 

HOBEREAU.  Voy,  Houbeau.  (S.) 

HOBREAU  {Falco  nubhuteo  Lath. ,  fig.  y  pi.  enlum.  de 

Bujfon  j  v^  432.)^  oiseau  du  genre  du  Faucon  {Voyez  ce 

mot.  ).  Il  est  beaucoup  plus  petit  et  moins  courageux  que  le 

faucon  ;  la  longueur  totale  du  mâle  est  de  onze  pouces  ;  celle 

de  la  femelle  d  un  pied  ;  leurs  ailes  ^  lorsqu'elles  sont  pliées^  dé^ 

rseni  un  peu  la  queue.  Ils  ont  une  taune  noire  sur  les  joues ^ 
moustaches  et  la  membrane  du  bec  de  couleur  brune  ; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  blancs  ^  la  poitrine  et  le  haut  du 
tentre  mouchetés  de  brun  sur  un  fond  blanchâtre,  le  bas- 
Teatre  d'un  roux  vif,  les  ailes  noirâtres,  la  queue  blanchâtre 
en  dessons  et  traversée  de  blanc,  le  bec  blanc ,  l'iris  de  Tœil 
couleur  de  noisette ,  et  les  pieds  jaunes. 

11  y  a ,  dans  nos  pays ,  une  variété  qui  n'est  peut-éti-eque 
l'effet  de  Tâge  on  de  la  mue.  Elle  diffère  du  hobreau  cokoa^ 
mnn  ,  en  ce  que  la  gorge ,  le  devant  du  cou ,  le  ventre  et  les 
ailes  sont  cendrés,  sans  aucune  tache ,  et  que  la  queue  est 
brune. 

Le  hobreau  est  un  grand  destructeur  d'alouettes;  il  les 
poursuit  devant  le  fusil  du  chasseur,  et  les  saisit  avec  adresse; 
il  prend  aussi  les  cailles  et  d'autres  petits  oiseaux  ;  mais  ce 
n'est  que  lorsqu^il  est  dressé  qu'il  attaque  les,  perdrix.  C'est 
dans  les  plaines  voisines  des  bois  qu'il  exerce  son  induit  rier 
et  qu'il  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  ;  son  vol  est  facile  ;, 
quoique  l'alouette  s'élève  peaucoup  dans  le»  airs,  il  peut 
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voler  encore  plus  haut  qu'elfe.  Dès  qu'il  s'est  emparé  d'une 
proie ,  il  se  retire  dans  la  forêt  ;  il  se  perche  sur  les  plus  grands 
ftrbres^  et  y  niche;  ses  œufs  sont  blanchâtres,  tiquetés  de 
brun ,  avec  quelques  taches  noires  plus  grandes. 

Celte  espèce  est  assez  commune  en  France,  en  Allemagne, 
en  Suède,  dans  les  déserts  de  la  Tartane  et  en  Sibérie.  Elle 
est  susceptible  d'éducation,  et  on  peut  la  dresser  avec  succès 
pour  le  vol  de  la  caille  et  de  la  perdrix.  (S.) 

HOBRE AU  COULEUR  DE  PLOMB  { Falco plumheué 
La  th.j.Cast  ainsi  que  dans  mes  additions  à  TJJ/^^.  nat.  deBuffon 
(voî,  39  ,  page  s57  de  mon  édition.)  i'ai  dénommé  un  oiseau 
de  proie ,  confondu  avec  une  multitude  d'autres  espèces 
sous  la  désignation  de  faucon  dans  les  ouvi-ages  de  nomen- 
clature.. En  efiet ,  il  m'a  paru  se  rapprocher  plus  de  notre 
hobreau,  que  de  tout  autre  oiseau  de  rapine. 

C'est  dans  la  Guiane  que  se  trouve  ce  hobreau  y  grand 
comme  l'éperuier^  mais  à  pieds  plus  courts  ;  sa  couleur  do- 
minante est  celle  du  plomb  ,  noirâtre  sur  le  dos ,  tirant  au 
cendré  «ur  la  tête ,  le  cou ,  le  croupion  et  le  ventre.  Il  y  a 
trois  taches  blanches  sur  les  pennes  latérales  de  la  queue;  le 
bec  est  noir  et  les  pieds  sont  jaunes.  (S.) 

HOBREAU  ORANGÉ  (  Faioo  aurarUius  Lath.  ) .  oiseau 
du  genre  des  Faucons  (  Voytz  ce  mot.  ).  Les  mémeb  motifs 
qui  m'ont  déterminé  à,  donner  la  dénomination  d! hobreau  à 
l'espèce  précédente  (Foyez  ct-deosus  le  Hobbeau  couiiEUR 
DE  PLOMB  )>' me  Tout  fait  appliquer  à  celle-ci,  qiui  néan- 
moins se  rapproche  davantage  de  Vépen4er  ,  par  la  longueur 
de  ses  pieds. 

Sa  grosseur  est  la  même  que  ceile  du  hobreau  de  nos  cli- 
mats. Une  belle  couleur  orangée  lui  couvre  le  devant,  du 
cou  et  la  poitrine.  Toutes  les  parties  supérieures  sont  d'un 
brun  fonce  ;  il  y  a  des  traits  blancliâtres  sur  le  dos  et  le  crou-» 
pion,  de  longues  plumes ,  mais  fort  étroites, de  la  même  cou-^ 
leur  au  haut  de  la  gorge ,  et  des  taches  blanches  siu*  le  de- 
vant du  cou*  Le  ventre  et  la  queue  sont  rayés  de  blan-' 
châtre  y  sur  un  fond  noir;  le  bec  et  les  piedaotit  une  teinte 
plombée. 

Quelques  individus  ont  une  taille  moins  forte ,  et  les  raiea 
du  dessus  du  corps  d'une  nuance  plus  foncée.  D'autres  sonfc 
rayés  de  bleuâtre  sur  le  dos ,  dcmt  le  fond  est  lui-même  d'un, 
noir  bleuâti-e  ;  ils  ont ,  en  outre ,  du  roux  an  lieu  4'oran^é  au- 
devant  du  cou  et  à  la  poitrine,  le  bas-ventre  de  la  même  cou- 
leur, une  tache  blanche  au  milieu  du  cou,  et  les  pied» 
Éauvi^s»  Ce  sgnt  des  variété*  produites  par  la  différence  du 
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mxe ,  de  rage  ou  de  la  mue^  et  qui  ne  constituent  point  det 
races  constantes. 

L'espèce  du  hobreau  frangé  vit  dans  la  G^ne  hollan- 
daise. (S.) 

HOBRES.  C'est  le  nom  indien  des  Mt^oboIiAKS.  ^o/m 
*  ce  mot.  (B.) 

HOCCO  {Cra£) ,  genre  d'oiseaux  dans  Tordre  des  Caliï- 
NAcÉs  r  Voyez  ce  mol.  )  «  don't  les  caractères  sont  une  mem« 
brane  épaisse  [cerd) ,  qui  enveloppe  les  deux  mandibules  dn 
bec  à  leur  base  ;  les  narines  placées  au  milieu  de  celte  memr 
brane  ;  les  plumes  de  la  tête  recoqnîHées  dans  la  plupart  des 
espèces;  la  queue  grande  ,  droite,  et  pouvant  s'étaler.  (S.) 

HOCCO  NOIR,  HOCCO  DE  LA  GUIANE,  ou  HOCCO 
PROPREMENT  Y^lTXCrax  olector  Lath. ,  5g.  e^ium.  d<j 
Buffon,  n°  4.),  oiseau  du  genre  d.u.Hocco  {^oyez  cirrdessus.). 
Il  approche  de  la  grosseur  du  4in(ion;  sa  tête  est  o^*née  d'un^ 
huppe  y  composée  de  plumes  étroites,  un  peu  inclinées  ea 
arrière,  mais  dont  la  pointe  revient  et  se  courbe  en  ayant^ 
cette  huppe  élégante  occu^  toute  la  longueur  de  la  léte^  et 
Toiseau  la  relève  ou  l'abaisse ,  selon  qu'il  est  diveii^ei^n^ 
affecté  ;  elle  est  d'un  beau  noir  velouté ,  de  même  gi|e  le» 
plumes  de  la  tête  et  du  cou;  le  ventre ,  les  couvertures  ififé* 
rieures  de  la  queue ,  et  une  partie  de  celles  des  jambes  sont 
d'un  blanc  mat  ;  le  reste  du  plumage  et  le  bec  sont  d'un  poiir 
foncé,  mais  sans  éclat.  Le  tour  des  yeux  est  d'un  beau  JAune^ 
aussi  bien  que  la  membrane  du  bec  ;  l'iris  est  noir;  lespied^ 
sout  d'un  cendré  bleuâtre. 

La  planche  enluminée  de  l'Histoire  des  Oiseaux  par  fiuf- 
foD,  n**  5,  indique  un  hocco  moucheté  de  blanc  pour  la  femelle 
du  hocco  noir;  dès  ornithologistes  ont  adopté  cette  distinction» 
elle  n'est  pas  fondée  ;  ce  hocco  moucheté  dé  blanc  est  une  race 
constante,  qui  '\ât  principalement  sur  les  bords  du  fleuve  des 
Amazones.  La  vraie  femelle  du  ftocco  noir  *pïu»  petite  que  le 
mâle,  a  la  happe  moins  belle,  moins  élevée,  et  d'un  noir 
moins  luisant , la  queue  moins  longue,  et  les  plumes  delà 
poitrine  terminées  par  une  Ugne  grisé  et  étroite. 

En  mesurant  un  hocco  noir  depuis  le  bout  du  bec  à  cejlui  de 
la  qu^ue,  on  lui  trouve  ordinairement  di;c  pouces  et  demi  de 
long;  sa  queue  a  près  d'un  pied  ,,et  e)ie  dépasse  les  aile»  plièes 
de  six  pouces  et  demi. 

Dans  le  grand  nombre  de  hoccos  noirs  que  j'ai  vus  à  la 
Guiane,  je  n'en  ai  trouvé  qu'un  seul  sur  les  bords  du  Sina- 
raari ,  qui  diflerât  des  autres  par  deux  petites  bandes  Iran** 
Vernies  blanches  sur  chaque  plume  de  la  huppe  ^.quelques 
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plumes  grises  sur  les  jambes ,  le  bec  bleuâtre ,  et  l'iris  de  Tœil 
d'un  beau  bleu. 

Cette  espèce  est  une  des  plus  nombreuses  de  celles  qui 
peuplent  les  immenses  forêts  de  la  Guiane.  On  la  trouve  aussi 
au  Brésil  et  dans  d'autres  contrées  chaudes  de.  T Amérique. 
Loin  d'être  farouche  y  elle  montre  les  plus  grandes  disposi- 
tions à  s'apprivoiser ,  et  l'on  ne  peut  trop  s'élonner  que  nos 
colons  de  l'Amérique  n'aient  pas  encore  cherché  à  se  l'ap- 
proprier y  en  rélevant  dans  leurs  basse-cours.  Ce  seroit  une 
acquisition  aussi  agréable  qu'utile  ;  car  indépendamment  de 
la  beauté  de  ces  oiseaux  ,  leur  chair  y  qui  est  abondante  et 
d'un  excellent  goût  y  acquerroit  encore  de  la  saveur  par  les 
soins  de  la  domesticité.  La  huppe  dont  leur  tête  est  ornée  y 
pourroit  fournir  un  très-joli  accessoire  à  la  parure  des  femmes  ; 
il  faut  même  qu'autrefois  l'on  s'en  soit  servi  pour  des  garni- 
tures de  robe  ;  j'ai  vu^  en  effet  y  les  chasseurs  de  la  Guiane 
française  détacher  avec  soin  cet  ornement  naturel  y  et  le 
vendre  aux  habita ns  de  Cajenne  ^  qui  le  recherchoient  pour 
l'envoyer  en  France. 

Femandez  et  Nieremberg  ont  raconté  des  choses  extraor- 
dinaires de  la  familiarité  des  hoccosy  et  on  est  tenté  d'y  ajouter 
foi ,  lorsqu'on  a  observé ,  comme  moi ,  quelques  individus  de 
cette  espèce  se  promener  librement  dans  les  rues  de  la  %rille  de 
Cayenne^  ne  point  paroître  effrayés  à  l'approche  des  hommes' 
ni  des  animaux,  reconnoître  la  maison  où  ils  sont  nourris, 
et  y  donner  tous  les  signes  d'une  familiarité  complète  et 
d'une  intelligence  étonnante. 

Cependant,  si  l'on  ne  fait  attention  qu'au  peu  de  soin  que 
tes  oiseaux  semblent  prendre  de  leur  propre  conservation  » 
ils  paroissent  stupidcs  dans  l'état  de  liberté;  mais  cette  sorte 
d'insouciance  est,  d'un  côté,  l'effet  de  la  sécurité  dont  ils 
jouissent  an  milieu  de  vastes  solitudes,  où  n*avant  rien  à  re- 
douter ,  ils  doivent  être  naturellement  sans  défiance  ;  et  de 
l'autre ,  Tindice  de  la  facilité  que  l'on  anroit  de  les  rendre 
domestiques.  C'est  aussi  le  gibier  le  plus  aisé  à  tuer,  et  la  res- 
source la  plus  assurée,  comme  une  des  meilleures  pour  le 
voyageur  qui  s'égare  vers  le  t;entre  du  continent  de  l'Amé- 
rique. 

La  démarche  du  paisif>le  hocco  est  lente  et  grave  ;  son  vol 
lourd  et  bruyant;  son  cri  aigu  et  en  deux  temps,  po-hicr. 
Outre  ce  cri,  lorsque  le  Iiocco  marche  sans  inquiétude,  il 
fait  entendre  uil  bourdonnement  sourd  et  concentré ,  qui  se 
forme  dans  la  capacité  de  l'abdomen,  et  se  répand  au-dehors 

!Mr  les  chairs  et  les  tégumens  ,  à-peu-près  comme  dana 
'Agami.  F'ayez  ce  mot  La  conformation  delà  trachée  artère 
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clu  hocco  contribue  sans  doute  à  cette  émission  de  sons  par- 
ticuliers; sa  substance  est  ferme ,  ses  anneaux  ont  de  la  so- 
lidité; après  s'être  enfoncée  en  droite  ligne  jusqu'au  bus  du 
cou  ,  elle  perd  sa  forme  cylindrique  et  devient  un  peu  large 
et  applalie;  elle  fait  ensuite  une  circonvolution  sur  elle- 
même^  se  replie  de  nouveau  avant  d*entrer  dans  les  pou- 
mons. '- 

Les  hoccos  se  nourrissent  de  fruits  sauvages,  parmi  les- 
quels le  botaniste  Aublet  a  remarqué  ceux  du  t/ioa  piquant 
(  thoa  urens,).  Leur  ponte  a  lieu  dans  la  saison  des  pluies,  et 
con&iste  en  œufs  blancs ,  aU  nombre  de  deux  jusqu'à  six  , 
suivant  Tâge  des  femelles  ,  et  semblables  à  ceux  de  la  poule 
d'Inde.  Us  n'emploient  que  fort  peu  d'industrie  à  la  cons- 
truction de  leur  nid  ;  ce  sont  des  bûchettes ,  négligemment 
entrelacées  de  brins  d'herbe.  (S.) 

HOCCO  DU  BRÉSIL ,  variété  du  Hocco  noir  (  royez 
ce  mot.  ),  qui  n'eu  diiSère  que  par  la  couleur  brune  du 
ventre.  (S.) 

HOCCO  BRUN  DU  MEXIQUE.  IJhoazin  est  décrit 
sous  cette  dénomination  dans  l'ornithologie  de  Brisson.  Voy, 

HOAZIN.  (S.) 

HOCCO  DE  CURASSOU  (  Crax  globiceron  Lalh-).  Celte 
espèce ,  que  les  naturels  de  Curassou  nomment  teunchoU ,  se 
trouve  dans  la  Guiane  espagnole.  La  membrane  charnue  de 
son  bec  foi*me^  entre  les  ouvertures  des  narines,  une  pro- 
tubérance jaune  aussi  grosse  qu'une  cerise;  les  plumes  de  sa 
huppe  sont  blanches  à  leur  bout  :  du  reste,  il  ne  diffère  pas 
du  Hocco  NOIR.  Voyez  ce  mot. 

La  femelle  est  d'un  brun  obscur  ;  elle  a  le  haut  du  ventre 
blanc,  et  la  queue  noire,  traversée  par  quatre  bandes 
blanches.  (S.) 

HOCCO  MOUCHETÉ  DE  BLANC,  variété  du  hocco 
noir ,  prise  mal-à-propos ,  par  des  ornithologistes ,  pour  la  ie»> 
melle  dans  l'espèce  du  Hocco  noir.  Voyez  ce  mot  (S.)     - 

HOCCO  DU  PÉROU  (  Crax  alector  fœmina  Lath. ,  fig. 
pi.  enl.  de  BuffoUj  n°  isS.  ).  Ce  hocco  a  la  tête  et  le  haut  du 
cou  bleuâtres  ;  les  plumes  de  la  huppe,  noit^s  à  la  pointe,  et 
blanches  dans  le  reste  ;  une  teinte  de  brun  rougeâtre  répandue 
sur  tout  le  corps. 

L'on  connoit  trois  variétés  dans  cette  espèce  :  l'une,  dont 
le  ventre  est  blanc  et  le  cou  entouré  de  bandes  alternative- 
ment blanches  et  noires  ;  la  seconde ,  dont  tout  le  corps  est 
rayé  de  brun  rongeâtre  et  de  jaunâtre  ;  la  troisième ,  qui  a  , 
comme  la  première^  des  espèces  de  colliers  Slancset  noir.*»^ 
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la  queue  traversée  par  neuf  bandes  jauneai  e(  bordées  d0 
noir. 

Tous  ces  oisqaux  vivent  au  Pérou.  (S.) 
HOCHE-PIED  (fauconrutriet,),  Voyez  Hausse-pied.  (S.) 
HOCHE-QUEUE  {Motacitla,  genre  de  l'ordre  des  Pas- 
0BREAUX.  Voyez  ce  mot.  ).  Carcictères  :  bec  foible,  mince,  et 
un  peu  échancré  à  son  bout  ;  langue  lacérée  à  son  extrémité  ; 
pieds  gt^les.  Les  oiseaux  de  ce  genre  fréquentent  le  bord  des 
ruisseaux  >  ont  la  queue  longue,  la  balancent  très-souvent 
de  bas  en  haut ,  courent  en  marchant.  La  plupart  ont  le 
vol  ondulant,  se  perchent  rarement,  crient  en  volant,  et 
placent  leur  nid  à  terre  ou  à  une  très-petite  élévation.  La- 

«IHAM.  (VlKILIi.) 

HOCHE -QUEUE,  nom  vulgaire  de  la  LatandxersI 
Voyez  ce  mol.  (Vieih>.) 

HOCHEUA ,  dénomination  appliquée  à  une  «spèce  de 
guenon,  qui  remue  continuellement  la  léte.  C'est  la  guenon 
au  nez  blanc  proémineni  de  Buffon  ,  la  simia  niilitana  de 
Linnseus.  Voyez  au  mot  Guenon.  (S.) 

HOCHICAT  {Ramphtutos pai^oninuAtihÙi,, oràre y  Pies; 
genre  du  Toucan.  Voyez  ces  mots.).  Ce  toucan^  que  Fer- 
nandez  désigne  par  le  nom  mexicain  xochitenacalt ,  est , 
dit-il,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  d'un  perroquei  ;  son 

{)lumage  entièrement  vert ,  est  semé  de  quelques  taches  i-ouges^ 
es  jambes  et  les  pieds  sont  noirs  et  courts;  le  bec  a  quatre 
pouces  de  longueur ,  et  est  varié  de  jaune  et  de  noir. 

Cet  oiseau  se  trouve  dans  la  contrée  la  plus  chaude  du 
Mexique ,  et  habite  les  bords  de  la  mer.  (^'IEI^I..) 

HOCISANA  (  Corvue  mexicanue  Lath.,  ordre.  Pies  ; 
genre  du  Corbeau.  Voye»  ces  mots.  ).  Cet  oiseau,  plus  gros 
que  notre  cho/u^ae^tL  tout  son  plumage  noir  changeant  en 
bleu  éclatant  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  de  la  même  teinte^ 
Cette  j9t0  eat  babillarde  comme  la  nôtre ,  a  la  voix  forte  et  so- 
«loue ,  et  ae  plaît  près  des  habitatioua.  Son  nom  mexicain  est 
liociUanaiL  Sa  chair  est  noire  et  d'un  bon  goût. 

On  ne  peut  rapporter  Vhocieana  A  la  pie  de  la  Jamaïque^ 
ou  fuiecale  ^gracula  çuisoola),  comme  Ta  penâé  un  orni:* 
thologiste  moderne^  puisque  le  quiscale  est  d'uu  tiers  moiiia 
gros  que  le  choucae,  n'est  point  un  oiseau  babillard ,  a  la  voix 
plaintive,  et  que  tout  son  plumage  jette  des  reilets  non-seu- 
lement bleus ,  mais  verts,  pourpres  et  violets  ;  enfin ,  sa  chair 
est  dure  et  de  mauvais  goût.  D  après  cela ,  on  ne  peut  donc 
•e  dispenser  de  regarder  cette  grande  pie  du  Mexique  comme 
une  espèce  distincte,  telle  que  l'ont  jugée  Brisson,  Bu ftbn  p. 
Latham>  et  sur-tout  Feriutndea,  qui  a  pbsor\'é  ces  dt^iu^ 


H  O  F  nS 

oùeau:x^  et  dî^tingné  le  quiscale  par  le  nom  cle  t^quixqidaca- 
%anaU;  il  l'a  appelé  encore  éiourneaudeê  lacs  êcûés,  d'après 
90n  domicile  de  prélérence.  a  Ce  témoignage  »  comme  dit 
Bufibn ,  doit  être  de  quelque  poids  auprès  de  ceux  qui  ont 
éprouvé  combien  le  pi-emier  coup-d'œil  d'un  observateur 
exercé  ^  qui  saisit  rapidement  le  caractère  naturel  de  la  phy- 
sionomie d'un  animal,  est  plus  sàr,  pour  le  rapporter  k  sa 
véritable  espèce,  que  Texamen  détaillé  des  caractères  de  pare 
convention  que  chaque  méthodiste  élahlira  &  son  gré  y>.  Un 
autre  rapport  &it  par  Lalham  et  Gmelin ,  paroit  encore  ha^ 
sardé.  Us  rapprochent  du  hocwna  une  espèce  de  earnêUle , 
dont  Pemetty  fait  mention  dans  son  Voyagé  cuuf  lUs  Ma- 
louinea ,  et  que  les  Portugais  du  Bi'ésil  appellent  criard.  Le 
plumage  de  cet  oiseau,  suivant  Pernetty ,  est  d'un  beau  blea 
tendre;  sa  forme,  celle  du  corbeau,  et  sa  chair  est  un  au^ 
mauvais  manger.  (Vibjll.) 

HOCITZANATL^  nom  mexicain  du  Hocxsana.  Fcfex 
ce  mot.  (Vi£xiJ[j.) 
HOCTI.  rcymi  Tobactli.  (Vjeill.) 
H<BDUS,  nom  latin  du  Chbvrjsau.  (S.) 
H<KMAGAT£ ,  serpent  rouge ,  rayé  de  vermeil,  qui  «• 
ti^uve  en  Perse,  et  qu'on  dit  fort  dangereux.  On  ignoiv  n 
c'est  au  genre  Vip are  ou  au  genre  Sgytaub  qu'il  appartint. 
Foyex  ces  mots.  (B.) 

HOFFMANNIE,  Hoffmannia,  genre  de  plantes  éubli 

par  Swarta  dans  la  iétrandrie  monogynie.  Il  a  ponft-  caractère 

un  calice  à  quatre  divisions  ;  une  corolle  faypooratériforme ,  4 

quatre  divisions  ;  quatre  étamines  sessiks;  un  gfsrme  inférieur^ 

surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  biloculaire  et  polysperme. 
Ce  genre  est  formé  sur  une  jfrfante  delà  Jamaïque,  herbar- 
cée ,  vivace ,  dont  les  feuilles  sont  opposées  et  les  pédoncules 
axillaires. 

HOïTMANSEGGIE ,  Hoffmanseggia ,  genre  de  plantea 
de  la  décandrie  monogynie ,  aont  le  caractère  consiste  en  un 
calice  à  cinq  divisions  linéaires,  lancéolées  et  persistantes; 
une  corolle  de  cinq  pétales  onguiculés ,  couverts  de  poils 
glanduleux,  le  supérieur  plus  large;  dix  étamines,  dont  cinq 
entourent  le  germe ,  et  cinq  sont  extérieures  et  ornées  de  poils 
glanduleux  ;  un  ovaire  supérieur,  sessile ,  linéaire ,  comprimé  , 
surmonté  d'un  style  à  stigmate  en  téie. 

Le  fruit  est  un  légume  linéaire,  comprimé,  bivalve  et  po** 
Ivsperme. 

Ce  genre,  qui  se  rapproche  deô poinciUades ei  ae&pcurkm^ 
sorUes,  renferme  deux  espèces. 
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L'une,  rHoFFMAKSEGGiE  EN  favx ,  9.  la  tige  concbée,  les 
feuilles  bipiniiées/les  folioles  ovales  et  glau(|ut'5.  Elle  est  figurée 
dans  Cavanilles^  Icônes  planiarum ,  pi.  Si^a^et  se  trouve  au 
Chili.  C'est  un  petit  arbrisseau. 

L'autre,  rHoFFMANSEGGiE  TRIFOLIÉE,  e^it  presque  sans 
tige,  a  les  feuilles  radicalet»  trifoliées^  et  les  fleurs  en  grappe. 
Elle  est  figurée  pi.  SgS  de  l'ouvrage  précédent.  On  la  trouve 
aussi  au  (^hili.  (B.) 

HOHO  (  Cerihia  parifica  Lath.  Oiêiaux  dorés  ,  pi.  63  de 
VHisL  des  Grimper  eaux,  ).  Hoohoo  est  le  nom  que  porte  celte 
espèce  à  Owhihee^  une  des  îles  des  Amis,  dans  la  mer  Paci^ 
fique.  La  tête  et  le  dessus  du  corps  sont  noirs;  le  croupion,  le 
rentre^  les  couvertures  supérieures  et  inférieures  de  la  queue 
d'un  beau  jaune.  On  retrouve  encore  cette  teinte  sur  les  plume* 
ious-alaires  et  sur  le  bord  extérieur  de  l'aile  j  mais  elle  est  mé- 
langée de  blanc.  Le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un  brun 
noirâtre.  Longueur  totale,  huit  pouces  ;.  grosseur  de  Vétour" 
neau;  bec  très-long ,  vingt-deux  lignes  au  moins,  gros,  très- 
courbé  et  noir;  narines  très-petites;  plumes  de  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  effilées,  et  se  recourbant  en  avant;  pied& 
Doirâtres,  grands;  doigte  gros,  couverts  d'écaillé»  raboteuses 
et  larges;  ongles  très-crochus,  forts  et  noirs.  (Vieili..) 
'  HOHOU  (  Ardea  hohou  Lath.  Ordre  des  £cH assises; 
genre  du  Héron.  Voyez  ces  mots.  ).  Le  cri  de  ce  héron  da 
Mexique  exprime  le  mot  hohou  y  selon-  Fernandez,  qui  le 
décrit  sous*le  nom  de  xoxouquihoactlL  C'est  un  héron  d'assez 
petite  espèce ,  qui  n'a  que  deux  pieds  trois  pouces  de  longueur  r 
le  front  est  blanc  et  noir;  le  sommet  de  la  tète  et  l'aigrette  sont 
d'une  couleur  pourprée  ;  les  ailes  variées  de  gris  et  de  bleuâtre; 
le  dessus,  le  dessous  du  corps,  le  cou  et  la  queue  cendrés  ;  le 
bec  est  noir;  les  pieds  sont  variés  de  brun,  de  noir  et  de  jau* 
nâtre. 

Ce  héron  paroit  sur  le  lac  du  Mexique,  mais  rarement. 

(ViEILL.) 

HOILOTL,  variété  du  pigeon  sauvage  tLU  Mexique.  Voyex 
au  mot  Pigeon.  (S.) 

HOITLALLOTL,  c'est-à-dire  oiseau  long,  Fernandez 
dit  que  cet  oiseau,  des  plus  chaudes  contrées  du  Mexique,  a 
la  queue  longue,  les  ailes  courtes,  et  le  vol  pesant;  que  dans 
sa  course ,  il  devance  les  chevaux  les  plus  vites;  qu'il  est  moins 
grand  que  le  hocco;  que  sa  couleur  est  le  blanc  tirant  sur  ie 
fauve;  qu'il  y  a  près  de  la  queue  du  noir  taché  de  fauve  ; 
qu'enfin  les  pennes  de  la  queue  brillent  de  reflets  aussi  vita 
que  ceux  de  la  queue  du  paon ,  sur  un  fond  d'un  vert  chau«^ 
géant.  (  Hlst,  noy,  Hisp. ,  cap.  «5^ ,  pag.  114.  ) 
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«Gnênan  de  Motitbeillard  a  rapproché  Vhoidallotl  du  pitr-i 
ratoua;  mais  cet  oiaeau^  tel  que  le  décrit  Fernaodez ,  ne  peui 
être  i*apporlé  ,  avec  justeaMe,  à  aucune  espèce  connue.  (S.) 

HOITZ  l  LÀZTATL..  royez  Zil atat.  (S.) 

HOITZILLIN.  C  est>  dans  Séba^  FOiseau  rouge  a  be^ 
i>E  GRiMPEREAU.  Voycz  l'article  de  cet  oiseau.  (S.) 

HOITZITy  HoUzia,  plante  du  Mexique  qui  forme  uib 
genre  fort  voisin  du  Camtu.  (  Voyez  ce  mot.  )  Elle  est  légèi<e- 
ment  ligneuse  y  velue ,  garnie  de  feuilles  alternes ,  ovale» 
pointues  9  presque  sessiles,  dentées  en  leurs  bords,  et  muni^ 
de  Qeurs  axillaires»  solitaires ,  d'un  beau  rouge,  placées  dans 
la  partie  supérieure  des  rameaux. 

Chaque  fleur  offre  un  calice  double ,  dont  rexiérieur  es| 
composé  de  six  folioles  lancéolées,  droites^  terminées  par  une 
pointe  spinuliforme ,  et  bordée  de  quelques  dents  également 
épineuses ,  et  l'intérieur  est  monophylle,  tubuleux ,  a  cinq 
découpures  droites  et  aiguës;  une  corolle  monopétale,  infuu** 
dibuliforme,  à  tube  légèrement  courbé,  et  à  limbe  partagé 
en  cinq  lobes  un  peu  inégaux  ;  cinq  élamines  à  filamens  plus 
longs  que  la  corolle  ;  un  ovaire  supérieur,!  petit,  ovale,  conique, 
trigone,  chargé  d'un  style  terminé  par  trois  stigmates. 

\jà  fruit  est  une  capsule  ovale,  obtusément  trigone,  trilo* 
culaire,  trivalve,  s'ouvrant  par  le  sommet,  renfermant  un 
grand  nombre  de  semences  membraneuses  en  leurs  bords  , 
et  attachées  à  un  réceptacle  central. 

Cette  plante  pilée ,  passe  au  Mexique  pour  être  bonne  contrt. 
les  t^%mxmn  de  la  tête. 

CavaniDes  t'a  figurée  pK  365  de  ses  Icônes  plantarum.  Deux 
autres  espèces,  qu'il  a  appelées  THoitzie  bleue  et  I'Hoitzir 
«LANDULEU8R ,  le  sout  sur  les  planches  suivantes. 

Wildenow  semhle  réunir  ce  genre  avec  le  Mirospermb 
ou  Mycoxilon  de  Linnasus  ;  mais  il  y  a  sans  doute  erreur 
dans  la  synonymie  de  Laniarck.  Ils  paroissenl  fort  distincts. 
Voyez  au  mot  M  irosi>£RM£.  (fi.) 

HOITZITZIL  ou  HUITZÏTZIL ,  nom  mexicain  d'ui^ 
oUeaa^mouche.  Voyez  Zitzijl.  (S.) 

HOITZITZILLIN.  Sous  ce  nom  mexicain ,  Hernandeat 
indique  plusieurs  espèces  d'OisEAUX-MoucHSs  et  de  Colx- 
jsRis.  Voyez  ces  mots.  (S.) 

HOITZITZILTOTOTL.  Voyez  Zitzil.  (S.) 

HOÏTZTLACU  ATZIN  ou  HOITZLAQUATZNI,tiom 
donné  au  cœndou  dans  quelques  parties  de  l'Amérique.  Ce 
nom  signifie,  en  langage  mexicain ,  sarigue  épineux.  (  DliSM.) 

UOIXOTOEL^  oiseau  du  Mexique,  que  ^iein  rapporle 
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i  la  carneilie,  quoiqu'il  ue  soit  paa  pins  gros  qu'un  moineau; 
il  aime  à  voltiger  nur  les  saules  ;  il  a  le  chant  du  chardonneret'} 
plumage  jaune;  ailes  et  queue  cendrées.  (  ViEiiiL.) 

HOKI-HAO  ,  nom  cninoîs  de  la  colle  de  peau  d^âne.  (S.) 

HOLACANTHIË ,  Holaoanthus,  genre  de  poiwons  établi 
par  Lacépède,  dans  la  division  des  Thora-oîques  ,  auxdé* 
pens  des  genres  Sci£Ns  etCfi^TOoON  de  Li»no»us.  Vo^êz  ces 
mots.  -  - 

Ce  nouveau  genre  a  pour  caractère  l'ouverture  de  labouclio 
étroite;  le  museau  plus  ou  moins  avancé;  des  dents  petites, 
flexibles  et  mobiles  ;  le  001^  et  la  queue  très^comj^M'tmés  ;  de 
petites  écailles  sur  la  doraale  ou  sur  d'autres  nageoires  ;  une 
dentelure,  et  un  ou  plusieurs  longs  piquans  à  efiaque  oper- 
cule ;  une  seule  nageoire  dorsale.  Il  renferme  treise  eftpèces; 
que  Lacépède  a  rangées  sous  deux  divisions» 

Là^premiéi^e  di\'ision  comprend  lés  holaioanihee ,  qui  ont 
la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  échancrée  en  croissant) 
tels  que  9 

L'HoiiACAKTnE  Titfeozx>ti ,  CàModon  trkolor  Btoch ,  qui 
a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et  dix  -neuf  artiotilés  à  la  iia-« 
geoire  du  dos;  tfcHs  rayons  aiguillonnés  et  dix -huit  rayons 
articulés  k  la  nageoire  de  l'aAus  ;  les  écailles  dures ,  dentelées , 
et  bordées  de  rouge ,  ainsi  que  les  nageoires  et  les  pièces^  des 
opercules;  la  couleur  générale  dorée;  la  partie  porté^ietH^do 
l'animal  y  d  un  noir  foncé.  11  est  figuré  dans  Btoch ,  pi.  416  ; 
et  dans  Y  Histoire  natitreiie  des  Poissons,  faisant  suâte  au 
Buffbn,  édit.  de  Déterville,  vol.  s ,  pag.  55 1.  Il  se  trouve  dans 
les  mers  d'Amérique;  c'est  un  superbe  poisson. 

Li'Hoii ACANTHE  A'TAJA,  Sciœna  rtibré  Lifin<,  a  huit  ra5<oili 
aiguillonnés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  otiM 
rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  le  dessus  de  la  télé  et 
chaque  écaille  hérissés  de  petites  épines  ;  la  première  et  la 
Iroisième  pièce  de  c|pque  opercule  dentelées  ;  la  seconde 
lirmée  de  trois  piquans  ;  la  couleur  générale  d'un  rouge  obs*- 
case }  huit  raies  longitudinales ,  et  d'un  rouge  plus  ou  moins 
foncé  de  chaque  côté  de  t'animai.  Forafcal  l'a  observé  àim^  1« 
mer  Bouge. 

L'HoiiACAXTSUS  Lamarck  a  quinze  rayons  aiguillonnés  et 
^eize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  vingt  rayons  articulés  à  Tan  aie;  le  piquant  de  là 
première  pièce  dé  chaque  opercule  très -long,  et  renfermé 
en  partie  dans  une  sorte  de  demi-gaine  ;  les  écailles  arrondies  , 
âtriées  et  dentelées  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la  couleur  gêné-* 
raie  d'un  jaune  doré  ;  trois  raies  longitudinales  de  chaque 
.4;6té  du  poisson.  On  ignore  son  pays  nataL 
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La  seconde  division  renferme  les  holacantkeB,  dont  la  Na- 
geoire caudale  est  arrondie  ou  droite.  Ce  sont  : 

li'HoLACANTHE  KW&hV  y  Chœtodon  annularis  Linn. , 
qui  a  quatorze  rayons  aiguillonnés  el  vingt-sept  articulés  à  la 
nageoire  du  dos  ;  trois  rajron«  aiguillonnés  et  vingt-cinq  arti- 
culés à  celle  de  Tan  us  ;  la  caudale  presque  reetiligne  ;  la  couleur 
générale  brunâtre  ;  six  raies  longitudinales  et  courbes ,  d'un 
bleu  clair  ;  un  anneau  de  même  couleur  au-dessus  de  chaque 
opercule.  11  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  21 5  ;  dans  le  Buffbn  de 
Déterville,  vol.  a ,  pag.  534  9  ®*  dans  quelmjes  autres  ouvrages. 
On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Sa  chair  est  tendre  et  de 
bon  goât. 

L'Hai«ACANTHB  ciiiTER ,  Oicctodon  eiliarU  Linn. ,  qu'on 
appelle  aussi  le  peigne ,  a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et 
▼mgt-un  rayons  articulés  à  la  doi'sale  ;  trois  rayons  aiguillon-r 
nés  et  dix- neuf  rayons  articulés  à  Tanalè',  la  caudale  arron- 
die ;  chaque  écaille  chargée  de  stries  longitudinales ,  qui  se 
terminent  par  des  filamens  semblables  à  des  cils  ;  la  couleur 
générale  grise  ;  un  anneau  noir  an-devant  de  la  nageoire  dit 
dos.  n  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  314^  et  dans  plusieurs  autres 
ouvrages.  On  le  croit  naturel  aux  parages  de  l'Amérique.  11 
vit  de  crustacés. 

L'HoLACANTHB  EMPEREUR^  Chœtodon  imperatùt  Linn.» 
a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à  la 
dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt  rayons  articulés  à 
l'anale  ;  la  caudale  arrondie;  la  couleur  générale  jaune  ;  vingt- 
quaCre  oia  vingt-cinq  raies  longiludinales ,  un  peu  obliques 
et  bleues.  R  est  figure  dans  Bloch ,  pi.  r94  ;  dans  le  Buffbn  de 
Délerville,  vol.  2,  pag.  3*00,  et  une  variété  dans  Lacépède, 
vol.  4 ,  pif  13.  On  le  trouve  dans  les  mei*s  du  Japon.  C'est  ui\ 
des  plus  beaux  et  à^  meilleurs  poissons  des  Indes.  On  1q 
compare  an  saumon  pour  le  godt  ;  mais  il  est  i*are^  et  se  ventf 
par  conséquent  presque  toujours  fort  cher. 

L'HoLACANTHE  iivCyChœtodondux\jin,,Vi  quatorze  rayons 
aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  a  la  dorsale;  sept  rayons 
aiguillonnés  et  quatorze  ra(yons  articulés  à  l'anale;  la  caudale 
arrondie  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  la  couleur  générale 
blanchâtre  ;  huit  ou  neuf  bandes  transversales ^  bleues  et  bor-. 
dées  de  brun.  Il  est  figuré  dans  Bloch ^  pi.  io5,  et  dans  lo 
Buffhn  de  Déterville,  vol.  a  9  pag.  aSo ,  sous  lé  nom  de  han^ 
douirère  rayée.  On  le  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

L'HOLACANTHS  BicoLOR  a  quinzc  rayoniL  aiguillonnés  et 
vingt  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguinonnés  et  quinze 
articulés  à  l'anale;  la  caudale  arrondie;  la  partie  antérieure 
dn  corps,  l'extrémité  de  la  queue  et  la  caudale  blanche»^ 
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presque  tout  le  reste  de  sa  surface  d'un  violet  mêlé  de 
rouge  et  de  brun.  Il  est  figuré  dans  filocli,  pi.  206,  et  dans 
le  Bujffbn  de  Délerville^  sous  le  nom  à'acaruana  et  de  griselle; 
on  rappelle  aussi  veuve  coquette»  On  le  trouve  dans  la  mer 
des  Indes  et  dans  celle  d'Amérique. 

L'HoiiACAMTHE  MuiiAT,  Chœtodon  mesomeloê  Linn.,  a 
do^ze  rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  articulés  à  la  nageoire 
du  dos:  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix -huit  articulés  à  la 
nageoire  de  Tanus  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  couleur  générale, 
d'un  brun  noirâtre;  la  têle^  la  poitrine  et  la  caudale  blanches; 
une  bande  transversale  noirâtre  au-dessus  de  chaque  œil.  Il 
est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  :ji6^  et  dans  le  Buffon  de  Délerville, 
vol.  5k,  pag.  257.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

L'HoLACANTHB  ARUSËT  y  ChœtodoTi  Tfuiculatua  Linn. ,  a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  vingt -deux  rayons  articulés  à 
la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  vingt -un 
rayons  articulés  à  Tanale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  couleur  gé- 
nérale grise;  des  bandes  bleues  et  transversales;  une  bande 
transversale  et  dorée  vers  le  milieu  de  la  longueur  totale  de 
ranimai.  Il  habile  la  mer  Rouge  ^  où  il  a  été  observé  par 
Forskal. 

L'HoLACANTHE  DEUX  FiQUANs  a  dix  rayons  aiguillonnés 
et  dix-isept  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire  de 
l'anus;  la  caudale  arrondie;  deux  piquans  auprès  de  chaque 
oeil;  la  couleur  générale  bleue;  trois  bandes  transvei*8alea 
|*ougeSy  très-éti*oites  et  très-éloignées  l'une  de  l'autre.  Il  est 
figuré  dans  Bloch ^  pi.  319,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville^ 
vol.  9  ,  pag.  341.  Sa  patrie  est  la  mer  des  Indes  orientales. 

L'HoLACANTHE  GÉOMÉTRIQUE  a  quatorze  rayons  aiguil- 
lonnés et  vingt-un  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  ràyoni^ 
aiguillonnés  et  vingt -un  rayons  articulés  à  la  nageoire  dé 
l'anus  \  trois  rayons  à  la  membrane  branchiale  ;  la  caudale 
arrondie;  plusieurs  cercles  concentriques  et  blancs  auprès  de 
l'extrémité  de  la  queue;  d'autres  cercles  également  blancs  sur 
)es  nageoires  de  lanus  et  du  dos.  il  est  figuré  dans  Renard, 
pi.  5.  On  ignore  sa  pairie. 

Li'HoL ACANTHE  JAUNE  ET  NOîR  a  douze  rayons  aiguillon^ 
nés  et  vingt- deux  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayon^ 
aiguillonnés  et  dix  -  neuf  rayons  articulés  à  l'anale  ;  trois 
rayons  à  la  membrane  branchiale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la 
couleur  générale  jaunâtre;  sept  bandes  noires  et  très-courbe.*» 
de  chaque  côté  ae  l'animal.  On  ignore  sa  patrie.  (B.) 

HOLLI.  Les  naturels  du  Nloxique  donnent  ce  nom  à  une 
liqueur  résineuse  qui  découle  d'un  arbre  qu'ils  appellent 
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ekilU,  èi  qu'ils  emploient  dans  la  composition  de  leur  cho- 
colat. Elle  passe  pjour  cordiale  et  stomachique.  On  ignore  à 
quel  genre  appartient  cet  arbre<  (B.) 

HOLMSKIOLDIË,  Holmahioldia,  arbre  du  Bengale,  dont 
les  rameaux  sont  tétragones  ;  les  feuilles  opposées ,  en  cœur^ 
ou  ovales  et  dentées  ;  les  pédoncules  axillaires,  multiflores^ 
feuiUés  et  les  fleurs  rouges,  qui  forme  un  genre  dans  la  didy- 
namie  angiospermie. 

Cegeni*e  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents ,  très-grand, 
et  très-ouvert;  une  corolle  à  deux  le  vies;  quatre  étamines» 
dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  ast  une  capsule  à  une  loge  et  à  plusieurs  semences. 

(B.) 

HOLOCENTRJE ,  Holocentrua;  c'est  le  nom  que  Bloch  a 
imposé  à  un  genre  qu'il  a  formé  dans  la  division  des  poissona 
THORACiQUBs,ponr  réunir  plusieurs  espècesdes  genres  sci^n^ 
et  perche  de  Linnasus,  qui  se  conviennent  par  des  caractères 
communs. 

liacépède ,  en  adoptant  ce  genre ,  l'a  considérablement 
étendu,  en  lui  réunissant  les  genres  gymnocéphaU  et  épine-- 
phèle  ou  taye,  également  établis  par  Bloch,  et  en  y  faisant 
entrer  un  grand  nombre  d'espèces  inconnues  au  naturaliste 
de  BerUn.  Il  lui  a  donné  pour  expression  caractéristique,  un 
ou  plusieurs  aigmllons,  et  une  dentelure  aux  opercules;  ua 
barbillon  ou  point  de  barbillon  aux  mâchoires  ;  une  seule 
nageoire  dorsale.  Voyez  aux  mots  Scusne,  Pjuicub,  Gymt 
2>roc£FHAL£  et  Taye. 

On  connoît  soixante* six  espèces  A'holocentres ,  dont  les 
unes  ont  la  nageoire  de  la  queue  fourchue ,  et  les  autres  l'ont 
entière.  Les  premières,  sont  : 

L'HoLOCENTRE  80GO ,  qui  a  onze  rayons  aiguillonnés ,  et 
six  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  quatre  rayons  aiguil- 
lonnés, et  dix  rayons  arbculés  à  celle  de  l'anus;  un  rayon 
aiguillonné,  et  sept  rayons  articulés  à  chaque  thoracine;  la 
caudale  très-fourchue  ;  un  aiguillon  à  la  première  pièce  de 
chaque  opercule;  deux  aiguillons  à  la  seconde;  la  portion 
postérieure  de  la  queue  très-distincte  de  l'antérieure,  par  son 
peu  de  hauteur  et  de  largeur.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  23 2, 
et  dans  YHist,  nat.  des  Poissons ,ïéLissmX  suite  au  Bi^on,  édit, 
de  Déterville,  vol.  3,  pag.  181.  Il  se  trouve  dans  toutes  le« 
mers  des  pays  chauds,  même  dans  celles  d'Europe.  On  le 
connoft  aux  Antilles,  sous  le  nom  de  marignan. 

Ce  poisson  réunit  a  la  magnificence  de  aea  vétemens,  une 
chair  très-blanche  et  d'un  goût  exquis. 

Sa  tête  est  applatie  sur  \e9  côtés  ;  pointue  et  sillonnée  en 
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dessus  ;  l'ouverture  de  sa  bouche  est  de  grandeur  moyenne, 
et  garnie  intérieurement  de  petites  dents  pointues  ;  sa  langue 
est  large  et  lisse  ;  ses  yeux  grands;  ses  narines  oblongues  el 
«impies;  l'ouverture  de  ses  ouïes  est  large  ;  ses  opercules  sont 
grands;  son  corps  est  comprimé,  couvert  d'écaUles  grandes, 
dures  et  à  bord  dentelé ,  dont  celles  du  dos  forment  une  rai- 
nure proipre  à  cacher  la  nageoire  de  cette  partie;  sa  ligne  laté- 
rale est  courbée  et  voisine  du  dos;  sa  couleur  est  rouge, 
mêlée  d'argent ,  et  interrompue  par  des  bandes  d'un  beau 
jaune  ;  ses  nageoires  sont  grandes^  d'un  rouge  clair  ;  l'anale 
est  couverte  d'écaillés  ;  sa  queue  est  fort  mince  ^  et  la  nageoire 
qui  la  termine  très-fourchue.',  / 

Ce  poisson  présente  quelques  variétés. 

Li'HojLOCENT^E  CHAKi  a  dik'rayons  aiguillonnés,  et  quinze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés,  et  sept 
rayons  articulés  à  l'anèile;  la  mâchoire  inférieure  plus  atancee 
que  là  supérieure;  trois  aiguillons  à  la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule  ;  deux  sillons  divergens  entre  les  yeux  ;  la 
couleur  générale  brune.  Il  habite  la  Méditen-anée,  où  Forskal 
l'a  observé.  Sk  tôte  a  trois  petites  raies  et  une  tache  bleue  da 
chaque  (5Ôté;  une  partie  des  nageoires  jaune,  et  l'autre  ta-* 
chée  de  rôuge. 

L'HoLOCBKîmfi  ftctiRAiTflER,  Pêrca  êchraiiser  Linn.,  a 
dix-huit  rayons  aiguillonnés ,  et  douze  rayons  articulés  à  la 
nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  ar^ 
iiculés  à  Tanftle  ;  1e  corps  et  la  queue  allongés  ;  un  e/ifonce- 
ment  sur  la  tête;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plus  avancée 
que  l'inférieure;  deux  orifices  à  chaque  narine;  les  écailles 
grandes,  dures  et  dentelées;  la  couleur  générale  jaunâtre  ; 
trois  raies  longitudinales  et  noiies  de  chaque  côté  de  l'animal. 
11  est  figuré  dans  Blôch ,  p.  33à ,  dans  le  Buffbn  de  Déterville , 
vol.  5, p.  i'4,et  da*isplUsieursautré8ôuvragés.Onlepécliedans 
le  Tfentfbe  et  rivières  y  afDùehIes.  Rarement  il  parvient  k  plus 
d'iih'picd  de  long.  %  nodrrittlre  est  des  petits  poissons  ,  des 
insectes  et  dés  vers.  Il'fhaie  au  ^Commencement  du  printemps. 
Sa  chair  est  btahche  ,  'saine ,  B^ùn  goàt  agréable  ,  mais  un  peu 
dui*e.'On  la  ihànge  ioît  frite,  soil  accommodée  comme  la 
P^RC^B.  (  Voyez  ce  mot.  )  11  'fait  partie  du  genre  gymnocé" 
•jpAafo  de  Bloch. 

L^HôLôcîEKTiiE  cfR'EN&LK,  Pèfùa  fadiiia  lAt\n.  y  a  onze 
rafyons  aiguillonnés ,  et  nMif  ràybns  articulés  À  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés ,  >t  dix  rayoïls  articulés  à  l'anale  ; 
la  nftgëoire  du  dos  très-longue;  les  écailles  crénelées;  de» 
rangées  de  points  blancs.  '11  se  ii^oufe  dans  la  mer  des 
Indes. 
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I/HoLOCSNTHB  OHAKAM  ,  Scioêna  ghanain  Forskal^  a 
la  couleur  générale  blanchâtre;  deux  raies  longitudinales 
blandieset  situées  de  chaque  côté  de  l'animal^  au-dessus  d'tine 
troisième  compo^  de  taches  arrondies,  obscures,  et  disposées 
en  quinconce.  li  vit  dans  la  Mer-Rouge,  où  il  a  été  observé 
par  Forskal. 

L'HoLoosNTRR  GATXHiN,  Sciaena  gaterinu  Forskal,  a 
treize  rayons  aiguillonnés,  et  vingt  rayons  articulés  à  la  dor* 
•aie  ;  trois  rayons  aiguillonnés ,  et  huit  rayons  articulés  à 
l'anale  ;  les  lèvres  épaisses  et  grosses  ;  la  couleur  générale  brune 
ou  d'un  jaune  bleuâtre;  la  langue  blanche;  le  palais  rougè. 
11  habile  avec  le  précédent 

L'HoLoc^NTajB  7ARBUA ,  Scioefia farbisa  Forskal,  a  douze 
rayons  aiguillonnés,  el  neuf  rayons  articulés  à  la  nageoire  dU 
dos;  trois  rayons  aiguillonnés,  et  huit  rayons  articulés  à  la 
nageoire  de  lanusj  U  caudale  en  croissant;  un  long  aiguillon 
k  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  deux  orifices  k  chaque 
narine;  trois  raies  noires,  courbes,  presque  paredièles  aU 
bordmfihrîettr  du  poisson,  el  situées  de  chaque  câté  de  ra- 
nimai. U  habile  aussi  avec  les  préoédens. 

L'Horxx?BNTr«B  vbrdatrb  a  dix  rayons  aiguillonnés,  et 
quatorze  rayons-ai^tioulésàla  dorsale;  trois  rayons  aiguillon- 
nés ,  et  sept  rayons  articulés  à  l'anale  ;  la  caudale  en  crois- 
sant ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure; 
deux  orifices  à  chaque  narine  ;  les  yeux  grands  et  rapprochés; 
deux  ou  trois  aigiiiUont  à  la  dernière  pièce  de  chaque  oper- 
cule ;  leséculles  dures  et  deirtelées;  'la  couleur  générale  ver* 
.  dâtre.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  ^pl.  a55 ,  et  dans  le  BuJ^n  dé 
Détervitle ,  vol.  5 ,  pag.  i^  i .  Il  hdbite  les  mers  d'Amérique.  ' 

Li'HoiiOGEKi^B  TtORÉ  a  êxs  rayons  aiguillonnés ,  et  onze 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois -rayons  aiguillon-^ 
nés ,  et  sept  rayons  articulés  à  k  nageoire  de  l'anus  ;  la  cau- 
dale en  croissant  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  «vanci^e  que  la 
supérieure  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  trois  aiguillon^ 
applatisÀ  4a  dernière  pièce  dé  chaque  opercule;  les  écaillée 
fines  et  dentelées  ;  sept  ou  huit  bandes  transversales ,  jaunâ-^ 
très,  inéoaieBet  irès-irréguUères.  il  est-figuré  dans  Bloch  ,  pK 
937 ,  et  dins  leMaffon  dcDéterville,  vol.  6 ,  pag.  soi.  Il  vit 
dans  les  mer»  de  l'Inde.  Sa  chair  est  très-délicate. 

Li'HiMM>CBMrRJii'CiNQ  RAiBS  «  dix  myons  airuîllonnés ,  et 
quatonw  articulés  è  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguâlonnés ,  et 
•ept  articolés  àd-anule  ;  la  caudale  en  croissant  ;  la  mâchoire 
inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  Mipérieure  ;  deux  ori^ 
fices  à  ehaqne  narine;  un  grand  et  deux  petits  aiguiHons  ap*- 
platii&kdci^ûère  piè^  de  chaque  i^roule;  cinq  raies  lou« 
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gitudinalesy  élroitéa,  égales ,  et  bleaea  de  chaque  côté  de  Yini'^ 
mal.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  si^,  et  dans  le  Bisffbnde 
Séierville,  voL  5,  pag.  307.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

L'HoLocENTRE  BENGALI  A  onsse  rajous  aiguillonnés  9  et 
quatorze  rayons  articulés  k  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés ,  et  sept  rayons  articulés  à  Tanale  ;  la  caudale  en 
croûisant  ;  les  deux  mâchoires  également  avancées  ;  deux  ori- 
fices à  chaque  narine;  deux  aiguillons  k  la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule  ;  la  couleur  générale  rougeàtre  ;  quatre  raies 
longitudinales^  étroites,  bleues,  et  bordées  de  brun  de  cha- 
que côté  de  ranimai.  11  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  346.  Il  ha- 
bite la  mer  des  Indes. 

L'HoLoc£NTR£ÉPiK£PH£LE  a  douze  rayous  aiguillonnés^ 
et  douze  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillon-* 
nés ,  et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  caudale 
en  croissant  ^  toute  la  tête  couverte  de  petites  écailles  ;  la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  avancée  ;  un  seul  orifice  à  cha- 
Îue  narine;  une  membrane  transparente  sur  chaque  œil  ; 
eux  aiguillons  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  sept 
bandes  transversales ,  larges,  régulières,  brunes  ,  et  étendues 
de  chaque  côté  sur  la  ba.^e  de  la  dorsale  et  sur  le  corps  ou  la 
queue.  11  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  53o ,  et  dans  le  Buffbn  do 
Ôéterville,  vol.  5 ,  pag.  a ,  sous  le  nom  de  Utye  striée.  Il  fait 
partie  du  genre  epinephelus  du  premier  de  ces  auteurs.  On. 
le  pèche  dans  les  mers  de  TAménque. 

L'HoLocENTRE  PosT ,  Perca  cemua  Linn. ,  a-  quinsa 
rayons  aiguillonnés,  et  douze  rayons  articulés  à  la  naffeoiro 
du  dos  ;  deux  rayons  aiguillonnés ,  et  six  rayons  articules  a  la 
nageoire  de  Tan  us;  les  deux  mâchoii*es  également  avancées  ; 
de  petits  enfoncemens  creusés  sur  quelques  parties  de  la  tète  ^ 
la  couleur  générale  d'un  jaune  verdâtre  ou  doré  ;  un  grand' 
nombre  de  petites  taches  noires.  Il  est  figuré  dans  Bloch  » 
pi.  53 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  pêche  dans  la 

Slupart  des  grandes  rivières  et  des  lacs  du  nord  de  FEurope  , 
ont  le  fond  est  sablonneux.  Il  n'est  pas  rare  dans  la  Seine,  où 
il  parvient  quelquefois  à  un  pied  de  long,  mais  où  il  n'a  ordi- 
nairement que  quatre  à  cinq  pouces.  On  le  connoît  en  France  p 
•ous  les  noms  àe  perche  goujomère,  Ae  petite  perche  ,  de  gre^ 
nùUe  et  de  grenullet.  II  se  nourrit  de  petits  poissons,  de  vers 
et  d'insectes.  Il  fraie  au  commencement  du  printemps.  On  a 
Irouvé  soixante-quinze  mille  six  cents  œuft  dans  l'ovaire  d'une 
seule  femelle.  Il  dépose  ses  œufs  sur  les  pierres  et  autres  corps 
durs  qui  sont  à  une  certaine  profondeur.  Il  croit  lentement» 
On  le  prend  à  l'hameçon  et  au  filet  ^  principalemenl  pendanif 
l'hiver^  et  même,  en  Allemagne ^  sous  la  ^ace.  Sa  cbair  «at 
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tendre >  àe  bon  go&l,  facile  à  digérer;  auan  la  recliertlie-t<-on 
beaucoup.  Il  est  quelques  Iac«  en  Allemagne,  tels  que  ceux  de 
Golis  et  (te  Wandelitz ,  où  ce  poisson  est  réputé  exquis  »  et  d'oà 
on  ]e  transporte  fort  toln^  pendant  l'hiver,  pour  la  labié  des 
riches  gourmets. 

On  peut  avec  utilité  introduire  ce  poisson  dans  les  étangs 
dont  l'eau  est  limpide  et  le  fond  sablonneux. 

Liacépède  observe  qu'il  fait  le  passade  entre  les  holacentréê 
et  les  luijans ,  et  qu'on  pourroit,  à  la  ngueur,  le  placer  parmi 
ces  derniers.  F'ojrexsLU  mot  Lut j  an. 

Ij'Hoix>centre  voir  y  Perça  nigra  »  a  le  corps  et  la  queue 
étroits  \  les  dents  et  les  écailles  très-petites  ;  des  enfoncemens 
sur  quelques  parties  de  la  tête  ;  les  deux  mâchoires  également 
avancées;  la  couleur  noire.  Il  est  figuré  dans  fiorlase.  Corn" 
tifoU.  tab.  25.  On  le  trouve  en  Anglelen*e. 

L'HoLOCSMTRB  ACERiNE ,  Perca  acerina ,  a  dix* huit 
rayons  aiguillonnés  ,  et  quatorze  rayons  articulés  à  la  dor- 
sale; deux  rayons  aiguillonnés ,  et  sept  rayons  articulés  à 
l'anale;  des  enfoncemens  sur  quelques  parties  de  la  tète  qui 
est  allongée  ;  les  deux  mâchoires  également  avancées.  On  le 
pèche  dans  la  mer  Noire ^  et  pendant  l'hiver^  dans  les  grands 
fleuves  qui  s'y  jettent. 

L'HoLOCENTRE  BouTTON  adîxrayonsaiguillounés^  et  qua- 
torze articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés , 
et  rieuf  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  :  un  aiguillon  tourne 
Ters  le  museau  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  la 
mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure , 
qui  est  extensible;  deux  orifices  à  chaque  narine;  la  tête  et 
les  opercules  garnis  de  petites  écailles  non  dentelées  comme 
les  autres;  la  tête  et  le  ventre  rouges;  le  dos^  les  côtés  et  la 
caudale  d'un  brun  doré.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  , 
m  détroit  deBoutton ,  où  il  a  été  observé  par  Commerson. 

Lt'Hoi^ocENTRE  JAUNE  ET  BLEU  a  ouze  ravous  aiguillon- 
nés^ et  seiffe  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés ,  et  hui^  rayons  articulés  à  l'anale;  1r  caudale  en  croi»- 
sant  ;  ti'oîs aiguillons  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule;  la 
léte  et  les  deux  opercules  couverts  de  petites  écailles;  deux  ori- 
ficesà  chaque  narine  ;  une  membrane  transparente  au-dessus 
de  chaque  œil  ;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  pi  us  avancée  que 
la  supérieure,  qui  est  extensible  ;  la  couleur  générale  bleuâ- 
tre ;  les  nageoires  jaunes.  Il  se  trouve  dans  les  mers  qui  en«^ 
fourent  l'Isle-de-France ,  où  il  a  été  observé  par  Cominerson* 

Xj'floLocEMTRs  QUEUE  RATES  a  dix  rayoïis  aiguillonnés  , 
et  treize  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayon» 
ai(:uiUonnéi^  et  <iiiatorze  articulés  à  celle  de  l'anus;  deux 
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fuillona  k  la  deriiiiropîèoe  de  cherqne  opercule;  tfeax  orificet 
chaque  narine  ;  les  thoriicines  composées  chacune  de  cinq 
layons^  et  attachées  au  rentre  par  une  membrane;  l'anus 
situé  plus  près  de  la  tête  que  de  la  caudale;  la  couleur  générale 
bleuâtre;  la  queue  rayée  longitudinalement ^  et  alternative- 
ment de  blanc  et  de  noir.  Il  habite  les  mêmes  mers  que  le 
précédent. 

L'HoLocENTRE  Nzi^RiLiiON  a  douze  rayons  aiguillonnés  ,' 
et  dix-sept  articulés  à  la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés  , 
et  quato^*ze  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus;  un  ou 
deux  aiguillons  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  une 
petite  pièce  dentelée  auprès  de  chaque  œil;  deuxorificesàcha« 
que  narine;  la  mâchoire  inférieure  on  peu  plus  avancée  que 
la  supérieure ^  qui  est  un  peu  extensible;  une  lame  écail- 
lent, à  la  base  de  chaque  thoracine;  toute  la  surface  du  corp» 
d'un  noir  bleuâtre.  On  le  trouve,  au  rapport  deCommerson  , 
dans  la  mer  des  Indes. 

L'HoLocENTRE  LioFARD  a  huit  rayoDS  aiguillonnés ,  et 
douze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  un  rayon  aiguil«- 
lonné ,  et  huit  rayons  articulés  à  l'anale;  un  rayon  aiguillonné., 
et  sept  rayons  articulés  à  chaque  thoracine  ;  la  caudale  eu 
cix>issant;  quatre  grands  aiguillons  à  la  première  pièce,  et  un 
aiguillon  à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ;  un  grand 
npmbre  de  petites  taches  sur  toute  la  surface  de  Tanimal.  It 
se  trouve  avec  le  précédent 

L'HoLO CENTRE  CILIE  a  dîx  rajons  aiguillonnés,  eC 
neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnée, 
et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus;  plusieurs  range 
de  dents  très-petites  et  pi^esque  sétacées  ;  un  petit  aiguillon  à 
la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  les  écailles  ciliées.  Oa 
le  pêche  daus  les  mêmes  mer»  que  le  précédent,  où  il  a  encore 
été  observé  par  Commerson. 

L'HoLOcsNTRB  THUNBERG,  Sciœna  kricataThunhtiTgym 
onze  raycms  aiguillonnés ,  et  treize  rayons  articulés  à  la  na- 
geoire au  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  ,  et  dix  rayons  arti- 
culés à  la  nageoire  de  l'août  ;  sept  rayons  articulés  k  chaque 
tlioracine  ;  un  aiguillon  à  la  dernière  pièce  de  chaque  oper- 
cule ;  la  partie  postérieure  de  la  queue  beaucoup  plus  baase 
que  l'antérieure  ;  les  écaillés  striées  et  dentelées  ;  k  couleur 
générale  ai^atée  et  sans  tache.  Il  se  trouve  dans  les  mera  du 
Japon. 

L'HoLocEVTRB  BLAico-ftouos  a  douze  rayons  aiguillonné» 
à  la  dorsale;  plusieurs  assemblages  d'aiguillons  entre  les  yeux  , 
qui  sont  trèft-grauds  j  la.couleur  géfiérale  rouge;  huit  ou  neuT 
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«aie»  longitudinales  et  blanches  de  cliaque  edié  da  poisson. 
U  habite  les  mers  de  la  Chine. 

L'HoLocENTRjB  BANDJS  BLAKCHB  a  onze  rayous  aiguil* 
lonnés  à  la  dorsale  ;  des  aiguillons  deyant  et  derrière  les  yeux, 
qui  sont  très-grands ,  l'iris  noir  ;  la  coûleiv  générale  rouge  , 
une  bande  transversale  courbe  et  blanche  près  de  rexlré-* 
mité  de  la  queue.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

L'HoLocBNTRE  DiACAJNTUK  a  treize  rayons  aiguillonnés  ^ 
treize  articulés  k  la  na^^eoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguillonnés 
et  douze  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  les  écailles  très-larges  e| 
bordées  de  blanc  ;  des  gouttes  hknches  et  très-petites  sur  la 
tète,  le  corps el  la  queue;  avec  une  tache  noire  sur  la  second^ 
pièce  de  chaque  opercule.  On  ignore  sou  pays  nataL 

l/HoLocESTMiË  TB^F£TALOK  a  ouze  rajous  aiguillonnés 
et  huit  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept 
articulés  à  l'anale  \  un  aiguillon  à  la  troisième  pièce  de  chaque 
ojpercule;  la  mdchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supé- 
rieure ;  la  lèvre  d'en  haut  double  ;  les  écailles  ovale»  et  den- 
telées. On  ignore  sa  patrie. 

Ii'HoLoc£N  TRB  TBTAACAUTHB  a  douze  rayons  aiguiUonnéa 
«t  dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  quatre  rayon» 
«iguillonhés  et  huit  articulés  à  chaque  thoracine  ^  une  pièc^ 
dentelée  au-dessus  de  chaque  pectorale* et  auprès  de  chaque 
oeil  ;  un  grand  et  deux  petits  aiguillons  à  la  dernière  pièce  d^ 
chaque  opercule  ;  des  taches  sur  h^  dorsale  et  sur  la  nageoire 
de  la  queue.  On  ignore  dans  quel  pays  il  se  trouve. 

^  Ij'Holocbntbb  acanthofs  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
dix  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  rayons  aiguil^ 
lonnés  et  sept  rayons  articulés  à  l'anale  ;  une  plaque  festonnée 
et  garnie  de  piquans  le  long  de  la'demi-circonfifcrence  infé- 
rieure de  l'œil  ;  un  ou  deux  aiguillons  à  la  seconde  pièce  de 
chaque  opercule  ;  un  aiguillon  tpnraé  obliquement  vers  le 
haut,  el  situé  au-dessus  de  la  base  de  chaque  pectorale^;  ^3e 
petites  taches  sur  la  dorseile  et  la  caudale.  On  ignora  sa  patrie. 

Ces  quatre  dernières  espèces  kmi  partie  de  bi  ccllectron  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Ij'Holocbntrb  baojaban  a  dix  rayons  aiguillonnés ,  et 
▼ingt-deux  articulés  à  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
êix  rayons  articulés  k  l'anale  ;  lie  devant  de  la  tête  presque 
perpendiculaire  au  -pLuA  long  diamètre  du  corps;  la  nageoire 
dn  dos  s'étend  presque  dépuis  la  nuque  jusqu'à  la  cau- 
dale; la  mâchoire  sapérieure  un  peu  plus  avancée  qiie  l'infc- 
rienre;  deux  on  trois  aiguillons  a  la  secopde  pjècie  de  chaque 
opercule  ;  des  taches  sur  la  dorsale  et  sur  la  nageoire  de  la 
^ueue^ll  sebtmve  dans  ]^  mer  des  Indes. 
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.  L'HoiiOCENTBE  BiADÊME  a  oDzo  Ttijons  iignilloniiés  et 
^x  rayons  articulé«  à  la  nageoire  du  dos  ;  deux  raTons  aiguil* 
Ion  nés  et  sept  articulés  à  celle  de  l'anus;  la  mâchoire  supé- 
rieui'e  plus  avancée  que  l'inférieure  ;  les  opercules  couverts 
de  petites  écailles;  un  aiguillon  à  la  première  et  un  second 
aigiii]lon  k  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule;  la  partie  an- 
térieure de  la  dorsale  aiTondie,  plus  basse  que  l'autre  partie^ 
soutenue  par  des  aiguillons  plus  hauts  que  la  membrane  ; 
le  corps  noir  et  présentant  une  raie  longitudinale  blanche.  II 
a  été  observé  par  Gommerson ,  dans  la  mer  du  Sud. 

L'HoLOGENTAE  6TMN0SE  a  treize  rayons  aiguillonnés  et 
quatorze  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  huit  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus;  la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  avancée  ;  un  aiguillon  à^haque 
opercule  ;  la  télo ,  le  corps  et  la  queue  dénués  d'écaillés  faci- 
lement visibles.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

LIIoLOCENTRB  RABAJi ,  Choetodon  bifasciatuê  Forslal,  a 
onze  rayons  aiguillonnés  et  treize  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  à 
la  nageoire  de  l'anus;  la  mâchoire  supérieure  plus  avancée 
que  l'inférieure  ;  deux  bandes  noires  et  transversales  de  cha- 
que côté  de  la  tête.  Il  habite  la  mer  Rouge. 

Les  holocentree  qu*forment  la  seconde  division  ont  la  na- 
geoire de  la  queue  entière.  Ce  sont  : 

L'HoiiOCSNTAE  MARIN ,  PcTca  marina  Linn.  ^  qui  a  quinze 
rayons  aiguillonnés  et  quatorze  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  k  celle  de  l'anus  ;  la 
mâchoire  d'en-bas  plus  avancée  que  celle  d'en-haut  ;  deux 
aiguillons  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;Ja-couleur 
générale  rouge  ;  des  bandelettes  bleues  et  d'autres  bandelette» 
rouges,  sur  la  tête  et  sur  la  partie  antérieure  du  ventre.  Il  est 
figui'é  dans,  Jonston  ^  liv.  i  ^  tab.  14 ,  n*  8.  On  le  pèche  dana 
la  Méditerranée  et  dans  l'Océan  atlantique  ;  son  museau  est 
allongé  et  pointu  ;  sa  longueur  totale  est  de  plus  d'un  pied.  Il 
a  éié  connu  d'Aristote  >  de  Pline  et  autres  auteurs  anciens;  sa 
chair  est  fort  estimée. 

L'HoLOCENTRE  TETARD  9  Petca  coUoïdês  Linn.,  a  quatorze 
rayons  aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à  la  nageoire  du 
dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à  l'a- 
nale ;  deux  aiguiUons  recourbés  auprès  de  chaque  œil  ;  la 
nageoire  dorsale  étendue  depuis  l'entre-deux  des  yeux  fusqu'À 
une  petite  dislance  de  la  caudale  ;  la  ligne  latérale  droite  ; 
deux  séries  de  petits  points  sur  chaque  nageoire.  Il  habite  lea 
mers  de  l'Inde. 

L'HojLocENTRE  rHix«AX>Eij>susN  >  Perca  philadelphia  ^  a 
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dix  rayons  aiguillonnés  et  onze  articnlésàla  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  sept  articulés  à  l'anale  ;  les  écailles  ci- 
liées; une  tache  noire  au  milieu  de  la  nageoire  du  dos  ;  dea 
Caches  et  des  bandes  transversales  noires  de  chaque  côté  ;  la 
partie  inférieure  rouge.  Il  habite  les  mers  de  l'Amérique  sep* 
tentrionale. 

LIIoLOCENTRE  MEROU,  Percagigfu  Linn. ,a  on^e  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus; 
le  corps  et  la  queue  comprimés;  trois  aiguillons  à  chaque 
opercule  ;  les  deux  mâchoires  également  avancées;  la  cou- 
leur générale  rougeâtre ,  avec  des  taches  brunes  on  nébu- 
leuses. Il  habite  la  Méditerranée ,  et  parvient  à  trois  à  quatre 
pieds  de  long. 

L'HoLOCENTRB  FoRSKAL  y  Perca  fasciata  Linn. ,  a  onz« 
rayons  aiguillonnés  et  dix-sept  rayons  articulés  à  la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à  la  nageoire 
de  Tanus  ;  deux  sillons  longitudinaux  entre  les  yeux  ;  ciiaque 
pectorale  attachée  à  une  petite  prolongation  charnue  ;  les 
écailles  petites  \  la  couleur  générale  rouge,  avec  trois  ou  quatre 
bandes  transversales  blanches.  On  le  trouve  dans  la  mer 
Rouge. 

Xj'Holocbntre  tri  acanthe  a  dix  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  sept  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus;  les  deux  mâchoires 
également  avancées  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  un  ai- 
guillon applati  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  ;  les 
écailles  petites  et  dentelées;  la  couleur  générale  blanchâtre; 
cinq  ou  six  bandes  transversales  et  brunes.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  planche  a55^  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  3  , 
pAg*  ^9^*  On  ignore  sa  patrie. 

LilIoZâOCEKTRE  ARGENTÉ  a  dix  myons  aiguillonnés  et 
quinze  articulés  à  la  dorsale  ;  ti*ois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à  l'anale  ;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée 
que  la  supérieure  ;  trois  aiguillons  à  l'avant-demière  pièce 
de  chaque  opercule;  la  couleur  générale  jaune;  une  raie  Ion* 
^itudinale  un  peu  large  et  argentée  de  chaque  côté  du  corps. 
11  est  figm'é  dans  Bloch ,  pi.  255  et  dans  le  Buffon  de  Déter* 
ville  y  vol.  3 ,  pag.  193*  On  ignore  aon  pays  natal. 

Jj'HoitOCKNTRE  TAU  VIN,  Perca  tauvina  Forskal,  a  onze 
rayons  aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire 
du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à 
l'auale;  la  mâchoire  inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la 
supérieure^  et  pi*é8entaiï$  ^  ainsi  que  cette  aerniçre,  deux  dent» 
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plus  grandes  que  les  autres,  fortes  et  coniques.  On  la  trouve 
dans  la  mer  Rouge.  Sa  chair  est  peu  agréable  au  goût. 

L'HoLocj£NTRE  ON  GO  a  dix  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à  1  anale  ;  la  caudale  arrondie  ;  deux  aiguillons  à  cha- 
que opercule,  qui  se  termine  en  pointe  ;  les  écailles  petites  et  non 
dentelées  ;  leur  coukur  générale  d'un  brun  mêlé  de  verdâtre  ; 
des  taches  ou  des  bandes  transversales  jaunes  aux  nageoires 
du  dos,  de  lanus  et  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Bloch> 
pi.  a34 ,  et  dans  le  Buffbn  de  Déterville ,  vol.  3 ,  pag.  181 .  On 
le  trouve  dans  les  mers  du  Japon. 

L'HoLOC£NTR£  i)OR£  a  ueuf  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
articulés  à  celle  de  Tanus  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  mâchoire 
inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  deux  oritices  à 
cha(]^ue  narine  ;  la  langue  lisse,  longue  et  très  -  mobile;  trois 
aiguillons  applatis  à  chaque  opercule,  qui  se  termine  en  pointe 
membraneuse;  un  filament  à  chaque  rayou  aiguillonne  delà 
dorsale  ;  la  couleur  générale  dprée  ;  une  bordure  noire  à  la 
partie  antérieure  de  la  dorsale  ;  upe  grande  quantité  de  petila 
points  bruns  ou  rougeàtres.  11  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  â5,6 , 
ou  dans  le  Buffon  deDéterville,  voE  5 ,  pag.  1 75.  On  le  pêche 
dans  les  mers  de  l'Inde.  C'est  un  très-beau  poisson. 

Li'HoiiOC£NTR£  QUATRB  RAIES  a  douze  rayous  aiguillonné» 
et  dix  rayons  articulés  à  la  dorsale ,  trois  rayons  aiguillonnés 
et  di<  articulés  à  Fanale  ;  la  caudale  arrondie  ;  l'ouverture  de 
la  bouche  petite;  les  deux  mâchoires  également  avancées; 
deux  orifices  à  chaque  narine  ,  un  aiguulon  à  chaque  oper~ 
cule  qui  est  arrondi  du  côté  de  la  queue  ;  les  écailles  très- 
tendues;  la  couleur  générale  d'un  gris  mêlé  de  rouge;  une 
tache  noire  sur  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  du  dos  ; 
quatre  raies  noires  et  longitudinales,  et  une  tache  de  la  même 
couleur  de  chaque  eôté  cle  Tanimal.  W  est  figuré  dans  Bloch  » 
pi.  â 38 ,  et  dans  le  Bu/^  de  Déterville ,  vol.  S  ,  pag.  ^07.  II 
habite  les  mêmes  mers  que  le  précédent. 

L'HoLocEMTRB  A  BANDES  8  dix  rayous  aiguillonnés  el 
quinze  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  sept  rayons  articulés  à  la  nageoii^  de  l'anus  )  la 
caudale  arrondie,  l^ouverture  delà  beucne  assez  grande;  la 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  siipériepre  ;  la^ête^  le 
eorps  et  la  queue  alloiigés  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ; 
deux  aiguillcins  à  la  dernièw  pièce  de  chaque  opercuk^,  qui 
9e  termine  par  une  prolongation  arrondie;  les  ébaiUes  dures 
et  dentelées  ;  la  couleur  générale  d'un  ^une  verdâtre  ;  de» 
bandes  bruneti^  transversales  et  fouircfauea»  11  ^t  Qguré  dan» 
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Bloch  y  pi.  940  9  et  dans  le  Buffon  de  Déterville^  vol.  3^pa^.  a  1 . 
On  ne  connoît  pas  le  lieu  de  son  habilalion. 

Ij'Hoix>csntrs  pirafixakoa  a  onze  rayions  aiguillonnés, 
et  douase  arlîcolés  à  la  doi'saJe  ;  trois  rayons  aiguillonnés ,  et 
six  articulés  à  l'anale;  la  caudale  arrondie  ;  les  deux  mâchoi- 
res également  avancées  ;  deux  orifices  à  chaque  narine  ;  un 
aiguillon  applati  à  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule,  qui 
ae  lermine  en  pointe  :  la  couleur  générale  jaune ^  un  grand 
nombre  de  tacttes  petites  el  arrondies  y  les  unes  rouges  et  les 
autres  noires,  il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  941 ,  et  dans  le 
Buffbn  de  Délerville y  vol  3, pag.  207,  sous  le  nom  d'koloceiP' 
ire  pointé.  On  le  pèche  sur  les  côtes  du  Brésil.  Sa  chair  est 
ferme ,  blanche  et  de  bon  goût.  Il  parvient  à  une  grandeur 
médiocre. 

L'HoLocBNTRB  LANcioi^E  a  onze  rayons  aiguillonnés  et 
quinae  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  articulés  à  celle  de  l'anus  :  la  caudale  arrondie  ;  les 
autres  nageoires  terminées  en  pointe  ;  les  deux  mâchoires 
également  avancées  ;  deux  orifices  è  chaque  narine  ;  les 
écailles  petites ,  molles  et  non  dentelées  ;  trois  aiguillons  à  cha- 
que opercule;  la  couleur  générale  argentée;  des  taches  et 
des  bandes  transversales  brunes.  Il  est  figui'é  dans  Bloch  , 

£1.  94a ,  et  dans  le  Buffhn  de  Délerville  ,  vol.  i,  pag.  221.  Il 
abite  la  mer  des  Indes. 
L'HoLocENTRR  POINTS  BLSU8  a  onBe  rayons  aiguillonnés 
et  quînxe  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  aiguillonnés  et  huit  arti- 
culés à  l'anale;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure  ;  un  aiguillon  à  la  seconde  pièce  de  chaque  oper* 
cule ,  la  couleur  générale  bleue  ;  des  taches  jaunes  et  grandes 
sur  le  corps  et  sur  la  queue  ;  des  taches  bleues  très-petites  et 
rondes  sur  les  nageoires.  II  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  242 ,  et 
dans  le  Buffbn  de  Déterville,  vol.  5 ,  pag.  307.  On  ignore  son 
pays  natal. 

L'HoIjOcentris  BiiANc  ET  BRirN  a  onae  rayons  aiguillon- 
nés et  quinze  articulés  ù  la  nageoire  du  dos  ;  tro*s  rayons  ai- 
guillonnés et  huit  articulés  à  celle  de  l'anus;  la  caudale  ai'iY>n* 
die  ;  le  dos  caréné  ;  le  ventre  rond  ;  les  deux  mâchoires  égale- 
ment avancées  ;  deux  aiguillons  déliés  k  chaque  opercule  qui 
ae  termine  en  pointe  ;  les  écailles  très-petites  ;  la  couleur  gé- 
nérale hrune  ;  des  taches  irrégulières  el  blanches.  Il  est  figuré  ^ 
dans  Bloch ,  pi.  942  ,  et  dans  le  Buffbn  de  Déterville^  vol.  3 , 
pag.  921.  On  le  pèche  dans  la  mer  des  Indes. 

L'HococsNTRE  SuBiNAM  a  douze  rayons  aiguillonnés  et 
«eize  rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à  Tanale;  la  caudale  arrondie  ;  l'ouverture  de 
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la  bouche  élroile  ;  la  mâchoii^  inféneure  plus  avancée  tfa»  k 
isupérieui'e  ;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  un  aiguillon  à  la 
seconde  pièce  de  chaque  opercule.;  les  écailles  dentées  el  très" 
adhérentes  à  la  peau  ;  la  télé  couleur  de  sang;  le  corps  mar- 
bré de  brun ,  de  violet  el  de  jaune.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
Î)L  243 ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  »  vol.  3 ,  pag.  22 1 .  On 
e  pêche  sur  les  côtes  de  Surinam.  Sa  grandeur  ne  Àuq>asse  paa 
eelle  de  no\x^ perche  commune.  C'est  un  des  meilleurs  pois-* 
sons  de  ce  pays.  Sa  chair  est  douce  et  grasse. 

L'HoLoc£NTR£  EPERON  a  huit  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  huit  articulés  à  Tanale  ;  la  caudale  arrondie  ;  deux  ori- 
fices à  chaque  narine;  quatre  aiguillons  très-longs  et  dirigés > 
un  en  arrière,  et  trois  vers  le  bas ,  à  la  première  pièce  de  cha- 
que opercule  ;  un  aiguillon  très-long  à  la  seconde  pièce  ,  la- 
quelle s'élève  et  s'abaisse  au-dessus  d'une  lame  dentelée  ;  les 
écailles  argentées  et  bordées  de  jaune  ;  le  dos  varié  de  brun  et  de 
violet.  Il  est  figuré  dansBloch ,  pi.  2144  ^  et  dans  le  Buffon  de  Dé- 
terville, vol.  d>  pag.  921.  On  le  trouve  dans  les  mers  du  Japon. 

L'Hoi^ocENTRE  AFRICAIN  a  onze  rayonsaiguiltonnésel  dix- 
huit  rayons  articulés  à  la  dorsale,  trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  articulés 'à  l'anale  ;  la  caudale  arrondie;  une  membrane 
transparente  sur  chaque  œil  ;  la  tète  et  les  opercules  couverts 
de  petites  écailles;  le  corps  et  la.  queue  revêtus  d'écaillés  den- 
telées et  plus  petites  que  celles  de  la  seconde  pièce  de  chaque 
opercule;  un  aiguillon  à  cette  seconde  pièce ,  qui  se  termine 
en  pointe;  deux  orifices  à  chaque  narine;  la  couleur  générale, 
brune.  II  est  figuré  dansBloch,  pi.  527,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville ,  vol.  b,  pag.  2 ,  sous  le  nom  àépinephèle  ou  de  taye. 
On  le  pêche  sur  la  côte  de  Guinée,  où  il  parvient  à  une  gros- 
seur considérable ,  et  où  il  se  nourrit  de  vers  et  de  crustacés. 
Sa  chair  est  blanche  el  saine. 

L'HoLOCENTRE  BORDE  a  onze  rayons  aiguillonnésetquina» 
rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon- 
nés à  celle  de  l'anus;  la  caudale  arrondie  \  une  menrbrane 
transparente  sur  chaque  œil;  la  tête  et  les  opercules  couverts , 
ainsi  que  le  corps  et  la  queue  ,d 'écailles  dures  et  petites  ;  trois 
aiguillons  à  la  seconde  paire  de  chaque  opercule  qui  se  ter- 
mine en  pointe;  un  seul  orifice  à  chaque  narine;  la  mâchoire 
inférieure  plus  avancée;  les  nageoires  ix>uges;  une  bordure 
rouge  à  la  partie  antérieure  de  la  nageoire  du  dos.  Il  est  figuré 
dans  Blocn ,  pL  328 ,  sous  le  nom  de  taye  bordée^  On  ignore 
sa  pairie. 

L'HoLOCENTRE  BRUN  a  dix  rayous  aiguillonnés  et  quinze 
rayons  articulés  à  la  doi'sale;  trois  rayons  aiguillonnés  etn^uf 


H  O  L  ,S 

irdeidés  à  Tanale  ;  la  caudale  arrondie  ;  une  membrane  trans- 
parente sur  chaque  œil  ;  la  tête  et  les  opercules  couverts  de 
petites  écaillëir;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la 
supérieure  ;  une  seule  ouverture  à  chaque  narine;  trois  aiguil- 
lons à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ;  les  écailles  den*^ 
telées  ;  la  couleur  générale ,  jaunâtre  ;  des  taches  et  des  bandea 
transversales  brunes  ;  les  nageoires  variéeà  de  jaune  et  de 
noirâtre.  Il  est  figuré  dans  Bloch  y  pL  3â8  ,  sous  le  nom  d# 
^ye  ou  èpinephèle.  Il  se  trouve  en  Norwège. 

JL'HoiiOCENTBS  MERRA  a  ouze  rayons  ai^illonnés  et  seize 
articulés  à  la  nageoire  du  dos  \  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à  Tanale;  la  caudale  arrondie  ;  la  tête  et  les  opercules 
garnis  de  petites  écailles;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée 
que  la  supérieure;  un  seul  orifice  à  chaque  narine  ;  une  mem- 
brane transparente  au-dessus  de  chaque  c^l  ;  trois  aiguillons 
à  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  ;  les  écailles  dures  ^ 
denteléeset  très-petites  ;  des  taches  rondes  ou  hexagones^  bru- 
nes ,  très-rapprocfaées ,  répandues  sur  tout  Je  corps.  Il  est 
figuré  dans  Blocii ,  pi.  629  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville  , 
vol.  5  >  pag.  51  y  sous  le  nom  d*épinephèle  ou  de  taye.  On  le 
pêche  dans  les  mers  du  Japon. 

Li'MoLOCENTRis  ROUGE  a  onze  rayons. aiguillonnés  et  seize 
rayons  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillon  nés  et  neuf 
articulés  à  Tanale  ;  la  caudale  arrondie  ;  une  membrane  trans-» 
parente  sur  chaque  œil;  des  écailles  petites,  dures  et  dentelées 
sur-tout  le  corps  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  longue;  deux 
ouvertures  à  ciiaque  narine  ;  deux  aiguillons  à  la  dernière 
pièce  de  chaque  oj)ercule ,  qui  finit  en  pointe  ;  la  couleur  gêné* 
raie ,  d'un  rouge  vif;  la  base  des  nageoires,  jaune.  Il  est  figuré 
dans  Bloch ,  pT.  33f ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  5  « 

{>ag.  14,  sous  le  nom  d^épinephèk  ou  de  taye.  Il  habite  aveo 
e  pi^cédent. 

Li'HoLocENTRE  ROUGE  BRUN  aueuf  rayousaiguillonuéset 
quatorze  rayons  articulés  a  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillon nés  et  neuf  rayons  articulés  à  la  nageoire  de  l'anus  :  sept 
rayons  à  chaque  thoracine;  la  caudale  an*ondie;  la  mâchoire 
supérieure  extensible  ;  trois  aiguillons  applatis  à  la  dernière 

Eîèce  de  chaque  0})ercule,  qui  se  .termine  en  pointe  ;  le  dos 
run  ;  des  taches  rouges  sur  les  côtés)  deux  bandes  rouges  ou 
rougeàtres  sur  la  caudale  ;  une  tache  noire  au-delà  de  la  na- 
geoire du  dos.  n  a  été  observé  par  Commerson,  sur  les  côtes 
de  rile  de  France..  Il  atteint  rarement  un  pied.  Sa  chair  est  do 
bofi  goût ,  et  facile  à  digérer. 

I^*HoJL.ocBNTRS  soL^DO  a  ouze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-neuf  rayons  articulés  à  la  dorsale 3  deux  rayons  aiguil« 
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lonnés  et  huil  ardculés  à  l'anale  ;  le  second  rayon  aiguîDontié 
de  la  nageoire  de  Tanua^  ^^^R»  fort  et  applati  ;  deux  aiguillons 
à  chaque  opercule.  Il  habite  les  mers  voisines  âé  Cayenne. 

L'UoLOCEMTRJB  BOSSU  a  quatorze  rayons  aiguillonnés  et 
aeise  rayons ardculèsà  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil* 
lonnés  et  sept  articulés  à  celle  de  l'anus  ;  un  aiguillon  à  la  se- 
conde pièce  de  chaque  opercule  ;  une  lame  dentelée  au-dessus 
de  cette  seconde  pièce;  la  ligne  qui  s'étend  depuis  le  bout  du 
museau  jusqu'à  Torigine  delà  dorsale^  formant  un  angle  de 
plusdequaninte-cinqde£rés,aFecraxe  ducorpset  de  la  queue; 
J'extrémité  postérieure  oe  l'anale  et  oeUe  de  la  dorsale  arron- 
dies ,  ainsi  que  les  thonic^nes.  On  ignore  le  pays  qu'il  habite. 

L'HoLocsNTRS  SONNER  AT  a  oix  rayouB  aiguillonnés  et  dix- 
sept  rayons  articulés  k  la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aigu  il-* 
lonnés  et  treize  rayons  articulés  à  celle  de  l'anus;  la  première 
pièce  de  chaque  opercule  crénelée;  deux  aiguillons  très-iné* 
};attx  en  longueur  au-dessous  de  chaque  œil;  la  dorsale  très-* 
longue  y  et  s'arrondissant  du  côté  de  la  caudale,  ainsi  queJa 
nageoire  de  l'anus  ;  trois  bandes  tr^sversaleSy  bordées  d'une 
couleur  foncée.  Il  se  troure  dans  les  mers  de  l'île  de  France. 

L'HoLOCENTRE  HEFTADACTYLE  a  huil  rayous  aiguillonnés 
et  onie  articulés  à  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon- 
nés el  huit  articulés  à  l'anale;  sept  rayons  à  chaque  thoractne; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  la  lèvre 
d'en-haut  double  ;  trois  aiguillons  tournés  vers  le  museau ,  et 
un  aiguillon  tourné  verd  laqueue,à  la  première  pièce  decha« 
que  operoule  ;  un  aiguillon  à  laseconde  pièce  ;  une  lame  pro<* 
fondement  dentelée  au-dessus  de  celte  seconde  pièce  ;  une  se- 
conde lame  an-dessus  de  chaque  pectorale.  On  ignore  son 
pays  natal.  Lacépéde  a  remarqué  que  les  dents  des  opercules 
augmentent  en  nombre  avec  l'âge ,  œ  qui  peut,  ainsi  qu'il 
l'observe  ,  donner  lieu  k  des  conséquences  importantes  pour 
1^  base  d'une  méthode  if^rtfayologique. 
.  L'HoLocsNTRE  ROSMARR  a  oHEe  rayoTiB  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à  la  doi%ale  ;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  à  l'anale  ;  la  candale  arrondie  ;  deux  aiguillons  à  la 
dernière  pièce  de  chaque  crpercule  qui  finit  en  pointe  ;  la  mâ- 
choire inrerîeure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  une 
dent  longue  ^  jbrte  et  cpniqve ,  paroinuiiit  aenle  de  chaque 
c6lé  de  la  mâchoire  dVn^haut  ;  les  écailles  petitoi.  Il  est  figuré 
dans  Lacépéde  ,  vol.  4 ,  pi*  ?•  H  «e  trouve  dans  la  mer  des 
Indes ,  où  il  a  été  observé  par  Comme  rson. 

L'HoLocEMTRE  FANTHERiN  a  dix  TifyoffB  Biguillonnésà  la 
dorsale;  deux  rayons  aiguillonnés  eMouze  articulés  k  l'anale  ; 
la  caudale  arrondie  ;  lea dents  séparass  l'une  de  l'autre,  prea« 
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(jUf  égale*  et  placées  sur  un  seul  rang^  trois  aiguillons  à  la  se- 
conde pièce  de  chaque  opercule  qui  se  termine  en  poinle  ;  la 
mâchoire  inférieure  plus  avancée  ;  des  taches  petites^  presque 
égales  el  rondes  sur  tout  le  corps.  II  a  été  observé  par  Com- 
merson  y  dans  la  mer  du  Sud. 

LHoLOCENTAE  OCÉANIQUE  a  onze^rayons'aîguîllonnés^  et 
dix-sept  rayons  articulés  à  la  nageoire  du  dos  ;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  huit  arliculés  à  la  nageoire  de  l'anus  ;  la  cau- 
dale arrondie  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée;  chaque 
mâchoire  garnie  d'un  rang  de  dents  égales  ;  la  lèvi'e  supé- 
rieure épaisse  et  double;  trois  aiguiUohs  à  la  dernière  pièce 
de  chaque  opercule ,  qui  se  termine  en  pointe;  cinq  bandes 
transversales  courtes  et  noirâtres.  Il  est  figuré  dans  Lacépède  ^ 
vol.  4  ,  pi.  7.  Commerson  l'a  observé  dans  le  grand  Océan. 

L'Hoix)C£NTRs  SALMOÏDE  a  ouze  rayons  aiguillonnés  à  la 
dorsale;  la  caudale  arrondie;  le  museau  applati  et  comprimé  ; 
la  mâchoire  d'en  haut  plus  avancée  que  celle  d'en-bas;  plu- 
sieurs rangées  de  dents  ;  trois  aiguillons  à  la  dernière  pièce  de 
chaque  opercule ,  qui  se  termine  en  pointe;  un  grand  nombre 
de  taches  très-petites ,  rondes  et  presque  égales.  On  le  trouve 
dans  le  grand  Océan. 

JL'HoiiOCSKTiiE  NORV^oiEN  a  quioze  rayons  aiguillonnés , 
et  qnatonse  articulés  à  la  dorsale  ;  trois  rayons  aiguillonnés, 
et  neuf  arliculés  à  la  nas^eoire  de  l'anus;  la  'mftcnoire  infé- 
rieure plus  avancée  ;  un  très-grrind  nombre  de  petites  dents  ; 
des  piquans  au-dessus  et  au-dessous  des  yeux;  la  nageoii-o 
du  dos  frés^Iongue  ;  la  couleuf  rouge.  Il  hïibite  la  mer  du 
Nord.  (B.) 

HOIiOGYMNOSE ,  Eotogfrrinosiis.  Uacépède  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  de.poiïjsons  qu'il  a  for/né  dans  la  division 
des  rtHORACiQUEs  y  et'aut]ttcl  iln  dtinné  pour  caractère  :  point 
d'écaillés  visibles  ;  queue  teprésentaiit  deux  cônes  tronqués , 
réunis  par  lesbttlllièt/ët  itié^o^en  longueur  ;  nageoire  cau- 
dale trèe-courte  ;  chaque  thoraoine  composée  d'un  ou  >plu- 
sieurs  rayotts  ttious^  et  réunis  ou  enveloppés  de  «aanâèreà 
imiter  un  barbillon  tihartau. 

Ce  genre  ne  i<etiferttie<)a'une seule eApèce ,  l'HoLoonmiNOSB 
FAftcé  ,  qui  a  dîx-^huit  rayons  à  la  tta^oire  du  dos ,  laquelle 
est  longue  et  bas»e  ;  quatorze  bandes  traT/sVemales ,  étroite», 
régaKères ,  inégalés ,  et  trois  raies  tpès-êotiiies ,  kmgitudt- 
nalea  ,  de  chaque  côté  de- la  queue. 

Ce  poisson^vit  daiïs  la  mer  du  Sud  >  où  il  a  été  observé, 
décrit  el  dessillé  par  Commerson.  11  est  figut<é  dans  l'ouvrage 
de  JLacépède.  Ses  deux  mâchoires  sont  presque  égales ,  et 
jioarvues  de  petites  dents  ;  la  dernière  pièce  àe%  opeixsulss 
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se  termine  par  un  prolongement  ;  la  nageoire  anale  a  nne 
tache  blanche  en  croissant*  (fi.) 

'  HOLOSTÉ,  Holoateuniy  genre  de  plantes  à  fleurs  poljr- 
pétalées^  de  la  trlandrie  trigynie,  et  de  ta  famille  des  Caryo- 
FHYJLLKSs  y  qui  présente  pour  caractère  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  ;  une  corolle  oe  cin^  pétales  onguiculés  et  bifides  : 
trois etamines ;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  oblong,  terminé 
par  un  ou  trois  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  une  loge ,  s'ouvrant  au  sommet 
en  ÀTi  valves,  et  contenant  un  grand  nombre  de  semences. 

Ce  genre ,  qui  est  extrêmement  voisin  des  morgelineH  ,  par 
ses  rapports ,  et  qui  est  figuré  pi.  5i  des  lUustraHojis  de  La- 
marck ,  renferme  cinq  espèces ,  dont  une  seule  est  propre  à 
l'Europe  ;  c'est  THoloste  en  ombelle,  dont  les  feuilles  sont 
opposées,  oblongues  et  glabres ,  et  les  fleurs  disposées  en  om- 
belle terminale ,  qui  se  réfléchit  après  la  fructification.  Elle 
est  extrêmement  commune  dans  les  jardins,  sur  le  bord  de» 
champs,  dans  toute  la  France,  et  fleurit  une  des  premièrea 
au  printemps.  Elle  est  annuelle.  (B.) 

HOIX)TURIE ,  Holoturia,  genre  de  vers  radiaires,  qui  a 
pour  caractère  un  corps  libre ,  cylindrique ,  épais ,  très^con- 
iractile,  à  peau  coriace ,  et  ayant ,  à  Tune  de  ses  extrémités^ 
une  bouche  armée  de  cinq  dents  calcaires,  et  entourée  de  ten- 
tacules rameux  ou  pinnés ,  disposés  en  rayons. 

Ce  genre  ne  comprend  ici  qu'une  partie  des  espèces  do 
Linnaeus,  Lamarck  en  ayant  séparé  quelques-unes  pour 
former  aea  genres  Physalie,  Vellelle  et  Thalik.  (  Fbyes 
ces  mois.  )  Forskal  a\oit  aussi  formé  deux  autres  genres  dans 
le  reste  des  espèces  de  Linnasus,  savoir:  Priape  et  Fistulaire^ 
mais  ces  derniers  n'ont  pas  été  adoptés,  probablement  faute 
de  pouvoir  appliquer  exactement  leurs  caractères. 

Les  koloturUê  varient  beaucoup  dans  leurs  formes.  Toutes 
n'ont  pas  été  décrites  par  des  hommes  également  instruits  , 
de  sorte  que  plusieurs  sont  imparfaitement  connues  ;  car  dans 
ce  genre ,  plus  que  dans  bien  d'autres,  il  faut  avoir  l'habitude 
d'observer  pour  bien  voir.  Elles  sont  ordinairement  épaisses  , 
cylindriques ,  ont  la  peau  coriace ,  très-dure ,  et  souvent  en- 
core fortifiée  par  des  tubercules  ou  des  écailles  ;  leur  bouche 
est  toujours  antérieure ,  et  entourée  de  tentacules  rameux  , 
souvent  trés-élégans;  leur  anus  est  un  simple  trou  postérieur. 
Elles  nagent  librement ,  mais  lentement  dans  la  mer ,  tant 

Iiar  le  moyen  du  mouvement  vermiculaire ,  que  par  celui  de 
eqrs  tentacules,  et'la  faculté  dont  elles  sont  pourvues  de  se 
gonfler  à  volonté. 
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La  conformation  des  holoturies  a  beaucoup  de  rapports 
avec  celle  des  Actinies.  {Foyez  ce  mol.)  Ainsi  que  ces  der- 
nières^ elles  absorbent  l'eau  et  la  rejettent,  se  contractent  au 
point  d'avoir  l'apparence  d'une  masse  informe,  prennent 
leur  proie  au  moyen  de  leurs  tentacules ,  &c.  Les  holoturies 
sont  plus  rares  et  plus  difficiles  à  observer  que  les  actinies  ; 
aussi  n'a-t-on  pas  pu  faire  sur  elles  les  expériences  auxquelles 
les  autres  se  sont  prêtées.  On  ignore  si ,  coupées  en  plusieurs 
morceaux ,  elles  peuvent  se  régénérer  ;  mais  on  sait  que  leurs 
tentacules  i*epoussent  comme  ceux  des  Polyfes.  Foyez^  ce 
mot. 

Il  en  est  quelques-unes ,  telles  que  les  holoturies  tubuUuse 
et  très'grmde,  qui  paroissent  pouvoir  marcher  et  se  fixer, 
comme  les  astéries ,  par  le  moyen  d'épines  et  de  tentacules 
rélracliles  ;  mais  on  manque  d'observations  suffisantes  pour  en 
constater  le  mode  d'une  manière  précise. 

Les  holoturies  sont  vivipares,  ai  on  en  juge  par  la  plus 
commune,  dans  laquelle  on  a  reconnu  positivement  ce  mode 
de  génération.  EHes  vivent  de  petits  poissons,  de  petîls  coquil- 
lages et  d'autres  animaux  manns ,  qu'elles  tuent  et  brisent  avec 
leurs  dents.  Elles  sont  souvent  jetées  par  les  flots  sur  le  rivage , 
où,  malgré  l'épaisseur  de  leur  peau ,  elles  ne  tardent  pas  à 
être  blessées  contre  les  pierres,  et  à  périr. 

La  couleur  des  holoturies  est  quelquefois  fort  belle ,  soit  par 
son  intensité ,  soit  par  sa  variété  ;  mais  par  contre ,  leur  odeur 
est  souvent  insupportable.  C'est  principalement  cette  odeur 
qui  iesavoit  fait  remarquer  des  anciens,  au  rapport  d'Avis- 
Cote  et  de  PUne  :  elles  n  en  sont  pas  moins  mangées  par  tous 
les  gros  poissons. 

On  connoît  une  vingtaine^  d'espèces  d'holoturies ,  parmi 
lesquelles  les  plus  remarquables  ou  les  plus  communes  sont  : 

L'HoLOTURiE  ÉLÉGANTS,  qui  porte  vingt  tentacules  ra- 
meux,  a  le  corps  chargé  de  mamelons,  est  rougeâtre  en 
dessus  et  blanche  en  dessous.  Elle  est  figurée  dans  les  planches 
des  F'erê  de  l'Encyclopédie  méthodique ,  pi.  86,  fig.  9  et  10. 
Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

L'HoLOTURCE  PENTACTE  a  dix  tcutacules ,  et  le  corps  garni 
de  cinq  rangs  de  tubercules.  Elle  est  figurée  dans  VEncyclo- 
pédie ,  pi.  8a ,  fig.  I ,  a ,  3.  Elle  se  trouve  dans  les  mei*s 
d'Europe. 

LHoLOTVRiB  7RIAPE  a  la  bouche  entourée  de  mamelons 
charnus  ;  le  corps  avec  des  stries  annulaires,  et  des  glandes 
disposées  en  sénés  longitudinales.  Elle  est  figurée  dans  la 
Zoologie  danoise  de  MuUer ,  pi.  96 ,  fig.  1 .  Elle  se  ti*ouve  dans 
toutes  les  mers.  ^ 

XI.  (^ 
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L'HoLOTi^RiE  PINCEAU  a  huit  t^itacules  ramenx^Ie  corpg 
iTBseux  et  pentagone.  Elle  est  figurée  dans  l'Encyclopédie , 
pi.  86  y  fig.  4.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

L'HoiiOTURiE  zoNAiRE  est  oblougue ,  applatîe ,  a  le  corps 
rouge,  avec  cinq  bandes  variées  de  jaune.  Elle  est  figurée 
dans  Pallas,  SpicL  z»ooL  10^  lab.  i ,  fig.  17.  Elle  se  trouve  sur 
les  côtes  d'Amérique. 

L'HoLOTUAiE  TRES-ORANDB  aie  corps  presque  létragone, 
ronvexe  en  dessus ,  blanc  sur  les  bords,  et  les  tentacules  fili- 
formes, terminés  par  des  disques  découpés.  Elle  est  figurée 
dans  Forskai ,  Deêo,  anim. ,  tab.  38,  fig.  B.  Elle  se  trouve  dans 
la  mer  Rouge.  (B.) 

HOLZSTEIN,  lîttéraleinent  pierrè^boiê,  ou  pierre  l/gnù» 
forme.  Les  minéralogistes  allemands  n'entendent  point  par 
ce  mot  un'bois  converti  en  pierre,  mais  un  minéral  pierreux  , 
qui  prend  ordinairement  rapparence  du  bois;  néanmoins 
tout  porte  à  penser  que  c'est  véritablement  un  bois  pétrifié  , 
et  d'après  la  description  qu'ils  en  donnent  y  c'est  ce  qu4  noua 
nommons  hoia  agathisé. 

Lé'expression  A*agathe  xyloide ,  c'est-à-dire  ligneuse  ou 
•ligniforme,  employée  par  quelques  auteurs ,  feroit  croira  aussi 
que  la  substance  dont  il  s'agit  n'est  point  une  pétrification, 
mais  une  simple  matière  d'agathe  ordinaire ,  qui  d'elle-même 
a  pris  la  forme  ligneuse;  et  comme  ce  seroit,  je  crois,  une 
idée  fausse ,  ne  pourroit-on  pas  laisser  subsister  l'expression 
vulgaire;  et  pour  ne  pas  perdre  le  mot  xyloide ^  on  pourroit 
rappliquer  à  des  substances  qui  ont  une  apparence  ligneuse  , 
mais  qui  d'ailleurs  n'ont  rien  de  commun  avec  le  règne  vé- 
^tal:  ainsi  l'on  diroit  éttdn  xyloide  ^  asheste  xyloïde,  &c. 
Lie  nouveau  langage  minéralogique  n'y  perdroit  rï^n ,  et 
l'exactitude  des  faits  seroit  conservée.  Voyez  Pétrification. 

(Pat.) 

HOMALOCENCHRE ,  Homalocenchrus ,  nom  donné  par 
AUioni ,  au  genre  de  plantes  appelé  Léersib  par  les  autres 
botanistes.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

HOMARD ,  nom  spécifique  de  la  grande  Ecrevisse  bs 
MER.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HOMARDIENS ,  Astacim,  nom  d'une  famille  de  la  classe 
des  crustacés,  établie  par  Latreille ,  et  renfermant  les  genres 
EcREVisss,  Ai«PH£E,  Pennee  ,  Palémon  ,  et  Crangok. 
(  Vcy.  ces  mots.)  Elle  offre  pour  caractère  :  les  appendices  du 
bout  de  la  queue  se  réunissant  et  connivant  avec  la  pièce  1er- 
kninale ,  pour  former  une  autre  sorte  de  queue  en  éventail  ; 
les  antennes  interçiédiaires  à  pédoncule  court  ^  terminé  par 
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im ,  deux  ou  trois  fileis ,  aussi  ou  plus  longs  que  le  pédoncule* 
F^oyez  au  mot  GnusTAci.  (B») 

HOMfiAC ,  Sodaday  arbrisseau  épineux ,  à  rameaux  al- 
ternes, à  feuilles  oblongueset  sessiles,  si  caduques ,  qu'on  les 
voit  rarement ,  et  à  pédoncules  latéraux ,  naissant  trois  en- 
semble entre  les  épines ,  et  portant  chacun  une  fleur  i*ouge 
trèft-irrégulière. 

Cet  arbrisseau  forme  un  genre  >  dont  les  caractères  sont 
d'avoir  un  calice  vdouté  ,  coloré  »  caduc ,  composé  de  quatre 
folioles  inégales 9  dont  une  supérieure  très-grande,  voûtée  en 
forme* de  casque,  et  les  trois  autres  inférieures,  {dus  petites  » 
linéaires ,  ouvertes ,  velues ,  ciliées  sur  les  boi-ds ,  et  celle  du 
milieu  un  peu  creusée  en  carène  ;  quatre  pétales  inégaux  , 
plus  longs  que  le  calice  ,  dont  deux  supérieurs  et  en  partie 
cachés  sous  le  casque  du  calice ,  présentent  en  dehors  deux 
espèces  de  cornes;  et  deux  inférieurs,  oblongs,  pointus» 
alternes  avec  les  folioles  du  même  calice  ;  huit  étamines  à 
filamens  inclinés,  inégaux,  plus  longs  que  les  pétales,  et  à 
anthères  lancéolées  ;  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  ayant 

3uatre  sillona,  porté  sur  un  pédicule  long,  incliné  ,  naissant 
u  réceptacle  ,  et  surmonté  d'un  style  à  stigmate  pointu. 

Ijq  fruit  est  une  baie  sèche ,  ou  une  capsule  sphérique  » 
rouge ,  contenant  huit  à  neuf  graines. 

Cet  arbrisseau  croît  en  Arabie  et  en  Egypte,  où  l'on  mange 
ses  fruits  avant  leur  maturité ,  après  les  avoir  fait  cuire.  Il  n'a 
pas  été  figuré.  (B.) 

HOMME.  Nous  ne  connoissons  point  d'objets  sur  la 
terre ,  quelles  que  soient  leur  grandeur  et  leur  importance , 
qui  nous  intéressent  de  plus  près  que  notre  étude.  Placés  à 
la  tâte  du  règne  animal ,  et  revêtus  de  la  suprême  puissance 
sur  tout  ce  qui  respire,  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  des-^ 
cendre  en  noua-memes ,  d'examiner  les  ressorts  de  notre  vie , 
et  de  sonder  les  profondeurs  de  notre  propre  nature.  Il  a  été 
réservé  à  Yhonune  seul  entre  tons  les  êtres ,  de  pouvoir  con- 
templer son  ame,  et  de  mesurer  ses  devoirs  et  si^  droits  sur 
la  terre.  Uliomme  ne  difière  point  de  Vhomme  par  ces  attributs 
extérieurs  et  ces  rangs  que  la  société  distribue  aux  individus 
parmi  chaque  peuple ,  mais  seulement  par  celte  connoissance 
intime  de  soi-même ,  qui  nous  dévoile  toute  notre  grandeur  et 
toute  notre  foiblesse ,  qui  nous  apprécie  et  nous  place  au  vé- 
ritable rang  que  nous  assigne  la  nature. 

£n  comparant  notre  conformation  et  nos  facultés  pun> 
ment  matérielles  aux  autres  animaux ,  nous  ne  trouvons  que 
des  différences  légères ,  qui  ne  nous  séparent  point  de  leur 
classe  ;  mais  lorsque  nous  mettons  en  parallèla  toute  retendue 
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de  noa  facultés  morales  et  intellectuelles  avec  la  foible  lueur 
qui  dirige  la  brute ,  nous  trouvons  entre  elles  un  précipice  im- 
mense. Par  le. corps ,  nous  appartenons  au  rang  des  animaux  ; 
par  la  raison  et  Famé ,  nous  émanons  de  la  Divinité.  Cepen- 


'appui  fondamental  de  cet  édifice  de  grandeur 
sance  qui  nous  a  mérité  le  sceptre  du  monde. 

C*est  donc  sous  le  double  aspect  du  corps  et  de  l'esprit ,  du 
physique  et  du  moral ,  que  nous  devons  envisager  Vhomme , 
puisqu'il  tient  l'un  et  l'autre  des  mains  de  Dieu  et  de  la  na- 
ture ;  mais  les  difficultés  de  cet  important  examen  sont  de 
plusieurs  genres. 

Premièrement  y  en  nous  examinant  nous-mêmes  ,  nous 
apportons  souvent  dans  ces  rech^ches  un  sentiment  d'or- 
gueil qui  nous  dérobe  nos  véritables  dimensions  ;  on  même 
des  préventions  troublent  notre  jugement ,  nous  ravalent  jus- 
qu'à la  brute ,  ou  nous  transportent  à  une  trop  grande  élé- 
vation au-dessus  de  l'hupianité.  £n  second  lieu  ,  l'identité  de 
l'être  humain ,  les  connexions  intimes  de  l'esprit  et  du  cœur  » 
de  l'intelligence  pure  avec  les  passions ,  répandent  un  nuage 
sur  les  objets  de  ses  recherches;  et,  confondant  perpétuelle- 
ment l'illusion  avec  la  vérité^  le  soustraient  à  sa  propre  intui- 
tion. Enfin ,  nous  ne  pouvons  nous  connoître  parfaitement 
qu'en  nous  comparant  avec  les  autres  êtres  ;  car  sans  eux  notre 
existence  seroit  incompréhensible,  puisque  nous  n'aurions 
aucun  moyen  de  nous  apprécier  ;  mais  comme  nous  ne 
cbnnoissons  guère  que  le  pnysique  des  animaux ,  la  partie  la 
plus  importante  de  nous-mêmes  demeure  encore  dans  l'obs- 
curité,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  la  mettre  en  balance 
avec  celle  de  la  brute.  Cependant  Vhomme  ne  consiste  pas  seu- 
lement dans  la  masse  de  chairs,  de  sang,  d'os,  de  nerfs,  de 
membranes ,  qui  composent  son  corps ,  mais  encore  dans 
tout  le  développement  des  facultés  de  son  ame,  qui  dé- 
pendent des  loix  les  plus  sublimes  de  la  nature.  Tout  ce  que 
nous  regardons  sur  la  terre  comme  l'ouvrage  de  Vhomme , 
étant  le  produit  de  la  raison  qu'il  a  reçue  de  la  nature,  rentre 
donc  dans  le  domaine  de  son  histoire^  De  même  que  noua 
décrivons  l'industrie  des  castors  et  des  abeilles,  parce  qu'elle 
est  le  résultat  de  leur  propre  intelligence ,  ne  devons- nous 
pas  contempler  aussi  celle  de  l'espèce  humaine  dans  toute  sa 
grandeur?  Ne  pt*end-eUe  pas  sa  source  dans  nous-mêmes  ? 
De  quelle  main  étrangère  Vhomme  a-t^l  reçu  sa  puissance  in- 
tellectuelle,  si  ce  n'est  de  la  main  de  Dieu  même,  ainsi  que- 
son  corps?  U homme  est  donc  tout  entier  dans  la  nature  aveo 
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ses  loix  j  sa  civilûation ,  ses  connoissances  et  son  industrie  ; 
tout  est  le  résultat  de  son  organisation  et  de  son  ame.  Il  ne 
peut  pas  se  soustraire  à  la  nature  ;  il  nait  et  il  meurt  dans  son 
4ein  ;  il  se  nourrit  et  il  engendre  de  même  que  les  autres  ani- 
maux. S'il  transgresse  les  loix  qui  lui  sont  imposées  comme  à 
toutes  les  espèces  vivantes ,  il  en  subit  la  peine;  car  nous  ne 
contrarions  jamais  impunément  ce  qui  nous  est  prescrit  par 
notre  destination  naturelle. 

Si  nous  ne  considérons  que  Vhomme  purement  corporel ,. 
si  nous  étudions  sans  préjugé  sa  conformation  interne  et  ses 
formes  extérieures ,  il  ne  nous  paroîlra  qu'un  animal  peu 
favorisé  au  physique,  en  le  comparant  au  reste  des  êtres.  Il 
n'est  pourvu  d'aucune  des  armes  défensives  et  offensives  que 
la  nature  a  distribuées  à  chacun  des  animaux.  Sa  peau  nue  est 
exposée  à  l'ardeur  brûlante  du  soleil^  comme  à  la  froidure 
rigoureuse  des  hivers  et  à  toute  l'intemfièrie  de  l'atmosphère , 
tandis  que  la  nature  a  protégé  d'une  écorce  les  arbi^s  eux- 
mêmes.  La  longue  foiblesse  de  notre  enfance ,  notre  assujet- 
tissement à  une  foule  de  maladies  dans  tout  le  cours  de  la 
vie ,  l'insuffisance  individuelle  de  Vhomme ,  l'intempérance 
de  ses  appétits  et  de  aeB  passions ,  le  trouble  de  sa  raison ,  et 
son  ignorance  originelle,  le  rendent  peut-être  la  plus  miséra- 
ble de  toutes  les  créatures.  Le  sauvage  trame  en  languissant , 
sar  la  terre  ,  une  longue  carrière  de  douleurs  et  de  tristesse*; 
rebut  de  la  naturo  ,  il  ne  jouit  d'aucun  avantage  sans  l'acheter 
au  prix  de  son  repos ,  et  demeure  en  proie  à  tous  les  hasards 
de  la  fortune.  Quelle  est  sa  foi*ce  devant  celle  du  lion ,  et  la 
rapidité  de  sa  marche  auprès  de  celle  du  cheval  ?  A^t-il  le 
vol  élevé  de  l'oiseau ,  la  ni^e  du  poisson ,  l'odorat  du  chien  ^ 
l'œil  perçant  de  l'aigle  et  l'ouïe  du.liè^iie  ?  S'enoi^eillira-t-il 
de  aa  taille  auprès  de  l'éléphant,  de  sa  dextérité  devant  le  singe, 
de  sa  légèralé  prèu  du  cnevreuii?  A-t-il  la  parure  du  paon  , 
la  voix  mélodieuse  du  chanire  dés  bois  ?  Chaque  être-  a  été 
doué  de  son  instinct,  et  la  nature: jà  pourvu  aux  besoins  de 
tons  ;  elle  a  donik4  des  serres  crochues ,  un  bec  acéré  et  des 
ailes  vigoureuses  à  l'oiseau  de  proie  ;  elle  arma  le  quadrupède 
de  denij  et  de  cornes  menaçantes  ;  elle-proiégea  la  lente  tortue 
d'un  épais  bot^clier-;  elle  enrichit  le  papillon  de  aes  plus  écla* 
tantes  couleurs,  et  enseigna  aux  oiseaux  des  forêts  leurs  plu» 
douces  chansons  ;  Vhomme  seul  ne  aait  rien>  ne  peut  rien  sans 
l'éducation  ;  il  lui  faut  enseigner  à  vivre  ^^ra  parler,  à  bien 
penser;  il  lui  faut  mille  soins  et  miUe  peines  pour  surmonter 
toun  aes  besoins;  la  nature  ne  nous  b  instruits  qu'à  souffrir  la 
minière ,  et  nos  premières  voix  sont  des  pleurs.  Le  voilà ,  gi-* 
£A%xi  à  terre  >  tout  nu ,  pieds  et  poings  lié»,  cet  animal  superbe'^ 
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né  poqr  commander  à  tous  les  autres  !  Il  gémit ,  on  Temmad- 
lotte^  on  Tenchaîne,  on  commence  sa  vie  par  des  supplices, 
pour  le  seul  crime  d'être  né  !  Les  animauxli'entrent  point 
dans  leur  carrière  sous  de  si  cruels  auspices;  aucun  d'eux 
n'a  reçu  une  existence  aussi  fragile  que  V homme  ;  aucun 
ne  conserve  un  orgueil  aussi  démesuré  dans  rabjection  ; 
aucun  n'a  la  superstition ,  Tavarice ,  la  folie ,  l'ambition  et 
tous  les  vices  en  partage.  C'est  par  ces  cruels  sacrifices  que 
nous  avons  acheté  la  raison  et  l'empire  du  monde,  présens 
souvent  funestes  à  notre  bonheur  et  à  notre  repos  ;  et  l'on 
ne  peut  pas  dire  si  la  nature  s'est  montrée  envers  nous,  on 
plus  généreuse  mère  par  ses  dons  ^  ou  marâtre  plus  inhu- 
maine par  le  prix  qu'elle  en  exige. 

Places  au  sommet  de  l'échelle  des  règnes  organisés ,  c'est  à 
nous  que  viennent  aboutir  tous  les  mouvemens  qui  s'opèrent 
parmi  eux ,  parce  que  c'est  aux  extrémités  que  se  font  sentir 
les  plus  grandes  secousses.  Tout  ce  qui  est  extrême  pèse  pdn- 
cipalement  sur  l'espèce  humaine  ;  elle  est  la  fleur  des  corps 
organisés  ;  eUe  en  est  la  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  sensi- 
ble. Nous  étendons  notre  vie  dans  toute  la  nature  ;  et  tenant 
à  toutes  choses  par  nos  besoins  ou  nos  voluptés,  nous  sommes 
-devenus  sensibles  dans  tous  les  objets  de  nos  désirs  ;  rien  n'est 
demeuré  indifférent  pour  nous.  Rois  de  la  terre ,  nos  trônes , 
comme  ceux  des  princes ,  sont  toujours  environnés  de  soucis 
et  d'alarmes.  Des  pierres,  un  métal ,  quelques  pieds  de  terre, 
en  voilà  assez  pour  mettre  en  feu  les  quatre  coins  du  monde, 
^t  pour  arroser  la  terre  de  sang  humain.  S^il  a  été  donné  à 
V homme  d'être  le  plus  sensible  des  animaux ,  il  est  aussi  le 
2>lus  exposé  à  d'extrêmes  misères;  car  les  bêtes  n'éprouvent 
guère  que  des  maux  physiques.  Tout  être  n'éprouve  de  dou« 
Jeurs qu'autant  qu'il  a  de  sensibilité  pour  les  souffrir,  de  sorte 
que  le  plus  sensible  est  toujours >  le  plus  malheureux  ;  mais 
comme  il  peut  éprouvcnr  le  bonheur  dans  la  même  propor- 
tion, il  est  difficile  de  dire  si  son  état  est  plus  digne  d'être 
plaint  que  d'être  envié.  Sans  doute ,  il  est  ^us  raisonnable  de 
penser  que  l'un  est  le  contre-poids  naturel  de  l'autre ,  et  que  ce» 
extrêmes  de  misère  et  de  félicité  ne  sont  que  des  oscillations 
correspondantes  qui  agitent  tour-à-tour  les  hommes;  mais 
ils  seroient  plus  satisfaits  peut-être  de  racheter  cette  existence 
tumultueuse  par  un  sort  plus  tranquille. 

La  nature  a  donné  à  Vhomme  ,  de  plus  qu'aux  animaux  , 
une  faculté  spirituelle ,  qui  est  pour  lui  le  fruit  de  la  science 
du  bien  et  du  mal  ;  elle  l'a  rendu  susceptible  d'impressions 
ilus  profondes  et  plus  vives  ;  par  celte  voie ,  elle  a  versé  sur 
' ,  sans  mesure ,  la  coupe  des  plaisirs  et  des  peines.  Aucuqq 
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créature  ne  naît  plus  foible  que  noix8>  et  aucune  ne  devient 


cjui  sait  asservir  l'univers?  La  brute ,  en  entrant  au  monde ^ 
eiit  presque  aussi  iustruile  que  aes  parens;  rAomme^  au  con* 
traire I  est,  à  son  origine,  dépourvu  de  toute connoissance ^ 
et  plongé  dans  une  stupide  imbécillité  ;  mais  Tinstinct  de  ]a 
première  est  station naire  ;  la  science  du  second  s'accroît  sans 
cesse  et  s'élève  aux  plus  sublimes  vérités.  Le  cercle  moral  de 
ranimai  est  resserre  dans  d'étroites  limites  ;  mais  l'homme 
peut  s'élancer  aux  plus  étonnantes  vertus^  ou  se  précipiter 
dans  l'abime  des  plus  grandes  scélératesses  ;  il  parcourt  tous 
les  extrémes/Rîen  n'est  en  même  temps  si  sublime  et  si  abject 
que  V/u>mme  en  général  ;  et  par  êts  excès  de  bien  et  de  mal , 
c'est  une  des  merveilles  les  plus  incompréhensibles  que  la  na- 
ture ait  jamais  formées. 

Ce  qui  distingue  éminemment  Y  homme  de  tous  les  autres 
élres ,  ce  sont  donc  ces  qualités  exorbitantes  de  domination 
et  de  servitude ,  de  bonheur  suprême  et  de  misère  insuppor- 
table ,  de  science  et  d'ignorance  ,  enfin  de  vertus  et  de  vices  , 
paT'  lesquelles  il  est  à-la-fois  la  gloire  et  l'opprobre  de  la  terre. 
,Lia  nature  lui  a  tout  ôté  pour  lui  tout  accorder;  elle  l'a  fait 
naître  impuissant^  esclave  de  tout,  pour  le  combler  de  force 
et  de  souveraineté;  elle  l'a  créé  stupide,  pour  l'élever  à  la  plua 
haute  raison  ;  elle  lui  a  donné  une  sensibilité  profonde , 
comme  un  instrument  tout-puissant  de  perte  ou  de  salut , 
et  lui  a  également  ouvert  les  portes  du  crime  et  de  la  vertu. 
Quel  animal  a  jamais  possédé  ces  prérogatives  ?  La  nature  a 
écarté  toute  barrière  de  Tame  humaine ,  parce  qu'elle  nous 
a  éclairés  du  flambeau  de  la  raison;  elle  les  a  multipliées,  ren- 
forcées autour  de  l'animal ,  parce  qu'il  est  aveugle  dans  la 
science  du  bien  et  du  mal. 

Li'homme  est  donc  un  être  excessif  en  toutes  choses;  il  Test 
par  son  rang  suprême  dans  l'ordre  des  corps  animés;  il  l'est 
])ar  ses  facultés  corporelles ,  qui  surpassent ,  en  général,  celles 
des  animaux  et  des  plantes  ;  il  l'est  sur-tout  par  ses  qualités 
morales  et  intellectuelles ,  qui  lui  ont  conquis  le  sceptre  de  la 
tc*rre.  IShomms  réunit  toutes  les  qualités  extrêmes  des  règnes 
organisés  ^  on  peut  dire  qu'il  est,  en  quelque  sorte  >  lem*  cer- 
veau ,  leur  partie  intellectuelle  et  sensible  par  excellence, 
tandis  que  les  autres  espèces  en  composent  le  corps  ou  la 
masse  brute.  De  même  que  le  cerveau  est  formé  pour  diriger 
réconomie  vivante  de  chaque  individu  ,  le  cerveau  des  corps 
cu'ganisés  ,  qui  est  l'espèce  humaine ,  est  établi  par  la  nature 
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comme  nn  snpréme  modérateur ,  pour  faire  régner  entr'«iuc 
uue  sorte  d'équilibre  et  de  subordination.  C'est  un  grand  ba- 
lancier destiné  à  peser  tour-à-tour  sur  tout  ce  qui  s'élève  au- 
delà  des  limites  naturelles ,  et  à  faire  remonter  au  niveau  tout 
ce  qui  s'abaisse  trop  au-dessous. 

Voyez  ces  contrées  couvertes  de  plantes  et  d'animaux  de 
toute  espèce  qui  les  surchargent  ;  Vhomme ,  attiré  par  l'abon- 
dance de  leurs  productions^  y  fixe  sa  demeure,  subjugue  et 
détruit  les  animaux ,  réduit  en  servitude  les  plus  doux ,  frappe 
de  terreur  ou  de  mort  les  plus  indomptables,  abat  les  forêts^ 
retranche  celte  exubérance  de  vie  végétale  par  le  feu ,  la  coi- 
gnée  et  la  faux ,  purifie  les  airs ,  dessèche  les  marais ,  donne 
un  libre  cours  aux  eaux  stagnantes,  anime  la  nature  morte, 
et  y  fait  régner  une  perpétuelle  harmonie.  Mais  bientôt  l'es- 
pèce humaine  prenant  un  accroissement  prodigieux  parl'éta- 
blissement  des  sociétés ,  des  empires ,  des  loix  civiles  et  reli- 
gieuses ,  par  la  perfection  de  la  civilisation ,  la  nature  est  de 
nouveau  encombrée.  Jadis  elle  étoit  étouffée ,  envahie  par 
une  surabondance  de  végétaux  et  d'animaux  de  toute  espèce  ; 
maintenant  elle  est  accablée ,  dévorée  par  des  hôtes  puissans 
qui  épuisen  l  la  terre  de  ses  plantes ,  et  détruisent  ses  animaux. 
Alors  elle  cherche  à  se  débarrasser  de  cette  multitude  fati- 
gante qui  l'oppresse  ;  elle  renverse  la  puissance  de  Vhomme,  . 
change  ses  cités  en  déserts  par  la  famine  et  les  pestes,  détruit 
les  empires ,  met  Tépée  dan»  la  main  des  conquérans ,  fait  dé- 
border des  régions  du  Nord  des  hordes  dévastatrices ,  renou- 
velle par  des  révolutions  politiques  la  masse  des  génération» 
humâmes,  envoie  des  maladies  qui  attaquent  la  reproduction 
de  l'espèce,  et  rétablit  par  ces  grandes  secousses  l'équilibre 
entre  les  êtres  organisés.  Il  est  réservé,  sans  doute,  dans  le» 
desiinées  de  la  nature ,  des  époques  de  ravages  et  de  destruo 
tion  au  genre  humain ,  et  les  temps  sont  marqués  par  la  divine 
Providence  pour  la  chute  des  empires  et  les  renouvellemens 
de  la  face  du  monde.  Voyez  s'élever  successivement  les 
royaumes  des  Mèdes,  des  Assyriens,  des  Scythes,  des  Perses; 
envahis  par  les  conquérans  macédoniens,  ils  sont  tombés  à 
leur  tour  devant  les  Romains.  La  puissance  colossale  de  ces 
derniers  s'écroula  ensuite  sous  les  coups  des  vaillans  enfans 
du  Nord ,  qui  accoururent  comme  des  loups  dévorans  à  la 
chute  de  ce  grand  cadavre.  LesCimbres,  les  Huns,  les  Goths, 
les  Vandales ,  les  Alains ,  les  Visigoths  et  toutes  ces  races  bel- 
liqueuses qni  débordèrent  par- torrens ,  morcelèrent,  en  va- 
lurent les  vastes  provinces  de  l'empire  romain  ;  et  conduits 
par  les  Alaric ,  les  Attila,  les  Genseric  et  les  autres  fléaux  de 
l'espèce  humaine, se  détruiskent  enli*eeux,  en  s'arrachant  de 
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sanglans  débris.  En  Aaie  ,  je  vois  s'élever  l'empire  des  Sarra- 
ainsy  à  la  voix  de  Mahomet.  En  Europe,  Charleniagne fonde 
une  nouvelle  puissance;  les  Tartares,  sous  les  Tamerlan  et  les 
Genghiskan ,  inondent  l'Asie  ;  les  Turcs  anéantissent  l'empire 
d'Orient;  les  Espagnols  envahissent  le  Noil veau-Monde  ;  la 
destruction  succède  sans  cesse  à  la  destruction  ;  et  au  milieu 
de  ce  fracas  éternel  des  empires  qui  s'élèvent ,  qui  s'écroulent 
les  uns  sur  les  autres^  la  nature  immuable  tient  la  balance  et 
préside,  toujours  impassible,  à  ces  bonleversemens. 

Ces  marées  ou  reflux  de  l'espèce  humaine,  ces  dévastations, 
ces  colonies,  ces  irruptions,  enfin  ces  conquêtes  et  toutes  ces 
révolutions  opérées  dans  le  long  cours  des  siècles,  ne  sont 
que  des  rétablissemens  successifs  d'équilibre  dans  le  systêitie 
des  corps  organisés  ;  car  on  dbserve  que  ce  sont  presque  tou- 
jours les  nations  pauvres,  ou  ce  qui  revient  au  même  ,  trop 
nombreuses  eu  égar<3  au  peu  de  produit  de  leur  territoire , 
qui  exécutent  ces  grands  cnangemens.  Il  est  donc  un  rapport 
nécessaire  entre  le  nombre  des  hommes  et  la  quantité  des 
mjbstances  organisées ,  qui  fournissent  à  leur  nourniure  et  à 
leurs  besoins;  rapport  qui  venant  à  se  déranger,  entraîne  à 
sa  suite  des  famines ,  des  ruines  de  pays,  des  soulèvemens,  des 
convulsions  politiques ,  des  guerres  et  tous  les  ravages  qui  en 
sont  la  suite.  Ainsi  les  habitans  des  régions  stériles  du  Nord, 
refluent  toujours  les  armes  à  la  main  dans  les  plaines  fertiles  ' 
de  l'Asie,  de  sorte  que  l'équilibre  ne  s'éUiblil  pas  seulement 
de  peuple  à  peuple,  mais  il  se  coordonne  encore  avec  l'en- 
^mble  tfes  corps  organisés  qui  .servent  à  leurs  besoins.  Les 
pays  froids  et  peu  productifs ,  sont ,  par  cette  raison  ,  les 
moins  peuplés;  les  temps  de  disette  diminuent  sensiblement 
le  nombre  des  naissances  humaines;  les  troubles  politiques, 
les  révolutions  s'exécutent  toujours  par  les  classes  indigentes 
de  la  société  contre  les  riches  et  les  heureux.  La  politique 
elle-même ,  n'est  soirvent  qu'un  instrument  de  la  nature,  sans 
que  nous  nous  en  dodtîbns  ;  les  grands  bouleversemens  des 
natiohs  ne  dépendent  pas  uniqtiement  deè  JiÔmmes  ;  il  est  une 
nécewilé  des  choses,  un  concours  fatal  de  circonstances  qui 
les  déterminent.  Les  ï*ois  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  dominés 
yar  celte  puissance  supérieure  de  la  nature,  qui  impose  le 
joug  de  ses  loix  à  ceux  qui  en  donnent  aux  autres  îwmmes?' 
^\en  n'est  durable  dans  le  monde;  les  empires  ont  Ifeurs  âges 
comme  les  individus,  îet'iïs  n'existent  que  par  rapport  aux 
corps  organisés,  qui  servent  à  la  sustentatioji  et  aux  besoins 
de»  membres  de  la  sociélé.  L'impulsion  primitive  émane  donc 
de  la  propnété  de  Vhomm^  sur  les  substances  naturelles,  et 
les  agitations  secrètes  qui  donnetil  le  branle  aux  états,  re- 
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montent  à  quelque  source  semblable ,  de  manière-qne  laPro^ 
▼idence  de  la  nature  qui  yeiUe  sur  tous  les  êtres  ^  en  tient 
toujours  le  gouvernail. 

Cet  équilibre  général  que  l'espèce  humaine  est  chargée  de 
maintenir  dansles règnes  organisés^  chaque  classe  d'animaux  le 
maintient  dans  les  diverses  provinces  de  la  natuve  ;  comme  lea 
oiseaux,  par  leurs  émigrations  perpétuelles  du  Midi  au  Nord» 
et  du  Nord  au  Midi  ;  les  poissons,  par  leurs  voyages  annuels 
au  sein  des  mers.  On  apperçoit  même  de  semblables  débor* 
démens  parmi  les  quadrupèdes,  et  il  se  trouve  sans  doute  de 
pareilles  migrations  dans  la  classe  des  insectes.  Où  l'aliment 
abonde ,  là  se  porte  le  consommateur,  de  sorte  que  la  matière 
organisée  ne  demeure  jamais  dans  l'inaction. 

Ainsi  l'espèce  humaine  n'existe  pas  uniquement  pour  dle- 
méme  ;  mais  elle  est  constituée  relativement  à  l'ensemble  des 
.ftres  animés;  elle  n'est  donc  point  l'objet  et  le  but  de  tout  ce 
qui  est  créé  y  mais  plutôt  son  contre-poids  et  sa  force  modé- 
ratrice. Nous  sommes  placés  au-dessus  des  corps  organisés, 
pour  y  établir,  par  notre  masse,  une  sorte  de  pondération  et 
de  nivellement  par  la  destruction  que  nous  y  exerçons.  De 
même  que  le  règne  animal  est  institué  pour  réprimer  l'ex- 
cessive abondance  du  règne  végétal  par  les  déprédations  qu'il 
y  exerce,  les  espèces  carnivores  ont  été  créées  aussi  pour 
retrancher  l'excès  des  espèces  qui  vivent  de  végétaux,  de  peur 
qu'elles  ne  j^rvinssent  à  affamer  la  terre  ;  Y  homme  eA  de 
même  formé  pour  faire  régner  l'harmonie  entre  ces  différens 
êtres ,  en  châtiant  également  les  uns  et  les  autres ,  et  en  les 
maintenant  dans  leurs  bornes  respectives.  Cette  fonction  est 
j>rouvée  par  la  faculté  accordée  à  ïhomme  de  pouvoir  vivre 
dans  tous  les  climats,  et  de  se  nourrir  également  de  végétaux 
et  d'animaux.  Comme  le  nombre  des  espèces  herbivores, dans 
les  pays  méridionaux ,  ne  suffit  pas  pour  retrancher  l'abon- 
dance des  végétaux ,  la  nature  a  rendu  frugivore  ïhomme  de 
ces  contrées.  Au  contraire ,  elle  l'a  fait  principalement  Car- 
nivore dans  les  zones  froides ,  parce  que  la  proportion  des 
animaux  y  est  trop  considérable  relativement  aux  plantes, 
dont  le  froid  empêche  la  multiplication  et  la  croissance.  Le 
frugivore  n'eût  pas  pu  trouver  à  se  nourrir  au  Nord ,  et  le 
Carnivore  au  Midi ,  eut  laissé  encombrer  la  terre  de  substances 
végétales ,  en  y  détruisant  les  animaux  herbivores  pour  soa 
propre  aliment.  Enfin ,  lorsque  la  puissance  despotique  de 
V homme  devient  trop  onéreuse  aux  corps  organisés >  la  nature 
engendre  des  maladies  épidémiques ,  qui  ne  sont  jamais  plua 
contagieuses  et  plus  funestes  que  dans  les  grandes  sociétés 
humaines  ;  elle  fait  naitre  de  soudaines  catastrophes  polî-* 
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^Ues ,  dont  la  TÎolence  est  d'autant  pltia  grande  ^  que  la  po- 
pulation est  plus  rapprochée  et  plus  nombreuse  ;  elle  suscite 
des  discordes  ;  elle  établit  des  guerres  qui  sont  des  es|>èces  de 
cautères  ou  de  saignées^  qui  diminuent  la  pléthore  de  l'espèce 
humaine;  et  enfin  elle  maintient  toujou  rs^  par  quelque  moyen , 
une  sorte  d'égalité  entre  les  forces  vitales  de  la  matière  orga- 
nisée, n  suit  de  là  que  la  nature  ne  considère  jamais  les  in- 
dividus ,  qu'elle  maintient  la  perpétuité  des  espèces  par  de 
vigoureux  retranchemens  dans  les  races  qui  empiètent  sur  les 
autres ,  et  que^  loin  d'avoir  tout  ordonné  pour  te  bonheur  de 
Y  homme  physique ,  elle  le  fait  servir^  même  à  ses  dépens ,  dans 
réquilibre  du  système  des  corps  organisés ,  et  l'immole  ou  le 
brise  comme  un  foible  instrument  lorsqu'elle  n'en  a  plus  be- 
soin. EUle  a  peu  favorisé  VhoTnme  corporel^  mais  elle  a  tout  fait 
pour  Vhomme  intellectuel  et  moral.  Les  temps  de  malheurs 
pour  le  genre  humain  y  sont  des  époques  d'accroissement  et  de 
développement  pour  les  lignes  de  la  natura  ;  notre  multipli- 
cation et  notre  ptxMpérité  sont  une  période  de  dégradation ,  de 
dépérissement  pour  eux  ;  car  nous  ne  nous  enrichissons  que 
de  déprédations  sur  la  nature^  nous  n'engendrons  qu'aux  dé- 
pens des  corps  organisés  que  nous  détruisons ,  de  sorte  qu'il 
s'établit  un  balancement  perpétuel ,  une  oscillation  plus  ou 
moins  voisine  de  l'équilibre^  entre  nous  et  les  règnes  organisés. 
Si  Vhomme  n'est  qu'un  i  nstru  men  t  nécessaire  dans  le  système 
de  \\e ,  tout  ce  qui  existe  n'est  donc  pas  formé  pour  son  bon- 
heur; et  s'il  est  le  plus  puissant^  le  plus  parfait  de  tous  les  ani- 
maux^ c'est  afin  d'être  le  centre  d'action^ le  mobile  commun 
auquel  viennent  se  rapporter  toutes  les  forces  particulières. 
De  même  que  les  souverains  sont  institués  pour  faire  le  bon- 
heur des  peuples ,  Xhomme  a  été  établi  le  chef  de  tous  les  êtres 
pour  faire  leur  bien  général  ;  et  il  seroit  également  faux  de 
prétendre quèlessujels  fussent  formés  exprès pourle  souverain, 
et  que  toute  la  nature  ai  tété  créée  exclusivement  pour  Xhomjne. 
La  mouche  qui  l'insulte,  le  ver  qui  dévore  ses  entrailles,  le 
vil  ciron  dont  il  est  la  proie ,  sont-ils  nés  pour  le  servir  ?  Les 
astres,  les  saisons,  les  vents  obéissent-ils  aux  volontés  de  ce 
roi  de  la  terre ,  aliment  d'un  frêle  vermisseau  ?  Quelle  dé- 
mence de  croire  que  tout  est  destiné  à  notre  bonheur,  que 
c  est  l'unique  pensée  de  la  nature  !  les  pestes ,  les  famines ,  les 
maladies,  les  guerres ,  les  passions  des  hommes ,  leurs  misères 
et  leurs  malheurs  prouvent  que  nous  ne  sommes  pas  plus 
favorisés  au  physique  que  les  autres  êtres  ;  que  la  nature  s'est 
montrée  équitable  envers  tous ,  et  que  pour  être  élevés  au 
pœmier  rang,  nous  ne  sommes  pas  a  l'abri  de  ses  loix ;  ellQ 
u'a  lait  aucune  exception  ;  elle  n'a  wx^  aucune  distinction 
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entre  tous  les  individus;  et  les  rois^  les  bergers  naissenCp 
meurent  comme  les  fleurs  et  les  animaux.  \J homme phyaiqk 
n'est  donc  pour  elle  qu'un  peu  de  matière  organisée  qu'elK 
change ,  transformé  à  son  gre;  qu'elle  &it  croître,  engendrer, 
périr  tôur-à-tour.  Ce  n'est  pas  1  howme  qui  règne  sur  la  terre,, 
ce  sont  les  loix  de  la  nature  dont  il  n'est  que  l'interprète  et  le 
dépositaire;  il  tient  d'elles  seules  l'empire  de  vie  et  de  mort 
sur  l'animal  et  la  plante;  mais  il  est  soumis  lui  même  à  ces 
loix  terribles ,  irrévocables  ;  il  en  est  le  premier  enclave ,  et 
toute  U  puissance  de  la  terre,  toule  la  force  du  genre  humain 
se  tait  en  la  présence  du  maître  éternel  des  mondes. 

Far  rapport  à  tous  les  êtres  vivans,  Yhomme  doit  donc  être 
considét^  comme  leur  modérateui* ,  comme  un  instrument 
d'équilibre  et  de  nivellement.  Par  cette  raison,  il  étend  se» 
relations  physiques  et  morales  dans  l'ample  sein  de  la  nature  ; 
il  tient  à  tout  ,  il  est  la  chaîne  de' communication  entre  tout 
ce  qui  existe.  L'animal,  la  plante  sont  circonscrits  dans  leur 
sphère  ;  la  nôtre  embrasse  l'univers  par  nos  besoins  naturels 
ou  factices,  par  nos  connoissances  et  par  le  commerce  ;  nous 
sommes  l'ame  du  monde  physique.  Pair  ses  facultés  et  soxï 
nombre,  Yluimme  s'est  acquis  la  prépondérance  sur  la  terre; 
il  est  deventi  le  dominateur  des  contmens  et  des  mers  ;  il  a  su 
dompter  ou  détruire  les  animaux  les  plus  terribles.  C'est  à  lui 
seul  qu'appartient  dans  la  nature ,  le  droit  de  vaincre  et  de 
régner  ;  il  en  est  digne  par  son  génie  et  maître  par  ses  facultés  : 
quels  animaux  peuvent  lui  disputer  le  trône  ?  Il  n'a  point  fondé 
%&^  droits  sur  la  violence,  mais  ils  sont  établissur  son  mérite  et 
ses  qualités.  Si  l'empire  appartenoit  uniquement  a  la  force,  le 
lion  et  l'éléphant  comhattroîent  pour  le  sceptre  du  monde;  la 
baleine  et  le  requin  sedisputeroient  la  domination  de  l'Océan  ; 
mais  tous  reconnoissent  la  supériorité  de  Yliomme;  sa  main 
sait  asservir  le  tigre ,  soumettre  l'éléphant,  harponner  la  ba- 
leine ;  la  balle  va  dompter  l'orgueil  de  l'aigle  au  sein  des  airs  ; 
les  bêles  les  plus  farouches,  les  tyrans  de  la  terre  et  des  airs, 
les  monstres  de  l'Océan ,  fuient  sa  présence  ou  tremblent  à  sa 
voix.  Un  animal  de  cinq  pieds  donne  la  loi  aux  puissante» 
baleines,  et  fait  agenouiller  l'éléphant  à  ses  pieds  !  Sa  supé* 
riorité  est  telle  sur  les  animaux,  qu'il  leur  est  plus  avantageux 
de  s'en  faire  oublier ,  cc^mme  l'insecte ,  que  de  lui  résister 
comme  le  lion  et  le  rhinocéros.  Leur  vie  n'est  en  sûreté  qu'au-' 
tant  qu'il  leur  permet  d'exi.sler,  ou  qu'ils  la  dérobent  à  sa  vue. 
Enfin ,  si  l'on  compare  VJtomme  tout  entier  avec  les  animaux  , 
on  ne  saura  si  l'on  doit  admirer  davantage  ou  la  domination 
prodigieuse  et  la  grandeur  démesurée  du  premier,  ou  la  su^é* 
tioii  et  l'excessive  impuissance  de  ces  derniers. 
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SECTION      PREMIÈRE. 

Ds  l'Hommb  cojirsiVBRi  par  rapport  a  i:,uî^mémb ;  ds 
sa  constitution  physique  et  individuelle;  de  ses  différences 
des  autres  animaux. 

Nous  venons  de  contempler  le  genre  humain  par  rapport 
à  la  nature  et  au  système  des  corps  organisés  ;  noas  avons 
recherché  quelles  fonctions  il  y  exerce ,  et  quel  rang  il  y  tient  ; 
considerons-le  maintenant  en  lui-même  et  dans  chacun  de 
ses  individus. 

Mais  Vkomme  étant  un  être  multiple  par  le  nombre  de  ses 
facultés^  il  est  nécessaire  de  le  considérer  sous  plusienn  points 
de  vue ,  afin  de  le  mieux  connoitre.  En  effet ,  il  faut  l'observer 
dans  son  organisation  individuelle ,  soit  intérieure ,  soit  exté« 
Heure  ;  déterminer  les  formes  qui  le  rapprochent ,  et  celles 
qui  l'éloignent  des  autres  animaux  ;  le  contempler  dans  ses 
différons  âges,  dans  son  enfance,  sa  jeunesse,  sa  vinlilé,  sa 
vieillesse  et  sa  mort  ;  il  faut  étudier  son  mode  de  nutrition  et 
de  reproduction  ;  enfin  il  faut  décrire  ses  races  diverses  sur 
toute  la  terre ,  ses  variétés ,  sa  population ,  ses  mélanges ,  &c. 

Après  avoir  traité  de  Y  homme'  physique ,  il  faut  descendre 
dans  les  profondeurs  de  Vhomme  moral  et  intellectuel;  exa-* 
miner  son  caractère ,  ses  affections ,  ses  moeurs  originelles  et 
ses  facultés;  ensuite  nous  verrons  s'ouvrir  devant  nous  cette 
immense  carrière  de  l'établissement  des  diverses  sociétés  hu-> 
maines;  la  naissance  des  langues,  la  fondation  des  religions; 
des  loix ,  les  coutumes ,  les  connoissances ,  la  perfectibilité , 
enfin  la  vie  et  la  mort  des  peuples ,  des  gouvememens ,  et 
tout  cet  édifice  politique  élevé  pour  le  maintien  de  l'espèce 
humaine  en  société. 

Si  nous  étudions  la  structure  anatomique  du  corps  humain , 
nous  trouverons  qu'elle  est  analogue  à  celle  des  quadrupèdes 
et  des  singes ,  dont  elle  ne  difiere  que  par  des  changemens  de 
proportions  dans  les  parties  les  plus  extérieures.  On  distingue 
Je  corps  de  Vhomme  en  diverses  portions,  comme  la  télé,  le 
tronc  et  les  quatre  membres  ou  extrémités.  La  léte  est  une 
boite  osseuse,  composée  de  plusieurs  pièces  renfermant  le 
cerveau,  qui  est, pour  ainsi  dire,  la  racine  de  V/iomme,  et 
l'origine  de  l'arbre  des  ner&  qui  se  disséminent  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  On  partage  la  tête  en  crâne  et  en  face  ; 
celle*ci  se  compose  des  yeux ,  du  ness ,  de  la  bouche ,  des 
joueh  et  des  oreilles.  La  capacité  du  crâne  est.  d'autant  lAus 
considérable^  que  la  face  a  moins  d'étendue.  Dans  Yfiomm^^ 
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le  cerveau  est  proportionnellement  plas  grand  que  danto  tout 
auti'e  animal  (  Consultez  les  articles  Squelette  >  Cebveau> 
Crâne.  )>  ce  qui  est  une  des  principales  causes  de  la  supé- 
riorité de  son  intelligence  sur  celle  de  la  brute.  A  mesure  qu6 
la  face  s'agrandit  et  que  le  museau  se  prolonge ,  dans  les  diue- 
rentes  espèces  d'animaux,  leur  crâne  se  rétrécit  et  leur  stupi- 
dité augmente  ;  cet  alongement  de  la  figure  la  rabaisse  vers  la 
terre,  et  l'animal  est  obligé  de  marcher  à  quatre  pattes,  à 
cause  de  la  conformation  ae  sa  têle,  qui  n'est  point  en  équi- 
libre sur  le  cou,  comme  dans  Vhonune,  mais  qui  penche  en 
bas,  comme  pour  marquer  la  nature  terrestre  de  ses  appétits 
et  la  pesanteur  de  ses  idées.  JJ homme,  au  contraire,  porta 
une  tête  élevée  et  fière,  qui  contemple  les  cieux^  et  mesure  de 
ses  regards  le  vaste  domaine  de  runivers  ;  son  attitude  est 
droite ,  c'est  celle  du  commandement  et  de  la  supériorité  ; 
l'animal  se  courbe  et  marche  en  tremblant  devant  lui  ;  il  n'ose 
lever  les  yeux  sur  ce  fi*ont  sublime  qui  porte  l'empreinte 
d'une  céleste  origine.  JJ homme  est  destiné  à  marclier  debout  ; 
il  ne  touche  la  terre  que  par  ses  extrémités;  il  semble  s  en 
éloigner  et  tendre  sans  cesse  vers  les  cieux ,  héritage  éternel  et 
patrie  commune  du  genre  humain  ;  tandis  que  la  orule,  pen- 
chée sur  le  sol ,  ramène  ses  regards  avec  ses  désirs  vers  cette 
terre  dont  elle  est  sortie,  et  qm  doit  l'engloutir  un  jour  toute 
entière. 

Lia  position  de  la  tête  sur  le  cou  et  sur  la  colonne  verté- 
brale^ détermine  la  station  du  corps  de  chaque  animal.  Dans 
Yhommé,  le  trou  occipital  étant  à-peu-près  également  placé 
entre  la  face  et  le  derrière  de  la  téte^  maintient  celle'-ci  ef& 
équilibre  sur  les  vertèbres  du  cou.  J'observe  même  ^ue,  dan» 
le  nègre  ^  cette  position  de  la  tête  commence  à  sortir  d'équi* 
libre  ;  la  partie  antérieure  est  plus  pesante  que  la  postérieure; 
aussi  les  nègres  ne  se  tiennent  pas  très-droits,  comme  les  Eu- 
ropéens ;  ils  ont  les  reins  reculés ,  afin  d'établir  une  sorte  de 
contre-poids  à  leur  museau ,  à  leur  face  qui  s'avance.  Dana 
les  singes,  cette  conformation  est  encore  plus  prononcée; 
car,  à  mesure  que  le  museau  se  prolonge,  la  tête  penche  da-> 
vantage  en  devant  ;  d'où  il  suit  que  les  hanches  et  les  fessea 
ressortent  proportionnellement  en  arrière ,  ce  qui  donne  au 
corps  une  altitude  transversale  et  une  allure  éreintée.  JJhomm^ 
blanc  est  droit  »  le  nègre  c,ommence  à  se  pencher  vers  la  terre  , 
le  singe  se  tient  dans  une  position  oblique ,  enfin  le  quadru- 
pède a  son  corps  dans  une  position  parallèle  au  sol,  parce  que  sa 
tête  est  encore  plus  penchée  que  celle  du  singe  ;  aussi  la  natu re  a 
été  obligée  de  donner  aux  quadrupèdes  un  ligament  cervical 
pour  soutenir  leur  tête  j  insiâ  elle  Ta  refusé  à  V homme  ,  quÀ 
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n*eii  a  pas  besoin  ,  parce  qu'il  ne  marche  pointa  quatre  palier 
Qn  a  ait  que  les  hommes  trouvés  sauvages  niarcliolenl  deceUe 
manière ,  ce  qui  est  peu  pi-obable  ;  car  la  lille  sau^^age  de  Cha  ni- 

Sagne,  le  jeune  enfant  a  Hanover^  les  deux  hommes  sauvages 
es  Pyrénées,  le  sauvage  de  TAveyron  (  Voyez  mon  Hist, 
nat.  du  Genr.  hum. ,  tom.  2,  p.  607.  ) ,  marchoient  debout  ; 
et  si  Camerariusy  Connor  et  Tulpius  ont  prétendu  que  les 
sauvages  trouvés, soit  vers  Bamberg,  soit  dans  la  Hesse  ,  soit 
en  Islande  ou  en  Pologne, se  traîaoient  sur  leurs  quatre  mem- 
bres, cette  démarche  paroît  peu  compatible  avec  notre  con- 
formation.  £n  effet,  la  face  est  dans  ce  cas  tournée  contre 
terre,  et  ne  permet  point  de  voir  au  loin  devant  soi;  le  poids 
de  la  tète  fait  bientôt  tomber  en  lassitude  des  muscles  trop 
foibles  pour  la  soutenir  sans  ligament  cervical;  la  longueur 
des  bras  n'est  point  proportionnée  à  celle  desjambes;  de  sorte 
qu'il  faut  ou  se  traîner  sur  ses  genoux,  ou  bien  s'appuyer  sur 
les  orteils  qui  supportent  alors  tout  le  poids  du  corps ,  parce 

Sue  le  pied  ne  repose  point  k  plat  sur  la  terre.  D'ailleurs, 
ans  cette  position ,  le  corps  n'est  plus  parallèle  à  la  terre,  les 
fesses  sont  plus  élevées  que  la  tête,  et  les  bras  sont  trop  foibles 
pour  soutenir  toute  la  pesanteur  du  train  de  devant.  En  outre , 
V homme  n*a  ni  la  queue  des  quadrupèdes,  ni  leur  peau  cou- 
verte de  poils  serrés,  ni  leurs  habitudes,  &c.  Dans  cet  état , 
il  ne  pourroit  ni  voir  à  quatre  pas  de  lui ,  ni  courir  avec  au- 
tant de  vitesse  et  d'agilité  que  sur  ses  deux  pieds  seulement. 
Jl«es  singes  ont  des  bras  dont  la  longueur  correspond  à  celle 
de  leurs  jambes ,  ce  qui  leur  est  utile  pour  marcher  à  quatre 
et  pour  grimper.  Le  pied  de  Vhomme  a  un  talon  plus  alongé 
que  celui  des  singes,  et  ceux-ci  ne  le  posent  jamais  conti-e 
terre.  D'ailleurs  la  force  des  muscles  gémeaux  et  soléaires  qui 
composent  le  mollet  de  VhomTne ,  ou  son  gras  de  jambe ,  an- 
nonce évidemment  leur  destination  de  soutenir  la  masse  du 
corps  ;  aussi  les  singes  n'ont  pas  de  vrai  mollet.  La  poitrine 
large  de  Vhcmm^  contraste  encore  avec  celle  des  quadrupèdes, 
qui  est  comprimée  sur  les  côtés;  et  les  os  des  hanches  et  du 
bassin  de  l'espèce  humaine  sont  plus  larges  et  plus  applatii 
que  ceux  des  autres  animaux  ;  ce  qui  augmente  la  solidité  de 
)a  position  droite,  en  donnant  un  point  d'appui  plus  ferme 
aux  muscles  qui  s'y  attachent;  aussi  Xhomjne  a  des  fesses  plus 
grosses ,  plus  renflées ,  plus  robustes  que  les  quadrupèdes.  La 
direction  du  vagin  de  la  femme  est  transversale ,  cle  l'os  sa- 
crum au  pubis ,  tandis  qu'elle  est  parallèle  à  l'axe  du  bassin 
dans  les  animaux.  Par  celte  raison ,  l'accouchement  est  de- 
venu plus  laborieux  pour  l'espèce  humaine;  funeste  préro- 
gative que  nous  accorda  La  nature,' et  qu'elle  refusa  aux  au- 
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ires  êtres  ;  mais  cet  arrangement  étoit  nécessaire  ;  car ,  ai  le  vagin 
eût  été  dans  une  direction  perpendiculaire ,  la  femme  enceinte 
n'eût  pas  pu  marcher  debout  sans  que  la  pesanteur  du  foetus 
n'eût  fait  un  continuel  efiTort  pour  sortir,  ce  qui  eût  infailli- 
blement causé  l'avortement.  Il  suit  encore  do  là  que  l'union 
sexuelle  de  V homme  doit  être  différente  de  celle  des  quadru* 
pèdes.  Un  caractère  particulier,  c'est  la  présence  de  la  mem- 
brane de  l'hymen  ou  des  caroncules  myrtiformes  dans  le  va* 
gin  de  la  femme,  ce  qu'on  n'observe  chez  aucun  des  ani- 
maux ;  le  frein  du  prépuce  est  aussi  une  particularité  dans 
Vhomme;  mais  quel  est  1  usage  de  ce  frein,  de  cet  hymen  dans 
l'espèce  humaine  seule  ?  Pourquoi  cette  sorte  d'entraves  dans 
ses  organes  sexuels  ?  Est-ce  pour  nous  annoncer  que ,  si  la 
nature  nous  a  rendus  propres  à  eneendrer  en  toute  saison , 
elle  nous  recommande  aussi  la  modération  et  la  pudeur  ? 

C'est  un  autre  caraclèi'e  propre  à  Vhomjiie ,  d'avoir  deux 
mains  \  les  singes  en  ont  pour  ainsi  dire  quatre,  aussi  les  ap-> 
pelle-t-on  quadrumanen ,  ou  plus  exactement  pédimanes  ; 
mais  les  auti-es  animaux  n'en  ont  point.  Anaxagore ,  et  pl.ua 
récemment  Helvétius ,  ont  pensé  que  V homme  devoit  sa  supé- 
riorité à  l'usage  de  ses  mains  :  ce  que  nous  examinerons  ail- 
leurs (  Voyez  l'article  Toucher.  ).   Au  reste  ,  les  mains  des 
singes  ne  sont  pas  aussi  adroites  que  celles  de  Vhomme ,  parce 
que  leurs  doigts  ne  se  remuent  pas  indépendamment  les  uns 
des  autres.  Les  singes  sont  destinés  à  grimper  ;  Vhomme  seul  a, 
donc  de  véritables  mains,  seul  il  est  véritablement  destiné  à  mar- 
cher debout,  car  les  singés  les  j^lus  parfaits  ne  demeurent  sur 
leurs  pieds  qu'en  vacillant  continuellement ,  ou  en  s'appuyaiit 
sur  leurs  bras  alongés  ;  aussi  Vhomme  seul  est  capable  de  se 
tenir  en  équilibre  sur  un  seul  pied,  parmi  tous  les  singes  et  les 
quadrupèdes. 

Notre  corp  est  bien  moins  velu  que  celui  des  autres  animaux, 
etnotrenudilé  naturelle  indique  que  nous  sommes  créés  princi- 
palement pour  vivre  dans  les  pays  chauds,  comme  les  singes, 
ou  forcés  de  nous  couvrir  de  vétemens.  Les  poils  sont  plus  ser- 
rés et  plus  longs  sur  le  dos  que  sur  le  dessous  du  corps,  dans 
les  quadrupèdes;  dans  Vhomme,  au  contraire,  la  poilrine, 
le  pubis  sont  plus  velus  que  le  dos.  La  crinière  de  certains 
animaux  est  remplacée  dans  l'espèce  humaine  par  la  cheve- 
lure. Au  reste ,  on  trouve  des  individus  plus  velus  les  uns  que 
les  autres  ;  tels  sont  ceux  d'un  tempérament  bilieux ,  sec  ,  et 
les  mâles  les  plus  robustes.  Il  y  a  même  des  races  d'hommes 
très-velus  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  comme  à  Malli- 
colo,  à  Tanna,  dan&la  Nouvelle-Calédonie  et  à  Sumatra* 
Les  femmes,  les  eunuques^  les  tempéiamens  froids  et  humides 
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ont  beaucoup  moins  de  poils  que  tout  autre.  Le  grand  dé- 
veloppement des  organes  génératifs  augmente  la  quantité 
des  poils  sur  le  corps  des  hommes. 

Il  y  a  peu  de  différence  entre  les  dents  àsi^hommeê  et  celles  àe% 
tinges;  Te  nombre  estordinairementle  méme^ quoique  cellesdes 
derniers  soient  plus  écartées.  Nous  avons  quatre  incisives  et 
deux  canines  à  chaque  mâchoire.  Les  dix  molaires  de  chacune 
d'elles  sont  émoussées  et  obtuses ,  tandis  qu'elles  sont  tran- 
chantes et  anguleuses  dans  les  espèces  carnivores.  Chex  les 
animaux,  les  dents  sortent  plutôt  des  alvéoles  que  dans  nott^ 
espèce  ;  nous  sommes  aussi  privés  d'os  intermaxillaires.  Ceux- 
ci  existent  dans  les  singes  et  tous  les  quadrupèdes  ;  ils  servent 
à  prolonger  leur  museau ,  et  les  dénis  incisives  supériém*es  y 
sont  ordinairement  implantées. 

Nous  différons  encore  des  autres  animaux ,  par  la  palpita- 
tion et  l'ouverture  de  la  fontanelle  à  la  naissance  ^  par  notre 
foiblesse  originelle,  par  la  longue  durée  de  notre  enfance,  par 
la  menirtruation  chez  les  femmes ,  par  la  délicatesse  et  la  sen- 
sibilité de  notre  peau ,  la  faculté  d'engendrer  en  toute  saison , 
les  pollutions  nocturnes,  &c.  Dans  les  quadrupèdes,  le  cœur 
est  posé  sur  le  sternum  ;  dans  Vhommt ,  il  repose  sur  le  dia- 

Î>hragme,  à  cause  de  la  station  droite.  Le  tube  alimentaire  de 
"homme ,  son  estomac ,  ses  intestins  sont  conformés  d'une 
manière  mitoyenne  entre  ceux  des  herbivores  et  ceux  des 
^^arnivores;  de  sorte  que,  participant  de  ces  deux  genres , 
nous  sommes  omnivweê ,  et  vivons  également  de  substances 
végétales  ou  animales. 

On  ne  trouve  point  dans  l'espèce  humaine,  le  muscle  bul- 
heax  ou  suspenseur  de  l'oeil ,  parce  que  nous  ne  sommes  pas 
destinés  a  tenir  constamment  les  yeux  baissés  vers  la  terre , 
comme  les  quadrupèdes  qui  broutent  l'herbe.  Nous  man^ 
quons  ènissi  de  panicule  charnu  ou  muscle  sous^culané, 
du  réseau  admirable  artériel,  du  pancréas  d^Ase41ius,  dti 
corps  dlfigmor,  des  conduits  hépato-cystiques ,  de  la  mem- 
brane clignotante,  du  trou  incisif  derrière  les  dents  in  oisives 
supérieures ,  &c.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  ligament  cervi<- 
cai ,  ou  suspenseur  du  cou,  nous  étant  inutile,  ne  nous  avoit 
point  été  donné.  Le  fœtus  humain  n'a  jamais  de  membrane 
allantoïde,  comme  les  quadrupèdes. 

Quelles  que  soient ,  entre  les  animaux  et  Y  homme,  les  diffé- 
ff^ences  dont  nous  venons  de  faire  Ténumération ,  il  n'en  est 
point  de  plus  importante  que  celle  du  cerveau  humain,  com- 
paré à  celui  de  la  brute.  Comme  c'est  de  cet  organe  qu'éma- 
nent les  facultés  intellectuelles  de  tous  les  êtres ,  il  est  essentiel 
éî'en.  observer  les  rapports.  On  a  dit,  depuis  long- temps,  que 
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V homme  avoit,  proportionnellement  à  sa  taille,  plus  de  cer«* 
velle  qu'aucun  des  animaux  ;  ce  que  nous  avons  écrit  aux 
mots  Cbane  et  Cerveau,  pourra  suffire  à  cet  égard;  mais  il 
est  une  autre  considération  remarquable.  Il  paroit  qu'il  existe 
un  rapport  entre  la  masse  du  cerveau  et  la  grosseur  des  nerfs 
qui  en  soilent  ;  par  exemple ,  V homme  qui  a  un  gros  cerveau , 
a  des  nerfs  proportionnellement  plus  petits  que  le  cbien  ou 
tout  autre  quadrupède.  Au  contraire ,  à  mesure  que  le  cerveau 
est  plus  petit,  les  nerfs  deviennent  plus  considérables  ;  et  l'on 
diroit  que  dans  ce  cas,  toute  la  cervelle  s'écoule  danslesnerfii, 
tandis  que  dans  le  cas  inverse ,  les  nerfs  semblent  diminuer  de  . 
•volume  pour  augmenter  la  masse  du  cerveau.  JLes  facultés  de 
la  vie  paroissent  suivre  les  mêmes  rapports.  Lorsque  le  cer- 
veau est  grand,  et  que  les  nerb  sont  petits,  comme  dans 
Vhomme ,\ea  aualilés  corporelles,  comme  la  force  musculaire, 
l'activité  et  l'étendue  des  sens,  diminuent  à  mesure  que  les  fa- 
cultés intellectuelles  du  cerveau ,  telles  que  la  pensée ,  la  pro-* 
fondeur  de  l'esprit  augmentent  Dans  la  brute ,  nous  voyons 
tout  le  contraire;  car,  à  mesure  que  les  facultés  corporelles 
acquièrent  beaucoup  d'extension,  les  fonctions  intellectuelles 
ne  rétrécissent.  Nous  en  trouvons  même  des  preuves  d'homme 
à  homme<.  Ceux  qui  excellent  dans  les  exercices  du  corps  , 
ceux  qui  sont  remarquables  par  leur  force ,  leur  appétit,  leur 
puissance  générative,  ou  par  toute  autre  fonction  purement 
corporelle,  ont  communément  une  intelligence  très-bornée , 
nn  esprit  lourd ,  grossier  et  stupide;  mais  les  caractères  médi- 
tatifs ,  les  esprits  du  premier  ordre ,  les  hommes  de  génie  son  k 
foibles  de  corps,  épuisés,  absorbés  par  leurs  pensées,  et  pres- 
que toujours  languissans,  ma]adi&.  Le  corps  est  tout  dans  les 
premiers ,  il  n'est  rien  dans  les  seconds.  La  pensée  et  l'ame  est 
ce  qui  constitue  Y  homme;  la  matière  et  les  sens  sont  le  do- 
maine de  la  brute.  Celle-ci  est  toute  en  sensations,  en  appétits 
corporels,  en  actions  matérielles;  tout  son  cerveau  s'écoule 
dans  ses  nerfs;  V homme y^xx  contraire,  ramène  toute  sa  sub- 
tance nerveuse  dans  son  cerveau,  pour  l'étendre,  le  fortifier  ; 
il  semble  dédaigner  son  corps  et  vouloir  sortir  de  cette  priaoa 
terrestre  qui  retient  captive  son  ame  sublime.  On  remarque 
déjà  dans  l'espèce  du  nègre,  que  les  nerfs  sont  pi  us  gros,  relative- 
ment à  la  masse  du  cerveau ,  que  dans  l'espèce  blanche  ;  aussi  le 
.  nègre  est  adonné  eu  général  à  ses  sens  matériels ,  et  il  a  tou- 
jours montré  moins  d'industrie  et  de  facultés  intellectuelles 
que  V homme  blanc;  les  exceptions  à  celte  règle  sont  assez  ra- 
res ;  aussi  le  crâne  des  nègres  est  communément  plus  étroit 
que  celui  des  Européens.  Ayant  rempli  d'eau  un  crâne  ^  homme 
blanc  d'Europe,  je  la  retirai  pour  la  verser  ensuite  dans  un 
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crine  de  nègre  y  et  j'en  trouvai  près  de  <;[iiatre  onces  de  reste* 
je  ne  skis  si  ce  résultat  seroit  plus  ou  moins  égal  dans  d'autres 
crânes  de  ces  deux  races  ^hommes;  mais  à  la  simple  vue  y  ou 
observe  que  la  tête  du  nègre  a  moins  de  capaolté  pour  le  cer- 
veau >  et  plus  d'étendue  pour  la  face  ^  que  celle  des  blancs* 
Or,  nous  avons  dit  que  plus  la  face  s'agrandissoit  et  s'avan- 
çoit ,  plus  la  cavité  du  cràne  se  resserroit,  de  manière  qu'on 
pou  voit  deviner  Tun  par  l'autre. 

Je  trouve  encore  un  autre  moyen  d*esdmer  le  rétrécisse^ 
ment  du  crâne  des  hommes  et  des^nimaux  ;  c'est  de  metti'e  la 
tête  dans  sa  position  naturelle  sur  l'atlas,  ou  la  colonne  ver- 
tébrale ,  et  de  mesurer  ensuite  l'angle  que  formeroit  une  ligne 
tirée  du  menton  au  trou  occipital ,  avec  une  autre  ligne  qui 
passeroit  par  Taxe  de  la  colonne  vertébrale.  Plus  cet  angle  est 
ouvert  et  obtus,  plus  le  crâne  est  rétréci,  et  le  trou  occipital  re« 
culé.  Ainsi  on  trouve  plus  de  distance  du  menton  à  la  poitrine 
du  nègre ,  que  du  menton  à  la  poitrine  du  blanc  :  cette  dis- 
tance est  encore  proportionnellement  plus  grande  dans-lo 
chien,  le  lièvre,  la  brebis,  le  cheval,  le  cochon,  enfin  dana 
les  cétacés,  chez  lesquels  la  face  est  parallèle  à  la  colonne 
vertébrale.  Au  contraire,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des 
animaux  plus  pensans,  la  face  se  retourne,  s'abaisse  naturel-* 
lement  davantage  du  côté  de  la  poitrine,  et  le  front  prend 
plus  d'avancement.  Plus  un  animal  peut  regarder  près  de  s^ 

§orge en  devant/,  plus  sa  face  est  petite,  et  plus  son  cerveau  a 
'étendue.  Un  quadrupède  placé  debout,  auroit  la  vue  tour- 
née en  arrière  ;  un  singe  qui  se  tiendroit  bien  droit ,  ne  pour- 
roit  voir  que  le  ciel;  il  faut  que  le  nègre  courbe  davantage  sa 
tète  que  le  blanc.,  pour  regarder  à  ses  pieds  ;  et  parmi  les  Eu-* 
ropéens,  les  hommes  méditatifs  et  à  grandes  pensées  portent 
aaaez  communément  leur  tête  baissée;  ils  recueillent  leun  re- 
gards près  d'eux-mêmes;  mais  le  nègre  poile  sa  vue  hors  det> 
lui,  d'une  manière  moins  réfléchie;  et  le  singe  a  le^  yeux 
hagards,  efiarés.  Les  anciens  avoient  même  senti  cette  obser- 
vation. Voyez  leurs  statues  de  Jupiter ,  elles  ont  toujours  la 
tête  baissée,  et  le  regard  recueilli;  c'étpit  le  dieu  Fuprême  , 
l'ordonnateur  de  l'univers,  le  père  de  la  sagesse;  mais  leur*» 
sylvains  et  autres  dieux  subalternes  portent  une  faoe  relevée , . 
et  montrent  un  air  évaporé,  irréfléchi.  Les  tête;  sensées  pè- 
sent en  avant  ^  les  têtes  foUesse  relèvent  et  retombent  en  ar- 
rière. 

Les  singes  diffèrent  de  l'homme ,  quoiqu'il*»  s'en  rappro- 
chent beaucoup  ;  et  à  ne  nous  considérer  que  du  côté  matériel, 
nous  sommes  oe  la  même  famille  qu'eux.  Supposez  un  corps 
tVAomme  priyé  d'wie  ,  d'esprit ,  d«  ç<mjjs>i»imice  ;  qu'est-<Hï 
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wxtve  cliose  qirun  genre  de  singe  particulier  ?  Mais  la  raison , 
Tame,  mettent  une  distance  intinie  entre  nous  et  la  brute  ; 
naus  ne  sommes  donc  singes  que  par  le  corps ,  mais  nous 
sommes  presque  dieux  par  l'esprit  ;  et  ce  n'est  pas  la  moins 
incompréhensible  de  toute»  les  merveilles  de  la  nature,  d'avoir 
rendu  Vhommé  en  même  temps  un  sujet  d'abjection  la  plus 
basse .^  et  d'admiration  la  plus  sublime.  Le  singe  le  plus  par- 
fait n'est  pas  un  Jiomme ,  mais  Vhomme  physique  seulement , 
^t  de  la  famille  des^ên^^.Fonrquoira'valeriono^noUs  notre  ame 
et  notre  raison  au  rang  de  la  brute  ?  Qui  pourrfoit  nous  con- 
fondre avec  elle  ?  Le  contemplateur  des  cieux  ,*  l'adorateur  de 
la  divinité ,  Vhomme  de  génie,  le  liéros ,  auroient-ils  l'ame  stu  - 
pide  d'un  singe  ?  auix>ient-ils  la  même  destinée  sur  la  terre  '^ 
Non  sans  doute,  il  est  dans  nous-mêmes  un  principe  supérieur 
à  celui  de  l'animal ,  nous  portons  dans  notre  sein  une  par- 
celle de  la  divinité  :  Est  Deus  in  nobis,  agitante  calescimtis 
illo;  de  plus  nobles  espérances  nous  sont  réservées  au  sortir 
de  la  vie.  N'est-ce  déjà  point  asse^  de  ressembler  par  le  physi- 
que au  singe  ,  sans  se  confondre  dans  son  rang  ?  Quelle  ame 
abjecte  »  quelle  triste  philosophie  osera  se  dégrader  à  ce  point  ? 
LVzomme  comiûande ,  il  a  la  raison  en  partage  >  il  connoit 
la  vertu ,  et  il  est  le  roi  de  la  terre  ;  la  bête  obéit ,  elle  est  es- 
clave et  faite  pour  servir.  Les  attributs  de  la  noblesse  et  de 
l'indépendance ,  le  caractère  sublime  de  l'ame  humaine ,  sont 
xin  domaine  réservé  à  lui  seul  ;  une  impuissanèe  éternelle ,  la 
stupidité  ét'la  servitude  ont  pesé  dans  tous  les  temps  sur  l'ani- 
mai ;  il  ^V  vraiment  né  le  sujet  de  Vhomme  ,  car  si  la  nature 
avoit  voulu  régaler  k  nous  ,  elle  lui  en  a uroit  accordé  les  fa- 
cultés. Notre  prééminence  vient  donc  moins  de  notre  corpii 
que  de  notre  esprit^  et  comme  nous  tenons  l'un*  et  l'autre  des 
mains  de  la  nature,  il  est  raisonnable  de  penser  qu'iule  nons 
a  voulu  rendre  supérieurs  aux. autres  anin^anx;  que  notre 
empim  snreax  est  légume  ,  H  qu'il  est  moins'  encore  fondé 
sur  la  violence  que  sur  l'industrie  et  TînieBigence. 

Si  l'on  ne  peut  pas  nier  h.  ressemblance  ^ossièire  du  sinfftf 
k  Vhomme,  un  trouvera  néanmoins  des  diflerences  remar- 
quables entré Tun et  Vautre.  Ijorang-outcing  qui,  de  tous  les 
singes,  a'approcbe  le  plus  près  dû  nègre  et  de  nous,  montre 
même  dans  ion  squelette  dès  différences  essentielle^.  Sa  Ibce 
se  rapproche  beaucoup  de  ceHe  de  la  brute  par  l'aBongemeii  t 
de  son  museau ,  le  trou  occipital  de  sa^  tête  est  plus  reculé  que 
dans  Vhomme;  ses  cuisses  et  ses  jambes  sont  prdportionnell'e- 
ment  plus  courtes  tiue  les  nôtres ,  tandis  que  9^s  nras  ont  une 
longueur  démesurée; ensuite  s^  pieds  sont  conformés  comme 
de» mains,  et  ils  ont  4e» pouces  séparé»;  lenrj^aute  ne  pcu^e 
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point  à  plat  sur  la  terre  »  mais  eUe  est  placée  obliquement ,  et 
te  talon  en  est  relevé ,  de  aorte  que  cet  animal  ne  paroît  point 
élre  destiné  à  marcher  sur  le  sol ,  mais  seulement  à  grimper 
sar  les  arbres;  tel  est  aussi  son  instinct ,  tandis  que  celui  de 
YJiomme  est  tout  différent.  L'orang-outang  ne  se  tient  jamais* 
bien  droit  >  ses  genoux  sont  toujours  à  demi-fléchis ,  sa  démar- 
che est  vacillante ,  et  il  se  soutient  souvent  avec  ses  longs  bras 
qu'il  pose  à  terre.  En  général,  le  singe  ne  marche  pas  debout  ; 
mais  d  s'avance  en  posant  les  mains  un  peu  loin  devant  lui 
et  en  faisant  cheminer  le  train  de  derrière  tout  d'une  pièce  , 
k  la  manière  des  culs-de*jatie  ;  ainsi  sa  position  est  toujours 
diagonale.  On  trouve  aussi  que  le  bassin  de  l'orang-outang 
est  plus  étroit  que  celui  de  V homme,  qu'il  existe  des  os  inler* 
maxillaires  à  sa  mâchoire  supérieure  ,  qu'il  a  une  vertèbre 
lombaire  de  plus  que  nous ,  enlin,  que  ses  proportions  de  taille , 
compaKes  à  celles  de  Vhomme,  sont  comme  six  est  à  huit, 
c'est-à-dire  que  la  tête  du  singe  est  le  sixième  de  la  grandeur 
totale  do  Tindividu,  tandis  que  la  tête  est  un  huitième  de  la 
taille  de  V/iomme  ;  malgré  cette  disparité^  les  bras  de  Vorang- 
outang  sont  aussi  longs  que  les  nôtres.  Les  dents  des  singes 
ressemblent  aux  nôtres,  mais  leurs  canines  sont  un  peu  plus 
fortes  et  plus  écartées  ;  ils  ont  les  organes  de  la  digestion  tout 
semblables  aux  nôtres ,  et  sont  frugivores  comme  Vhomme 
sauvage.  Leur  cerveau  a  un  peu   moins  d'étendue  que  le 
nôtre.  Les  singes  de  la  famille  des  orang^utangs  sont  pour- 
vus de  sacs  tyroïdiens  ,  ou  de  poches  membraneuses  placées 
au-devant  du  larynx ,  de  manière  que  l'air  qui  sort  de  la 
glotte  ,  s'engouffre  dans  ces  sacs ,  et  y  produit  un  murmure 
sourd.  Celte  conformation  empêche  le  singe  d'articuler  des 
sons  et  d'apprendre  à  parler.  En  outre ,  les  singes  s'accou- 
plent k  la  manière  des  hommes  ;  la  durée  de  la  gestation  des 
lèmelles  est ,  parmi  les  grandes  espèces ,  de  sept  à  neuf  mois; 
elles  ont  une  sorte  d'écoulement  menstruel ,  et  souffrent  le 
coït  dans  le  ^mps  de  la  gi*osses5e ,  de  même  que  la  femme. 
Elles  accouchent  ordinairement  d'un  seul  petit,  rarem^it 
de  deux,  et  lui  offrent  leurs  mamelles,  qni  sont  placées  sur 
la  poitrine  comme  dans  notre  espèce  ;  elles  ont  aussi  pour  lui 
le  plus  tendre  attachement  ;  elles  le  portent  dans  leurs  bras, 
le  couvrent  de  baisers,  et  le  placent  sur  leur  dos  ,  de  même 
que  les  négresses,  &c.  C'est  même  tme  chose  remarquable  jus- 
qu'à quel  [>oint  les  grandes  espèces  de  st/^es  nous  ressem- 
blent par  la  conformaûiHi ,  et  nous  imitent  par  leurs  habitu- 
des naturelles^  par  lears  manières  et  leur  instinct  Aussi  plu- 
sieurs peuples  ne  font  aucune  difficulté  de  les  regarder  comme 
de  vraies  espèces  d'hommes.  Les  Africaine  ^  sur-tout  les  nè^ 
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greSf  qui  sont  déjà  inférieurs  à  l'espèce  humaine  blanche^ 
admettent  une  sorte  de  parenté  entr'eux  et  les  singes ,  au  rap- 
port de  tous  les  voyageurs  ;  ils  les  regardent  comme  des  hom- 
mes paresseux  et  sauvages  qui  ne  veulent  point  parler ,  de 
peur  quW  ne  les  force  ensuite  à  travailler.  Ces  idées  peuvent 
entrer  dans  Tesprit  d*un  nègre  sauvage  et  peu  policé^  dont 
l'esprit  est  si  peu  cultivé  qu'il  n'a  guère  plus  d'instruction  que 
le  smge  ;  cependant  les  voyageurs  attribuent  ces  mêmes  idées 
aux  Chinois ,  aux  Péguans  ,  aux  Indous  ,  aux  Tibétains  ; 
ceux-ci  se  croient  même  issus  d'une  race  originaire  des  singes. 
Dans  rinde^  on  leur  offre  des  nourritures^  on  leur  bâtit  même 
des  hôpitaux ,  enfin  on  les  traite  comme  une  espèce  d'home 
mes,  &  nous  étions  nés  dans  ces  pays ,  si  nous  examinions 
chaque  jour  les  moeurs^  les  manières  des  singes,  nous  n'au- 
rions peut-être  pas  autant  d'éloignement  pour  cette  idée 
qu'en  Europe ,  où  nous  n'observons  que  des  animaux  trop 
éloignés  de  nous^  tels  qae  le  chien ,  le  cheval ,  8cc. 

n  seroit  bien  curieux  de  comparer  Vhomme  sauvage  et  pu- 
rement naturel  avec  Y  orang-outang.  Si  celui-ci  a  les  mêmes 
penchans ,  les  mêmes  habitudes  que  nous ,  c'est  parce  qu'il 
est  conformé  de  la  même  manière  ;  car  il  est  évident  que  les 
muscles,  les  os  a  rangés  d*une  certaine  façon ,  doivent  déter- 
miner des  mouvemens  très-semblables  dans  des  conditions 
pareilles.  Les  appétits,  les  passions ,  les  besoins  ,  les  désirs,  et 
les  moeurs  naturelles ,  dépendant  aussi  de  l'organisation ,  doi- 
vent donc  se  ressembler  dans  Vhomme  et  dans  le  singe,  puisque 
leur  structure  est  analogue.  Mais  Vhomme  est  bien  perfectionné 
au  moral,  par  l'effet  de  la  civilisation ,  de  sorte  qu'il  mëcon- 
noît  aujourd'hui  son  état  primitif.  Pour  le  retrouver ,  il  faut 
l'étudier  dans  le  singe;  c'est-là  que  nous  découvrons  les  pre- 
miers linéamens  de  Vhonu^e physique  et  tmimaL  Le  singe  est 
né  imitateur  et  pantomine  ,  il  est  revêcbe  et  indocile  ;  sa 
gourmandise  égale  son  plaisir  de  dérober  et  de  nuire  ;  il  est 
plein  (le  curiosité ,  de  pétulance  ,  et  toujours  nupçonneux  ; 
il  querelle  ses  voisins  et  les  bat  ;  sa  mémoire  est  excellente  et 
il  est  très-porté  à  la  vengeance.  Tous  ces  vices  sont  naturels  à 
Vhomme ,  et  l'éducation  a  beaucoup  de  peine  à  les  déraciner. 
Xsous  naissons,  pour  ainsi  dire  ,  singes;  c'est  l'éducation  qui 
nous  rend  hommes.  {Consultez  mon Ilist.  nat,  du  Genre hum„ 
t.  4  ^  p.  480  à  é^f,  et  l'article  de  I'Orano-oiitako  dans  ce 
dictionnaire.) 

U  homme  est  uncmitnal  nu,  à  deux  mains  et  à  deux  pieds  j^ 
gui  marc?te  debout  ^  gui  est  capable  de  raison  et  susceptible 
de  civilisation  ;  ce»  caractères  n'apparliennent  à  aucune  autre 
espèce.  Par  sa  conformation  physique ,  il  est  de  la  division 
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Ses  animaux  à  double  système  nerveux  et  à  Tertèbres.  Sa 
classe  est  celle  des  espèces  à  sang  chaud  et  à  deux  ventricule» 
avec  deux  oreillettes  au  cœur.  Comme  la  femme  est  vivipare 
et  qu'elle  alaite  sesenfans^  elle  appartient,  ainsi  que  Vhomme , 
à  la  grande  famille  des  animaux  à  mamelles  >  appelés  mammi- 
fères. Les  avantages  qui  nous  distinguent  i^ous  placent  à  la 
tête  de  tout  le  règne  animal.  En  effet,  la  complication  de  nos 
organes  multiplie  en  même  proportion  les  fonctions  que  nous 
exerçons,  ce  qui  étend  iios  meultés  dans  une  semblable  pro- 
gression. Ainsi ,  plus  un  animal  sera  compliqué ,  plus  son 
existence  relative  se  développera ,  plus  son  intelligence ,  ses 
affections,  ses  besoins  s'agrandiront,  plus  il  tiendra  de  p}act) 
dans  la  nature  par  la  multiplicité  de  ses  rapports.  Un  animal 
très-simple ,  comme  le  ]>olype,  est  circonscrit  dans  des  bornes 
très-resserrées  par  la  simplicité  de  son  organisation ,  il  ne 
forme  qu'un  point  dans  l'univers  matériel  ;  l'insecte  plus 
compliqué  que  lui ,  a,  par  cette  raison ,  des  rapports  plus  éten- 
dus; il  pèse  davantage  dans  la  balance  de  vie ,  il  se  rapporte  à 
un  plus  grand  nombre  d'objets ,  et  remplit  de  plus  grandes 
fonctions  dans  l'ensemble  des  corps  organisés  :  le  poisson  jouo 
encore  unrôle  plus  élevé  danslascène^du  monde;  roiseau,beaU' 
coup  plus  compliqué  que  le  précédent ,  multiplie  ses  rapporta 
dans  la  même  proportion  ;  enfin ,  le  quadrupède  surpasse 
Toiseau,  et  à  son  tour  il  est  effacé  par  Vhomme ,  qui  remplit 
l'univers  de  ses  désirs ,  de  ses  besoins ,  de  ses  superflu ités  ,  et 
lient  à  tout  dans  la  nature.  Ce  qui  se  passe  à  la  Chine  n'est 
point  indifférent  à  l'jSuropéen  ;  il  lui  faut  l'or  de  l'Amé- 
rique ,  le  diamant  de  l'Inde ,  le  Ûié  de  la  Chine ,  le  café  de 
l'Arabie ,  la  porcelaine  du  Japon  ,  le  sucre  des  îles  ;  il  asser- 
vit ses  semblables  et  les  immole  à  de»  volontés  ;  il  cherche  la 
perle  au  fond  de  l'Océan  \  il  demande  la  muscade  aux  forêts 
des  îles  Moluques  ;  le  monde  entier  ne  peut  suffire  à  Bàè  vastea 
désirs  et  à  ses  inépuisables  nécessités;  il  ambitionne  tout,  il 
règne  par-tout  sans  en  être  satisfait  \  cette  énorme  extension 
de  besoins  que  rien  ne  peut  assouvir,  et  qui  s'accrott  à  mesure 
qu'on  les  remplit ,  annonce  la  prodigieuse  activité  de  notre 
ame  ,  qui  veut  tout  posséder  et  tout  connotlre.  L'animal ,  an 
contraire ,  est  aussi  borné  dans  ses  désirs  que  dans  ses  facultés, 
car  tout  se  proportionne  au  degré  de  complication  des  organes 
et  à  retendue  de  la  puissance  inteUectnelIe  de  chaque  être. 
C'est  parce  que  nous  tenons  à  toute  chose  ,  que  nous  avons 
cra  être  le  but  de  tout  ce  qui  existe  ;  c'est  une  illusion  dé 
notre  amour-propre ,  fortifiée  par  le  sentiment  de  notre  sapé- 
riorité  ;  elle  combat  contre  noe  évidence  affligeante  qi^e  l'on 
▼oadroit  se  dérober. 
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Celte  multîplît-tlë  fT©  fonctions  ,  celte  VHriété  sî  compliquée 
d'organisation ,  qui  dinlingaent  Fespèce  humaine^  étend  a ushi 
no0  qualités  intolectuelle»  et  morales  dans  la  même  progrès^ 
«on.  Lt^homme  est  composé  de  plusieurs  systèmes  d  organes 
qui  jouissent  chacun  d'une  vie  individuelle ,  qui  ont  leurs 
propres  facultés^  leurs  afieetions  spéciftles;  qui  sentent ,  qui 
existent  chacun  d'une  manière  particulière.  Il  y  a  plusieurs 
individus  dans  tm  seul  homme  ;  on  y  trouve  l'individu  ner- 
veux ,  l'individu  osseux  ,  l'individu  musculaire  ,  membra- 
neux ,  sanguin  ou  vasculaire^  viscéral^  &c.  Chacun  d'eux  est 
plus  ou  moins  actif,  plus  ou  moins  prépondérant  dans 
Vhommê ,  ce  qui  produit  tontes  les  variétés  qui  se  remarquent 
entre  les  diverses  personnes^  telles  que  les  tempéramens^  le» 
modifications  des  sexes ,  des  caractères ^  des  âges,  et  tout  ce 
qui  fait  différer  naturellement  un  homme  de  tous  les  autre» 
hommea.  Par  rapport  aux  quadrupèdes,  nous  fouissons  de  la 
prépondérance  au  système  nerveux ,  soit  par  la  masse  du 
cerveau,  soit  parla  délicatesse  du  toucher,  soit  par  le  degré 
de  sensibilité  morale.  Or,  chacun  de  ces  individus  partiels  qui 
composent  l'ensemble  de  Vhomme,  ayant  sa  vie  spéciale ,  peut 
être  affecté  de  plusieurs  manières  ;  de  sorte  que  le  cerveau  , 
qui  est  le  rendez-vou5  commun  de  toutes  les  impi^essions  dea 
sens,  peut  aussi  recevoir  les  modifications  qu'éprouve  chaque 
partie  du  corps.  Cette  multitude  de  sensations  diverses  ne 
contribue  pas  peu  à  augmenter  le  nombre  des  comparaisons 
ou  des  jugemens  de  l'esprit ,  et  à*  donner  plus  d'étendue  à 
l'intelligence.  Il  n  est  donc  pas  étonnant  que  celle  des  ani- 
maux augmente  ou  diminue  progressivement  à  mesure  que 
leur  organisation  se  complique  ou  se  simplifie  ;  et  Ton  pour* 
roit  établir  qu'en  général  l'étendue  des  facultés  intellectuelles 
d'un  animal  indique  le  degré  de  complication  et  de  suscepti- 
bilité de  ses  organes.  Nous  traiterons  de  cet  objet  en  parlant  de 
Vkomme  considéré  au  moral. 

Dès  âges. 

Tel  qu'une  jeune  plante  sortant  du  aein  de  la  terre ,  étend 
au  soleil  ses  foihles  rameaux,  les  fortifie  peu  k  peu  f  développe 
^t  épanouit  pnsuile  ses  fleurs ,  mûrit  sa  graine ,  puis  languit , 
pt  meurt  ;  iiitisi  Yhomme  parcourt  tontes  les  périodes  de  soi» 
existence,. depuis.ranrore  de  la  naissance  jusqu'au  soir  de  1» 
vieillesse*  Tout  ce  qui  est  vivant  passe  comme  nous  ;  les  indi- 
vidus ne  sont  comptés  pour  rien  dans  la  nature  ;  ils  se  renoip* 
vdtent  et  tombent  perpétuellement ,  comme  le  flot  qui  I 
au  flot  pour  disparoitre  à  son  tour. 
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La  nature  ne  considère  donc  point  le»  indiVicIns  ;  elle  Ws 
crée  et  les  détruit  chaque  jour;  elle  ne  leur  demande  que  Ja 
perpétuité  de  l'espèce.  Ombres  passagères  d'une  espèce  éter- 
nelle, nous  naissons  et  périssons  sans  cesse;  nous  passons  suc- 
cessivement de  la  vie  a  la  mort  par  des  nuances  impercep* 
tibles,  de  sorte  que  l'existence  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  long 
mourir. 

Tempora  labantnr ,  tacitÎAque  «enetcimaa  iiniiia , 
Èi  fugiuAt ,  fttno  Don  remoranle ,  diea. 

OviD. 

La  marche  graduelle  des  âges  présente  deux  caractères 

Srincipaux  dans  tous  les  corps  vivans  et  organisés:  i^.  celui 
e  l'accroissement,  de  la  vigueur,  de  la  vie  expansive  et  sur- 
abondante; a^,  celui  du  décroissement,  de^laflPoiblissement, 
de  la  vie  convergente  et  devenue  insuffisante.  Le  premier  est 
le  temps  de  la  jeu^iesse  et  de  la  reproduction  ;  le  second  est  la 
périocfe  de  la  vieillesse  et  de  la  destruction.  Toute  notre  exis- 
tence est  partagée  presque  également  en  jouissances  et  en 
dégoûts  :  teUe  est  la  principale  cause  qui  change  nos  aifections 
et  nos  idées  à  mesure  que  nous  avançons  en  âge  ;  car  elles 
suivent  la  même  progression  que  notre  constitution  physique. 

Ces  différens  degrés  par  lesquels  passent  tous  les  êtres  vivans  » 
présentent  une  évolution  continuelle  des  organes,  qui,  ayant 
rempli  leurs  fonctions,  se  flétrissent ,  s'usent,  se  dégradent, 
et  périssent  enfin  ;  non-seulement  le  corps  entier  a  ses  âges , 
mais  chacune  de  ses  parties  jouit  de  ceux  qui  lui  sont  parti- 
culiers. Cette  gradation ,  dont  les  commencemens  son  t  foibles, 
le  milieu  fort  et  rapide ,  la  fin  abattue  et  languissante  ,  nous 
présente  les  mêmes  phases  que  la  marche  ordinaire  des  ma- 
ladies. La  vie  est  un  état  d'activité  qui  tend  perpétuellement 
à  la  mort ,  et  qui  s'en  rapproche  par  des  nuances  successives: 
la  mort  est  la  crise  de  cette  longue  maladie ,  que  nous  appe* 
Ions  la  vie.  De  même  qu'une  fièvre  aiguë  o&re  dans  son  ori- 

ine  un  état  de  chaleur  et  de  tui^escence ,  un  pouls  vif  et  dur  ; 

anâ  son  milieu,  un  caractère  d'impétuosité,  d'exac^batiort 
et  de  trouble  continuel  ;  enfin ,  vers  sa  terminaison ,  un  afibi- 
Miasement  de  tous  les  symptômes  ,  accompagné  d'excré- 
tions; ainsi  la  jeunesse  est  le  temps  de  crudité ,  l'âge  fait  est  la 
période  de  coction  f  la  vieillesse  et  la  mort  sont  l'époque  de 
J^évacualion  critique  et  de  la  cessation  de  la  maladie.  Comme 
]«•  maladies  aiguës  suivent  ordinairement  des  périodes  septé- 
naires ,  la  marche  des  âges  éprouve  aussi  des  changemens 
marqués  tous  les  sept  ans. 
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Uenfance  est  l'époque  comprime  entre  la  naissance  el  la 
chute  des  dents  de  lait,  qui  arrive  vers  la  septième  année* 
"Liage  puéril  est  formé  par  le  second  septénaire^  et  finit  ven 
la  quatorzième  année,  qui  annonce  de  nouveaux  change- 
mens ,  par  le  développement  des  organes  sexuels  et  la  muta* 
tion  de  la  voix.  U adolescence  fait  le  troisième  septénaire; 
celte  époque  se  termine  vers  la  vingt-unième  année,  lorsque 
la  barhe  croît,  et  que  le  corps  cesse  de  grandir.  La  quati*ième 
semaine  d'années  finit  à  vingt-huit  ans ,  lorsque  les  dents  de 
sagesse ,  ou  les  dernières  molaires  sortent  de  leurs  alvéoles,  et 
que  le  corps  est  achevé  dans  toutes  ses  dimensions  ;  c'est  le 
temps  de  Isl  jeunesse  la  plus  brillante.  "L'âge  adulte  forme  le 
cinquième  septénaire ,  et  présente  r^m/7i«  dans  sa  plus  grande 
vigueur  de  eorps  et  d'esprit  ;  il  s'étend  à  la  trente-cinquième 
année.  La  sixième  semame  des  ans  est  le  midi ,  l'entière  per- 
fection de  l'exislAice ,  Vâf^e  staiionnaire ,  pendant  lequel  les 
forces  d'accroissement  et  celles  de  décroissement  demeurent 
dans  l'équilibre  ;  il  dure  jusqu'à  la  quarante-deuxième  apnée  : 
à  cette  époque ,  le  ventre  grossit  souvent  ;  ï homme  qui  n'est 
ïr'ien ,  ne  montera  jamais  plus  haut  dans  sa  vie.  Uâge  mûr 
succède  à  l'âge  héroïque,  et  s'étend  depuis  quarante-deux 
jusqu'à  quarante-neuf.  Dans  cette  période ,  la  femme  com- 
mence à  perdre  sa  fécondité  ;  ses  mois  cessent  vers  ce  temps 
critique  ;  Vhomjne  sent  déjà  défaillir  sa  première  vfgueur  ; 
c'est  le  temps  de  la  fortune  et  de  l'établissement  de  la  famille. 
Lorsque  le  corps  commence  à  se  casser  et  à  s'a£Foiblir ,  il  par^- 
court  son  huitième  septénaire,  et  finit  à  ciriquante*sîx  ans: 
alors  les  cheveux  grisonnent,,  la  faculté  générative  diminue 
beaucoup.  Le  commencement  de  la  pietUesse  se  compose  du 
neuvième  septénaire,  et  se  termine  à  la  soixante -troisième 
année,  qui  est  quelquefois  mortelle  pour  Vhomms  :  on  l'ap- 
pelle année  climatérique;  c'est  l'âge  critique  des  hommes;  ila 
perdent  ordinairement  alors  leur  faculté  d'engendrer^  comme 
a  femme  qui  cesse  d'être  féconde  à  la  septième  semaine  d'an- 
nées: ces  deux  époques  sont  fatales  à  chaque  sexe,  parce  que 
la  mort  partielle  des  organes  générateurs  qui  arrive  alors , 
peut  entraîner  la  mort  générale  de  l'individu.  Le  nombre  de 
soixante-trois  est  formé  de  sept  fois  neuf,  et  de  neuf  en  neuf 
années  il  s'opère  aussi  des  changemens  dans  le  corps  humain , 
mais  moins  sensibles  que  ceux  de  sept  en  sept  :  lorsque  ces 
deux  nombres  coïncident,  comme  à  l'époque  de  soixante- 
trois  ,  le  changement  est  plus  considérable  et  plus  dangereux. 
Cependant  il  y  a  beaucoup  de  modifications  dans  ces  âges 
septénaires  et  novennaires;  les  climats  chauds  précipitent  leur 
marche  ;  les  pays  froids  la  ralentissent,  çt  le  genre  de  vie  la 
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fait  yarier:  il  ne  faut  donc  pas  l'admettre  avec  rî^eur, 
mais  seulement  comme  une  considération  approximative.  Le 
dixième  septénaire  est  le  temps  de  la  diminution  de  tous  les 
sens  ;  la  vue  baisse ,  l'oreille  devient  dure ,  le  toucher  insen- 
sible ;  le  goût  se  blase ,  l'odorat  se  perd ,  Tesprit  commence  à 
i*adoter^  et  la  mémoire  s'éteint.  Les  périodes  qui  suivent,  ne 
sont  plus  que  des  dégradations  successives  ;  Yhomme  retombe 
en  enfance ,  son  corps  se  penche  vers  la  terre,  et  semble  as- 
pirer à  la  tombe.  Quel  spectacle  nous  olTrent  tous  les  êtres  et 
cette  grande  procession  d'hommes  de  tout  état ,  qui  s'avancent 
successivement  vers  la  mort  !  les  vieillards  marchent  à  la  tête , 
en  chancelant;  l'âge  mûr  les  suit  avec  tranquillité ;<  l'homme 
adulte  vient  ensuite  plein  de  vigueur  ;  la  jeunesse  marche 
derrière ,  la  tête  levée  ;  et  l'enfance  folâtre  après  elle.  Nous 
faisons  tous  ce  grand  chemin  des  âges ,  nous  sommes  tous  des 
voyageurs  sur  cette  terre  ;  l'enfance  pousse  la  jeunesse  ;  celle-ci 
pousse  l'âge  mûr,  qui  précipite  à  son  tour  la  vieillesse  dans  le 
tombeau  :  ainsi  nous  descendons  sans  cesse  ;  nous  nous  écou- 
lons par  une  pente  rapide  du  sommet  de  la  vie  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  mort.  L'existence  est  un  cercle  aussi  bien  que 
les  ans;  la  vieillesse  se  rapproche  de  l'enfance  ;  on  diroit  que 
la  matière  vivante  tend  en  quelque  sorte  à  se  rajeunir,  car  la 
destruction  n'est  qu'une  tendance  des  corps  organisés  à  passer 
dans  de  nouveaux  corps  pour  s'y  rajeunir ,  en  y  puisant  une 
nouvelle  existence  ;  et  ni  vieillesse  témoigne  déjà  ce  penchant 
par  une  seconde  enfance ,  par  le  regret  de  sa  jeunesse,  et  par 
la  louange  continuelle  qu'elle  fait  de  l'ancien  temps  ;  c'est  une 
gravitation  du  corps  vers  son  renouvellement ,  par  le  moyen 
de  la  destruction,  car  la  mort  n'est  que  la  préparation  à  de 
nouvelles  vies. 

Deux  forces  principales  produisent  les  diflerens  âges  des 
animaux:  i®.  la  force  d'accroissement,  d'expansion  et  de  déve- 
loppement ;  2®.  la  force  de  décomposition ,  de  concentration , 
de  diminution  :  l'une  est  la  puissance  de  vie ,  l'autre  est  celle 
de  mort.  Nous  apportons  en  naissant  le  germe  de  notre  destruc- 
tion ;  nous  le  fomentons,  nous  le  développons  perpétuellement, 
jusqu'à  ce  qu'il  nous  ronge  entièrement.  Dans  la  jeunesse  ,  la 
puissance  d'accroissement  et  d'expansion  domine  ;  dans  l'âge 
viril ,  elle  se  maintient  en  équilibre  avec  la  puissance  de  des- 
truction ;  cette  dernière  domine  à  son  tour  dans  la  décrépi- 
tude, il  s'établit  toujours  un  rapport  entre  ces  deux  forces  ; 
lorsque  l'une  augmente  l'autre  diminue,  et  réciproquement. 
Les  â^  ne  sont  que  la  diminution  successive  de  certaines 
propriétés ,  ou  l'augmentation  graduelle  et  proportionnée  des 
propriétés  contraires:  ainsi  l'accroissement  est  d'autant  plut 
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lent,  qu'il  est  plus  éloigné  de  la  naissance'.  Le  corps  y  d'abord 
humide  et  gélatineux ,  acquiert ,  par  nuances  successives ,  de 
la  solidité  et  de  la  sécheresse.  Les  mouvemens  faciles  et  prompt» 
dans  la  jeunesse,  deviennent  peu  à  peu  roides  et  diiEciles.  Le' 
pouls,  qui  avoit  jusqu'à  cent  trente  battemens  dans  une  minute , 
à  Tgpoque  de  la  naissance ,  se  ralentit  graduellement  jusqu'à 
cinquante  pulsations  par  minute ,  dans  la  caducité  de  Tàge. 
Le  besoin  de  la  nourriture ,  presque  continuel  dans  l'enfance  > 
«e  modère  par  degrés ,  et  finit  par  l'abstinence  dans  l'âge 
avancé.  Le  sommeil  ^  si  fréquent  et  si  profond  dans  la  jeu- 
nesse» devient  une  triste  et  longue  insomnie  à  la  fin  de  la 
vie.  La  mémoire  diminue  progressivement  depuis  l'âge  de 
liaison  jusqu'à  la  vieillesse.  II  en  est  de  même  des  passions; 
ainsi  Tamour  et  la  joie^  si  vifs  pendant  le  jeune  âge  y  se  tem- 
pèrent ,  se  refroidissent ,  et  disparoissent  entièrement  avec  la 
vigueur  et  la  vie.  L'activité  devient  langue u  r  ;  la  gaîté  se  change 
en  une  morne  et  sévère  mélancolie  ;  l'étourderie  est  remplacée 
par  la  réflexion  et  la  prudence  ;  la  témérité ,  par  la  crainte  ; 
la  franchise  et  la  naïveté  de  l'enfance ,  par  l'esprit  renfermé 
et  soupçonneux  de  la  vieillesse  ;  la  légèreté  an  Jeune  homme  ^ 
par  la  gravité  de  l'ancien  d'âge  ^  la  prodigalité  du  premier  se 
tourne  peu  à  peu  en  économie ,  puis  en  avarice  ;  la  sensibilité 
du  cœur  dégénèi'e  en  indifférence  y  ensuite  en  dureté  d'ame  ; 
l'émulation  généreuse  se  transforme  en  une  maligne  envie  ; 
la  défiance  de  tout  succède  à  l'extrême  confiance ,  et  la  ruse 
à  l'innocente  simplicité.  Ijc Jeune  homme  aspire  à  de  grandes 
choses  y  le  vieillard  se  renferme  dans  le  présent  ;  le  premier 
jette  sa  vie  dans  l'avenir  et  cherche  à  la  l'épandre  ;  le  second 
ramène  tout  vers  le  passé  et  cherche  à  se  concentrer.  C'e,st 
ainsi  que  toutes  les  qualités  du  corps  et  de  l'esprit  vont  de 
Vexpansion  à  leur  concentration,  depuis  la  jeunesse  jusqu'à 
la  vieillesse  ,  en  passant  par  des  nuances  intermédiaires»  Dans 
le  bel  âge,  nous  aimons  le  temps  présent ,  parce  que  tout  rit 
autour  de  nous,  tout  est  joie,  plaisir,  agrémeilt;  la  mobilité 
de  nos  organes  pix>duit  la  mobilité  de  nos  idées,  de  notre  ca- 
ractère et  de  nos  désirs.  Nous  aimons  le  mouvement ,  les 
exercices  du  corps  ;  nous  sommes  ai^ns ,  impétueux ,  agiles  , 
l'obnstes.  La  danse ,  la  chasse  •  les  combats  nous  plaisent  ;  noua 
aspirons  à  de  grands  objets  :  l'argent  ne  nous  coûte  rien  dan» 
les  plaisirs  ;  nous  cherchons  à  satisfaire  nos  goûts  avant  de 
songer  aux  choses  utiles;  indociles  aux  sages  conseils,  nous 
sommes  enclins  à  tous  les  vices  ;  mais  dans  l'âge  fait ,  nous 
contractons  des  alliances  utiles  ;  nous  formons  des  établisse- 
mens  et  amassons  de  la  fortune  ;  nous  recherchons  les  hon- 
neurs et  les  biens  solides.  Dans  la  vieillesse,  nous  nousplaignon» 
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sans  cesse  du  présent ,  parce  que  nos  organes  ne  font  plus 
leurs  fonctions  qu'avec  peine  et  douleur  :  ne  pouvant  plus 
jouir  des  plaisirs  actueb ,  nous  louons  ceux  du  passé ,  et  nous 
nous  imaginons  que  le  monde  se  détériore^  lorsque  c'est  nous* 
mêmes  qui  nous  détruisons.  C'est  ainsi  qu'un  homme  en  bateau 
croit  que  le  rivage  avance ,  et  que  lui  seul  reste  immobile. 

Malla  aeDem  cîrcamveDiant  înconnnoda  :  vel  qaod 
Qucril  et  inveutis  miser  abatinet ,  ac  timet  uti  ; 
Vel  quod  res  omnee  lîmidé  gelidéque  miniatrat, 
Dilator,  ape  loagaa,  iaera,  aviduaque  futuri; 
Di£Bcilia,  queruloa,  laudator  temporia  acii. 

Lies  quatre  principaux  tempéramens  coïncident  encore 
avec  les  àge^  Le  phlegmatique  correspond  à  l'enfance  ;  il  est, 
comme  eUe^  humide ^  pâteux ,  endormi ^ lourde  vorace,  d'uu 
esprit  inactif,  hébété  ,  d'un  caractère  sans  chaleur,  inca- 
pable de  longues  et  profondes  impi*essions.  La  jeunesse  est 
toujours  d'un' tempérament  analogue  au  sanguin  ;  celui-ci  est 
vif,  agile ,  changeant ,  désintéressé ,  porté  à  la  volupté  et  aux 
appétits  des  ^ns ,  gai ,  babillard ,  avide ,  curieux ,  et  prodigue 
de  même  qu'elle.  On  rapporte  l'âge  fait  au  tempérament  bi- 
lieux ,  qui  est  ardent ,  robuste  et  nerveux ,  colérique ,  emporté  ^ 
entreprenant,  passionné,  bi*ûlant  d'amour;  ses  sentimens 
sont  ners  et  élevés.  Dans  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  ,  nous  ac- 
quérons un  tempérament  mélancolique ,  dans  lequel  tous  les 
niouvemens  sont  rigides^  les  musclés  secs  et  durs,  Tappétit 
aobre,  1^  desfrs  réfléchis,  le  caractère  prudent  et  même  Iroin* 
peur,  l'esprit  ttiste,  sombre ,  caché ,  circonspect,  prévoyant  et 
craintif  :  ainsi  les  tempéramens  nous  offrent  des  progressions 
analogues  à  celles  des  âges.  Le  phlegmatique  a  le  corps  épais, 
le  système  celldlaire  gonflé,  blanc ,  8ponc;ièux ,  plein  de  graisse 
et  de  lymphe.  liC  sanguin  est  bien  coniormé,  gracieux  ;  son 
teint  eèt  fleuri,  délicat  ;  son  caractère  sensible  et  inconstant.  L^ 
bilieux  est  sec*',  sa  couleur  est  haute  et  vive;  ses  formes  sont 
rudes  e(  prohoticées  ;  sa  structure  est  solide ,  mâle ,  pleine  de 
vigueur  et  dé  fbn.'Le  méIancoli()ue  est  doué  d'une  constitu- 
tion maigre,  aride,  tendue ,  d'un  teint  livide ,  d'un  caractère 
tenace  et  avare,  ^ui  subordonne  seè  passioné  à  sa  raison  pour 
fion  propre  avantage. 

On  observe  enôoi^  que  chaque  âge  porte  ses  influences  sxxt 
qaelaue partie  dû  C(ir|)S  vivant.  L'eilfànbe à  lé  ventre,  le  imvk 
cellulaire  et  le  cerveau  prépondéifans  sur  tous  les  autres  or- 
ganes :  aussi  les  enfkns  sont  exposés  aux  maladies  de  la  tête, 
an  carreau,  aux  engorgeraens  des  glandes,  &c.  La  jeunesse 
a  le  système  Tasctdaue  artériel  dans  un  état  de  supériorité  aux 
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autres  fonctions,  ce  qui  la  rend  sujette  aux  héœorrliagies, 
aux  maladies  pléthoriques  et  inflammatoires^  aux  péripneu- 
monies ,  aux  esquinancies  et  aux  affections  dépendantes  des 
organes  sexuels.  La  virilité  a  les  systèmes  musculaire^  hépa- 
tique et  sexuel  dans  une  activité  prépondérante  aux  autres 
parties  du  corps  ;  aussi  est-elle  exposée  aux  fièvres  ardentes^ 
au  choJera-morbus ,  aux  coliques ,  et  à  toutes  les  autres  ma- 
ladies qui  dérivent  d'un  excès  de  stimulation  dans  les  intestins 
et  les  parties  sexuelles.  Nous  trouvons  dans  la  vieillesse  une 
diminution  d'activité  dans  les  viscères  du  bas-ventre,  et  dans 
le  système  veineux  hépatique ,  d'où  naissent  des  affections 
chroniques ,  des  fièvres  intermittentes ,  le  scorbut ,  les  ul- 
cèi*es^  1  hypocondrie  9  &c. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  mouvement  de  dilatation  et  une  impul- 
âon  à  l'extérieur  dans  le  jeune  âge ,  tandis  qu'il  s'opère  un 
mouvement  inverse  ou  de  concentration ,  et  une  impulsion 
à  l'intérieur  dans  la  vieillesse.  Le  corps,  l'esprit  du  jeune 
homme  cherchent  à  se  répandre  au-dehors ,  à  s'étendre  en 
tontes  dimensions  ;  chez  \ homme  âgé ,  le  corps  se  resselfre , 
l'esprit  se  concentre,  tout  se  réfléchit  au-dedans.  Le  premier 
est  tout  en  expansion;  le  second,  tout  en  contraction.  Les 
âges  intermédiaires  participent  plus  ou  moins  de  ces  deux 
impulsions  contraires,  et,  places  dans  un  juste  milieu,  ils 
apperçoivent  les  objets  sous  leur  point  de  vue'le  plus  exact  ; 
car  dans  le  premier  âge  on  voit  trop  au-delà  du  vrai ,  et  dans 
le  dernier  on  voit  trop  en  deçà  ;  telle  est  sans  doute  la  cause 
principale  de  nos  faux  jugemens  et  de  nos  préjugés. 

Si  nous  comparons  les  âges  avec  les  climats  et  les  caractères 
physiques  et  moraux  de  leurs  habitans ,  nous  trouverons  que 
le  septentrional  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  tempérament 
et  les  moeurs  de  la  jeunesse;  qu'il  est  vorace,  bouillant,  im- 
patient, belliqueux,  d'une  belle  complexion,  d'un  caractère 
mobile,  gai,  généreux,  attaché  aux  plaisirs  des  sens,  entre- 
prenant, sincère,  facile,  bon  ami,  curieux  de  nouveautés, et 
!>orté  à  l'indépendance.  L'habitant  de»  tropiques  est,  comme 
îe  vieillard , maigre ,  amorti,  lent,  timide,  constant,  sobre  et 
languissant;  sa  complexion  est  aride  et  fibreuse;  son  caractère 
opiniâti'e^  triste,  avare  et  circonspect;  son  esprit  sombre^ 
soupçonneux,  méditatif,  plein  de  difficultés  en  affaires,  trom- 
peur, et  aimant  à  dominer^ou  disposé  à  servir^  car  ces  deux 
choses  ont  beaucoup  d'analogie.  Les  habitans  des  contréea 
intermédiaires  participent  plus  ou  moins  des  deux  extrêmes  ; 
mais,  en  outre,  ils  sont  acti&,  industrieux,  habiles,  modérés ^ 
laborieux,  faisant  tout  avec  choix  et  raison,  aimant  la  gloire 
ei  la  politesse ,  cultivant  leur  esprit,  déployaij^t  leur  génie  et 
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exerçant  leurs  talens  :  fls  ressemblent  ainsi  à  Y  homme  fait.  Les 
habitans  des  pays  froids  représentent  le  genre  humain  dans 
sa  jeunesse;  ceux  des  climats  tempérés  nous  le  montrent  dans 
l'âge  viril  j  et  ceux,  des  contrées  chaudes  nous  Tofirent  dans  sa 
diécrépitude. 

On  a  jadis  divisé  les  âges  en  quatre  périodes ,  et  on  les  a 
comparés  aux  quatre  saisons  de  Tannée  :  l'enfance  est  le  prin- 
temps ,  la  jeunesse  est  1  été  de  la  vie ,  l'âge  viril  est  son  au-« 
tomne,  et  la  vieillesse  son  hiver:  ou  bien  on  les  met  en  pa- 
i*allèle  avec  le  jour ,  dont  l'adolescence  est  le  matin ,  1  âge 
pubère  le  midi ,  la  maturité  de  l'âge  ^t  le  soir,  et  la  vieillesse 
est  la  nuit  de  notre  vie.  Je  crois  qu  on  peut  réduire  plus  exac- 
tement à  trois  époques  princi^les  les  âees  de  l'homme  et  de 
fous  les  êtres  organisés  :  la  première  est  celle  de  Vaœroissemem , 
la  seconde  est  celle  de  la  reprodudion,  la  troisième  est  celle 
du  décroissemerU  ou  de  la  destruction.  Il  est  certain  qu'en 
établissant  quatre  âgeS;  on  est  obligé  de  fendre  par  le  milieu 
une  époque  unique ,  celle  de  la  peifection  et  de  la  reproduc- 
tion ;  ce  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  ce  qui  se  passe  dans 
Vhomme,  les  animaux  et  les  plantes,  où  Ton  n^observe  que 
trois  temps  marqués.  On  peut  en  dire  autant  des  saisons  ^  qui 
ne  sont  réellement  qu'au  nombre  de  trois,  Fhiver,  le  prin- 
temps et  l'été  ',  car  la  partie  de  l'automne  qui  produit  des 
fruits  appartient  encore  à  l'été ,  et  celle  qui  dépouille  la  (erre 
de  sa  verdure  a  les  qualités  de  Tliiver  :  d'ailleurs,  l'hiver  et  la 
nuit  correspondent  plutôt  à  la  mort  qu'à  la  vieillesse;  celle-ci 
ressemble  davantage  à  l'automne  et  au  soir. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  il  parent  plus  naturel  et  plus  simple  de 
diviser  les  âges  en  trois  époques,  qui  seront,  i*^.  la  jeunesse  ou 
le  temps  de  l'accroissement,  depuis  la  naissance  jusqu'à  l'ago 
adulte,  à  trente  ans  ;  n^.  l'âge  viril,  depuis  trente  jusqu'à 
soixante  ans  ;  et  3^  la  vieillesse,  depuis  soixante  ans  jusqu'à  la 
mort.  Un  homme  bien  constitué  peut  être  ti-ente'ans  à  s'ac- 
croitre  en  toute  perfection ,  trente  ans  à  vivre  dans  cet  état 
parfait ,  et  trente  ans  à  demeurer  dans  une  verte  et  vigoureuse 
vieillesse ,  ce  qui  fait  en  tout  quatre-vingt-dix  ans.  La  trei-« 
sième  semaine  d'années  se  termine  à  la  quatre-vingt-onzième  ; 
et  ai  nous  n'abusions  pas  autant  de  nos  forces  par  nos  excès 
et  notre  genre  de  vie  insalubre,  si  nous  suivions  la  loi  natu- 
relle à  la  manière  des  animaux,  nul  donte  q  ue  nous  ne  pussions 
parvenir  à  une  grande  vieillesse  sans  accidens,  comme  ou  en 
observe  de  nombreux  exemples  chez  les  hommes  sobres,  les 
habitans  du  Nord ,  chez  plusieurs  peuplades  sauvages  et  les 
brames  de  l'Inde,  qui  ne  vivent  que  de  végétaux ,  qui  sont 
chaatesy  tempérans  et  sagef.  L'existence  du  qiAadrupède  est 
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de  sept  fois  la  durée  qui  se  trouve  en  Ire  sa  naissance  et  Fépoque 
de  sa  puberté ,  selon  la  règle  étabJie  par  BufFon  ,  d'après  dei» 
observations  certaines.  Ainsi ,  plus  un  animal  est  capable 
d'engendrer  prompiement^  plus  sa  vie  sera  courte.  Uhomme 
qui  est  à  peine  pubère  à  quatorze  ans,  devi*oit  donc  vivre 
cent  ans  environ  ;  tout  ce  qui  est  retranché  de  ce  nombre 
d'années  qui  nous  a  été  donné  par  la  nature,  vient  de  notre 
faute  ou  de  la  foiblesse  de  notre  constitution ,  causée  par  la 
mauvaise  complexîoU  de  nos  parens  :  mais  tous  nos  maux 
dérivent  originairement  de  notre  manière  de  vivre,  peu  con- 
forme aux  loix  naturelles. 

Il  y  a  trois  termes  dans  Tépoque  de  raccroissement;  celui 
de  TenËince,  celui  de  la  puberté,  et. celui  de  la  virilité. 

De  rsnfancê* 

A  peine  l'enfant  est-il  sorti  des  entrailles  maternelles,  que 
ses  premières  voix  sont  des  gémissemens  ;  il  annonce  déjà  la 
misère  de  sa  destinée,  et  semble  ne  se  présenter  à  la  lumière 
de  la  vie  que  pour  en  partager  aussi-tôt  les  douleurs.  Noua 
avons  toua  passé  par  cet  état  de  foiblesse  et, d'innocence ,  à  la 
merci  de»  maçi^  de  tonte  espèce,  et  ne  pouvant  rien  par  nou»- 
mémes  ;  car  nous  naissons  plus  foibles  qu'aucun  des  animaux , 
et  notre  existence  est  attachée  à  celle  de  notre  mère.  JJfiomme 
prend  naissance  outre  l'urine  et  les  excrémens  ;  il  vit  dans  an 
état  de  trouble  et.de  tourmens  continuels,  puis  il  descend 
dans  la  tombe  :  étoit-ce  la  peine  de  naître,  et  n'eût-il  pas 
mieux  valu  i!^ 'exister  jamais  ? 

Lorsque  1  enfant  vient  au  monde ,  on  le  lave  dans  l'eau 
tiède  avec  un  peu  de  vin  ;  on  l'essuie  ;  on  lie  aon  cordon  om- 
bilical ,  et  on  le  coupe  au-dessus  de  la  lisature.  Des  femmes 
sauvages  tranchent  ce  cordon  d'un  coupae  dent,  et  ne  le  lient 
pas  toujours;  cependant , il  arrive  rarement  deshémorrhagiea 
dans  ce  dernier  cas.  Les  Hottentotes  ne  lavent  point  leurs 
enfuns  poin"  enlever  cette  légère  mucosité  que  les  eaux  de 
Tamuios  déposent  sur  sa  peau.  Un  grand  nombre  de  nations 
du  Nord  plongent  leurs  enfans  naissaua  dans  l'eau  froide  , 
ou  même  les  étendent  car  la  neige.  C'étoit  la  coutume  des 
Ecossais,  des  Irlandais ,  des  anciens  Helvéliens et  Germains ^ 
des  premiers  habitana  de  l'Italie,  dont  un  poète  a  dit: 

Darum  é  stirpe  genus«  natos  ad  flamina  primum 
Deferiinus  suevoque  gelu  duramus  et  uqdis. 

Les  Morlaques,  les  Islandais,   les  Sibériens,  et  plusieurs 
autres,,  pratiquent  encore  cet  usage  aujourd'hui,  ce  qui  l}»-^ 
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lùtue  de  bonne  heure  Vkomme  k  la  froidure^  et  lui  donne  un# 
santé  plus  robuste. 

En  comprimant  les  enfans  dans  le  maillot^  leur  poitrine 
est  serrée  >  ce  qui  leur  donne  une  tendance  à  la  phthisie.  L^ 
<x>m pression  des  viscères  du  ba»-yenlre  empêche  la  libre  di-« 
gestion ,  d'où  résultent  des  engorgemens  et  la  cacochymie  ^ 
causes  premières  du  rachitisme.  Le  sang,  trop  resserré  dana 
le  corps,  rellue  au  cerveau,  et  y  produit  des  convulsions,  dea 
paroxysmes  d'épilepsie.  Lies  lances  nous  torturent  et  noua 
déforment.  Une  position  contrainte  devient  fatigante ,  en-» 
gourdit  les  organes,  cause  de  ]a  douleur,  force  Tenfant  à 
a'agiler  avec  violence ,  et  par  ses  tiraillemens ,  elle  fait  quel- 
quefois sortir  des  hernies  ou  d'émettre  quelque  articulation.  Le 
maillot  est  donc  une  coutume  insensée  et  cruelle ,  qui  ne  peul^ 
produire  aucun  bien ,  et  qui  cause  beaucoup  de  mal.  Les 
nations  sauvages  et  les  animaux ,  qui  ne  font  jamais  usage  du 
maillot ,  sont*ils  plus  déformés  que  nous  ?  Trouve-t-on  parmi 
les  chiens,  les  chats,  les  brebis,  les  chevaux,  les  poules,  les. 
serins,  des  individus  bossus ,  boiteux , contournés,  rachitiques^ 
comme  dans  les  générations  des  hommes  mis  au  maillot  7  Cet 
emprisonnement  de  tous  les  membres,  cette  douloureuse 
contrainte,  ne  doivent-ils  pas  aigrir  le  caractère  pour  toute  la 
vie ,  en  la  commençant  par  des  actes  de  violence  et  des  leçons 
de  servitude? 

Il  s'opère ,  à  la  naissance ,  un  changement  dans  la  circu-» 
lation  du  sang  ;  des  élernuemens  soulèvent  la  poitrine ,  font 
sortîrla  mucosité  des  narines,  et  entrer  Tair  dans  les  poumons» 
Le  sang,  qui  pénètre  dans  ces  viscères,  y  est  imprégné  d'air  ^ 
retourne  au  cœur  par  la  veine  artérieuse,  et  se  distribue  en-^ 
suite  à  tout  le  corps.  Avant  cette  époque,  le  sang  passoil  immé- 
diatement du  ventricule  droit  du  cœur  dans  son  ventricule 
gauche.  Néanmoins ,  ce  changement  de  circulatioa  ne  s'exé-. 
eu  te  pas  subitement  ;  mais  il  est  préparé,  dès  l'état  de  foetus  ^ 
par  des  nuances  successives. 

Li'enfant  naissant  a  les  os  encore  cartilagineux ,  les  extré-* 
mités  petites,  lés  chairs  molles,  gélatineuses,  humides;  ses 
vaisseaux  sont  grands  et  larges,  ses  ner&  sont  gros,  son  cer- 
veau est  considérable,  son  ventre  est  distendu ,  le  tissu  cellu- 
laire qui  enveloppe  ses  orgtnes  est  lâche,  spongieux.,  rempli 
de  lymphe;  ses  glandes  sont  gonflées,  et  pleines  d'humeui's 
douces  et  fades.  On  peut  même  exprimer  une  liqueur  laiteuse 
de  ses  mamelles  pendant  les  premiers  jours  de  sa  naissance.  Les 
yeux  sont  ternes,  ridés,  et  couverts  d'une  légère  tunique  (to/ii- 
que  de  HaUer)^  qui  empêche  l'actioa  trop  vive  de  la  lumière 
aur  ces  organes  ejnvore  délicats,  Lfs  or^iUes  sont  fermées  pac 
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une  mucofiité  qu!  Arrête  les  sons  trop  forts  ;  les  sinas  piluî- 
laires,  enduits  d'une  humeur  visqueuse,  sont  incapables  de 
sentir  les  odeurs;  la  peau  trop  molle  ne  peut  donner  encore 
^aucune  idée  du  toucher,  et  la  Jangue  peut  à  peine  goûter 
quelque  saveur.  Il  faut  que  nous  nous  apprenions  peu  k  peu 
à  nous  servir  de  nos  Betis;  nous  n'avons  qu'un  instinct  borné 
qui  nous  porte  macliinalemeiit  vers  le  a^n  maternel,  et  nous 
enseigne  a  le  sucer. 

Ordinairement  l'enfant  naissant  a  vingt-un  pouces  de  lon^ 
gueur ,  et  pèse  de  dix  à  qtrinze  livres.  Les  premiers  cris  qu'il 
pousse  annoncent  l'impression  nouvelle  et  inaccoutumée 
qu'il  reçoit  de  l'air;  bientôt  il  évacue  quelques  glaires  de  la 
gorge,  et  il  urine.  Le  sommet  de  la  tête  ou  la  fontanelle  est 
une  partie  de  son  crâne  qui  n'est  pas  encore  devenue  solide; 
«lie  est  placée  entre  l'os  frontal  et  la  réunion  des  deux  os 
pariétaux;  on  la  sent  battre  a  la  naissance.  Ilparoît  que  cette 
ouverture,  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  animal,  existe  dana 
l'espèce  humaine.,  à  cause  de  la  compression  que  doit  éprouver 
le  cerveau  dans  la  matrice,  et  afin  qu'il  puisse  se  rapetisser 
plus  facilement  dans  l'accouchement.  Les  animaux  n'ayant 
pas  la  tête  si  grosse  que  l'enfant,  n'ont  pas  eu  besoin  de  cette 
précaution  de  la  nature. 

*  Quelques  jours  après  la  naissance,  l'enfant  éprouve  une 
jaunisse  passagère,  i>arce  que  la  bile  et  le  système  hépatique 
commencent  à  entrer  en  fonctions.  C'est  ordinairement  le 
premier  jour  que  l'enfant  rend  le  mecomum,  matière  noirâtre 
des  intestins  du  foetus.  Le  premier  lait  de  la  mère,  ou  le 
eolostrum,  est  séreux  et  laxatif,  ce  qui  aide  a  débarrasser  cette 
matière  excrémentitielle  ;  cependant,  on  ne  laisse  teter  l'enfant 
quedouze  heures  après  sa  naissance.  La  nature  a  sagemen  t  pro- 
portionné les  qualités  du  lait  maternel  aux  besoins  de  l'enfant  ; 
aussi  le  lait  des  nourrices  lui  est  beaucoup  moins  convenable  ; 
il  est  trop  vieux  et  trop  épais ,  car  il  est  plus  réreux  dans  la 
mère  à  mesure  qu'il  est  plus  voisin  de  l'accouchement. 
D'ailleurs,  le  lait  d'une  étrangère  n'est  pas  aussi  approprié 
au  tempérament  du  nourrisson  que  celui  de  sa  propre  mère  , 
et  à  plus  forte  raison  le  lait  d'un  animal  :  il  n  est  donc  rien 
de  tel  que  de  suivre  laliature. 

Le  nouveau-  né  dort  pi-esque  toujours,  et  demande  à  teter 
chaque  fois  qu'il  s'éveille.  Les  négrillons  se  pendent  eux* 
mêmes  à  la  longue  mamelle  de  leur  mère,  et  s'attachent  si 
bien  à  ses  mns ,  qu'elle  peut  travailler  et  agir  sans  les  tenir. 
Le  bercement  des  en  fans  les  fait  quelquefois  vomir,  et  leur 
est  souvent  nuisible;  leurs  cris  violens  peuvent  produire  des 
hernies;  la  malpropreté  dans  laquelle  les  laissent  des  nourrices 
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né^igentefly  leur  cause  des  excoriations  qu'on  guérit  aveo 
de  la  poudre  de  bois  vermoulu  ;  les  coliques  qui  les  tourmen- 
tenl  peuvent  être  appaisées  aveo  des  adoucissans  et  de  légers 
laxatifs^  et  les  acides  qui  se  forment  dans  les  premières  voiea^ 
se  corrigent  aisémenl  par  les  mêmes  mQyens. 

Ce  u'est  que  vers  le  quafsintième  jour  que  l'enfant  corn» 
mence  à  rire  et  à  connoitre  ceux  qui  l'approchent.  Incipe , 
parpe  puer ,  risu  cognoscere  nuUrem ;  mais  il  ne  balbutie  que 
vers  le  dixième  ou  douzième  mois.  Les  moto  les  plus  naturels 
sont  ceux  de  baba,  papa,  marna;  c'est  pour  cela  qu'ili  se 
tix>nvent  dans  toutes  les  langues  ^  et  qu'ils  désignent  les  noma 
des  père  et  mère. 

On  ne  doit  nourrir  Tenfant^  pendant  les  trois  premiers 
mois^  que  du  lait  maternel;  seulement  On  peut^  au  bout  d'ua 
mois  et  demi^  faire  usage  de  la  panade;  mais  la  bouillie  est 
une  très  -  mauvaise  nourriture^  qui  empâte  l'estomac  de 
l'enfant ,  engorge  et  farcit  ses  intestins ,  et  le  fait  souvent 
périr.  La  panade  étant  bien  plus  facile  à  .digérer,  doit  être 
préférée. 

L'allaitement  doit  naturellement  durer  jusqu'à  l'époque  de  la 
dentition.  Les  dents  inciâves ,  au  nombre  de  huit ,  dont  quatre 
au-devant  de  chaque  mâchoire ,  croissent  à  huit  ou  dix  mois. 
Ce  développement  est  douloureux ,  et  s'annonce  par  un  état 
de  Eèvre  et  d'inilammation.  A  cette  époque,  il  faut  donner 
très- peu  de  nourriture  à  l'enfant  :  sans  celte  précaution ,  l'oa 
risque  de  le  mettre  en  danger  de  périr.  Les  quatre  dents  ca- 
nines ou  les  œillères  sortent  vers  le  dixième  mois,  et  au  dou^ 
siènie  ou  quatorzième,  les  màcheiières  ou  mohiires  poussent 
et  se  développent  au  nombre  de  seize,  ce  qui  fait  en  tout 
vingt-huit  dents.  A  l'âge  de  vingt-six  à  trente  ans,  il  se  dé- 
veloppe quatre  molaires,  deux  au  fond  de  chaque  mâchoire, 
ce  q  ui  complète  le  nombre  de  trente-deux  dents.  Ces  dernières 
molaires  sont  appelées  dents  de  sagesse»  Vers  l'âge  de  six  à  sept 
ans ,  il  s'opère  un  nouveau  développement  dans  le  système  nu- 
ti*i(if  deTenHint;  il  devient  plus  vigoureux;  les  incisives,  qu'on 
appelle  dents  de  lait ,  tombent,  et  sont  remplacées  par  d'au- 
tres plus  larges  et  plus  fortes.  Il  en  est  de  même  des  quatre 
canines  et  des  quatre  premières  màcheiières.  Il  y  a  donc  un 
renouvellement  dans  les  seize  dents  antérieures  ;  mais  les  seize 
antres  postérieures  ne  se  renouvellent  point.  Les  femmes 
n'ont  pas  toujours  trente-deux  dents,  car  souvent  les  dents  de 
sagesse  ne  se  développent  point  chez  elles.  On  cite  des  enfaus 
qui  sont  nés  avec  des  dents  incisives  ;  mais  ces  exemples  sont 
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moins  blonds  dans  la  race  européenne  ;  mais  dans  les  aulreé 
races  humaines ,  ils  sont  déjà  tout  noirs.  Il  en  est  de  même  de 
riris.  La  couleur  des  cheveux  et  des  yeux  devient  plus  foncée 
à  mesure  qu'on  avance  en  âge  ;  elle  se  déteint  ensuite  lorscju'oa 
a  passé  Tàge  mûr ,  et  qu'on  entre  dans  la  vieillesse.  Les  enfans 
des  nègres  et  des  peuples  dont  la*peau  est  d'une  coulenr  très- 
foncée^  naissent  blancs  ;  mais  ils  se  colorent  peu  à  peu,  quoi- 
qu'on ne  les  expose  point  au  soleil. 

Plus  on  est  jeune  ,  plus  Taccroissement  est  rapide.  Il  en  est 
de  même  dans  l'espèce  humaine  que  dans  les  animaux  et  les 
plantes.  On  observe  encore  que  cet  accroissement  est  plus 
considérable  en  été  qu'en  hiver ,  parce  que  la  chaleur  le  fa- 
vorise. La  nutrition  est  communément  en  rapport  avec  la 
croissance  des  corps.  £n  effet,  dans  la  matrice»  le  foetus  so 
nourrit  à  toute  heure  du  sang  maternel  ;  aussi  son  volume 
augmente  en  toute  dimension  en  peu  de  temps.  L'enfant 
tnange  souvent,  et  grandit  aussi  plus  vite  que  le  Jeune  hommes 
Car  celui-ci  mange  moins  à  proportion.  D'ailleurs ,  à  mesure 
que  les  organes  prennent  de  la  solidité^  de  la  sécheresse^  ils 
grossissent  plus  lentement  ;  les  fibres  deviennent  moins  ex- 
tensibles ,  les  canaux  s'obstraent  peu  à  peu ,  les  mailles  se 
remplissent,  la  nourriture  passe  plus  difficileàient ,  et  ne 
trouvant  plus  d'emploi  dans  la  composition  des  organes ,  elle 
se  sécrète  en  graisse,  ou  se  transforme  en  semence  pour  pro- 
duire un  nouvel  être. 

Il  y  a  des  enfans  qui  s'accroissent  avec  plus  de  rapidité  que 
d'autres,  et  qui  ont  plus  de  précocité  dans  toute  l'économie. 
Les  filles  sont  plus  tôt  formées  que  les  garçons  ,  soit  que  leur 
organisation  ait  besoin  de  moins  de  solidité  et  de  nutrition  ; 
Boil  que  la  sensibilité  de  leur  système  nerveux  ait  donné  plus 
de  rapidité  k  leur  ci'oissance  ;  soit  enfin  que  leur  corps ,  ayant 
naturellement  plus  de  délicatesse ,  leurs  fibres  plus  de  ténuité  ^ 
le  tissu  de  leurs  organes  moins  d'épaisseur  et  de  force,  elle» 
parviennent  plus  tôt  à  leur  point  de  perfection. 

'^  De  la  puberté. 

• 

Jusqu'à  présent,  nous  n'avons  vu  dans  VAqmme  qu'un  être 
individuel  dans  un  état  de  dépendance  ,  de  misère  et  d'im- 
puissance ;  bientôt  nous  Talions  voir  sortir  de  tutelle  ,  s'af-^ 
franchir  de  cette  foiblesse  originelle,  et  porter  en  lui-même 
les  germes  de  nouvelles  vies.  L'enfant  n'existe  que  par  lui- 
même;  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  d'aucun  sexe,  et  n'appar- 
tient qu'au  présent.  L'être  pubère  n'est  plus  isolé  dans  U 
nature;  il  tient  à  l'espèce  entière^  et  se  trouve,  en  q^uelque 
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sorte ,  qitoyen  de  la  postérité  :  son  existence  est  due  aux  âgear 
futurs  ;  de  loi  doit  s  élever  une  lige  dont  les  rameaux  iront  se 
perdre  dans  l'éternité  des  siècles.  Il  ne  vit  plus  pour  lui- 
même,  il  existe  pour  l'espèce  humaine;  il  devient  membre 
intégrant  de  cette  grande  famille^  et  n'appartient  plus  à  lui 
seul ,  mais  à  tous. 

A  cette  brillante  époque  de  la  vie ,  l'enfant  perd  sa  nullité  ; 
il  devient  homme  ou  femme ,  son  sexe  se  pi*ononce  et  lui  ré* 
vêle  le  secret  de  ses  forces.  Un  sentiment  nouveau  s'élève  au 
fond  des  cœurs,  et  leur  apprend  qu'ils  ne  peuvent  plus  de- 
meurer indifférons  sur  la  terre ^  que  le  corps  a  plus  de  vie  qu'il 
ne  lui  en  faut  pour  lui  seul ,  et  que  celle-ci  tend  à  se  répandre 
au-dehors. 

Nous  n'existons 9  à  vrai  dire^  que  pour  notre  espèce;  et 
non  pas  pour  nou»-mémea;  car  dans  noire  enfance  nous  ne 
vivons  qu'à  peine,  nous  ne  possédons  qu'une  demie  vie;  et 
dans  la  vieillesse,  nous  traînons  avec  cbagrrn  les  débris  et  les 
raines  de  notre  existence.  Mais  lorsque  nous  jouissons  d'une 
vitalité  pleine  et  entière,  elle  n'est  plus  pour  nous  mêmes,  elle 
cherche  sans  cesse  à  s'en  séparer  pour  former  de  nouveaux 
êtres.  L'âge  de  la  reproduction  est  tout,  dans  l'ordre  de  la 
nature  ;  c  est  pour  lui  s^il  que  sont  créés  la  force,  la  sanlé, 
le  plaisir,  la  beauté  et  l'amour;  c'est  k  celle  seule  époque 
qu'éclatent  Tintelligence  et  la  vigueur  de  l'ame  :  en  perdant  la 
faculté  générative,  nous  perdons  tous  nos  avantages,  Tnmour 
disparohi  la  beautése flétrit,  la  force  se  casse,  le  génie  s'éleint, 
le  plaisir  s'enfiiitavec  la  santé;  le  temps  nous  enlève  toutes  nos 
illussons  et  nos  voluptés,  et  ne  laisse  plus  qu'une  lie  amère 
dans  la  coupe  de  la  vie.  11  semble  que  nous  ayons  élé  jetés  sur 
la  terre  par  la  nature  pour  la  seule  reproduction.  Hors  ce 
temps ,  tout  est  foiblesse,  peine,  misère ,  impuissance  dans  la 
vie.  lies  deux  bouts  de  notre  existence  trempent  dans  deux 
fleuves  étemels,  celui  de  la  naissance  et  celui  de  la  destruc- 
tion ;  et  le  milieu  appartient  à  Tespèce,  parce  que  c'est  d'elle 
seule  que  nous  tirons  notre  vie ,  et  c'est  à  eUe  seule  que»  noua 
devons  la  rendre. 

En  effet,  cette  étincelle  de  vie  que  nous  portons  en  nous-' 
mêmes, est  un  don  de  nos  pères  qui  l'ont  eux-mêmes  reçue  de 
leurs  ancêtres,  et  ceux-là,  d'auti*es  hommes  qui  les  ont  pré- 
cédés dans  la  longue  carrière  des  âges»  L'exi.Hlence  n'est  donc 
qu'une  transmission  ,  une  continuité  de  la  mêiiie  faculté  » 
depuis  l'origine  de  l'espèce  humaine  jusqu'à  nous  ;  ou  plutôt 
nous  ue  vivons  point  par  nous-mêmes  ,  mats  par  l'espèce  qui 
nous  donne  l'être ,  puisque  nous  n'existerions  pas  sans  elle» 
On  peut  dire  que  lesincuvidus  n'existent  pas  réellement  par 
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eux-mêmes;  îb  vivent  d'emprunt;  il»  ne  sont  que  de»  fMR<« 
fruitiers  éphémères  d'un  fonds  de  vie  élémentaire  qui  réside 
dans  la  masse  des  êtres  organisés.  La  génération  n'est  que  le 
passage  du  mouvement  vital  d'un  corps  organisé  à  une  ma- 
tière disposée  à  s'organiser,  et  la  nature  ne  connoSt  que  l'acte 
de  la  génération  ;  c*est  Tunique  but  de  tous  ses  travaux*  Ce 
que  nous  appelons  amour ,  n'est  que  la  manifestation  exté- 
rieure de  ce  mouvement  vital  qui  tend  à  se  répandre  dan* 
d'autres  êtres ^  pour  luî communiquer  la  vie.  Ainsi,  nous 
sommes  tous  animés  par  l'amour  ;  c'est  de  lui  seul  que  non» 
tenons  les  semences  de  notre  existence. 

La  puissance  générative  ou  le  mouvement  vital  que  nou» 
avons  reçu  par  l'acte  de  la  génération  ,  opère  de  deux  ma«* 
nières  :  i^.  Dans  l'intérieur  des  individus. mâles  on  femelles^ 
en  les  faisant  croître ,  nouriir  et  fortifier,  â*.  A  rextérieur,  par 
les  organes  sexuels ,  «t  en  se  communiquant  à  une  matière 
«fisceplible  d'en  être  impi'égnée.  Tant  que  cette  puissance 
d'amour  agit  dans  l'individu  seulement,  elle  y  est  concen-' 
trée  ;  mais  lorsqu'elle  a  porlé  le  corps  à  un  état  de  ibrce  et  de 
j^rfection  qui  ne  peut  plus  s'ai^ment^ ,  elle  est  forcée  de 
se  déborder  au-dehors.  Plu»  elle  se  porte  à  l'extérieur ,  moins 
elle  opère  dans  l'intérieur  de  l'individu  ;  en  effet ,  l'on  observe 
que  la  génération  affoiblit  extrêmement  la  vie  propre  du  corps, 
et  qu'il  nous  en  reste  moins  à  mesure  que  nous  en  communir 
quon»  davantage.  Cette  loi  est  analogue  à  celle  de  l'impulsion 
dans  les  corps  bruts;  ils  se  ralentissent  en  raison  du  mouve- 
ment qn'ils  communiquent  aux  obstacles  environnans. 

Indépendamment  de  ces  communications  vitales  entre  le» 
deux  sexes  pour  la  reproduction  d'un  nouvel  être  ;ii  y  a,  d'unr 
individu  à  un  autre  ,  de  ces  sympatliies  et  de  ces  antipathies 
singulières  qui  dérivent  de  la  même  source.  La  première  et  la 
plus  puissante  des  sympathies  est  celle  de  l'amour.  Cette 
propagation  des  affections  animales  enire  deux  sexes  ys'exé* 
cttte  suivant  certaines  loix  qu'il  est  nécessaire  d'approfondir 
ici;  car  elle  n'a  ps  lieu  indifféremment  entre  toute  femme  et 
tout  homme  ;  puisque  nous  trouvons  des  personnes  qui  non» 
plaisent  plus  ou  moins  que  d'autres  ,  et  qu'il  est  des  rapport» 
secrets  qui  conviennent  aux  uns,  tandis  qu'ils  n'opèrent  pas  de 
même  chez  d'autres. 

Voici  comment  je  conçois  ces  sympathies.  On  saît  que  si 
l'on  fait  vibrer  un  corps  sonore  près  d'un  semblable  corp» 
conore  en  repos,  ce  dernier  vibrera  bientôt  à  l'unisson  ^ 
ainsi  une  corae  tendue  près  d'une  autre  corde  agitée,  une 
cloche  auprès  d'une  autre  ck>che  qu'on  sonne,  entreront  em 
vibralioB» 
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Or ,  le  corps  hunuiin  et  non  système  nerveux  «  peuvent  ao- 
quérir  un  certain  élat  de  sensibilité  et  de  mobilité  (  non  jpas 
que  les  nerfs  soient  jamais  distendus  comme  des  cordes ,  amsi 
qu'on  l'a  jadis  imaginé  mal-à-propos  ,  car  nous  voyons  qu'ils 
•ont  relâcbé»  même  dans  le  corps  vjvant  )  ;  mais  il  est  très-sùr 

?ue  leur  activité  f>eut  être  plus  ou  moins  grande  ,  puisqu'on 
excite  par  des  spiritueux ,  des  aromates^  et  qu'on  la  diminue 
par  des  narcotiques  ;  et  puisque  nous  voyons  que  certains 
hommes  sont  plu»  viEi,  plus  ardens^  plus  irascibles  q  ue  d'autres^ 

Supposons  donc  un  corps  humain  dans  un  état  déterminé 
d'excitabilité.  On  peut  le  comparer  à  un  corps  sonore  en  vi^  ' 
bratiou.  Si  l'on  approche  un  autre  corps  humain  d'une  na* 
ture  analogue,  celui-ci  doit  se  mettre  à  1  unisson  du  premier  ^ 
de  même  qu'une  corde  fait  vibrer  une  corde  de  pareille  na-;* 
lure.  Cette  condition  de  similitude  est  nécessaire  pour  pro-^ 
duire  la  sympathie  ;  sans  cela  elle  n'a  pas  lieu. 

Qu'on  ineUe  en  rapports  un  Jeune  homme  avec  une  Jeune 
fille;  il  est  très -certain  que  leur  constitution  physique  et 
morale ,  élant  dt^ns  un  état  à-peu-près  semblablç ,  soit  pour 
l'âge ,  soit  pour  le  degré  de  sensibilité  »  les  émotions  nerveuses 
de  l'un  se  communiqueront  à  l'autre  ;  et  il  y  aura  sympathie  , 
concordance,  amour. 

Mai»  si  l'un  des  individus  a  sa  ccHnptexion  dans^un  état  diP- 
ierent  ;  si  l'un  est  vieux  et  l'autre  jeune^  il  n'y  a  plus  d'unis^ 
aon  ni  d'accord  dans  l'ébranlement  des  ner£),  il  n'y  a  plu»  de 
»ym |>athie^  mais  indifférence  ou  inaction. 

£nfin  ,  si  les  deux  complexions  sont  dans  des  condition» 
très-contraires^  si  Tune  est  très-irritable  et  lautre  très-apathi- 
que ;  eXovs  la  dissonance  se  prononce ,  et  il  y  a  antipathie  mu- 
tuelle. Voilà,  je  pense,  ce  qui  fait  que  les  caractères  ardens, 
impétueux ,  ne  peuvent  pas  supporter  le»  caractères  mous  , 
apathiques,  et  réciproquement» 

C'est  donc  la  similitude  qui  existe  entre  deux  complexionar 
qai  faiiéclore  Tamoinr^  la  sympathie , l'amitié,  la  compassion  ; 
enfin  tout  ce  qui  dérive  de»  rapports  d'humeurs.  C'est  la  dis- 
cordance des  systèmes  nerveux  qui  détermine  l'antipathie  et 
la  haine  ;  c'est  leur  inaction  qui  cause  l'indifférence. 

Ce  rapport  de»  système»  nerveux  ou  des  complexions  «e 
marque  dans  tous  les  états  de  la  vie  ;  ainsi,  l'enfant  recherche 
1  enlant,  le»  jeune»  gen»  se  plaisent  avec  les  jeunes  gens ,  le» 
vieillard»  avec  le»  viejllard»,  parce  que  tout  le  monde  cherche 
sa  consonnance  de  complcxiou. 

£l  «comme  cette  consonnance  a  liea  aussi  selon  une  cer- 
taine manière  dépendante  de  l'h^^itude  ,  nous  aimons  surr 
tout  les  personnes  clies  lesquelle»  cet  accord  de  seutimen»  et 
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aidées  8*exécuto  dani  lé  même  ordre  qne  dans  nous-méme». 
C'est  aussi  pour  cette  raison ,  que  nous  nous  plaisons  davan- 
tage avec  nos  amis  qu'avec  des  étrangers  qui  ne  sont  point  a 
noire  unisson.  Deux  amis  ne  sont  autre  cnose  que  deux  or- 
ganes nerveux  dont  les  ébranlemens  simultanés  suivent  le 
même  ordre  d'action  danii  des  circonstances  pareilles  ;  ce  qui 
produit  un  accord  parfait.  L'un  et  l'autre  sont  affectés  de  la 
înéme  manière ,  tout  de  même  que  les  deux  yeux  ou  le»  deux 
moitiés  du  corps  qui  sentent  pareillement  ;  car  notre  corps  -est 
fermé  de  deux  moitiés  amies^  c'est-à-dire  actives  et  sensibiesau 
de^ré.  Si  un  œil  est  plus  fort  que  l'autre ,  on  est  loucbe  ;  il  en 
est  de  même  dans  l'amitié;  si  un  ami  est  inégal  à  l'autre,  il  y  a 
du  loucbe  dans  leur  union ,  l'intimité,  la  communauté  ne  sont 
plus  aussi  parfaites  ni  aussi  uniformes. 

Poùrqubi ,  dans  le  jeune  âge,  c  herche-t-on  avec  tant  d'ardeur 
a  aimer?  Pourquoi 'lioils  faut-il  des  amis,  des  maîti^sses,  des 
plaisirs?  d'est  que  le  système  nerveux  est  dans  un  état  d'extrême 
excitabilité,  et  qu'il  chèircKe  par-tout  sa  eo^sonnance, parce 
C[u''il  n'est  que  comme  une  moitié,  étant  seul.  <^'est  par  une 
euite  de  notre  organisation  double  ou  formée  de  deux  moitiés 
laccouplées ,  que  nous  demandons  des  sensations  doubles.  De 
même  que  nous  avons  deux  yeux  opi.  deux  oi^illes ,  qui  nous 
donnent  simultanément  uiie  même  sensation  à  l'unisson ,  il 
nous  faut ^  par  similitude^  des  affections  doubles,  telles  que 
les  affections  mutuelles.  Nous  ressentons  alors  des  plaisirs  ana~ 
logues  aux  consonnances  barmoniques. 

Plus  l'unisson  des  deux  systèmes  nerveux  est  parfait,  plus 
le  plaisir  est  vif,  parce  qu'alors  nous  recevons  en  quelque 
sorte  une  double  vie ,  nous  agrandissons  une  ibis  plus  notre 
^existence  ;  un  autre  système  nerveux  devient  pour  ainsi  dire 
le  nôtre  ;  il  s'incorpore  avec  nous  par  sa  conformité,  qui  de- 
vient d'autant  plus  intime  qu'elle  est  plus  exacte. 

Les  personnes  les  plus  vives,  les  plus  excitables ,  sont  aussi 
les  plus  susceptibles  d'éprouver  l'effet  des  sympathies  et  des 
antipathies ,  comme  nous  le  voyons  chaque  jour ,  parce  que 
leur  système  nerveux  est  dans  un  étal  d'excitation,  ou  très-ana-* 
logue ,  ou  très-contraire  à  celui  des  personnes  affectées.  C'est 
cette  connexion  intime  de  deux  systèmes  nerveux  qui  fait  le 

S  lus  grand  charme  de  l'amour.  Ainsi,  au  milieu  des  délices  et 
e  la  volupté,  les  plaisirs  ne  sont  jamais  plus  vifs  qu'à  mesure 
que  les  transports  sont  plus  partagés  ;  de  manière  qu'on  jouit 
non -seulement  de  ce  qu'on  éprouve  soi-même ,  mais  encore 
de'ce  qu'éprouve  une  personne  aimée.  La  jouissance  est  alors 
doublée ,  parce  que  les  sepsations  ou  l^ame  de  deux  appar-^ 
lîenhcnt  en  entier  à  chacun.  De  même,  si  l'on  pouvoit  re*- 
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(çarder  en  métàe  temps,  et  par  ses  yeux  et  par  cenxd  un  autre» 
|e  ne  doute  pas  qu'on  n'en  éprouvât  également  un  grand 
plaisir.  Nous  aimons  tant  ces  consonnances  que  nous  voulons 
être  aimés ,  et  que  nous  sommes  charmés  d'élre  approuyés  en 
toutes  choses. 

On  me  demandera  pourquoi  un  homme  est  moins  porti 
vers  un  auti*e  homme  que  vers  une  femme  :  c'est  qu'il  faut 
bien  distinguer  ici  deux  genres  de  sympathies;  Tune  n'a  rap- 
port qu'aux  individus  ;  l'autre  au  sexe.  Deux  Ju>mm£8  sont 
attirés  l'un  vers  Tantre  par  une  sympalhie  simple^  indivi- 
duelle,  qui  émane  de  la  correspondance  de  leur  organisation^ 
mais  un  homjne  et  une  femme  sont  attirés  non-seulement  pat 
cette  première  sympatliie  simple^  mais  encore  parcelle  qui 
émane  des  sexes.  Un  état  particulier  de  l'organe  sexuel  mâle^ 
produit  un  état  semblable  dans  l'organe  sexuel  féminin  cor- 
respondant. Cette  sympadiie  est  même  Tune  des  plus  mar- 
2uees;  tout  devient  commun  entre  deux  organes  correspon- 
ans  lorsqu'ils  sont  au  môme  degré  d'excitation.  £n  effet, 
toutes  les  parties  de  notre  corps  ayant  une  vitalité  qui  leur  est 
propre ,  ont  aussi  des  sympathies  particulières  ;  nos  organes 
réagissent  les  uns  sur  les  autres ,  et  s'entre-communiquent 
toutes  leurs  affections;  ils  ont  chacun  leur  sphère  de  sensi-- 
bilitéy  qui  s'engrène  dans  les  sphères  des  organes  voisins. 

Mais  pourquoi  ce  besoin  d'affections  semblables  dans  un 
autre  corps?  11  nous  vient ,  ce  me  semble ,  de  notre  confor- 
mation organique  double;  car  on  reconnoît  aisément  que  lo 
corps  de  V homme  et  de  la  plupart  des  animaux  est  composé  de 
deux  moitiés  accolées  dans  leur  longueur  ;  ce  qui  fait  que 
nous  avons  deux  yeux ,  deux  oreilles ,  deux  narines  >  deux 
hémisphères  au  cerveau ,  deux  pieds,  deux  mains ^  deux  tesli* 
cules,  &c.  Les  parties  du  milieu  d  u  corps ,  comme  la  langue,  la 
verge  y  &c.  sont  aussi  formées  de  deux  moitiés  symétriques  réu- 
nies et  soudées  par  le  milieu.  Cette  conformation  double  dans 
les  organes  des  sens  donne  des  sensations  physiques  doubles  ; 
mais  parce  qu'elles  s'opèrent  dans  le  même  moment ,  elles  nous 
paroissent  uniques  et  simples  ;  car  elles  se  fondent  et  se  con^ 
ion  dent  en  un  seul  corps  de.  même  que  nos  organes  doubles- 
Or ,  nous  sentons  par  des  orsanes  doubles  qui  ont  des  forces 
à-peu-près  égales,  c'est-à-du'e  oonsonnantes;  nos  idées  et 
notre  entendement  sont  donc  composés  par  ces  sensations 
doubles  et  simultanées,  et  nous  y  sommes  accoutumés  depuis 
notre  naissance.  Par  suite  de  cette  habitude  et  de  la  conforma- 
tion double  des  hémisphères  du  cen^eau  ;  par  analogie ,  nous 
cherchons  hors  de  nous-mêmes  des  sensations  doubles.  Voilà 
pourquoi  nous  aimons  la  symétrie  dans  les  objets;  c'est  encore^ 
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pour  cela'que  les  coijrespondances  nous  plaisent ,  que  lea  comcr 
paraison»  noua  aont  iagréables,  que  les  rapporta,  lea  harmo- 
nies ,  les  consonnances  nous  délectent  Tout  ce  qui  est  isolé , 
nous  paroît  déchiré  de  la  grande  trame  des  êtres;  l'unité  qui 
nous  plaît,  est  le  concours  égal  de  deux  semblables  ;  car  tout 
est  relatif  à  quelque  chose  ;  dans  l'univers  tout  a  ses  liaisons 
et  tes  harmonies,  jusqu'à  la  discorde  même. 

Ce  principe  d'union  et  de  correspondance  qui  est  ep  nous, 
me  paroit  donb  émaner  de  notre  conformation  double,  et 
j'en  retrouve  des  preuves  irrécusables  dans  tous  les  animaux 
dont  le  corps  est  de  deux  moitiés  égales  ,  tandis  que  les  oo-» 
quillages  univalves  et  les  bivalves  (x) ,  les  zoophytes  ,  qui  ne 
sont  pas  formés  de  deux  moiliés également  symétriques,  et 
les  espèces  dont  le  corps  mou  n'a  pas  une  figure  constam- 
ment  régulière,  manquent  de  ce  principe  de  sympathies 
et  de  consonnance.  C'est  un  fait  très-re<Donnu  en  histoure  na** 
turelle  (  Voyeg  le  mot  Sexe.  )  que  Ions  les  animaux  symé-« 
triques ,  tels  que  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les- 
poissons,  les  crustacés  et  les  insectes  ont  toujours  leurs  sexes 
réparés  sur  deux  individus  difierens^;  mais  les  coquillages,  le» 
xoophytes,  les  vei's  ayant  tous  un  corps ,  ou  privé  de  S3rmé- 
trie  ou  de  nature  molle  et  capable  de  prendre  momentané- 
ment des  formes  non  symétriques ,  sont  tous  hermaphro** 
dites  ou  androgynes.  En  effet,  s'ils  n'ont  pas  des  organe» 
symétriques ,  ils  ne  sentent  pas  d'une  manière  également 
double  et  instantanée  (x>mme  les  auli*es  espèces  ;  ils  n'ont 
alors  aucune  sensation  consonnante;  ils  n'éprouveront  donc 
aucun  rappprt  de  sjrmpathie  et  d'antipathie  ;  ils  ne  pourront 
donc  pi  s  entr'aimer  m  s'en tre-faaïr  ;  cela  étant ,  les  sexes  ne 
doivent  pas  être  séparés  chez  eux,  car  ils  seroient  très-peu 
portés  à  s'unir ,  et  Tespèce  ne  pourroit  pas  se  perpétuer.  Une 
huître  est  parfaitement  indifférente  pour  une  autre  huître  ; 
elle  n'a  de  rapports  qu'avec  elle  seule,  et  peut  se  sufiSre  à  elle- 
même.  Les  limaçons,  quoique  androgynes,  s'accouplent,  à  la 
vérité,  maissans  s'aimer  beaucoup  nise  plaire  mutuellement  en- 
semble, car  chacun  d'eux  étant  mâle  et  femelle,  chacun  donn  e 
et  reçoit  en  même  temps  ;  c'est  4onc  une  sorte  d'échange ,  d» 
marché  dans  lequel  ils  demeurent  quittes  l'un  envers  l'autre , 
parce  qu'ils  ne  cherchent  que  ce  qui  leur  est  agréable  ^sans  ser 
soncier  ensuite  de  leur  voisin.  Plus  les  animaux  sont  d'une 
organisation  simple,  moins  ils  ont  de  correspondances  entre 
eux  ;  au  contraire  ,  V homme  ayant  la  constitution  la  plus  com^ 

(t)  Quoique  ces  animaux  paroîssent  doubles,  leur  organisstîois 
n'est  pas  égale  et  symétrique  de  chaque  c6tè. 
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pliqoé*  panni  tous  les  animaux^  jouit  anAsi  du  pliis  grand 
nombre  de  relations  entre  les  divers  individus  de  son  espèce^ 
«osa  ses  sympathies  sont  irès-multipliées. 

Comme ,  cnez  les  animaux  a  sexes  séparés ,  H  faut  un  désir , 
une  a£Pection  réciproque ,  et  comme  u  leur  est  nécessaire  de 
s'agréer  y  de  se  rechercher  pour  parvenir  à  se  reproduire; 
leur  sensibilité  extérieure  et  le  domaine  de  leurs  correspon-, 
dances  sympathiques  doivent  être  plus  agrandis  que  dans  les 
autres  espèces.  Il  faut  qu'il  s'établisse  entre  les  aenes  des  rela«< 
lions  nei*veuses  plus  intimes.  Or,  comme  nous  trouvons  ces 
sympathies  chez  les  animaux  doubles  ^  et  comme  nous  |ie  les 
rencontrons  nuUement  chez  les  espèces  nou  symétriques 
t^l  en  même  temps  hermaplirodites ,  il  reste  démontré  que 
ces  relations  nerveuses  sont  liées  a  l'organisation  double  et  à 
la  séparation  des  sexes. 

£n  effet ,  à  mesure  que  les  correspondances  sexuelles  sa 
développent  ^  TindiOerence  cesse  dans  tous  les  êtres  ;  et  lors- 
que la  vieillesse  les  rompt,  toutes  les  sympathies  d'amour  dis- 
paroissent.  C'est  donc  ce  transport  de  la  vie  dans  les^organei^ 
extérieurs  pour  se  mettre  en  contact  avec  un  autre  corps*,  ce 
sont  donc  ces  relations  sexuelles >  sources  des  sympathies,  qui 
constituent  la  puberté. 

Dans  l'espèce  humaine  de  nos  climats ,  on  n'apperçoit  or- 
dinairement les  premiers  signes  de  la  puberlé  que  veva  l'âge 
de  quatorze  à  quinze  ans  chez  les  filles,  et  de  seize  à  dix-huit 
ans  chez  les  garçons;  mais  ces  époques  varient  par  toute  la 
terre,  i^.  smVant  le  degré  de  température  du  climat;  a^.  par 
la  quantité  et  la  qualité  des  nourritures;  3^.  selon  le  dévelop- 
pement des  facultés  morales  ;  4<*.  suivantla  nature  du  tempéra- 
menl;  5^.  par  la  complexion  propre  de  chaque  race  hu** 
maine. 

Premièrement,  la  chaleur  augmentant  l'activité  de  la  puis-* 
sance  vitale  dans  tous  les  corps  organisés ,  rendant  l'accrois-* 
aement  plus  rapide, et  faisant  consumer  plps  de  vie  en  moiu» 
de  tt*mpSy  doit  rapprocher  de  la  naissance  l'époque  de  la  pu«. 
berlé.  C'est  aussi  ce  que  nous  montre  le  genre  humain  depuis» 
les  pôles  jusqu'à  la  zônc  torride.  Un  Finlandais,  un  Danois^, 
sont  à  peine  pubères  à  dix-huit,ou  même  vingt-deuxans,  parce 
que  la  froidure  retarde  leur  développement  ;  les  filles  n  y  de- 
viennent nubiles  qu'à  dix^^sept  ou  dix-neuf  ans.  Au  contraire^ 
nn  Hindou,  un  Persan ,  un  Arabe,  sont  en  état  d'engendrer 
dès  l'âge  de  treize  à  quatorze  ans,  et  on  voit  des  filles  mariées 
chez  ces  peuples  à  onze  ou  douze  ans.  Les  contrées  tempé- 
rées et  intermédiaires  voient  accélérer  ou  retarder  la  puberté 
de  leur»  habitans,  suivant  leur  plus  «u  moins  grande  chaleur. 
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Il  est  rare  qu'une  fille  ne  soit  pas  formée  en  Italie  à  quatorze 
ans;  au  nord  de  la  France,  il  lui  faut  environ  quinze  ou 
seize  ans  ;  mais  en  tout  pays  les  garçons  ne  deviennent  pu- 
bères qu'un  peu  plus  tard ,  parce  que  leur  corps  élant  plus 
robuste ,  plus  compacte,  et  en  général  plus  grand  et  plus  so- 
Ude  que  celui  du  sexe  féminin,  il  lui  faut  un  plus  long  espace 
de  temps  pour  le  porter  au  même  degré  de  perfection. 

Ce  n'est  pas  un  avantage  pour  Vhomme  que  la  précocité  du 
développement  de  ses  parties  génitales;  au  contraire,  les, 
peuples  qui  deviennent  pubères  de  bonne  heure  sont  aussi  ^ 
par  cette  raison,  vieux  et  impuissans  de  bonne  heure,  tandis 
que  les  hommes  dont  la  puberté  est  lente  et  tardive ,  conservent 
leur  vigueur,  leur  jeunesse  et  leurs  foixes  génératives  jusque 
dansunâgeavancé.ChezlesOrientauxquisontpubèresà  treize 
ou  quatorze  ans  ,  la  faculté  propagatrice  s'évanouit  dès  Tâgc 
de  trente  ans  ;  ils  sont  déjà  cassés  et  ruinés  ;  il  leur  faut  dt^^i 
remèdes  stimulansel  aphrodisiaques  pour  les  rendre  capables 
de  remplir  le  devoir  conjugal.  Lîeurs  femmes  cessent  aussi ,  à 
cette -époque,  d'être  réglées  ;  toute  leur  beauté  se  fane  et  se 
flétrit  dès  l'âge  le  pins  tendre,  ainsi  qu'une  jeune  fleur  dont 
hi  racine  est  atteinte  d'une  langueur  mortelle.  Les  peuples 
du  Nord  ne  devenant  pubères  qu'à  une  époque  plus  reculée, 
leur  corps  a  tout  le  temps  de  se  fortifier  ;  aussi  conservent-ils 
plus  long-temps  la  faculté  d'engendrer.  Il  n'est  pas  rare  d'y 
rencontrer  des  /émîmes  qui  conçoivent  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ou  même  cinquante  ans,  et  des  hommeê  capables  d'en- 
gendrer jusqu'à  l'âge  de  soixante  ans. 

La  seconde  cause  qui  influe  sur  l'époque  de  la  puberté ,  est 
la  quantité  et  la  qualité  des  alimens.  En  effet,  les  personnes 
bien  nourries  sont  plutôt  en  étal  d'engendrer  que  celles  qui 
éprouvent  une  disette  d'alimens  ou  qui  vivent  de  nourri- 
tures malsaines  et  peu  profitables ,  parce  que  leur  corps  est 
plus  rapidement  porté  à  sa  perfection.  Nous  voyons  que  les 
nabitans  des  villes  et  les  personnes  riches  ou  qui  peuvent  vivre 
dansl'abondance,  deviennent  plus  tôt  pubères  que  les  pauvres 
villageois  qui  mangent  rarement  de  fa  viande ,  et  qui  n'ont 
même  pas  toujours  du  pain.  D'ailleurs,  la  nature  des  alimens 
contribue  aussi  à  reculer  ou  à  avancer  l'époque  de  la  puberlé. 
Les  ragoûts  ,  les' viandes  échauffantes,  les  alimens  succu- 
lens ,  aromatiques ,  l'usage  habituel  du  vin ,  du  café ,  des 
liqueurs ,  &c.  excitent  rapidement  cette  époque  ;  mais  les  lé- 
gumes, les  farineux  ,  la  diète  pythagoricienne  ou  végétale» 
l'usage  continuel  du  Init,  du  fromage,  &c.  retardent  la  pu- 
berté ,  comme  nous  le  voyons  dans  les  Suisses,  les  paysana 
auvergnats,  hollandais  *,  écossais  ^  &c« 
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Troisièmement,  il  est  certain  que  le  développement  desor^ 
{[ânes  peut  être  excité  par  i'élat  du  moral.  Dans  nos  grandes 
villes,  ou  la  jeunesse  a  perpétuellement  sous  les  yeux  des 
images  de  volupté  y  où  Toisiveté,  la  lecture  des  romans,  les 
prestiges  des  spectacles ,  la  vue  des  peintures  et  des  sculp^ 
tures  i*epréseutant  des  nudités  et  des  scènes  licencieuses;  où 
les  conversations  d'amour,  la. promiscuité  continuelle  des 
Bcxea  ,  les  bals  et  tant  d'autres  causes  sollicitent  sans  cesse  les 
sens  à  mille  jouissances ,  la  puberté  est  bien  plus  précoce 
que  parmi  les  habitans  des  liameanx,  où  les  mœurs  sont 
simples ,  où  le  travail ,  l'éloignement  des  sexes,  l'absence  de 
toutes  les  illusions  laissent  l'ame  dans  l'innocence  et  la  paix 
de  l'Ignorance.  On  ne  sait  pas  combien  ce  développement 
prématuré  est  fetal  à  la  vie,  combien  il  diminue  la  vigueur 
du  corps  et  la  force  de  l'ame,  combien  il  détériore  toutes  les 
qualités  morales.  On  sent  d  autant  plus  cette  véiité  à  mesure 
qu'on  s'avance  dans  la  carrière  de  la  vie ,  car  c'est  dans  l'âge 
mûr  qu'on  recueille  avec  amertume  le  fruit  des  erreurs  du 
jeune  âge. 

£n  quatrième  lieu^  la  nature  des  tempéramens  apporte, 
dans  cnaque  homme,  des  causes  de  variation ,  dans  l'époque 
de  la  puberté.  Les  constitutions  phlegmatiques  ou  pituiteuses 
sont  les  plus  tardives ,  à  cause  de  l'empâtement  et  de  la  mol- 
lesse des  organes ,  qui  ne  peuvent  agir  qu'avec  lenteur.  De 
même  les  habitans  des  territoires  humides  et  bas,  où  l'air  est 
chargé  de  brouillards  stagnans  et  de  vapeurs  froides,  sont 
aussi  d'une  complexion  flasque  et  hébétée  qtii  retarde  la  pu- 
berté. Les  temperamens  sanguins ,  plus  vifs  et  plus  remuans , 
accélèrent  cette  époque;  mais  elle  est  encore  plus  précoce 
dans  les  constitutions  oilieuses et  musculeuses,chez  lesquelles 
le  corps  a  beaucoup  d'énergie  vitale  et  de  feu.  Les  tempéra* 
mens  mélancoliques  ayant  une  crande  activité  nerveuse  eè 
une  intelligence  forte  et  raisonnable  de  bonne  heure ,  sont 
aussi  plus  tôt  pubères  que  les  précédens.  Chez  ces  derniers , 
l'amour  prend  un  caractère  profond  et  sérieux  qui  tient  du 
fanatisme  et  du  délire ,  tandis  qu'il  est  moins  vif  à  mesure 
que  les  constitutions  sont  moins  précoces.  Le  phlegmatique 
est  analogue  à  lenfant,  le  sanguin  à  l'adolescent,  le  bilieux  à 
V homme  fait ,  et  le  mélancolique  au  vieillard  ;  il  suit  de  là 
que  les  constitutions  analogues  4  la  vieillesse  doivent  être 
plus  tôt  développées  que  les  autres. 

Cinquièmement  enfin ,  nous  voyons  que  les  races  humaines 
ont  des  complexions  particulières  à  elles  seules  ,  et  un  mode 
propre  de  vie.  Ainsi ,  le  jeune  nègre,  quoique  naturalisé  en 
l'â-atiçe  dès  sa  naissance,  y  devient  cependant  plus  tôt  pubère 
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(toute  chose  égale  d'ailleurs)  qu'un  Finnçais  ;  et  comme  il  est 
capable  d'engendrer  plus  tôt  que  nous,  il  rit  aussi  moins  long- 
temps en  général.  Un  Kalmouk,un  Sibérien,  de  race  mongole, 
quoique  placés  dans  un  climat  aussi  froid  que  la  Suède^  de- 
viennent cependant  pubères  dès  l'âge  de  treize  à  quatorze 
ans  9  tandis  que  le  Suédois  l'est  à  peine  à  seize  ou  dix-nuit  ans. 
Ces  faits  sont  constatés  par  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité 
ces  contrées.  Les  femmes  samcïèdes  voient  couler  leurs  règles 
dès  l'âge  de  douze  à  treize  ans,  ainsi  que  les  Lapones; 
tandis  que  des  femmes  d'une  autre  race  ,  placées  plus  près 
de  ré^uateur,  comme  les  Françaises^  les  Allemandes,  les 
Anglaises  ,  &c.  sont  nubiles  beaucoup  plus  tard.  Il  y  a  donc 
une  nature  propre  pour  chaque  race  humaine  ;  Tune  peut 
être  formée  plus  tôt  que  l'autre ,  toute  proportion  gardée  ,  et 
indépendamment  des  influences  conununes  à  chacune  d'elles^ 
telles  que  le  climat ,  les  nourritures ,  les  (empéramens ,  &c. 
nous  appercevrons  encore  d'autres  di£G§rences  dans  la  suite 
de  cet  article. 

Quoique  la  puberté  ne  soit  guère  complète  parmi  nous  que 
vers  l'âge  de  seize  à  dix -sept  ans  environ,  le  développe- 
ment des  oi^anes  sexuels  se  prépare  dès  la  première  jeunesse. 
Vers  La  première  semaine  d'années ,  à  la  mutation  des  dentu 
de  lait,  les  traits  des  enfans  des  deux  sexes  commencent  a  se 
prononcer  davantage.  Les  petits  garçons  montreat  du  goûl 
pour  des  occupations  mâles.  Us  cherchent  le  bruit ,  le  ta- 

Îiage  ;  ils  sont  déjà  querelleurs  et  aiment  à  être  les  jrfus  fort.*:  ^ 
es  plus  hardis ,  les  plus  courageux  ;  ils  se  font  des-  armes  de 
bois;  ils  courent,  sautent,  s'exercent;  mais  les  filles  pré- 
fèrent déjà  les  doux  travaux  que  la  nature  leur  a  destinés  ; 
elles  habillent  leurs  poupées  ,  les  soignent ,  les  embellissent , 
se  préparant  ainsi  de  loin  pour  l'époque  du  mariage.  Elles 
ont  même  à  cet  fige  tendre ,  de  petites  coquetteries  ;  le  suf^ 
frage  des  hommes  ne  leur  est  pas  indifférent;  elles  veulent 
déjà  qu'on  les  trouve  aimables;  les  garçons  recherchent  au 
contraire  l'estime  qui  est  le  piix  de  la  vigueur  et  du  courage. 
Ils  ont  déjà  des  formes  plus  vigoureuses  ,  un  caractèi'e  plus 
ferme ,  une  peau  plus  brune ,  un  regard  plus  assuré  que  les 
petites  filles.  L'instinct  sexuel  commence  même  à  poindre  ^ 
mais  ce  n'est  encore  que  de  la  curiosité  ;  les  enfans  de  huit 
à  neuf  ans  s'examinent  quelquefois  entre  eux  et  se  cachent 
pour  se  livrer  à  de  petites  privautés  qui ,  bien  qu'innocentes 
et  sans  but,  leur  paroissent  devoir  être  repréhensibles.  En 
même  tempsque  la  nature  fait  ainsi  naître  dans  V homme  l'im- 
pulsion sexuelle,  elle  lui  donne  la  pudeur  pour  contre-poids 
iuoFal«^NouB  neljrouvons  pas  la  pudeur  dans  les  animaux^ 
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maû  elle  n'est  certainement  pas  l'effet  de  nos  conventions  so- 
ciales dans  notre  espèce;  car  par  toute  la  terre ,  dans  le  «ou- 
vage  et  dans  V homme  cwilisé,  elle  accompagne  toujours  l'acte 
de  la  génération ,  et  celui-ci  ne  peut  même  pas  s'exécuter  en 
présence  du  monde ,  pour  l'ordinaire. 

Vers  la  seconde  semaine  d'années ,  les  jeunes  gens  sentent 
dans  l'esprit  une  inquiétude  secrète  ;  leurs  idées  reçoivent  une 
teinte  de  sensibilité  inconnue  ;  leur  cœur ,  agile  d'un  senti- 
ment  de  douleur  et  de  plaisir  tendre,  se  plonge  dans  des 
rêveries  de  félicité;  leur  tête  est  pleine  d'illusions,  et  leurs 
occupations   ordinaires  leur   deviennent  indifférentes   ou 
tnéme  à  charge  ;  bientôt  la  société  humaine  les  &tigue  ;  une 
douce  et  triste  mélancolie  s'insinue  dans  leurs  cœurs  et  les 
attire  dans  les  solitudes ,  à  l'ombre  des  bois  ,  où  leurs  désirs 
errent  dans  toute  la  nature  sans  pouvoir  se  ûner  ;  plusieurs 
courent  alors  s'ensevelir  dans  les  monastères,  où  ils  ne  trouvent 
bientôt  après  que  le  repentir  et  le  désenchantement.  Les  filles 
sur  -  tout  éprouvent  ces  secrètes  inquiétudes  ;  elles  aspirent 
après  les  rêveries  solitaires  et  la  paix  des  déserts.  X^es  com- 
bats de  la  nature  et  de  la  pudeur ,  la  mélancolie  des  cœurs 
tendres ,  les  idées  religieuses  confondues  avec  tout  ce  qui  fait 
le  charme  de  la  vie ,  enfin  ce  vertige  de  la  raison  dans  des 
âmes  neuves  et  inuocenles,  ont  de  tout  temps  peuplé  les  coU* 
▼ens  de  )eunes  prosélytes  dévoués  au  service  des  autels.  Cette 
époque  orageuse  est  même  plus  marquée  et  plus  duitible  chez 
les  filles  que  chez  les  garçons,  parce  qu'elles  ont  un  système 
nerveux  plus  mobile  et  plus  sensible.  Le  premier  effet  de  la 
puberté  ou  du  délire  de  l'amour ,  est  le  désir  de  vivre  dans  la 
chasteté  ;  contrariété  singulière  ,  et  qui  est  pourtant  la  cause 
de  l'amour  moral.  On  se  figure  aimer  avec  tant  de  désinté^. 
i^essement ,  qu'on  donneroit  son  sang  et  sa  vie  pour  l'objet 
que  l'on  idolâtre  ;  on  ne' songe  pas  même  à  la  jouissance ,  qui 
est  pourtant  le  but  secret ,  mais  entièrement  caché ,  des  pré*- 
inieres  amours.  On  voudroit  n'exister  que  pour  ce  qu'on  aime  ; 
5on  seul  nom  fait  tressaillir  le  cœur ,  sa  présence  trouble  et 
fait  perdre  la  voix  et  la  raison ,  le  seul  toucher  de  son  véte- 
ment  &it  bouillir  le  sang  dans  les  veines  ,  et  l'on  a  vu  alors 
des  jeunes  gens  surpris  tout-à->coupd'hémorrhagies.  L'idée  de 
la  jouissance  semble  souiller  la  person  ne  qui  possède  toute  votre 
vie  ;  en  effet ,  après  la  jouissance,  toute  illusion  est  évanouie, 
on  n'a  plus  le  même  amour,  on  n'aime  alors  que  par  un  plai- 
sir brutal ,  par  un  instinct  tout  physique^  le  charme  est  brisé  ; 
on  ne  voit  plus  les  femmes  que  comme  des  instrumens  de 
volupté  ;  le  prestige  une  fois  détruit,  ne  revient  plus  le  même  ; 
jamais  le  second  amour  n'égale  le  premier ,  qu'on  regarda 
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romine  une  folle  romanesque  lorsqu'on  est  désenchantée  Léf 
jeunes  gens  qui  jouissent  de  bonne  heure  ,  et  avant  que 
d'éprouver  cet  amour  moral,  ne  connoissent  que  la  Jie  de  la 
volupté  ,  et  deviennent  pi'esque  toujours  des  débauchés  ,  sans 
cœur  et  sans  ame.  Il  en  est  de  même  des  filles  ;  mais  elles, 
iont  bien  plus  réservées  d'abord  que  les  garçons  ;  et  plus  elles 
•ont  sensibles ,  plus  elles  cherchent  à  fuir ,  en  laissant  toate« 
fois  quelque  marque  de  leur  amour. 

C'est  un  admirable  instinct  de  la  nature  ,  d'offrir  les  pre* 
mières  afiections  d'amour  sôus  les  traits  de  l'éloignement  et 
d'une  apparente  inimitié  ;  la  jeune  fille  fuit  afin  d'être  pour- 
suivie ,  et  si  le  jeune  homme  se  relire  y  elle  revient  à  lui  ;  ell« 
semble  haïr  ce  qu'elle  aime,  et  vouloir  aimer  ce  qu'elle  hait  ; 
plus  elle  se  rejette  en  sens  contraire  de  son  penchant ,  plus 
eUe  en  montre  l'impétuosité;  elle  n'aime  jamais  plus  que  quand 
elle  semble  haïr  ;  en  effet ,  l'amour  s'éteint  lorsqu'il  est  trop 
facile  y  et  ce  sont  les  obstacles  de  la  pudeur  qui  l'excitent. 
Cette  disposition  étoit  nécessaire  pour  le  maintien  de  l'espèce 
humaine  ;  car  V homme  ne  pouvant  engendrer  que  dans  cer- 
tains momens ,  mais  iafimme  pouvant  être  prête  à  toute  heure  , 
il  falloit  que  le  premier  sollicitât,  et  que  la  seconde  semblât 
refuser  pour  stimuler  davantage  les  désirs.  Si,  dans  un  arran- 
gement contraire,  la  yér/nmtf  eût  cherché  et  si  Vhomme  n'eût 
pas  pu  refuser,  ilauroilété  bientôt  épuisé ,  détruit,  et  le  genre 
humain  n'eût  pas  long -temps  subsisté.  Dans  les  animaux,  la 
femelle  semble  aussi  ne  se  soumettre  qu'à  regret  aux  mâles  , 
sur-tout  dans  les  espèces  polygames  ,  afin  d'animer  davan- 
tage l'ardeur  des  mâles.  Dans  l'espèce  du  chat,  c'est  la  fe^ 
melle  qui  recherche  ;  mais  le  mâle  ne  répond  pas  toujours 
4  ses  désirs ,  ainsi  la  corespondance  est  la  même  entre  leurs 
sexes  qu'entre  ceux  de  l'espèce  humaine,  quoique  dans  un 
ordre  inverse. 

licschangemens  qui  s'opèrent  dans  le  moral  des  individus 
à  l'époque  de  la  puberté ,  ne  sont  que  les  résultats  de  ceux  qui 
ont  lieu  dans  la  constitution  physique.  Dans  l'enfant,  les  fonc- 
tions vitales  sont  répandues  dans  les  organes  de  nutrition  , 
et  dans  les  systèmes  cellulaire  et  lymphatique  ;  elles  sont  toutes 
employées  a  l'accroissement  général  ;  cette  direction  vitale 
change  à  l'âge  de  puberté  ;  les  efforts  de  la  vie  se  portent  sur 
le  système  glanduleux,  et  spécialement  sur  les  organes  sexuels 
qui  lui  appartiennent.  Ce  changement  d'impulsion  vitale 
aexécute  par  des  ondulations  nerveuses ,  qui  semblent  errer 
d'abord  dans  toute  l'économie  animale,  et  qui  cherchent  à  se 
fixer  dans  un  centre  de  ralliement.  De  là  viennent  ces  fré-* 
quentes  aberrations  de  l'esprit^  ces  caprices,  ces  singularités^ 
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de  cftracière^  a  remarquables  à  celte  époque  ,  sur- tout  dans 
les  jeunes  filles.  Les  forces  sensitives  se  transportent  aux  par- 
ties génitales  ,  les  réveillent  de  leur  long  assoupissement ,  et 
les  font  rapidement  accroître.  On  ressent  alors  une  pesanteur 
aux  lombes  ^  un  engourdissement  général  ;  un  trouble  pon- 
fus  circule  dans  tout  le  corps  ;  le  pubis  s'ombrage  de  poils  ^ 
la  verge  s'accroît  y  les  testicules  grossissent  promptement.Dans 
quelques  individus,  ils  éloient  renfermés  dans  la  cavilé  du  bas- 
ventre  pendant  l'enfance,  mafs  ils  sortent  tout- à -coup  à 
l'époque  de  la  puberté.  Chez  les  filles,  les  nymphes  se  gonflent, 
deviennent  rouges  et  très-sensibles  ,  le  clitoris  se  prononce , 
la  membrane  de  l'hymen  Se  distend  ,  le*  canal  du  vagin  de- 
vient susceptible  de  dilatation  ,  et  acquiert  une  vive  sensibi- 
lité ;  enfin  la  matrice  reçoit  une  activité  remarquable ,  le  san^ 
y  aiQue  et  y  détermine  une  pléthore  particulière,  qulse  dé- 
gorge chaque  mois.  Les  organes  sexuels  mâles  et  femelles  sont 
dans  une  sorte  de  réveil  ;  ib  entrent  souvent  dans  un  état 
d'érection ,  et  éproui'ent  le  priirit  vénérien.  Ils  étoient ,  pen- 
dant l'enfance ,  da/is  un  minimum  de  vie  ;  à  la  puberté  ils 
en  reçoivent  un  m^ximuni:  alors  ils  ne  vivent  plus  en  second 
ordre*,  au  contraire  ils  influent  beaucoup  sur  toute  l'écono- 
mie animale,  et  deviennent  un  foyer  puissant' d'activité  vitale^ 
qui  jette  de  profondes  racines  dans  tout  le  corps. 

£n  effet ,  l'afflux  du  sang  dans  les  parties  génitales  ,  déter- 
miné par  leur  surcroît  de  vie  ,  y  produit  un  éfat  de  turges- 
cence et  de  chaleur,  qui  e:(tite  là  sécrétion  de  là  semence  ; 
et  cette  humeuï* ,  résorbée  dans  l'économie  animale ,  y  porta 
un  noirveau  degré  d'énergie.  Souvent  on  voit  leà  jennes'gens 
grandie  totrt-à-Coup  de  quelques  pouces ,  leurs  formes  mus- 
culaires se  prononcent ,  parce  que  leur  tissu  cellulaire  s'af- 
faisse à  cause  de  la  diminution  de  sa  propre  vie  ;  leur  poi- 
trine s'élargit ,  et  leyr  respiration  devient  plus  étendue  (1)  j 
les  organes  de  la  voix  éprouvent  un  changement  remar- 
quable ,  parce  que  les  muscLs'  de  la  glotte  reçoivent  un  ac- 
croissement particulier,  ce  qui  rend  les  sons  plus  graves  d'un 
octave ,  c'ési-a-dire  du  double.  C'est  encore  à  cet  âge  que  de» 
poils  croissent  aux  aisselles ,  à  la  poitrine  ,  et  que  le  corps  sa 
couvre  d'une  villosité  plus  ou  moins  épaisse  selon  les  consti- 
tutions. Ensuite  la  barbé 'croît  aux  hommes  t^ers  la  vingt- 


(1)  Quelquefois  cette  diliitatîon  de  la  poitrine  ne  peut  psss'opé^ 
rer,  turrtoMt  ches  lea  indivic^n^  l^oibles,  ou  dan^^  ceux  ()ui  abinent 
trop  tôt  de  leurs  facultés  génératives.  Telle  est  la  ' 

ladies  de  poitrine,  si  corAmunes  &  cette  époque  , 
villes  où  les'ouenrs  ont  peik d'^ragice  sur  i«a  jeans 


^ 

source  de  ces  ma- 
sur-tdat  dans  l'es 
villes  où  ies'ouenrs  ont  peik d'«niBice  sur  l«a  jeanas-^siiê. 
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unième  année ,  on  ni^me  plutôt.  Dans  hk  femme ,  les  glandes 
cle»  mamellea  reçoivent  un  volume  conaidérable ,  le  ma- 
melon grossît,  rougit  y  et  acquiert  une  sensibilité  assez  vive» 
Nous  exposerons  en  détail  aux  articles  Mamelles  ,  Ma« 
TRjcE ,  Menstrues  et  Nymphes  ,  les  diverses  fonctions  du 
sexe  féminin. 

L^  résultats  de  la  puberté  sont  ainsi  une  augmentation  de 
certaines  fonctions  vilales,  et  une  diminution  prouortiounelle 
d'autres  fonctions  ;  c'est  un  transport  de  vitalité  d'un  système 
organique  sur  un  autre  système  organique.  Nous  avons  deux 
ordres  de  vie  :  i^.  celle  de  nutrition  ou  de  végétation  ,  qui  ne 
s'interrompt  jamais  et  qui  subsiste  même  pendant  le  sommeil  ; 
s^.  celle  de  relation  ou  des  facultés  motrices  et  seusitives  ,  qui 
n'agit  que  pendant.la  veille,  et  s'interrompt  périodiquement 
pendant  le  sommeil.  La  première  est  la  vie  intérieure  et  la 
seconde  est  extérieure. 

Dans  l'en&nce ,  la  vie  intérieure  a  plus  d'activité  ;  à  l'époque 
de  la  puberté  ,  la  vie  extérieure  devient  prépondérante  à  son 
tour.  Les  organes  de  la  vie  nutritive ,  comme  les  viscères  du 
l>as-ventre ,  l'estomac,  le  foie  ,  le  tissu  cellulaii*e ,  le  système 
Iym|)hatique ,  étant  très-actifs cbez  les  enfans,  la  nutrition. et 
l'assimilation  s'opèrent  cbez  eux  avec  rapidité  ;  ils  ont  pres- 
que toujours  faim ,  leur  ventre  est  arrondi ,  gonflé ,  leur  cons- 
titution est  pâteuse  ,  crasse  et  lymphatique  ;  mais  leurs  or- 
S  ânes  de  la  vie  extérieure  sont  dans  un  état  de  mollesse  et 
'imperfection;  ainsi  leurs  muscles  sont  encore  foiblesel  leurs 
fibres  délicates  ;  leurs  bras  et  leurs  jambes  sont  courts  à  pro- 
portion du  tronc,  leur  voix  est  aiguë ,  leurs  sens  sont  peu  dé- 
Teloppés  et  incapables  d'impressions  profondes  ;  ils  dorment 
t>eaucoup,  et  leui*  raison  n'est  pas  encore  afièrmie.  A  l'époque 
de  la  pu  oerté ,  au  contraire  ,  les  muscles  prennent  la  juus 

eande  vigueur ,  ils  grossissent  et  se  prononcent  fortement  ; 
\  fibres  reçoivent  plus  de  consislance  ,  les  bras  et  les  jambes 
grandissent  et  se  fortifient ,  la  voix  devient  grave  ,  les  sens 
ii'étendent^  se  développent,  acquièrent  une  sensibilité  plus 

Srofonde  ;  le  sommeil  dimiane ,  et  l'esprit  s'avive  et  s'agran- 
it  presque  tout-à-coup.  Liorsquela  vie  se  transporte  ainsi  sur 
les  organes  irioteurs  et  sensitifs ,  elle  diminue  dans  les  or- 

{anes.  assimilateurs  et  nutritifs;  en  efiet,  le  tissu  cellulaire  et 
)  système  lyinphatiqiue  on  absorbant  perdent  une  partie  de 
leur  activité  à  râgn  de  puberté ,  le  bas-ventre  s'applatît ,  le 
Ibie  et  le  thjnnus  diminuent  de  volume ,  la  digestion  devient 
inoitis  rapide ,  le  besoin  d'alimens  se  fait  sentir  moins  fré« 
quemment  ;  les  filles  éprouvent  même  alors  des  maux  d'es- 
tomac  et  des  difficulté!  de  dîgémr  p  qui  sont  quelquefois  1^ 
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iource  des  paies  couleurs  et  du  pîca  ,  espèces  de  maladies  , 
dans  lesquelles  le  goût  dépravé  recherche  des  objets  extraor-^ 
dinaires.  La  plupart  des  filles  chlorotiques  (  ayant  les  pâles 
couleurs  )  mangent  avidement  du  sel  ^  du  plâtre ,  des  poils  ; 
du  charbon ,  de  la  cire  à  cachetei^;  ëcc.  y  ou  avalent  du  vi- 
naigre y  et  une  foule  d'auti^es  matières  iticapables  de  nourrir. 
Ceke*  dépravation  du  goût  est  produite  par  Tafibiblissement 
dë')*èstomac  et  des  viscères  nourriciers  ,  puisqu'on  la  guérit 
par  des  remèdes  toniques  ou  fortifians^  comme  les  oxides  do 
fer  ( aethiops  martial ,),le  kinkina  , les  aniers ,  Aco.  ' 

Ainsi  la  vie  de  nutrition  et  d'assimilation  diininue  &  Fépoquo 
de  la  puberté  ,  autant  que  la  vie  des  organes  moteurs  et  sen- 
sitifs  s  augmente.  Aussi  le  jeune  homme  pybére  ,  comparé  k 
celui  qui  ne  Test  pas  encore ,  a  là  voix  haute ,  le  regard  fier  , 
la  démarche  ferme,  lés  muscles  carrés,  les  membres  ro-» 
bustes,  les  joues  colorées ,  une  barbe  épaisse ,  une  peau  bi*u« 
nie ,  Tesprit  vif  et  pénétrant ,  l'aspect  animé ,  et  des  sentie 
mens  ardens  et  généreux  ;  tandis  que  lé  jeune  impubère  a 
une  voix  aiguë ,  un  regard  doux',*  une  démarche  molle,  des 
formes  arrondies ,  des  ïnembi^  Béidbles ,  les  joues  bou£Seà, 
le  visage  imberbe ,  la  peaii  blanche  et  tendre ,  l'esprit  léger 
et  foible ,  l'aspect  eRéminé  ,  et  lés  sentiînens  timides  et  pei\ 
élevés.  On  voit  ainsi  combien  le  développement  des  bartiei 
sexuelles  et  la  sécrétion  de  la  semeiice^  opièrent  de  change^ 
taiens  dans  l'économie  animale/      '      i  ' 

Cest  particulièrement  sur  cert^]nesi  (flfties  qu'influent  les 
organes  générateurs*  Par  exempîé^jtplus.jEs  puberté  se  dév&« 
loppe  avec  vigueur ,  plus  la  voix,  devient  grave  et  forte,  plus 
les  membres  acquièrent  de  fermeté  et  de  vigueur,  plus  I0 
tissa  cellulaire  s'afiaisae.,.se  sèche^  et  laisse  voir  toute  la  ru- 
desse des  formes  musculaires,  plus  la  peau  brunit  et  se  couvre 
de  jpoîls,  sur^tout  au  pubis ,  au  menton ,  aux  aisselles  et  à  la 
poitrine.  Les  hommes  à  larges  épaules ,  à.yoix  sonore  et  haute 
comme  celle  de  Stentor ,  à  .poitrine  carrée ,  à  chair  sèche  et 
dure  comme  celle  d^Hercule ,  à  peau  velue  comme  celle  d'un 
oan,  sont  extrêmement  ardei;i9.^n  api.our.  La  sécrétion  dé 
leur  semence  est  très-abondante ,  et  çn  même  temps  les  pas- 
sions irascibles ,  la  colère,  le  cour^gjp»  ^audace  et  même  la 
fénérosité  ,  sont  tr^s-exaltés  chez  eux*. Ib  ont  les  qualités  de 
homme  par  excellence ,  et  les  jfemmes  qu'on  appelle  /tom^ 
massée  (  piragines^  ) ,  sont  celles  qui; approchent  le  plus  dç 
cette  constitution  ^  mais  elles  s  éloignent  des  habitudes  et  deè 
fonctions  qui  conviennent  aux  femmes,  pour  prendre  celles 
flue  la  nature  réserra  aux  hommes* 
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Le  c&Facière  patiîculicr  au  sexe  mâle  ^  se  marane  BDr->lciit 
P^r  Ifi.déYeloppetnéut  de  la  force,  soit  corporelle >  soit  in-- 
tellectueile.  C'est  au  temps  de  la  puberté*  que  l'esprit  reçoit 
*on  plus  grand  aocroissement.  Les  individus  les  plus  bruta 
acquièrent  alors  une  certaine  vivacité  d'esprit  et  une  force  de 
çtractère  d'autant  plu3  marquée^  que  leur  puberlé  est  plus  jçi^ 
goureuse.Onaméme  remarqué  que  personne  ne  deveq^ifjfqçi 
9vant  cet  âge^  et  que  l'imbécillité  de  naissance  pou  voit  fijcj^n 
se  guérir,  pour  TojrdinAiir^t  Les  hpmmes  de  génie  ont  tous  une 
pu^berté  précoce  et  vigoureux;  les  qualités  les  plus  sublimes 
de  l'entendement :ne,sej  montrent  que  dans  le  temp^  de  la  plus 
grande  force  de  la,  ftci^llé  gépérative  ,  et  lorsque  la  semence 
^t  abpnd^mmènt .  résorbée  dans  l'économie  animale.  C'est 
aussi  le  temps  de  la  phis  grài^de  vigueur  du  corps.  La  con- 
^ci^nce  de  ses  propres. for,ces  donne  kV  homme  des  sentiment 
éipyésy  des  idées  l)ar4jes ,  ej  une  iîerlé  d'aciie  qui  lui  assure  fâ 
supériorité  sur  tousjes  êtres  de  la  nati^ire.  ^  trente  ans^  T/iom/ra^ 
gui  eat  jiul;su'r  laterre",  ne  sera  jamais  rien  dans  sa  vie. 
.  Qui, p'admireroitiP^s  alors  les  sages  précautions  de  la  na- 
tui*e!^ile  augmeaierespritetla  raison  daiis  17/ 6/nm^,  précisé-» 
ifieni  ,à^^répo(}ue  où  ses  passions  en  rendent  le  frein  plus 
nécefsau'e.  JCfans  J'enfancei,.  nos  passions  n'étant  pas  en-^ 
porc  ,d4^j^^^pypéç;^.»  nçtre^râison.deineure  inaetive;  dans  la 
yieiU^as^  ei^  l^mjuj^  nos  passions  sont  éteinles,-  notre  raispn 
nous  abandonne  iivec  la  force  jénéralivp,  L^^i'andenr  de» 

dé  perfectioTi 
)  occasions 
idmirable, 
les  hommes  les  pros'ili^cep\ii)les  de  forttes  passions,  sdnl  atissj 
ies  plus  câjpables  de  grands  ëflbrts  dé  raison  ;  Coïnttie  si  l'une 
de  ces  choses  tenôit  a  i  àùfre  ,  et  coipthe'  si  la  hatùre  Voàlolt 
compenser  lé  mal  par  lle'bîéh.  En  éïïef,  ftifi  éstTinverse  de 
l'autre  ;  car  nous  vbydns  que  les  pei^soiihés  &  pefites  |)a8sioni 
en  sont  bien  plus'maîlrisées  due  Ces'cariifctèrips  foVts  et'tna- 
gi^a^iipes,  dont  toutes  l'es  passions  se  rapportent  aux  grandei 
choses.  •       ...  s  •    ,.. 

^ais  ces  hautes  qualités  du  corps  él  de  I^me,  dues  &  la  fa- 
culté généraliVé ,  se  pet*denl  quand  on  abuse  de  celle-ci,  parce 
qu'elles  dépendent  principalement  de  hi  résorption  ou  "de  la 
diflusion  de  là  semence  dâris  le  corps'quî  Ta  fbrmée  ;  ainsi  les 
hommes  qui  s'abandonnent  âUX  eXcès  avec lesy^mvte^ ,  se  sér- 
ient bientôt  dégradei»  Tesprît  et  défaillir ie  corps.  L'émission 
trop  considérable  de  semence  enlève  la  méirtofré ,  ôte  presque 
entièrement  Ik  faculté  de  penser- affoiblit les  id^ès,  commu- 
nique un  caractère  lâché*  et']pusillanime  va*  co&trret  à  tous 
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les  aentimens.  Les  forces  du  corps  sont  bientôt  énervées.  J'af 
vu  de  ces  hommes  que  l'attrail  des  voluplés  a  voit  réduits  à  un 
état  déplorable.  Pâles,  défaits,  se  traînant  à  peine,  la  moin- 
dre affaire  porloil  le  trouble  dans  leurs  esprits,  ils  nç  pou- 
voienl  plus  penser.  Leurs  craintes  sUr  les  plus  petits  événe-  . 
mens  de  la  vie ,  étoient  dignes  de  pitié ,  et  leur  sensibililé 
s'exaspéroit  aux  moindres  objets ,  de  sorte  qu'ils  étoient  plus 
malheureux  encore  par  ce  qu'ils  redoutoient  que  par  ce  qu  ils 
éprouvoient  réellemeni.  Toujours  tris  les  et  chagrins,  ils  nç 
pouvoient  rien  supporter ,  et  cepeiidant  ils  avoienl  besoin  de 
tout  le  monde  par  leur  extrême  délicatesse.  Un  petit  effort 
suffisoit  pour  les  accabler  ;  toujours  malades,  leur  vie  n  eioit 
qu'une  longue  agonie;  enfin  ils  mouroient,  à  charge  à  tout  le 
monde,  inuliles  pour  eux-mêmes,  nayani  rien  fait  sur  la 
terre ,  et  ne  laissant  après  eux  que  le  mépris.  Tel"  est  le  sort 
misérable  de  plusieurs  jeunes  gens  que  j  ai  vus  se' flétrir  à  la 
fleur  de  leurs  années ,  et  périr  tristement  pour  ^hit^  aban- 
donnés à  la  fougue  impétueuse  de  leurs  penchans,  soit  avec 
des  femmes ,  soit  par  ces  détestables  habitudes  de  tromper  la 
nature  et  de  se  satisfaire  soi-même.  Tous  ces  jeunes  gens  mai- 
gres, pâles,  au  regard  langoureux  ,  à  la  voix  abaitue  et  ob- 
scure ,  à  la  déra?irche  traînante,  à-  la  poitrine  foible ,  aux  mem- 
bres fluets ,  ftlongés ,  que  l'on  rencontre  dans  les  villes  se 
livrent  à  ces  misérables  pencha  us  /qui,  semblables  à  Tem- 
poisonneuse  Circé ,  mêlent  la  mort  et  les  infirmités  de  la  vie 
dans  la  coupe  de  la  volupté.  Combien  ces  jouissances  désas- 
treuses abattent  Tame  et  ilétiissent  l'imagination  1  Combien 
elle»  préparent  de  souffrancea ,  lorsque  les  illusions  se  sont 
évanouies  \  Que  de  regrets  et  de  peines  payent  ces  volupb.':» 
mensongères  !  La  santé  ruinée  pour  le  reste  de  la  vie,  toute 
ia  force  de  Pâme  énervée ,  rimbécillité  et  l'opprobre  pesant 
«ar  les  plus  belles  années  de  la  jeunesse,  Timpuissance  d'oc- 
cuper aucun  poste,  de  jouir  des  avantages  de  l'existence-, 
une  fin  malheureuse;  voilà  ce  qui  attend  l'imprudente  jeu- 
nesse. On  peut  voir  dans  le  Traité  de  l'Onanisme ,  par  Tissol 
les  preuves  de  ce  que  j'avance. 

La  semence  est  eti  effet  le  baume  de  la  vie  ;  elle  fortifie 
autant  Fameqné  le  corps.  QueUe différence  entre  un  eunuqub 
et  un  ^mma.' elle  n'est  pas  moindre  qu'entre  un  taui^îau  et 
tin  bœuf,  un  coq  et  un  chapon.  Quelle  fierté,  quel  mâle  cou- 
rnçe  dans  Fun  !  quelle  lâcheté  ,  quelle  foiblesse  dans  Tautre  \ 
Comment  un  eunuque  pourroit-Û  avoir  quelque  idée  grande,. 
quelque  conception  inspirée  par  le  génie ,  tandis  que  sa  foi- 
blesse ,  sa  susceptibilité  extrême  pour  les  petits  objets  le  re- 
tiennent dans  un  cercle  borné?  Con^ulie%  les  articles  Ca»- 
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TKATiôN  et  Eunuque^  dans  lesquels  noua  avons  exposé  cet 
considérations. 

On  distinguera  méme^  parTodeur,  un  homme  vigoureux 
d'un  homme  délicat  et  efféminé  ;  car  la  résorptioh  de  la  se* 
mence  communique  à  la  transpiration ,  à  la  sueur  et  à  toutes 
les  parties  du  corps ,  une  odeur  forte  ^  ammoniacale  et  même 
iin  peu  vireuse ,  tandis  que  les  personnes  foibles  répandent 
une  odeur  acide  ou  fade  comme  les  enfans  ou  les  femmelettes. 
Celte  odeur  tThomme  est  un  grand  stimulant  entre  les  aexes^ 
les  femmes  ou  les  filles  nubiles  et  pleines  de  santé ^  sont  aussi 
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tuelles  sont  des  excitans  ou  des  mordons  réciproques ,  établiâ 

S  aria  nature^  non-^ulement  dans  l'espèce  humaine ,  maié 
ans  les  animaux.  Ceux-ci  ont  ordinairement  des  glandeà 
odoriférantes  près  des  organes  de  la  génération  ;  dans  le  tempe 
du  rut,  chaque  espèce  se  sent  et  s'altire  mutuellement. 

De  la  Femme, 

Les  àiSérencGè  sexuelles  ne  sont  point  bornées  aux  aeab 
organes  de  la  génération  dans  Vhomme  et  dans  la^mffM^ 
mais  toutes  les  parties  de  leur  corps,  celles  même  ^ui  paroÎA* 
sent  être  indifierentes  aux  sexes ,  en  éprouvent  cependant 
quelques  influences.  Nous  avons  vu  que  l'action  delà  puberté 
prononçoit  sur-tout  les  formes  des  membres,  et  au^entoii 
la  puissance  de  la  vie  extérieure  ;  mais  cet  effet  est  bien  plu* 
aensible  et  plus  marqué  dans  Vhomme  que  dans  la  ^ifwwe. 

On  observe  ,  en  général,  une  plus  hante  taille,  des  mus* 
clés  plus  gros  et  jJius  fermes ,  une  peau  plus  brune,  un  cer- 
veau plus  étendu ,  des  os  plus  robustes,  une  voix  plus  grave  , 
une  poitrine  plus  large,  des  poils  plus  nombreux  et  d'une 
couleur  plus  foncée  dans  Vhomme  que  dans  1&  femme.  Celle- 
ci  a  communément  des  cheveux  longs,  fins  et  flexibles ,  une 
peau  blanche  et  délicate ,  une  chair  tendre  et  molle,  des  for^ 
Inès  arrondies,  le  contour  deamembres  gracieux,  les  han- 
ches fort  larges ,  les  cuiases  grosses ,  la  voix  douce  et  argentine  , 
la  sensibilité  vive,  incbnsUnte,  et  le  système  nerveux  très- 
mobile.  Ses  affections,  toujours  voisines  de  la  nature,  eont 
plus  variables  et  moins  profondes  que  celles  de  Vhomm^e,  Le» 
parties  supérieures  du  corps  de  Vhomme,  telles  c^ue  la  poi- 
trine ,  les  épaules  et  la  tête,  sont  larges  et  dévelo|)pees,  tandis 
que  les  hanches ,  les  fesses ,  le  bassin  sont  étroit»,  maigres  ^ 
jkiuà  sa  stature  plus  large  en  haut  qu'en  bas,  ressemble  à  un^e 
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pyramide  renversée.  Dana  I9,  femme,  an  eontraire  ,  la  tète» 
fea  épaules ,  la  poitrine  sont  petites,  minces  et  serrées  ;  mai^ 
les  hanches ,  les  fesses ,  le  bassin  el  les  autres  organes  inférieure 
iont  amples  et  larges  ;  ainsi  le  corps  monte  en  pointe.  Cettei 
diffi^rence  de  conformation  est  analogue  aux  fonctions  de 
chaque  sexe  ;  l'homme  est  destiné,  par  la  nature,  au  travail,  k 
l'emploi  des  forces  physiques ,  à  Tusage  de  la  pensée,  et  à  se 
eervir  de  la  raison  et  du  génie  pom*  soutenir  la  famille  dont 
il  doit  devenir  le  chef;  Ibl  femme,  à  qui  le  dép6t  de  la  généra* 
tion  devoit  être  confié,  avoit  besoin  d'un  bassin  large  qui  so 
prêtât  à  la  dilatation  de  la  matrice  dans  la  grossesse,  et  au 
jMLssage  du  foetus  dans  Tacconchement;  il  lui  talloit,  de  plus, 
iine  sensibilité  vive  et  douce  qui  la  rendit  susceptible  de 
s'intéresser  à  Venfance,  qui  lui  fît  surmonter  les  peines 
materneDes ,  par  le  doux  sentiment  de  la  pitié ,  et  qui  lui 
rendit  agréables  les  soins ,  le  détail  du  ménage/  Aussi  la 
constitution  de  \vl  femme  est-elle  assortie  à  ces  fonctions  avec 
une  merveilleuse  sagesse.  U homme  vit  plus  au«dehors  de  lui- 
même  par  la  vigueur  de  ses  membres ,  par  l'étendue  de  ses 
relations  et  de  ses  pensées  ;  Ibl  femme  vit  plus  au«dedans  par 
ses  sentimens  et  sa  tendre  solucitnde.  L'un  est  la  tête  et  les 
bras  de  la  famille,  l'autre  en  est  le  cœur  et  le  sein.  UTiomme 
agit  et  pense ,  la  y^mme  aime  et  soigne.  Le  premier  a  reçu  en 
partage  le  génie  et  la  force ,  la  seconde  a  obtenu  un  plus  ai- 
mable apanage ,  les  grâces  décevantes  et  le  doux  attachement. 
\a  femme  ne  peut  atteindre  à  Xhomm»  pour  la  force  du  corps 
et  Félévation  de  Tesprît;  Xhomme  ne  peut  s'égaler  à  \x  femme 
pour  les  qualités  du  cœur  et  les  charmes  du  corps.  1/ enfant 
se  rapproche  de  Ibl  femme  par  la  constitution  et  le  caractère , 
hi  femme  hors  d'âge  se  rapproche  de  Y  homme.  Les  sentimens 
de  ce  dernier  tiennent  plus  de  la  raison  ;  l'esprit  de  la  pre- 
mière se  rapproche  davantage  du  sentiment  ;  elle  prête  à  toutes 
ses  actions  le  charme  du  cœur  et  de  l'amour;  Vhomme  com- 
munique à  tout  ce  qu'il  exécute  un  caractère  de  raison  phi- 
losophique ;  la ^mms  plaît;  Vhomme  étonne;  l'une  ravit  le 
cœur  et  commande  l'amour,  le  second  saisit  l'esprit  et  com- 
mande l'admiration.  On  aime  la  femme  ;  mais  on  respecte 
Vhomme^ 

C'est  à  la  constitution  sexuelle  qu'il  faut  rapporter  les  causes 
de  ces  différences.  La  force  vitale  développe  les  organes  su- 
périeurs du  corps  de  l'homme ,  et  les  organes  inférieurs  du 
corps  de  la  femme.  Il  y  a,  dans  le  premier,  une  tendance  à, 
la  snpérioiîté ,  à  l'élévation  ;  dans  la  seconde ,  il  y  a  une  im-< 
pulsion  inverse.  La  vie  s'épanouit  vers  la  tête  dans  Vhomme , 
elle  se  concentre  vers  la  nialrice  dans  h  femme.  Tout  annonce 
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dans  le  premier  la  force  qui  protège  ;  tout  annonce  dans  la 
seconde  la  foiblesse  qui  demande  un  appui.  L'un  donne  ^ 
l'autre  reçoit.  La  femme  est  donc  destinée  par  la  nature  à 
rinfériorilé  et  à  vivre  en  second  ordre  ;  mais  par  un  arran- 
gement admirable ,  le  plus  fort  a  été  asservi  au  plus  foible  par 
l'empire  de  l'amour^  et  le  simple  geste  d'une  fiue  a  suffi  pour 
désarmer  le  plus  farouche  brigand. 

Jje  femme  est  toujours  enfant^  par  rapport  à  sa  constitution. 
çorporeJle.  Comme  l'enfant ,  elle  a  une  chair  tendre,  des  or- 
g^^ies  flexibles  et  qui  cèdent  facilement  aux  impulsions  ;  des. 
contours  arrondis ,  une  sensibilité  vive ,  et  par  ce^e  raison  , 
extrêmement  variable  et  incapable  de  persévérance  dans  les 
mêmes  sensations.  11  suit  encore  de  là  qu'elle  est  plus  suscep- 
tible d*imilation  que  ïhomme;  qu'elle  suit  davantage  les  im- 
pressions physiques  que  la  chaîne  des  idées  ;  que  son  imagi- 
nation^ plus  facile  à  émouvoir^  est  aussi  plus  puissante  sur 
son  corps,  et  qu'elle  s'abandonne  plutôt  aux  sentimens  du 
cœur.qu'à  la  raison  froide  et  sévère.  La  variété  de  sessensationa 
s*opp()se  à  leur  profondeur  et  à  leur  duix^e  ;  aussi ,  quoique  lea 
femmes  soient  bien  moins  indiÛéreutes  aux  plaisirs  et  aux 
peines  que  les  Aommss  ,  elles  les  éprouvent  plus  légèi*emcnl. 
Tout,  en  elles  ,  est  plus  passif  qu'actif;  et  comme  leur  mobi- 
lité nerveuse  exclut  nécessairement  la  persévérance  de  leurs, 
affections,  elles  ont  plutôt  des  sensations  que  des  pensées; 
elles  saisissent  plutôt  les  détails  des  choses  que  leurs  liaisons  et 
leurs  rapports;  elles  particularisent  les  objets  que  Vhommt*^ 
tend  à  généraliser;  elles  ont  plutôt  une  finesse  de  tact,  une 
pénétration  de  convenances  qu'une  suite  d'idées  encliainces  ; 
elles  isolent  ce  que  Vhomme  rassemble;  nous  voyons  plutôt 
les  masses ,  mais  elles  apperçoivenl  mieux  leâ  di\  isions. 

Le  tempérament  Aes  femmes  est  aussi  celui  de  l'enfance  ; 
elles  ont  de  même  une  complexion  sanguine.  La  mobilité  de 
leur  caractère  dérive  encore  de  cette  source  ;  caria  foiblesse 
musculaire  donne  lieu  à  l'activité  nerveuse.  (  Voyez  Njsrfs.  ) 
De  là  vient  que  \qs  femmes  sont  plus  sujettes  que  les  hommes. 
aux  maladies  de  nerfs.  M  faut  encore  rapportera  cepriucipe 
la  facilité  que  Irçiivent  les  cliarlat^ins  à  leur  persuader  niilie- 
opinions  plus  ou  moins  étranges.  C'est  toujours  par  les  femmes, 
que  se  propa;^eul  priuci(>alement  les  religions  et  les  hérésies. 
L'histou'e  nous  montre  trois  impératrices;  Couslantia, épouse: 
de  Licinius,  Kusébia,  femme  de  Constantius,  et  Dominica  ^ 
femme  de  Valens ,  qui  répandirent  Tarianisme  en  Orient.. 
Trois  reines  établirent  le  christianisme  en  Occident;  Clotilde^ 
épouse  de  Clovis ,  Ingondc ,  femme  de  St.  £rménigUde ,  et 
Théodclinde  ,  femme  d'AgSuphe.  Berthe^  épouse  d'ULllu^ 
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rède ,  fit  aaui  converlir  les  Anglais.  Le  changement  de  reli- 
gion'des  Polonais  fut  dû  à  l'une  de  leurs  reines >  el  une  prin-> 
cesse  de  Galles  soutint  Wiclef^  ficc.La plupart  des.prétendues 
possessions  du  diable  n'ont  lieu  que  dans  c^riojiies  femmes 
Byslériques.  Les  anciens  Gaulois  et  Germains  croyoient  aussi 
que  \e&femm£8  étoient  inspirées  des  dieux,  et  ils  les  consul- 
toieut  dans  leurs  aSaires.  £n  eiTet,  ce  sqnt  les  femmes  qui 
font  ordinairement  le  métier  de  devineresses ,  de  sibylles,  de 
pythonûises ,  de  sorcières ,  &c.  A  mesure  que  le  corps  est  plus 
délicat ,  l'imagination  devient  plus  puissante  et  plus  active. 
Ijesfemm£s  sont  destinées  par  la  nature  à  être  influencées  par 
l'homme  ;  et  comme  elles  ont  le  moral  plus  foible  ,  il  cède 
plus  aisément  ;  c'est  pourquoi  elles  sont  plus  exposées  à  la 
auperstitiou  ,  à  la  crédulité ,  aux  terreurs  religieuses,  &c,  de 
même  que  les  enfans,  les  vieillards  et  toutes  les  personne:i 
d'une  constitution  délicate.  C'est  la  vigueur  physique  qui 
rend  Vhomme  supérieur  à  ces  foiblesses  ;  aussi  c'est  vers  Tâge 
le  plus  vigoureux  que  Ion  est  le  moins  sujet  à  la  superstilioa 
et  le  moins  disposé  aux  croyances  religieuses.  Je  remai*querai, 
de  plus,  que  les  liommes  dont  les  opinions  sont  les  plus  har- 
dies, (  t  que  ceux  qui  se  croient  athées ,  sont  précisément  d'un 
tempérament  bilieux;  mais  aucune y^^mme  n'a  été  athée.  Le 
fanatisme  est  presque  naturel  aux  hommes  d'une  constitution 
robuste ,  tels  que  les  Turcs^  les  Tarlares^  &c.  ;  ai/ssi  la  religion 
mahomêtane  leur  est  très-convenable.  Les  opinions  austères 
croissent  aisément  dans  des  corps  austères,  et  les  opinions 
douces  s'enracinent  dans  des  caractères  doux;  ainsi,  nous 
voyons  les  choses,  non  pas  telles  que  Li  nature  les  a  faites, 
teais  telles  que  nos  organes  nous  les  laissent  appercevoir  *, 
jeunes ,  tout  nous  paroit  bien  ;  vieux  ,  tout  nous  paroît  mal  ; 
dans  la  force,  nous  sommes  trop  téméraires;  dans  la  foi-> 
liesse ,  nous  sommes  trop  timides  ;  et  le  vrai  est  pour  nous 
un  point  si  délié ,  que  nous  sommes  toujours  en  deçà  ou  au-» 
delà.  L'âge,  le  sexe,  le  tempérament,  les  passions ,  tout  fausse 
notre  foible  raison.  Flottant  par  des  oscillations  perpétuelles, 
d'une  extrémité  à  l'autre,  nous  sortons  presque  toujours  de 
la  vie  sans  avoir  pu  nous  imposer  siu*  la  vei-ité. 

^ous  trouvons  aussi  dans  les  caractères  in  oraux  des  deux 
•exes,  des  diiiérences  qui  prouvent  combien  ces  facultés  sont 
esaentiellea  et  originaires.  Uhomme  est  sujet  à  l'orgueil  \  la 
femme  ,  à  la  vanité  :  l'un  a  de  la  fierté  et  même  une  rudesse 
naturelle  dans  le  caractère;  l'autre  a  de  la  douceur ,  mêlée  de 
finesse  et  de  tromperie. Si  l'on  reproche  le  caprice  et  la  frivo« 
lilé  à  \?ifemm£,  on  reconnoitra  de  l'opiniâtreté  et  de  la  bru- 
Uiiité  dans  Vhomme.  Si  l'une  est  trop  crédule  et  trop  timide^. 
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Tautre  aura  trop  d^ncrédulilé  et  d'audace.  La  première  clier* 
cbe  d'abord  ce  qui  est  agréable  et  joli  ;  le  second  ^  ce  qui  est 
fort  et  beau.  Enfin  »  làfefnme  a  cet  esprit  de  société ,  ces  gra<» 
ces ,  cet  enjouement ,  cette  finesse  aapperçu  que  Vhomme 
remplace  par  un  esprit  plus  propre  aux  grandes  affaires ,  par 
la  solidilé  du  raisonnement  et  par  l'étendue  de  ses  vues.  Cette 
étonnante  disparité  des  sexes  me  fait  penser  qu'ils  ont  origi- 
nairement un  principe  de  vie  différent  et  une  essence  propre 
à  chacun  d'eux. 

ce  Quoique  nous  devions  considérer  le  sexe  féminin  sur 
y^  toute  la  terre  comme  divisé  en  pareilles  races  que  Vhomme, 
y>  nous  trouverons  de  grandes  variations  dans  la  beauté  de» 
ji  femmes.  Dans  le  Nord^  elles  sont  plus  fréquemment  blondes 
3>  que  les  hom^nes ,  et  leur  blancheur  éblouissante  dégénère 
3)  quelquefois  ea  fadeur.  Toutes  les y^m/iMs  méridionales  sont 
»  des  brunes  plus  ou  moins  piquantes;  mais  le  sexe  le  J^ua 
-»  beau  de  la  terre  habite  dans  les  contrées  tempérées  de  l^u* 
»  rope  et  de  l'Asie.  Les  belles  Françaises  sont  sur-tout  vers 
•»  Avignon^  Marseille ,  et  dans  la  plupart  des  endroits  de 
»  l'ancienne  Provence,  qui  furent  peuplés  anciennement  par 
3»  une  colonie  grecque  de  Phocéens.  Les  Espagnoles  les  plus 
7>  jolies  se  trouvent ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  vers  Cadix ,  et  les 
y>  plus  agréables  Portugaises  sortent  de  la  ville  de  Guinui- 
3>  narez.  On  rencontre  de  très-belles  femme»  en  plusieurs 
D»  lieux  de  l'Italie;  les  Siciliennes  et  les  Napolitaines,  descen- 
y>  dues  des  anciennes  colonies  grecques  ,  sont  aussi  très-*' 
y>  belles.  Les  Albanaises  ont  le  corps  bien  fait ,  et  lesfemmee 
9  de  nie  de  Chio  sont  charmantes;  celles  de  l'Archipel,  de  la 
»  mer  Egée,  sont  très-blanches,  enjouées  et  fort  agréables  ; 
7>  elles  ont ,  comme  toutes  les  Grecques ,  des  yeux  grands  et 
7>  extrêmement  beaux,  &c.  (Voyez  Hist,  nat.  du  Genre  ku* 
9  main,  tom.  i^*" ,  p.  3^^  s>.) 

Mais  les  Circassiennes ,  les  Mingréliennes ,  les  Kachemi- 
riennes  et  les  Géorgiennes  sont  principalement  les  modèles 
les  plus  enchanteurs  qui  soient  sortis  des  mains  de  la  nature  ; 
tous  les  voyageurs  sont  d'accord  à  ce  sujet;  aussi  elles  sont 
réservées  exclusivement ,  dans  les  pays  mahométans ,  pour  les 
seuls  croyans  du  prophète ,  et  il  n'est  pas  permis  aux  chrétiens 
et  aux  juifs  d'en  acheter  dans  tout  l'empire  turc.  Dans  les  pays 
habités  par  ce  beau  sexe  ,  on  ne  voit  pas  un  seul  visage  laid  , 
même  parmi  les  hommes;  uibIb  les  femmes  y  sont  aussi  très- 
portées  à  l'amour ,  et  les  maris  y  sont  peu  jaloux.  Il  est  étrange 
que  de  si  beaux  peuples  soient  précisément  environnés  des  plus 
hideux  habitans  de  k  terre ,  des  laids Kalmouks  et  desTartares 
Nogaïs,  au  nez  épaté,  aux  os  des  joues  saillans ,  aux  yeui& 
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écarlés  «  i  la  peau  noiiâire  et  d'une  conlear  àm  bûtre«  Cspen-^ 
dant  le  climat ,  le  terrem ,  le  genre  de  nourriture  fipnt  les 
mêmes  ;  mais  la  race  est  très-difierente ,  car  les  femmes  kal^ 
mouhes  ne  sont  pas  moins  affreuses  que  leurs  maris  ^  elles  ont 
des  mamelles  pendantes  et  flasques  comme  un  cuir  tanné  « 
avec  un  gros  mamelon  noir  comme  du  charbon  f  une  boiï- 
che  fendue  presque  jusqu'aux  oreilles ,  un  teint  de  couleur  do 
suie ,  des  yeuic  cie  chèvre  et  placés  obliquement^  un  nez  si 
écaché  qu'on  ne  voit  plus  que  les  deux  trous  des  narines, 
des  lèvres  et  des  joues  grosses ,  saillantes ,  des  cheveux  roides, 
noirs  et  rudes  comme  du  crin  :  elles  sont  de  petite  taille  et  tou- 
jours maigres.  Rien  de  plus  gracieux  en  revanche  qu'une 
jeune  Gircassienne.  La  peau  la  plus  délicate  et  la  plus  blan- 
che, de  beaux  yeux  bleus  y  une  chevelure  blonde  et  molle» 
un  sein  parfait ,  une  taille  svelte  et  ondoyante ,  les  contours 
les  plus  moelleux ,  la  voix  la  plus  enchanteresse ,  le  regard 
le  plus  voluptueux  ,  la  démarclie  la  plus  légère  :  tout  charme 
dans  ces  aimablesy^/n/n^^. 

«c  Les  Turques  sont  aussi  fort  jolies  ;  elles  se  peignent  les 
3>  sourcils  en  noir ,  et  se  font  tomber  ,  ainsi  que  les  hommes  y 
»  le  poil  du  pubis  avec  un  dépilatoire  composé  d'orpiment  et 
30  de  chaux  ,  qu'on  nomme  rusma  ;  les  femmes  rousses  sont 
3>  préférées  par  les  Turcs  y  mais  les  Persans  préfèrent  les 
s>  Aranes«....  Les  Mauresques  peuvent  passer  pour  assez  jolies  ; 
3>  celtes  des  montagnes  Je  l'Atlas  sont  assez  blanches  ;  mais 
x>  celles  qui  vivent  dans  les  villes,  à  l'abri  des  feux  du  soleil, 
y>  sont  d'une  blancheur  si  éclatante ,  qu'elles  éclipseroient  la 
i>  plupart  de  nos  Européennes..... 

»  Belon  assure  qu'il  n  est  aucuney^mmtf  dans  l'Orient,  parmi 
m  le  bas-peuple  même,  qui  n'ait,  dit-il ,  le  teint  frais  comme 
»  une  rose,  une  peau  blanche ,  polie ,  bien  tendue  et  douce 
3>  comme  du  velours  :  c'est  peut -être  à  cause  du  fréquent 
a  usage  des  bains.  L'habitude  qu'ont  prise  les  peuples  maho- 
»  métans,  d'acheter  les  plus  heWes  femmes  de  la  terre,  a  con- 
)»  tribué  à  rendre  leur  sang  plus  beau  ;  car  étant  sortis  pour 
)>  la  plupart  des  Tarlares,ilsen  avôient  toute  la  laideur. C'est 
yt  sur-tout  par  leurs  mélanges  avec  les  Kachemiriennes ,  les 
D  Circassiennes  y  les  Géorgiennes ,  et  autres  qui  habitent  l'an- 
3>  cienne  Colchide.  Les  Persans  ,  qui  étoient  jadis  une  nation 
3>  extrêmement  difforme  ,  sont  devenus  ,  sur-fout  dans  les 
yi  grandes  villes,  et  parniî  les  castes  riches ,  plus  beaux  que  les 
»  autres  peuples  et  aus^i  bien  faits  que  les  Euràpéeus ,  tandis 
y>  que  les  Perses  qui  ne  se  mélangent  point ,  demeurent  laids 
7)  et  de  couleur  brune. 

uLes  Egyptiennes  sont  de  petite*  taille  et  laides;  l'emboa^ 
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7>  point  excessif  passe  chez  elles  pour  une  grande  beanf^ 
«>  Leur  sein  devieiH  quelquef<H»  d'un  volume  énorme (i): 
D  Pour  s'engraittser ,  elles  se  fai'ci^nt  continaellement  d'ali- 
y>  tnens  très-nounissans^  vivent  dans  une  gvande  oisiveté ,  et 
D  se  tiennent  loug-temps  dans  des  bains  relâchans.  Jjesfem-^ 
9>  mes  arabes  sont  fort  agréables  dans  leur  jeunesse,  mais  ellet 
^  ont  ThabKude^  ainsi  que  la  plupart  des  Indiennes^  de  se 
)>  poîntiller  la  peau  avec  des  aiguilles  empreintes  de  diverseè 
2>  coulenra  ;  dans  tout  rOriênt ,  les  femmes'^  teignent  au.ssi 
D  les  mains  en  orangé  avec  le  henné ,  et  W  Egyptiennes  se 
»  dépilent  tout  le  corps. 

»  On  trouve  encore  de  bellesy^/nm^s  dans  les  Indes  ;  telles 
3>  sont  celles  de  Lahor  et  de  Bénarès  vers  le  Bengale  ;  celles- 
3>  ci  sont  les  plus  lascives  de  toute  l'Asie  ;  elles  préfèrent  le» 
»  hommes  blancs  d'Europe  aux  Indiens.  Ijen  femmes ,  au  Mo- 
))  gol  y  n'ont  point  de  poil  en  aucune  tiartiedu  corps  ;  quoique 
»  fort  basanées,  elles  ont  une  grande  douceur  de  visage ,  beaii- 
»  coup  de  vivacité  et  une.  belle  taille  déliée.  Ou  recherché 
»  encore  en  Asie  les Jemmes  faunes  de  Golconde  et  de  Visa- 
y>  pour;  elles  sont  vives  et  leur  regard  est  ardent.  Celles  dn 
ho  Guzurafe  sont  olivâtres,  mais  plus  blanches  que  les  hommes^ 
y>  parce  qu'elles  ne  s'expbsent  point  à  Tarçleur  du  jour.  lie 
y>  sexe  est  aussi  fort  beau  à  Ispahan.  lues  femmes  noires  cle^ 
»  côtes  de  la  mer  Bouge  sont  estimées  dts  Persans,  qui'eh 
»  font  venir  un  assez  grand  nombre.  Les  lucliens  aiment 
*»  beaucoup  les  filles  cafres  toutes  uoires^  qui  leur  sont  àp- 
»  portées  de  Mozambique» 

»  Ne  pensons  pas  que  les  négresses  soient  toujours  dé- 
»  pourvues  de  beauté  ;  elles  ont  aussi  leur  prix  ,  sur-tout 
D  celles  qui  sont  jeim(?8.  Les  marchands  âejtmmes  en  Orient^ 
))  assurent  qu'on  ne  trouve  point  de  beautés  dans  les  paya 
»  où  il  y  a  de  mauvaises  eaux  et  oii  la  terre  est  slQiile.  L'usage 
»  des  alimens  végétaux  et  la  réclusion  dans  des  harems  ou 
»  sérails,  leur  rendent  la  peau  plus  fine  et  plus  blanche, 
»  tandis  que  la  nourriture  animale  rend  les  Groè'ulandaisM^s 
7>  extrêmement  brunes,  ficc 

T> On  prétend  que  les  plus  jolies  Chinoises  sont  de  la 

»  province  de  Nanking,  et  de  !Nancheii  6a  capitale  ;  plusieurs. 
))  îles  de  la  mer  du  Sud  possèdent  encore  cle  heWes  J'emmes^ 
»  Presque  toutes  \ùs  femmes  africaines  regardent ,  dit-on ,  une 
9  gorge  longue  et  pendante  comme  un  agrément  qu'elles  s& 
y  procurent  dès  leur  jeunesse,  eu  la  faisant  tomber».  (Il  me- 

'   (i)  la  m^oë  crasso  majûwsm  infants  papillam,  JurivAXi^saU 
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paroit  beaucoup  plus  Vraisemblable  que  la  chaleur  du  cli- 
mat en  e»t  la  principale,  et  peut-être  la  seule  cause.)  Lesy^m- 
mê8  mùrlaqueafptii  aussi  de  longues  Ràatûellês  ;  plusieurs  Es- 
pagnoles ,  au  contraire  ,  n'ont  presque  pas  cfe  gor^e.  On 
assure  que  lès  Irlattdatses  ont  deâ cuisses  extrêmement  grosses, 
èf  \^  femmes  kamichctdalês  et  sammëdes  ont ,  dit-on ,  les  par- 
tie dfe  la  génération  très-large».  On  sait  que  plusièm^s  Hôt- 
lentoleë  ont  les  grandes  lèvi'es  du  vagin  longues  et  pen- 
dantes comme  le  fanon  du  bœuf,  et  quelquefois  découpées 
en  festons;  maiselles  n'ont  point  ce  préiehdu  tablier  de  peau 
^u'bn  leur  attribuoit;  les  fknihiek  des  Etdd^zotràhas  portent 
Ters  la  croupe  un  coussin  de  graisse  qui  i-essemble  à  xin  cul 
poslicbe,  &c.  (/^jff2  mon  Miêt,  naù.  du  Gisnre  humain  / 
d'où  ces  citations  sont  tifées  ett  grande  partie  ;  loin,  i  ; 
pag.  5^4  et  seq.)  '  ..... 

Dans  noire  Eùttifpe  ,  les  femmes  du  Nord  sotit  Hanches , 
blbndeÂ  ,  gjfâsses  et  fécondes;  on  cbnnôftla  douce  Sensibilité 
des  Anglaises,  le  gradienx  enjouement  àei  Parisieunes ,  le 
teint  fleuri  et  l'élégant  corsage  des  Normandes,  la  riVacitai 
])étilllinte  dès  Provençales,  lame  des  Italiennes,  l'embon- 
point et  la  naïve  simplicité  dès  Allemandes  ;  Tardeur  et  la 
lierté  des  Espagnoles ,  la  franche  gaîlé'dèi!* Flamandes  ,  le 
piquant  des  Languedociennes,  l'esprit  e¥  la'|)olitesse^e  près* 
que  todtes les* Françaises,  le  nabîe  mainlicti  des  Ecossaises  et 
des  Suédoises,  Wlé^rfrlce  des  Polonaises,  &c.  H  esi  à  remar- 
quer que  partdttt^ys,  leafemmex  aimerltia  vivadfé  et  la  ga- 
lanterie française,  tjfunes  ca|>lK'ent  d'ordinaire  ;  et  je  pourroi* 
citer  des  preuves.  qUeiA)us  déi'onsà  cèéquafî^és  plusieurs  avan- 
tages politiqtièssu^leS'^autrès  nations  a  Europe.  Le  Pi-ariçais 
influe  stir  les;/CTîimete'3es  autres  peupks  par  ses  modes,  par  ses 
manières,  par  ^n  esprit  sodal  et  par  son  langage  ;  il  s'adresse 
plutôt  ùMx'fe7n7fieé'c(n*aux  hommes,  ci  par-là  il  gagne  plus 
aisément  Tavontagè;  en  profitant  de  l'ascendant  naturel  dii 
beau  sexe  sur  les  nàintkes.  Avùs^'léls^feinmês  sont  ëti' ¥rance 
beaucoup  ptns-pu«sl5aniesqu'aiIlé?qVs^'îe  sativage  régcii^dê  serf 
époUie'à-pcu-près  conime  une  bête  ^é  Éotiihio  ;  chèzlTndien; 
ce  n'est  qu'un  instrument  passif  de'  t^liiplt5;^en  Rus^e,  ce 
n'est  gdère'plns  qtt*unè  servante  j^annile  bas-peuple;  en  An- 
gleterre, oii^rè^rde'lésfeT/tktes  comme  des  en  fans';  'èti  Espa- 
cé ^oti  lestHmte,  TttâriS  on  léiï'ty)fenilise,'en  France  setilement 
elles  sôWt  rtines  et  maîtresses. 

Il  esf  certain  que  les  payàf  dû  lér/^mmô*'  éttiut  libres  peu- 
vent prétendre  an^  mêmes  droitsque  les  hommes  dans  la*  so- 
ciété, kont  $ussi  plus  policéi  et  pins  libres  que  îrs  autres. 
L'esclavage  des  peuples  commence   jyresque  totxjours  pay 
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celui  âe$  femmes  f  et  ledespoliBine  dn  prince  veiombe  néoes* 
flairement  siuc  les  individus  les  plus  foiblea'^  tels  qœ  iwjhm^ 
tnee  et  les  enfana;  aussi  voyons-nous  que  dans  tous  lesempH^es 
despotiques  d'Europe  et  d'Asie ,  ]a  Turquie ,  Jla  Russie ,  I4 
l^erae,  la  Chine  »  le  Mogol ,  Maroc ,  les  hordes  tarlares ,  &c*. 
les  femmes  y  sont  toutes  esclaves  et  sous.la  puissance  civileda 
Vhomme.  Lorsque  Fierre-le-G-rand  voulut  policer  la  Russie^ 
il  donna  de  l'ascendant  slwk  femmes  ;  il  les  appela  k  a^  cour  * 
ilintrodui»it  des  rapports  d'égards  et  de  bienveillance  entre  lea 
sentes ,  il  voulut  que  leafem^tes  entrassent  dans  les  sociétés  où, 
les  seuls  hommes  étoient  admis;  il  établit  des  modes^.dea 
Q)ectacles  où  le  sexe  pût  être  compté  pour  quelque  chose  ;  iî 
luji  donna  enfin  une  existence  sociale.  Auparavant^  confinées 
dans  rintérieur  de  la  maison ,  soumises  k  la  tutelle  d'up  maître^ 
brutal,  Hchetées  à  prix  d'argent  dans  le  mariage,  etsansleui^ 
consentement,  privées  de  tout  pouvoir ,  entravées  dans,  toutes 
leurs  volontés ,  les  femmes  n'éloient  rien.  Voilà  ce  qu'elle^ 
sont  encore  dans  tous  les  empires  despotiques  ;  Xhomme  re- 
porte sur  ses  inférieurs  le  joug  de  l'oppression  oue  lui  impo^ 
0ent  ses  tyrans  ,  et  c'est  toujours  le  toible  qui  pâtit  le  plus  do 
la  violence  des  puissans.  Les  Gaulois  ,  nos  aïeux  ^  étoient  li- 
bres puisqu'ils  étoient  pauvres  et  à  demi-policés  ;  mais, ce  qyi 
le  prouve  encore  mieux ,  c'est  que  leurs  femp^es  envoient 
les  plus  grandes  prérogatives  ;  elles  décidoient  souv^t  des 
«ffiûres  politiques ,  et  servoient  de  juges  dans  les  querellas ^ 
d'arbitres  dans  les  combats.  L'esprit  de  galanterie  chev^le-r» 
resque  de  nos  anciens  paladins  entretint  cette  liberté  du  sexo 
et  la  soutint  même,  par  l'héroïsme.  Dans  ces  temps  guer-^ 
riers,  une  mal  tresse,  uue  deune  d'honneur ,  faisoient  ei^tre'^ 

ijcendreles plus  périlleuses  actions.  Chez  les  Huns,  les  Goth^, 
esGermains^les  Bretons  et  les  Scandinaves,  enfii;  çhea  tous  les 
peuples  barbares,  les  femmes  étoient  appelées  dans  les  conspil^ 
de  la  nation  j  ellesy  avoient  voix  délibéralive.  Dans  les  républi-^ 
quesgrecques  et  romain^ ,  le  sexe  étoit  p*ès-honoré,  et  l'on  sait 
que  les  vestales,  les  matrones  romaines  jouissoient  de  la  plus 
haute  considération.  Les  fêles  ,  les  jeux  des  anciens  Grecs 
étoient  enabellis  par  les  charmes  du  beau  sexe  dans  toute  sa 
jeunesse  et  sa  fraîcheur*  Où  la  société  est  sAxia femmes,  il  n'y 
a  plus  dé  lien  entre  les  Aornin^s ,  plus  de  douceur  ^t  de  ôharr 
nies  dans  le  commerce  de  la  vie.  Devant  une  femme,  quel 
homme  oseroit  être  tyran  ?  C'est  elle  qm  adoucit  la  fudess<^ 
des  mœura  et  la  férocité  des  passions.  Pour  a^rvir  un  peu- 
ple ,;il  fa^droit  lui^ôtçr  le  respect  des  femmes;  alors  n'ayant 
plus  de  confiance  en  elles ,  1  /lomms  cherche  à  les  maintenir 
parla.force;  il  iuvente  des  loix  pour  les  assei*vir,  il  les  ••«* 
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qnestre  àe  la  aoeiété^  il  les  renferme ,  îMet  emprisonne  ;  de 
cet  esclavage  nait  bientôt  le  despotisme  politique.  £n  efifet, 
des  Aommeê  accoutumés  dans  leur  propre  famille  à  l'abus  du 

SouToir  ,  portent  dans  toutes  leurs  actions  civiles  cet  esprit 
e  tyrannie  qui  devient  enfin  le  caractère  dominant  du  gour- 
Vernement  ;  car  tout  gouvernement  politique  est  analogue  à 
celui  des  particuliers  et  des  familles  de  chaque  nation  ,  et 
n'en  est  même  que  le  résultat.  Il  suit  de  là  que  la  perte  des 
mœurs  ôtant  sua  femmes  l'estime  des  hommes,  tend  à  les  ren- 
dre esclaves  et  à  porter  le  gouvernement  au  despotisme ,  tan- 
dis que  plus  les  mœurs  sont  pures  ,  plus  ]ea  femmes  sont  esti- 
mées et  obtiennent  d'égards  dans  la  société  >  et  plus  le  gouver- 
nement doit  tendre  à  la  liberté.  Lorsque  les  mœurs  se  cor- 
rompirent dans  l'ancienne  Rome^  la  république  se  changea 
fn  i^spotisme,  et  les  monstres  de  cruauté^  les  Tibère,  les 
Néron ,  les  Caligula ,  &c.  ,  furent  aussi  des  monstres  de 
corruption. 

Les  moeurs  sont  ainsi  Tune  des  causes  les  plus  puissanteir 
^ui  influent  sur  la  nature  des  gouvernemeus.  L'esprit  de 
hberté  se. maintient  dans  les  lieux  où  les  mœurs  sont  pures , 
et  Tesprit  de  servitude  est  nécessairement  lié  avec  le  mépiîs 
Aeê  femmes.  En  Asie^  en  Turquie^  on  ne  suppose  pas  qu'une 
femme  puisse  rester  seule,  un.  moment  avec  un  homme,  sans 
lui  accorder  ses  dernièires  faveurs  ;  voilà  pourquoi  on  l'en- 
ferme, et  pourquoi  l'on  devient  esclave  à  Bon  tour.  Chez  let 
peuples  simples  et  sauvages,  les  deux  sexes  se  baignent  en^. 
semble  sans  s'appercevoir  de  leur  nudité.  Les  filles  sont  libres 
et  fiuâles  où  les  mœurs  sont  pures ,  comme  en  Suisse  ,^  en 
Angleterre ,  parmi  la  peuple ,  çt  les  femmes  sont  fidelles  et  at- 
tachées à  leurs  devoirs  ^  aussi  cçs  pays  sont  libres.  En  Espagne , 
en  Itfdie,  et  dans  les  grandes  villes  d'Europe,  telles  que  Paris , 
Londres,  &c.  les  filles  sont  retenues  et  surveillées,  parce  que 
les  mœurs  y  sont  dépravées,  et  Iob  femmes  sont  moins  fidelle^ 
et  moins  exactes  à  leurs  devoirs  ;  aussi  ces  pays  ont  besoin  de 
gouvememens  plus  sévères  et  plus  coè'rcitiCi ,  pour  y  main- 
tenir l'ordre,  et  suppléer  par  la  force. à  ce  ^ue  la  morale 
publique  ne  peut  exécuter. 

Mais  une  autre  cause  contribue  encore  à  ces  difierences;' 
car  les  pays  où  les  mœurs  sont  chastes,  sont  précisément  ceux 
où  le  nombre  àea femmes  est  moindre  que  celui  des  hommes; 
tandis  que  les  contrées  où  les  mœurs  sont  dissolues,  ont  beau-  - 
coup  plus  Ae  femmes  que  d'Ao/nm^s.  Or,  dans  ce  dernier  cas> 
\/k  femme  est  obligée  d'étrèbien  moins  réservée,  parce  qu  elle' 
n'a  pas  à  choisir,  et  l'homme  exige  des  avances ,  parce  qu'il  se 
sent  fort  de  la  rareté  de  son  sexe;  mais  dans  les  keux  ou  il  y  a 
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moins  cle  femmes ,  il  faut  que  VJiommu  se  fasse  distinguer  el 
préférer;  alors  Ibl femme  se  montre  plus  difficile  sur  le  choix, 
à  mesure  que  le  nombre  des  aspirans  est  plus  considérable. 
Ainsi,  plus  il  y  aura  du  femmes  à  proportion  des  hommes,  plus 
elles  seront  faciles  ;  dans  le  cas  contraire ,  le  rapport  sera  in- 
verse. Dans  les  pays  méridionaux  et  sous  la  xbne  torride ,  le 
nombre  âea  femm^es  sur])asse  beaucoup  celui  des  hommes/ 
dans  les  pays  du  Nord  et  dans  les  zones  froides,  les  hommes 
sont  les  plus  nombreux.  Dans  les  grandes  villes^  à  Londres^ 
à  Paris,  le  nombre  des  femmes  est  proportionnellement  plus 
considérable  que  dans  les  villages  circon voisins. 'Ainsi ,  on  les 
moeurs  sont  dissolues,  là  le  sexe  abonde;  ou  les  moeurs  sont 
chastes ,  là  les  hommes  sont  plus  nombreux  que  les  femmes. 

Il  résulte  de  là  que  la  polygamie ,  suite  nécessaire  de  la  sura- 
bondance des  femmes,  doit  avoir  principalement  lieu  datifi 
les  pays  qui  ne  sont  pas  libres,  et  ou  le^  moeurs  sont  corrom- 
pues. Elle  est  donc  appropriée  aux  gouvememens  despotiques. 
Tons  les  habitans  de  l'Asie,  principalement  vers  le  Midi ,  spnt 
polygames,  parce  qu'ils  ont  plus  de  femmes  que  d'hommes  ; 
él  comnie  la  paix  dès  ménages  ne  peut  pas  se  consen^er  alors , 
sans  l'extrême  soumission  de^  femmes,  il  s'ensuit  qu'elles  sont 
esclaves.  Les  loix  de  Mahomet,  de'ZoroasIre,  de  Confucius, 
et  de  tous  les  législateurs  de  l'Asie,  ont  pourvu  à  cet  arrange- 
ment. .  \ 

La  causé  de  la  surabondance  du  Viomb'rd  des ^^mnl^f  dans 
les  pays  chauds  \  et  de  .celle  des  hommes  dans  les  pays  froids  ; 
dépend  de  deux  sources  principales  il**.  De  Taf  Foi  (glissement 
des  hommes  au  Midi,  et  de  leur  vigueur  dan»  le  Nord  ;  a°.  de 
l'usage  de  la' polygamie  et  de  ôelui  'de  la.  monogamie;  Il  est 
certain  que  les  hommes  robustes  et. d^Uneconslilution'mâîè*;* 
engendrent  comniuném'ent  pliis  de  garçons  que  de  iilleè,' 
parce  qu'ils  contribuent  davantage  à  la  formation  du  nouvel 
étre,'sur-loiil1orsqne  lafémme'a.  nidins  de  vigueur.  Il  surtder 
là ,  que  les  hommes  du  Nord  étant  d'une  complexion  bien  plus 
robuste  que  ceux  dû  Midi,  dai\*ént  Influer  davantage  qu  eux 
6ur  les' produits  dé  là  génération.  Sous  la  zone  torride,  le» 
hommes  sonl  efleminés  par  la  chaleur,  ils  ont  une  voi^  grêle  y 
peu  de  barbe  et  de  poils,  des  muscles  foibles ,  des  épaules  et 
une  poitrine  aflaissées,  des  hanches  un  peu  larges,  comme  les 
femmes;  ils  in'fluêril  donc  peu  sur  les  produits  de  la  généra- 
tion. Jjne  SLuire  causé  concourt  à  Ufte  plue  grande  mulliplî- 
<5&tion  des  femmes  d'ciha  les  pays  chauds;  c'est  que  la  chaleur 
a'ugnienferanlouf  chez  elles,  elle  diminue  chez  les  hommes/ 
aussi  on  a  remarqué  depuis  long- temps  que  lèsfemTneséXcÀeiït 
t>lU8  amoureuses  en  été,  et  teshôâtnies  eU  iiiver.  Or  le  plus 
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amoureux  >touto  condition»  égales  d'ailleurs  ;  a.Ie  plus  dïn-* 
flueace  dans  la  reproduoUon.  Ainsi  les  hçjomeê  élant  vigou* 
reux  au  Nord ,  et  pendant  Thiver^  produisent  plus  de  mâles; 
le  contraire  a  lieu  chez  les  femmes  en  été  et  dans  les  pay^ 
chauds. 

Mais  la  polygamie  maintient  nécessairement  la  polygamie; 
car  Ton  conçoit  qu'un  homme  partageant  son  amour  entre 
plusieurs  y^m/nM,  doit  s'aûbiblu*  extrêmement  ;  tandis  qu^ 
chaque yè/nif»0  n'ayant^  pqi^r  ain^i  dire^  ou'an  tiers,  ou  un 
^aArià^komme ,  doit  avoir  beaucoup  de  supériorité  dan^s  l'acte 
de  la  génération  pour  la  force  et  l'ardeur /sur-tout  dans  les 
climats  chauds.  Il  y  aura  donc  plus  de  filles  produites  que  de 
garçons.  La  mouogamie  au  cooiraire  étant  en  usage  dans  le^ 
pays  froids 9  où  ids/tammes  sont  naturellement  plus  vigoureux 
que  leafommes,  ceux-ci  produiront  phis  de  garçons,  La  mpr 
nogamit^  nécessite  ainsi  la  continuité  de  la  monogamie*  Par  une 
autre  considération,  c'est  qoe  le  rapport  du  nombre  entre  les 
sexes  varie  encoi-e  suivant  i'etat  des  mœurs  ;  en  eÛet^  dans  les 
lieux  où  elles  sont  dépravées^  les  hommes  s^ifc^iblissent,  et  la 
quantité  des  femmes  augmente  ;  le  rapport  est  inverse  dans 
les  pays  où  les  mœurs  sont  p«)|Des.,  puisque  les  hommes  y  con* 
servent  toute  leur  vigueur.  Ainsi  clans  les  contréetr  du  Nord., 
et  les  lieux  habités  par  des  hommes  pauvres  et  chastes,  ço^m^ 
dans  les  montagnes  de  l'Ecosse,  de  la  Suisse,  des  Al|>es,  en 
Suède ,  en  Danemarck ,  en  Russie  et  dans  les  déipocraties,  le 
nombre  des  mâles  surpasse  celui  des  femelles  d'un  quioaième, 
il'un  quatorzième,  et  même  d'un  dou^ème,  A  mesure  que  les 
pays  sont  pJus  chauds,  plus  riches,  plus  soumis  à  l'esclavage,  et 
que  leurs  habitans  ont  des  mœurs  plus  dépravées,  la  proport^oi^ 
n'est  plus  que  d'un  dix-septième,  d'un  vingtième,  et  moindre 
encore.  Enfin  le  nombre  de  chaque  sexe  est  ù-peu-pràs  ég^l 
dans  la  France  méridionale,  l'Italie,  TËspagne,  et  sur-tout 
dans  les  grandes  villes ,  parce  que  les  moeurs  y  étant  moina 
pures  que  dans  les  campagnes  et  les  lieux  froids  ,  le  nombre 
des  femmes  y  augmente.  A  Paris  et  à  Londres,,  il  y  a  plus  de 
femmes  que  â^hommes;  c'est  le  contraire  dans  Icfs  c^ippi^gnes 
éloignées  des  grandes  villes.  Les  paysans  produisf  nt  plus  d^ 
garçons;  les  citadins  engendrent  sur-tout  àe»  filles.  La  poly- 
gamie s'introduit  souvent  par  le  fait  dans  les  cités  très-popu- 
leuses ;  mais  la  monogamie  se  maintient  d^s  les  chaumières 
par  la  (Hireté  des  mœurs. 

Dans  le$  climats  chauds ,  il  £iut  donc  que  les  hommes 
prennent  plusieurs ^mm«^  à-la-fois,  'puisqu'elles  sont  si^ra-* 
boudantes.  Au  Caire,  il  y  en  a  un  si^m^e  de  plus  que  de^^ 
hommes;  Aaua  Tlnde^  on  en  trouve  un  cinquième;  dans  cer- 
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tains  cantons  de  l'Asie,  il  y  en  a  un  quart  on  même  an  tien 
de  pins  ;  on  prétend  qn'à  Bantam ,  et  dans  quelques  autres 
lieux ,  it  y  a  même  cinq  ou  six  femmes  pour  un  homme»  La 
polygamie,  qui  nécessite  la  soumission  dea/èmmea  et  rétablis- 
sement des  harems,  est  donc  une  loi  dépendante  des  climaU 
chauds* 

Si  plusieurs  yifmm^s  doivent  appartenir  k  un  seul  homme 
dans  ces  contrées;  une  aevle  femme,  au  Nord,  devroit  avoir 
plusieurs  maris ,  si  le  maintien  de  l'brdre  social  et  le  droit  de 
p^lernilé  ne  s'opposoient  pas  à  cet  arrangement;  car  qui  rem- 

I)liroit  les  devoirs  de  père  lorsque  personne  ne  seroit  sûr  de 
'être  réellement?  CeUe-là  pourroit-elle  être  respectée  et  obéie 
dans  la  famille ,  qui  deviendroit  tour-à-tour  la  possession  de 
plusieurs  7  On  prétend  toutefois  que  dans  les  anciens  temps , 
quelques  habitans  de  la  Grande-Bretagne,  et  plusieurs  peu- 
plades d'Américains  vers  le  Nord,  avoient  coutume  de  don* 
ner  plusieurs  maris  à  une  seule  y^mm^.  Dans  le  Thibet  et  les 
hautes  montagnes  du  milieu  de  l'Asie,  cette  coutume  est  aussi 
en  usage ,  selon  le  témoignage  des  voyageurs. 

Si  cette  loi  nous  paroit  bien  étrange,  u  faut  observer  cepen- 
dant que  les  causes  locales  influent  extrêmement  sur  l'état 
civil  de  chaque  peuple ,  et  que  tout  est  relatif  aux  circons* 
tances.  £n  eifet,  pourquoi  telle  opinion,  telle  religion,  tel 
pr^ugé  sont -ils  bons  à  Pékin,  et  mauvais  à  Londres?  C'est 
parce  que  tout  modifie  Vhomme ,  et  que  s'entêter  dans  êeê 
propres  idées,  les  trouver  les  seules  bonnes,  les  setdes  conve- 
nables, est  la  marque  d'un  esprit  bien  étroit  et  enchaîné  'dans 
sa  propre  foiblesse.  Tout  ce  qui  est ,  a  sa  raison  puisée  dans 
la  nature  et  les  circonstances. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  le  Thibet  étant  un  pays  mon- 
tueux  et  très-froid ,  il  doit  produire  naturellement  plus  de 
mâles  que  de  femelles  ;  son  isolement  des  autres  nations  par 
des  chaînes  de  montagnes,  l'esprit  pacifique  et  sédentaire  que 
la  religion  inspire  à  ses  peuples,  et  le  dé&nt  de  commerce, 
ne  font  aucune  consommation  d'hommes ,  comme  il  s'en  fiiil 
parmi  les  peuples  belliqueux,  commerçans  et  entreprenans  de 
l'Europe.  La  surabondance  des  hommes  s'augmenteroit  donc 
excessivement  au  Thibet ,  si  la  ingesse  des  législateurs  n'y  avoit 
pas  opposé  quelque  remède.  Ainsi  le  gouvernement  théocra- 
tiqne  de  celte  contrée  est  entièrement  composé  d'hommes 
consacrés  au  célibat ,  et  le  pays  est  couvert  de  monastères 
d'hommes.  Cependant  la  coutume  de  donner  k  une  seule 
femme  plusieurs  maris  (  en  choisissant  de  préférence  ceux 
d'une  même  famille  ou  des  frères  ) ,  doit  augmenter  le  nombre 
des  mftles  dans  les  pix>diHts  de  la  génération ,  parce  que  ce 
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dernier  aexe  y  exerce  plus  d'influence.  Une  aulre  raison  rap-* 
portée  par  le  voyageur  Turner  {^Artibass,  au  Thibet,  tom.  a  ^ 
pag.  147,  trad.  fr.),  c'est  que  le  pays  étant  très-stérile,  cette 
polyandrie  5  ou  ce  mariage  d'une  seule^^m^  avec  plusieurs 
,epoux ,  en  nombre  illimité ,  peuple  très-peu ,  et  prévient  ainsi 
la  naissance  d'une  foule  d'enfans  que  la  disette  de  ces  con- 
trées exposerott  à  périr ,  comme  on  en  voit  tant  de  terribles 
exemples  en  Chine,  où  les  parens  sont  souvent  obligés  d'aban-* 
donner  leurs  fils  à  la  merci  de  la  fortune  et  aux  horreurs  de 
l'iadigence. 

Je  remarque  à  cette  occasion  que  la  polygamie  est  au  con- 
traire heureusement  instituée  dans  les  climats  chauds ,  parco 
que  l'abondance  de  leurs  productions  permet  d'élever,  presque 
sans  dépense,  un  grand  nombre  d'en  tans. 

Si  \e&fenune9  sont  nécessairement  esclaves  quand  plusieurs 
d'entre  elles  appartiennent  à  un  seul  mari ,  la  conséquence 
doit  être  inverse  au  Thibet.  Turoer  rapporte  en  effet  <c  qu'une 
«  Thibétaine  est  aussi  jalouse  de  ses  droits  d'épouse ,  qu'na 
«  despote  indien  peut  Tétre  des  belles  qui  peuplent  son  aen" 
«  nana  (ou  harem)  ».  Si  les  hommes  y  sont  en  quelque  façon 
esclaves  de  ]à  femme,  le  mariage  doit  peu  leur  plaire  ;  aussi  le 
même  voyageur  convient  que  ce  joug  leur  paroit  odieux* 
Comment  la  jalousie  et  les  haines  envenimées  par  les  préfé- 
rences ou  par  la  seule  idée  du  partage  d'un  cœur,  ne  trou* 
bleroient-dles  pas  les  familles  par  des  discordes  domestiques? 
Quelle  existence  de  se  trouver  perpétuellement  en  concur- 
rence avec  des  rivaux,  et  de  n'avoir  qu'une  cinquième  ou  une 
sixième  part  dans  le  cœur  d'une  femme  ?  Comment  estimer 
celle  qui  cherche  des  jouissances  illimitées  dans  les  bras  de 
plusieurs  époux  ?  La  femme  esclave  gémit  dans  le  harem  d-un 
sultan  impérieux, qui  veut  forcer  les  hommages  de  son  cœur 
•ans  daigner  le  conquérir,  et  qui  ne  voit  que  de  vils  instru- 
mens  de  volupté  dans  les  compagnes  de  son  existence  ;  mais 
combien  sera  plus  malheureux  encore  Vhomme  soumis  aux 
caprices  d'une  Messaline  7  L'empire  tout-puissant  de  l'habi* 
tttoe  a  dû  affoibUr  une  partie  de  ces  graves  inconvéniens';  le 
caractère  froid  et  timide  des  Thibétains.  la  force  d'une  reli- 
gion vénérée,  ont  pu  seuls  ipaintenir  la  polyandrie  ;  coutume 
contraire  au  but  de  la  pâture ,  en  ce  qu  elle  s'oppose  à  la 
midtipUcation  de  l'espèce ,  et  usurpe  la  puissance  de  V homme 
pour  l'accorder  à  \sl  femme,  Foyez  aussi  1  article  Amaxones. 

Il  suit  des  différences  de  nombre  entre  les  sexes,  que  beau- 
coup d'hommes  n'étant  pas  pourvus  d'une  épouse,  dans  les 
froides  contrées  du  Nord ,  doivent  tenir  moins  à  la  société,  à 
la  patrie^  être  plus  portés  à  entrepreudre  des  voyages,  des 
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migrations,  k  former  des  colonies  lointaineBy  à  refluer,  let 
armes  à  la  main,  dans  les  contrées  méridionales,  à  devenir 
enfin  plus  audacieux  el  plus  gu|rrier8  que  les  aiiti*es  peuples  ; 
tout  ceci  est  conforme  a  ce  que  l'histoire  nous  apprend  des 
peuples  du  Nord.  Ils  ont  de  tout  temps  descendu  de  leurs 
retraites  glacées  dans  les  régions  plus  prospères  du  Midi.  Ne 
teuant  à  aucune  famille,  étant  robustes,  et  n'ayant  rien  à 
perdre  parce  qu'ils  ne  ix)ssèdent  rien,  ils  vont  chercher  des 
femme9,da  pain,  et  le  repos  dans  les  lieux  qui  présentent  ces 
avantages.  L  nabitant  de  la  Torride,  au  contraire ,  est  chargé, 
dés  son  jeune  âge ,  d'une  nombreuse  famille ,  et  du  soin  de 

i:XutÀQ\m  fommea  ;  son  afibiblissement  corporel  lui  6le  la  vol- 
onté et  le  pouvoir  d'exécuter  de  semblables  entreprises,  et 
lui  impose  le  besoin  d'être  sédentaire.  Nous  devons  encore 
attribuer  l'établissement  du  duel,  chez  les  peuples  du  Nord , 
à  Ja  monogamie;  car  les  Tartai^es ,  les  Turcs,  les  Asiatiques, 
et  tous  Iqs  peuples  polygames,  ne  suivent  point  cette  coutume 
cruelle  dans  les  pays  septentrionaux  même ,  parce  qu'Ds  ont 
beaucoup  àe  femmes.  En  e£fet  la  plus  grande  source  des  que* 
relies  particulières  entre  les  hommes,  vient  de  leur  concur- 
rence pour  une  seule  Jwune,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les 
Kys  polygames.  Les  animaux  se  combattent  aussi  entre  eux  là 
poqm  du  rut  pour  jouir  de  leurs  femelles  ;  tels  sont  les 
chiens,  les  loups,  les  cerfs,  les  taureaux,  les  coqs,  les  cailles,  6cc. 
Aussi  l'usage  au  duel  vient  des  peuples  monogames  du  Nord  , 
parce  que  le  nombre  des  hommes  y  surpassant  celui  des 
femmes,  la.  concurrence  a  de  tout  temps  engendré  des  que- 
relles pour  la  jouissance.  Quoique  le  duel  ait  encore  l'honneur 
pour  objet,  c'est  parce  que  rhonneur  est  un  titre  en  amour 
pour  obtenir  la  préférence  sur  ees  rivaux  î  car  une  femme  ne 
peut  guère  aimer  quiconque  ne  craint  pas  le  déshonneur. 
Cette  idée  est  même  dans  l'ordre  naturel.  Il  est  certain  que 
ia  génération  et  la  nature  ayant  pour  but  la  perfection  des 
espèces,  dles  ont,  pour  ainsi  dire,  semé  des  germes  de  dis- 
cordes dans  le  champ  de  l'amour,  afin  que  les  individus 
foibles  fussent  écartés  de  la  génération ,  et  que  les  plus  forts 
fussent  préférés.  Aussi  la  plupart  des  animaux  en  rut  se  batten  t 
entre  eux,  de  même  que  de  jeunes  rivaux  qui  poursuivent  la 
même  beauté.  Il  est  dans  le  cœur  de  la  femme,  comme  dans 
celui  des  femelles  d'animaux ,  de  préférer  les  mâles  les  plus 
vigoureux  et  les  plus  courageux  »  soit  qu'ils  promettent  plus 
de  plaisirs ,  soit  qu'ils  deviennent  pour  un  être  foible ,  des 
appuis  plus  solides  et  des  seoours  plus  puissans. 
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De  la  Fïrginité, 

Cest  une  opinion  répandue  de  toute  antiquité  dans  le  genre 
humain,  que  la  chasteté  est  l'une  des  vertus  les  plus  éxninentes^ 
et  qui  nous  rapproche  le  plus  de  la  perfection.  L/acte  de  la 
génération  est  lié,  chez  Xoxx%\es hommes ,  à  l'idée  d'une  fonc- 
tion brute  et  purement  animale,  oui  semble  dégrader  notre 
espèce  et  nous  rabaisser  au  rang  de  la  bote.  Toutes  les  religions 
ont  même  consacré  la  pureté  du  corps,  et  exigé  le  sacrifice 
des  voluptés  corporelles  ;  ainsi ,  dans  presque  tous.les  pays ,  les 
ministres  des  cultes,  les  personnes  dévouées  aux  autels,  font 
vœu  de  chasteté,  et  s'imposent  le  devoir  d'immoler  les  plus 
douces  affections  de  la  nature.  Cet  effort  de  tempérance  et  de 
vertu ,  qui  annonce  l'empire  de  l'ame  sur  les  sens ,  se  fait  tour 
jours  aamii'er  des  hommes ,  parce  qu'il  annonce  une  nature 
supérieure  et  un  caractère  sublime,  qui  rappiM>che  ï homme 
en  quelque  sorte  de  la  divinité» 

Il  est  certain  que  la  chasteté  conservant  la  vigueur  de^  fonc- 
tions vitales ,  et  reportant  dans  tous  les  organe»  la  surabon- 
dance de  vie,  qui  se  dépose  dans  les  parties  géoitale»,  doit 
augmenter  l'énergie  de  toutes  nos  fonctions.  C'est  aussi  ce 
qu'on  observe  parmi  les  homme»,  car  l'abuades  voluplés  et  la 


îanimité  de  Tame^  cette  timidité  àe  l'imagination  qui  grossit 
les  moindres  dangers,  et  succombe  aux  craintes  les  plus  fri- 
voles. Au  contraire ,  les>homme9^  les  plus  célèbres  par -I4  gcau"- 
deur  (}e  leur  génie  ,  par  l'élévation  de  toutes  leur»  faculté» 
morales  et  intellectuelles,  sont  ordinairement  chastes.  Le 
grand  Newton  mourut  vierge  ;  les  phis  fameux  philosophes 
de  l'antiquité  1  les perspn^ag^  jlluitlpey  par  leurs  talens  et  leura 
vertus,  sont  pour  la  plupart  bien  mpins  adonnés  aux  plaisirs 
(le  l'amour  que  le^  autres  hom^nes  ;  et  un  griuad .  nomJbre 
d'entre  eux  ont  yécu  dans  le  célibat ,  ou  n'ont. produit  que  .des 
eufans  indigniBs  d'eux.  Par  la  mêjcoe  ca^wse ,.  plus  les  meeurs 
d'une  nation  se  dépravent,  moins  ceUe-ci  produit  d*hommes 
célèbres.  Les  êtres  lea^us  frivoles  et  les  plus  incirpaUes  de 
tout,  sont  précisément  ceux  qui  ont  consumé  le  plus  leur  vie 
au  sein  des  voluptés.  La  vigueur  du  corps  suit  les  mêmes 
rapports  que  l'élévation  de  l'esprit;  ainsi  les.  Athlètes  vivoieni 
dans  le  célibat  pour  conserver  leurs  forcer,  et  Moïse  défendit 
aux  Hébreux  de  s'approcher  de  letlXB  femmes  lorAqu'ik  de- 
vciient  aller  à  la  guerre. 
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Soit  que  Teatiin^  due  à  la  virginité  vienne  de  roBsenration 
de  aes  effets  sur  le  corps  humain ,  soit  qu'elle  émane  des  opi- 
nions religieuses ,  même  dans  les  climats  où  celles-ci  encou- 
ragent la  multiplication  de  l'espèce ,  on  la  trouve  par  tonte  ta 
terre.  Chez  lés  peuples  sauvages ,  tels  que  les  nègres,  les  natu*- 
rek  américains ,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  &c.  qui  n'ont 
point  d'autre  système  religieux  que  le  fétichisme  ou  la  loi 
naturelle,  la  chasteté  n'es!  pas  aussi  recommandée  ;  mais  Tin-* 
nocence  des  coeurs  la  maintient,  au  dc&ul  desloix  qui  la 
prescrivent. 

A  mesure  queTardetir  desclîmats augmente  la  dépravation 
des  moeurs ,  les  institutions  religieuses  et  civiles  se  liguent  da« 
vantage  pour  maintenir  le  frein  des  passions.  H  est ,  dans  le 
droit  civil  de  l'Asie  >  d'exiger  le  témoignage  de  la  idrginité 
dans  les  mariages.  Les  Hébreux,  les  Egyptiens ,  les  Persans^ 
les  Turcs,  les  Hindous,  les  Chinois ,  les  Arabes,  les  Maures  et 
métne  (es  Tartares,  &c. ,  demandent  comme  ooûditîon  essen- 
tielle dans  l'union  conjugale ,  une  marque  de  défloraison  , 
comme  l'effusion  de  quelques  gouttes  de  sang.  C'est  la  cou- 
tume dans  l'Orient,  de  moi^trer,  le  lendemain  des  noces, 
les  draps  ensanglantés  de  la  mariée/  comme  un  signe  infàil«- 
lîble  de  sa  virginité.  Cet  usage  existe  même  encore  dans  quel- 
que» lieux  d'Espagne,  où  les  Maures  l'ont  introduit,  dans  - 
plusieurs  cantons  d'Allemagne,  et  sur -tout  en  Moscovie. 
XJne  femme  chaste  peut  bien  cependant  ne  pas  présenter  ce 
témoignage  douteux  >  soit  que  ses  organes  sexuels  soient  natn- 
Tellement  dilatés,  soit  quils  le  deviennent  à  la  suite  de  la 
Tuenstruation  qui  relâche  toujours  oes  parties.  La  présence  de 
la  membrane  de  l'hymen  {Voyez  l'article  Hymen.},  n'est 
pas  toujours  un  caractère  authentique  de  virginité  ;  car  cer- 
taines filles  chastes  peuvent  l'avoir  très^peu  apparente,  et  des  ' 
filles  déflorées  la  conservent  quelquefois  inlacte.  Le  îvem  de 
la  verge  est  aussi  une  sorte  de  membrane  de  l'hymen  dans 
V?wmmA, 

La  virginité  du  corps  supposoit  la  pureté  de  Tame ,  chez  la 
plupart  des  anciens;  aussi  les  prémices  des  jeunes  filles  étoîent 
consacrées  aux  dieux.  Slrabon  et  Agathias  rapportent  aue  les 
Arméniens  immoloient  la  virginité  de  leurs  filles  à  l'idole 
jinaitU.  St.  Augustin,  Arnobe  et  Lactance  assurent  que  les 
Romains  consacrèrent  un  temple  k  Priape,  éA  les  vierges 
étoient  obligées  d'apporter  leurs  prémices.  Les  Canarins  de 
Goa  suivent  encore  celte  coutume  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  bizarre  dans  toutes  ces  opinions,  c'est  que  ches  d'an- 
tres peuples ,  comme  à  Madagascar  et  en  divers  lieux  d'Afri- 
que, on  fait  si  peu  de  cas  de  la  virginité,  qu'on  regarde 
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comme  uneoeuvre  servile,  la  jieine  qu'on  prend  de  la  cueillir. 
Ces  peuples  s'imaginent  qu'uney^/njTz^  oore  la  preuve  de  son 
peu  de  mérite  en  aemeurant  vierge ,  et  les  plus  débauchées ,  se- 
lon eux,  sont  précisément  les  plus  piquantes  à  leurs  jeiix.  Ces 
opinions  >  toutes  contradictoires  qu'elles  nous  paroissent^  sont 
assez  ordinaires  dans  les  hommes. 

Comme  la  virginité  n'a  qu'un  prix  imaginaire ,  et  d'au- 
tant plus  grand  qu'il  est  plus  rare  ^  les  habitans  des.  pays 
chauds ,  où  leafimmes  sont  si  faciles ,  ont  cherché  tous  les 
moyens  de  s'assurer  de  leur  chasteté,  fis  les  renferment  dans 
des  harems,  ils  leur  mettent  même  des  ceintures  qui  défendent 
toute  approche  à  la  jouissance  (  Vcyes  l'article  Ceinture.  ). 
Dans  quelques  pays  on  réunit,  par  une  couture,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  les  parties  sexuelles  de  Ibl  femme,  en  ne  ména- 
geant qu'une  très-petite  ouverture  pour  la  sortie  des  évacua- 
tions naturelles  ;  et  >  à  l'époque  du  mariage ,  i)  faut  di^^ser  ces 
mêmes  parties  qui  se  sont  soudées.  Plusieurs  peuples ,  tels  que 
les  E^ptîens,  les  Ethiopiens ,  les  Péguans,  8cc. ,  coàpent  lea 
nymphes  éss  femmes ,  que  la  chaleur  du  climat  iaît  alonger  ; 
et  plusieurs  médecins  arabes,  tels  que  Avicenhé,  Albncasis  , 
prétendent  même  qu'on  leur  retranchoit  le  clitoris.  Les  Eu^ 
KVQUES  (  Voyez  ce  mot.  )  n'ont  été  mutilés  que  pour  servir  la 
barbare  jalousie  des  Asiatiques ,  et  devenir  les  gardiens  des  vo^  / 

luptés  de  leun  maîtres. 

Ija  virginité,  dans  les  hommes ,  n'a  eu  pour  objet  que  d'en 
obtenir  quelques  avantages.  Ainsi  les  anciens  Romains  infi- 
boloient  leun  histrions  pour  conserver  la  délicatesse  et  la 
flexibilité  de  leur  voix.  L'infibulation  est  Tintrod  action  d'un 
«nneau  (  appelé  fibula  )  dans  un  trou  qu'on  fait  au  prépuce 
des  hommes ,  pour  leur  6ter  la  liberté  de  jouir.  Dans  l'Asie , 
des  santons,  des  derviches,  des  marabous,  des  calenders  et 
d'autres  religieux,  se  condamnent  volontairement  à  porter 
d'énormes  anneaux  à  leurs  prépuces ,  et  l'on  assure  même  que 
les  dévotes  viennent  pieusement  baiser  ces  marqnes  vénéra- 
bles de  leur  continence. 

'  Si  la  chasteté  est  une  vertu,  son  abus  peut  entraîner  àett 
inconvénieus  graves ,  sur-tout  loi'squ'un  tempérament  ardent 
exige  impérieusement  qn'on  cède  au  vœu  de  la  nature.  Ainsi 
les  femmes  consacrées  an  célibat ,  par  religion  on  par  choix  » 
jont  exposées  à  être  attaquées  de  cancers  au  sein  ou  a  la  ma- 
trice. Les  plus  cruelles  maladies  nerveuses»  tellesque  la  fureur 
utérine ,  rnyslérie ,  les  délires  erotiques ,  les  spasmes  attaquent 

rrincipalement  celles  qui  se  refusent  pendant  toute  leur  vie 
l'amour.  Beaucoup  d'affections  dangereuses  frappent  les 
bommet  qui  se  vouent  à  une  continence  trop  sévère,  telles  qu» 
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la  manie,  IepîIeps{c,')5t.(?.,1!tîaî4T€à  âan^fijers  proJgifs  par  Tes 
abus  de  la  volupté,  sonl  beadcbiiu'i^Ius'à  craindre.  La  nature 
sait  d'ailleurs  se  débarrasser  d'eflerinôme  d*une  humeur  sé- 
minale trop  abondante,  dans  les  illusions  des  songes  4  chez 
l'un  ei  Taub-e  sexe.  Celle 'évacua  lion  est  même  exclusive  à 
l'espèce  humaine ,  et  iie  ^'observe  âans> aucun  des  aniinaux, 
soit  qu'elle'  dépende  (te  t  at^ltvii^  de  nptre  imagination  ,  soit 
qu'elle  vienne  de  rabotidahpe  ^é^  aliméns^  et  d'une  sensi* 
bililé  plus  grande  que  daiis  toute  autre  espèce  d'êtres  vî- 
ans. 

*   <  De  Uls  Circoncision^ 

L'an  prétend,  que  la  plu  part  ides  Orientaux,  imroient  le  pré^ 
puce  naturellement  trop  long^  et.  fort  gênant  dans  yunion 
sexuelle,  s'ils  n'avoient.  pasla^précaution  de  le  retrancher  ; 
car  la.  chaleur  dilate  toutes  les  parties  du  corps  \  ainsi  les  mar- 
inel^çs  (Ji,e»fem/nêa s  alougent  et  s'aflTaissent  d'autant  plusqne  le» 
climats  sont  plusardens.l)  en  est.de.mémedeleurspar.licssexuel' 
les  ,  puisque  les  nymphes  et  le  clitoris  désunîmes  de  l'Orient 
sont  beaucoup  plus  développés  que  dans  noschmats;  cet  ac- 
croissement est  semblable  à  celni,  des  plantes  et  des  fleurs  ^ 
qui  sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  vigoureuses,  à  mesure 
que  la  température  est  plus  douce ,  et  le  sol  plus  prospère. 

.  On  ,a  dit  encore  que  Talongemei^t  du  prépuce  .pouvait  s'op* 
poser  à  la  libre  sortie  de  la  Uqneur  séminale  dans  le  devoir 
conjugal  y  et  c'est  à  la  circoncision  qu'on  a  attribué  lai  fécon- 
dité des  juifs  et  des  autres  peaptes  cn-concis.  Une  autre  cause 
a  pu  introduire  cette  coutume  ;  la  propreté ,  si  nécessaire  dans 
les  climats  chauds ,  exige  qu'on  ne  laisse  point  amasser  autour 
de  la  base  du  gland  cette  sécrétion  blanche  et  caséeuse  que 
des  glandes  y  versent  continuellement,  sur-tout  lorsque  la 
chaleur  augmente  leur  activité.  En  effet ,  eette  négligence , 
chez  les  Européens  qui  voyagent  dans  l'Orient,  leur  cause 
souvent  des  inflammations  et  des  excoriations  douloureuses 
dans  cette  partie  à  cause  de  Tàcreté  de  cette  matière  ;  au  lieu 
que  les  Orientaux  circoncis  n'y  sont  point  exposés^  puisque 
l'absence  du  prépuce  ne  permet  pas  à  cette  humeur  de  sé- 
journer et  de  s'accumuler  sous  ces  replis. 

Toutefois  ;  il  me  paroîtqne  les  religions  de  l'Orient  n'ont 
introduit  la  .circoncision  que  pour  un  but  plus  moral  et  plus 
utile  au  genre  humain.  Cornme  l'ardeur  du  cUmat  développe 
rapidement  les  passions,  et  exalte  à  l'excès  le  sentiment  de 
l'amour,  les  législateurs  égyptiens  >  hébreux  et  arabes  ont 
voulu  mettre  un  frein  à  l'abus  que  \7io9ume  peut  faire  de  kd« 
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j.  Ils  ont  opposé  des  obslaoles  à  la  nnutarbadoii ,  n  fré- 
quente et  tk  meurtrière  dans  ces  climats  brûlans  ^  et  chez  les 
îeunea  gens  aur^out  (i). 

La  propreté  a  pu  nécessiter  aussi  la  circoncision  des  fem«* 
me8>  c'est-à-dire  l'amputation  des  nymphes  trop  longues  et 
gênantes;  car  il  s'amasse  aussi  yers  le  clitoris  de  la  femme  une 


ctians  des  organessexuels.  Aussi  les  personnes  qui  se  tiennent 
trèiHpropres,  sont  moins  excitées  pour  Tordinaire  à  Tacte  de 
la  génération^  que  celles  qui  ne  prennent  aucun  soin.  Dans 
les  contrées  firoiaes 9  ou  même  tempérées,  cette  sécrétion  est 
moîfts  abondante ,  et  cette  matière  moins  active;  aussi  les  or* 
ganes  sexuels  sont  moins  souvent  stimulés  que  dans  les  pays 
méridionaux.  Selon  plusieurs  voyageurs,  lésfrmmeÊ  de  FO- 
rient  préfèrent  les  hommes  incirconcis,  parce  qu'ils  leur  pro- 
curent plus  de  volupté.  (  Noos  traitons  de  la  castration  à 
l'artide  Eunuque.  Voyez  ce  mot  ).  c 

De  Vétat  du  Misrîage, 

n  n'est  peu  bon  qne  t homme  soit  seul,  dit  le  livre  de  la 
Genèse  ,faUons^ui  une  compagne  qui  lui  ressemble.  Quand 
la  perpétuité  de  l'espèce  n'exigeroit  pas  le  concours  des  sexes , 
il  ne  seroit  pas  bon  que  l'homme  demeurât  seul.  Voyez  ces 
tristes  célibataires,  étrangers  à  toute  famille,  et  consumant  leur 
vie  sans  attachement ^  sans  postérité ,  sans  lien  d'affection  dans 
le  monde.  Si  vivre  c'est  aimer,  ils  ne  vivent  point,  ils  traî- 
nent le  fardeau  de  leur  existence  hors  du  bonheur  domesti- 
ue  ;  ils  n*ont  ni  patrie^  ni  zèle  du  bien  pliblic  ;  ils  sont  exilés 
e  la  société  humaine,  et  renferment  leur  vie  en  eux  seuls  ; 
ils  s'entourent  d'une  indifférence  générale  ;  ils  sdlit  pour 
un  état ,  ce  que  sont  des  pierres  tombées  de  la  voûte  d'un 
édifice  immense,  et  qui  accélèrent  sa  ruine  entière. 

U  me  seroit  facile  de  montrer  combien  le  lien  du  mariage 
importe  à  la  durée  et  au  bonbeur  politique  des  sociétés  hu-*- 
maines;  et  comment  le  célibat  et  la  violation  du  lien  des  fa<- 
milles  entraine  bientôt  la  chute  des  empires.  A  quel  gouver- 
nement ,  à  quel  pays  peuvent  appartenir  des  hommes  que  rien 
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(1  )  Parmi  les  animanz ,  ce  vice  n'est  pas  înconna  ;  oa  voit  sourent 
dee  singes  s'y  livrer  k  l'aspect  des  femmes  avec  la  plus  Iniitale  et  la 
plus  dépoûtaute  impudence.  J'ai  vu  l'éUphant  mâle  de  la  Ménagerie 
de  Pans  se  serrer  la  verge  en  érection  eutre  ses  jambes  de  derrière , 
•t  éiacoier  lie  la  sea&ence. 
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n'attache  sur  h  iém  ?  Par  cela  même ,  que  le  célibataire  pefot 
vivre  indépendant  ^  quel  aeraaur  lui  l'empire  des  lois  et  det 
mœurs?  Comment  servira  la  patrie,  celui  qui  n'en  adopip 
aucune? 

'    L'histoire  nous  montre ,  en  effet ,  que  les  progrès  de  la  éè^ 
cadence  des  efeupires  sont  précisément  en  rapport  avec  la  multî* 
pUcation  des  célibataires.  A  mesurequela  tépnbliqcie  romaine 
perdit  de  ses  rigides  vertus  et  de  ses  moeurs  austères  ,  le  aom- 
ore  des  céUbataires  s'augmenta  avec  excès.  Le  sénat  fit  en  vain 
des  loix  pour  les  obliger  au  mariage;  l'immoralité  publique  , 
et  la  difficulté  de  faire  subsister  les  familles  ^  à  cause  de  l'ac- 
croissement du  luxe  9  s'y  opposoient  de  plus  en  plus.  Dans  les 
jpAys  pauvres ,  laborieux  et  pleins  de  mœurs,  il  n'y  a  point  de 
céUbataires,  parcequ'il  est  avantageux  d'avoir  des  enfans  pour 
cultiver  la  terre ,.  et  parce  qu'on  peut  aisément  nourrir  une 
famille  à  cause  de  la  frugalité  et  de  la  simplicité  des  mœurs. 
Dans  les  villes  riches ,  et  pleines  de  luxe  et  d'oinveté ,  on  se 
marie  rarement  par  des  raisons  contraires.  Voyez  qui  peuple 
le  plus  y  &  Paris ,  par  exemple ,  des  riches  ou  des  pauvres.  Les 
quartiers  les  plus  misérables  fourmillent  d'enfans  et  de  mé- 
nages ;  les  quartiers  où  règne  l'opulence  sont  presque  déserts. 
lies  relevés  comparatifs  de  naissances ,  prouvent  qu'elles  sont 
bien  plus  nombreuses^  proportion  gardée,  dans  les  campa-> 
gnes  que  dans  les  villes.  Il  est  démontré  que  la  population  de 
Paris  et  des  autres  grandes  villes  de  l'Europe,  va  sans  cesse  en 
diminuant,  taudis  que  celle  des  campagnes  s'augmente,  et 
;  répare  les  hommes  que  dévorent  ces  gouffres  de  l'espèce  hu- 
maine. 

A  mesure  qu'une  nation  marche  vers  sa  décadence ,  lo 
nombre  des  mariages  diminue  et  la  quantité  des  célibataires 
augmente  ;  aussi  la  population  s'y  affoiblitsans  cesse,  tandis 
qu'elle^  multiplie  chez  les  peuples  dans  la  jeunesse  et  la 
vigueur  de  leurs  institutions.  Voyez  Bome  sous  la  sagesse  de 
ses  consuls,  et  Rome  abattue  sous  le  despotisme  de  ses  féroces 
empereurs.  Voyez  la  Grèce  au  temps  des  Aristide ,  des  Léo- 
nioas ,  et  la  Grèce  corrompue  du  bas-empire.  Les  états  des-» 
potiques  sont  remplis  de  monastères ,  de  mendians ,  de  re- 
figieux  solitaires,  d'hommes  retirés  du  monde;  tous  fuient 
une  société  sur  laquelle  pèsent  la  main  des  tyrans  et  le  joug 
de  l'arbitraire.  Ce  fut  à  la  chute  de  l'empire  romain  que  s'éta- 
blirent dans  l'Orient  et  dans  l'Europe  (tes  milliers  de  monas- 
tères. Comparez  rEq>agne ,  le  Portugal ,  l'Italie ,  peuplées 
de  moines  et  de  prêtres ,  aux  contrées  plus  septentrionales 
de  l'Europe ,  telles  que  l'Angleterre ,  la  Siûsse  ,  la  Hollande  ^ 
la  Suède ,  &c.  k>ù  la  population  s'augmente  chaque  jour^  ei 
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deviendroit  trop  eonadérable  si  elle  ne  irefinoit  ptâ  aii-dehor» 
par  de  continuelles  émigrations* 

Ainsi  les  hommes  sont  pcMiés  au  mariage  dans  les  pays 
libres ,  pauvres ,  et  où  les  mœurs  sont  respectées;  ils  sont 
portés  au  céliliatlà  où  les  moeurs  sont  ccurrompues^  où  régnent 
le  luxe  et  tontes  les  snperfluités  de  la  vie.  Les  misérables  se 
recherchent  et  s'unissent;  les  heureux  et  les  voluptueux 
aspirant  après  la  variété  des  jouissances ,  redoutent  les  devoirs 
austères  de  père  de  famille.  Le  mariage: protège  et  soutient 
les  moeurs^ la  société  et  ses  loix;  le  célibat  engendre  le  liber- 
tinage ,  dissout  les  hens  sociaux  et  se  soustrait  aux  loix.  Le 
premier  domine  dans  les  peuples  sobres ,  laborieux  et  peu 

Elicés;  le  second  s'augmente  de  plus  en  '{dus  &  mesure  que 
gouvememens  oppriment  davantage  les  hommes ,  que 
les  loix  et  les  religions  perdent  leur  influence,  que  le  luxe  et 
la  politesse  s'introduisent  dans  les  nations.  Le  célibat  entraîne 
nécessairement  à  sa  suite  l'adultère  et  la  prostitution,  dont  la 
multiplication  dissuade  de  plus  en  plus  les  homme»  du  ma- 
riaiQe*  Cette  promiscuité  de»  sexes  6te  aux  enfans  le  respect 
qQ*xls  doivent  a  leurs  parens^  et  aggrave  la  détérioration  des 
meenrs  jusque  dans  la  racine  des  générations  humaines.  La 
facilité  des  jouissances  énerve  les  corps  et  abâtardit  les  âmes. 
La  rareté  des  mariages  rend  les  pays  déserts;  on  ne  cherche 
plus  dans  le  Uen  conjugal  que  les  avantages  de  la  fortune  ou 
des  jouissances  illimitées;  on  craint  de  produire  des  enfans, 
aoit  à  cause  de  la  dépense  qu'exige  leur  éducation ,  soit  pont 
jévîler  l'embarras  et  les  soins  qu'ils  causent.  L'esprit  de  galan- 
terie, en  multipliant  les  rapports  des  sexes,  engendre  le 
luxe,  la  parure,  la  iurenr  des  spectacles,  des  assemblées 
d'hommes  et  de  femmes.  Le  dégoût  >  suite  ordinaire  de  la  fa<< 
cilité  des  jouissance,  cherche  la  variété;  enfin,  blasé  sur 
Ions  les  plaisirs  ,Tesprit  aspire  après  des  voluptés.désordon-* 
nées  et  crimineyes.  Ou  remai^ûe,  en  èfiet^ ,  que  les  vices  les 
plus  effrénés  né  sent  >jcmais  plus  communs  qu'où  les  femmes 
sont  les  plus  faciles  let  en  plus  grand  nombre ,  comme  dans 
les  pays  chauds  et  les  empu«s  despotiques.  {Koysz  mon  Hist. 
wuU.  du  Genre  humain ,  t.  i ,  p.  289.  J.  On  reconnotira  aisé« 
ment  combien  ces  causes  anoiblissenL  les  nations ,  minent 
les  gonv^ûemens  et  énervent  les  hommes;  c'est  aussi  k 
celte  époque  que  s'bpèi^iit  les  plus  grands  changemeils  por 
lidmias  et  les  révolutions  les  plus  désastreuses. 

Tous  les  sauvages  sont  peu  amoureux  ;  mais  à  mesure  que 
hi. peuples  se  policent,  la  galanterie  devient  plus  fréquente 
et  plus  générale.  On  a  remarqué  que  les  nations  ^ui  con- 
BeiiBoient  le  mieux  le  véritable  amour  ^  étoient  aussi  les  plus 
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helliquetiaes.  AriflM0 ,  qui  a  fait  cette  obaenratîon ,  cite  ea 
exeoiple  les  Grecs  et  les  Gaulois.  Le  véritable  amour  ne  se 
trouve  que  dans  des  anies  fières  et  généreuses  ;  il  se  nourrit 
d'espérances  et  de  rigueurs,  et  s*éteint  dans  les  Toluptés»  Austt 
l'époque  où  ce  senitment  produisit  les  plus  grands  prodiges  , 
fut  cdle  des  croisades  et  de  la  chevalerie  errante.  Ce  fut  un 
âge  d'amour  et  de  guerre ,  choses  qui  semblent  opposées  et 
qui  se  réunissent. presque  toujouJv,  comme  si  la  nature  se 
plaisoit  à  meUre  en  contraste  la  mort  et  la  vie ,  et  à  faire  ré^ 
parer  par  Tune  les  destructions  de  Tautre. 

Sans  les  contrées  p<daii-es  et  tempéi^ées,  U,  nature  n'ac«> 
corde  qu'une  seuleiyWrtmtf  à  chaque  homme  /  dans  les  régions  ' 
ardentes  I  elle  aitt^iluéia  poljgamieen  créant  plus  de/èmme» 
que  d'hommes.  Le  but  de  cas  différences  est  sensible ,  car  lea 
babitans  du  Nord  sont  «plus  froids  en  amour ,  leurs  femmep 
plus  loiig'^temps  fécqndktf  et  moins  exposées  aux  avortemens 
que  dans  le  J!didi«  De  plus ,  les  pays  frôkis  ne  doivent  pas  être- 
aussi  peuplés  que  îles  climats  chauds ,  puisqu'ils  offrent  moins 
de  nourritures  à  leurs  babitans.  Les  contrées  ardentes  >'.ien 
revanobe>  avivent  à. l'excès  le  sentiment  de  l'amour; 'les 
Jemmes  y  deviennent  bimtèt  stériles ,  et  sont  sujettes  à  l'avor* 
tement.  D'ailleurs ,  la.  richesse  et  la  fertilité  du  sol  des  paya 
chauds  nouirrit  sans  peine  une  grande  quantité  d^hommea^ 
Dans  les  températures  froides ,  l'amour  vient  taixl ,  demeure 
cliaste  et  tempérant,  et  dure  long -temps;  dans  1rs  pctyi- 
chauds,  il  s  éveille  de  bonne  heure ,  s*enilamme  avec  vio^ 
ience  et  s'use  bientôt.  Un  méridional  pubère  k  douze  ans  ^ 
e$t  usé  à  trente^  mais  un  septentrional  pubère  à  vingt  ans, 
peut  engendrer  encort  à  soixante  ans.  Une  Indienne  qui 
pept  concevoir  dès  l'âge  de  dix  ans  ,  est  déjà  vieille  et  cassée 
A  vingt-<^inq ,  tandis  qu'une  Islandaise  qui  connoit  à  peine 
l'amour  a  dix-huit  ans,  fait  encore  des  enfans  à  cinquantei 
3î  .l 'amour  est  plusprécoce,  plus  violente!  plus  rapide  au  Mick  y 
il  dtttt^  aussi  bien -moins  de  temps  qm^daBa  le  Nord.  Il  fiuit 
donc  queles  Aomnafafrentienl  à«4a'loisiDn  plus  gpsnd  nombre 
defimmee  au  Midi ,  puisqu'un  seul  homme  peut  en  im  prégneè 
plusieuc^  en  peu  deidmpset  épuise  bientôt  toutea  ses  faculté» 
prolifiques.  D'aillettib;k»^xninss  se  fanent  promptement  dans 
les  pays  chauds,  et devieilnent stérile»;  u  faut  donc  çom^ 
penser  fodéfautde durée  de:  i^ur  fécondité  par  leur  grand 
nombre.  Aussi  les» géttératioua^^sucoèdent  jHus. rapidement 
nu  Midi  et  pliiB  «lentement  au  Nord.  La  jeunesse  ^  lafràî- 
ohêur,  U  beèiilfrdëa  formel  et  la  vigueur  du  corp^se  cdom 
servent  long -temps  dans  les  hommes  ei  les  femmes  du  S^p^ 
tciiirion ,  parce  que  leur  vie  ne  s'use  que  lentement. 
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qu'elle  s  écoule  avec  rapidité  dans  les  conlrées  équaloriales, 
entraînant  avec  elle  toutes  les  joies  et  tous  les  plaisir»  du  jeune 
âge  ;  aussi  les  méridionaux  sont  déjà  vieux  dans  l'âge  de  la 
jeunesse ,  et  les  septentrionaux  toujours  jeunes  dans  l'âge 
même  de  la  vieillesse. 

Les  Européennes  qui  se  marient  dans  les  Indes  sont  expo* 
aées ,  comme  toutes  les  femmes  des  pays  chauds,  à  périr  de 
ménorrhagies  ou  d'hémorrbagies  utérines;  elles  avortent 
presque  toujours  par  cette  raison.  Comme  l'activité  de  la  ma*, 
trice  est  diminuée  par  le  froid  dans  les  cobtrées  du  Nord  ^  la 
grossesse  des  femrnea  j  est  plus  beurêuse  et  moins  exposée 
aux  dangers  ;  elles  produisent  souvent  des  jumeaux  ;  leur» 
accouchemens  sont  suivis  de  moins  de  maladies  ,  mais  ils 
aont  plus  laborieux^  à  cause  du  resserrement  naturel  des  par-< 
ties  par  le  froid. 

lÂ  grande  ardeur  des  méridionaux  est  moins  favorable  à 
I|t  multiplication  de  l'espèce^  que  le  chaste  amour  des  septen- 
trionaux. Les  premiers  cherchent  plut6t  à  assouvir  lenr  ar* 
dénie  passion  ;  les  seconds  ne  pensent  qu'à  satisfaire  tranquil-* 
lement  un  besoin  ;  de  là  vient  que  les  uns  multiplient  leui« 
jouissances  et  s'énen^ent  ^  tandis  q  ue  les  autres  n'obéissent  qu'à 
l'instinct  et  s'arrêtent  aussi-tôt;  c'est  encore  pour  cela  que  les 
premiers  engendrent  plus  de  filles,  et  les  dernierj  plus  de  gar- 
çons. Les  peuples  pauvres  et  chastes ,  tels  que  ceux  des  pays 
froids  ou  montneux ,  suivent  le  vœu  delà  nature  sans  l'outre- 
passer par  des  excès ,  comme  les  nations  corrompues  et  pleines 
ae  luxe  qui  habitait  les  pays  chauds.  Aussi  la  population 
5'accrolt  sans  cesse  cheZ'  les  premiers^  et  diminue  pai^  les 
demiera,  parce  que  rien  n'est  plus  contraire  à  la  généra- 
tion que  l'abus  des  volujnés.  Voilà  pourquoi  les  prostituée» 
sont  ordinairement  stériles^  car  la  multiplicité  des  jouissances 
en  émousse  la  sensation  ;  elle  sème  Tindifférence  dans  le 
champ  des  plaisirs ,  tandis  que  la  chasteté  aiguise  les  traits  de 
la  volupté.  Comme  l'ardeur  des  climats  de  la  z6ne  torride 
provoque  les  excès  de  l'amour  et  fait  multiplier  les  jouissances , 
tandis  que  les  pays  froids  rendent  les  hommes  chastes,  il  s'en- 
suit que  la  multiplication  de  l'espèce  humaine  est  propor* 
tionnellement  moindre  dans  les  contrées  chaudes  que  dan» 
les  région»  froides.  Les  aônes  tempérées  et  glaciales  se  sur- 
chargent donc  d'habitans,  lorsque  les  zones  ardentes  se  dé« 
peuplent  progressivement;  mais  comme  les  premières  ne 
peuvent  nourrir  qu'un  nombre  borné  d'habitans ,  à  cause  de 
la  stérilité  de  la  terre  ,  an  lieu  que  les  secondes  otfrent  beau- 
coup de  productions  relativement  au  nombre  des  hommes  , 
l'équilibre  n'est  plus  maiatenu ,  et  il  faut  qu'il  s'opère  un  re- 
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foulement  des  peuple»  du  Nord  dans  les  régions  méiîdîo- 
nales.  Il  en  esl  de  môme  des  habtUnsdes  montagnes  par  rap« 
port  à  ceux  des  plaines.  Pourquoi  le  Nord  verse-t«*-ii  de 
temps  en  temps  ses  redoutables  enfiins  dans  les  fertiles  cam- 
pagnes de  l'i^sie  méridionale?  L^histoire  compte  onze  irrup- 
tions des  peuples  septentrionaux  dans  le  Midi ,  mais  aucune 
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mêmes  n'ont  jamais  entièrement  soumis  les  peuples  septen- 
trionaux. C'est ,  au  contraire ,  des  retraites  du  Nord  que  S9 
débordèrent  ces  fiers  guerriers  qui  écrasèrent  l'empire  ro- 
main ,  tels  que  les  Goths,  les  Huns^  les  Vandales,  les  Francs, 
les  Saxons .  les  Normands  et  les  Turcs.  Ce  sont  les  hordea 
tartares  qui  ont  plusieurs  fois  inondé  la  Chine  et  l'Indostan. 
Du  sein  des  sternes  montagnes  d'Atourie  ,  sortirent  jadis  les 
Chaldéens  et  les  Assyriens^qut  envahirent  l'Indus  jusqu'à  la 
Méditerranée.  Les  pauvres  et  froides  montagnes  de  l'Elj- 
maïde  furent  la  patrie  des  Perses,  que  Cyrus  conduisit  k  la 
conquête  de  l'Asie  ;  et  les  Macédoniens  sortis  des  tristes 
monts  Rhodopes ,  suivirent  Alexandre-le-Grand  dans  la 
Perse^  l'Orient,  l'Egypte  et  les  Indes.  Les  rochers  de  la  Suisse 
envoient  leurs  nombreux  faabitans  chez  les  nations  voisines 
plus  opulentes,  et  dans  des  contrées  plus  fertiles.  Les  mon- 
tagnes de  la  Savoie,  des  Alpes,  de  l' Auvergne  se  débarras* 
sent  presque  chaque  année  d'une  surcharge  de  population  ; 
l'Ecosse, l'Irlande,  rAngleten*e,  les  diverses  nations  du  nord 
de  l'Europe  envoient  une  foule  d'habitans  en  Amérique  et 
ilans  les  colonies;  maison  ne  voit  aucun  Indien,  aucun  Asia- 
tique ,  aucun  Méridional  émigrer  dans  les  jpays  du  Noi-d. 
Pourquoi  les  pays  froids  et  stériles  regorgent-ik  d'habitans  , 
tandis  que  les  climats  fertiles  du  Midi  manquent  de  consom- 
mateurs ?  Pourquoi  le  Nord  a-t-il  été  regaraé  comme  la  pé- 
Ïinière  du  genre  humain >  officina  genUum?  Noos  venons 
'en  assigner  les  causes. 

On  a  essayé  d'évaluer  la  somme  totale  des  habitans  de  la 
terre,  mais  on  n'a  donné  que  des  conjectures  fort  incertaines 
au  lieu  de  faits  posilib.  La  population  ne  change-t-elle  pas 
par  une  foule  de  circonstances,  teltes  que  les  années  de  disette 
et  celles  d'abondance ,  les  temps  de  paix  ou  de  guerre ,  les 
maladies,  comme  la  peste ^  la  petite  vérole,  la^ fièvre  jaune  , 
ou  par  âieB i;évolutions,.des inondations,  des  treiiiblemena  de 
terre,  &c.7  Qui  calculera  les  habitans  de  tant  d'états  et  d'em- 
pires dans  des  pays  qu'on  n'a  jamais  bien  vus ,  tels  que  le 
centre  de  l'Afrique ,  de  la  Nouvelle-Hollande ,  les  vastes 


H  O  M  Ï75 

contréen  de  rAmériqne  >  du  cœor  de  VAde,  ftc.  On  a  dit  au 

hasard  que  la  terre  pouYoit  contenir  neuf  cent  miliionn 

d'habitanii."On  en  a  pané  ciiiq  cent  quatre-vingts  milliona  à 

TAne ,  et  l'on  suçpoae  que  la  Cnine  en  donne  le  cinquième  (  i  ) 
elle  — ^'  T  »Af .  — z^   jiu  —    * î — ,-  _x 

qu( 

millions^ 

d'étrea  vivans  !  Quel  mélange  d'individua  blancs ,  )aune8 , 

jrouges^bruna  ou  noirs,  enfuméa  ou  olivâtres, tantôt  gi*anda  ou 

Ctits ,  beaucoup  d'ignorans ,  peu  de  savans ,  beaucoup,  de 
rbares  ,  peu  de  policés ,  beaucoup  de  pauvres  ,  peu.  de 
riches,  beaucoup  de  méchans,  peu  de  bons,  beaucoup  de 
misérables,  peu  d'heureux  ;  les  uns  adorant  des  magots  et 
des  serpens ,  ceux-ci  sculptant  des  dieux  de  bois ,  ceux-là 
adressant  leurs  hommages ,  soit  aux  astres ,  sdit  à  leun  dieux 
imaginaires;  tek  suivant  Mahomet^  teb  antres  le  grand 
liama,  chacun  d'eux  se  forgeant  des  loix,  des  coutumes; 
les  uns  se  croyant  maîtres ,  les  autres  se  disant  esclaves ,  cha- 
cun vivant  seul  ou  en  troupeau,  marchant  nu  ou  se  couvrant 
de  divers  habOlemens ,  se  déformant  en  croyant  s'embellir  ; 
tous  enfin,  fous  ou  sages,  suivant  l'ornière  de  l'habitude, 
«'imaginant  être  les  seuls  raisonnables ,  méprisant  leurs  frères, 
se  battant  sans  se  haïr  ni  se  connoitre ,  croyant  parce  que 
leurs  pères  ont  cru;  tous  se  repaissant  de  vanités,  tous  se  re- 
gardant comme  les  rois  de  l'univers  ,  et  cependant  tous 
misérables ,  et  tous  moissonnés  également  par  la  mort ,  pour 
faire  place  à  d'autres  êtres  aussi  vains  et  aussi  dignes  de 
pitié  que  leun  prédécesseurs  ! 

De  la  Fécondité  eu  de  la  StérilUi. 

Croissez  et  multipliez,  voilà  le  langage  de  la  nature  aussi 
bien  que  celui  de  la  Grenèse  ;  maïs  la  mmtiplication  n'est  pas 
la  même  en  tout  pays ,  soit  par  la  constitution  des  climats , 
soît  par  la  nature  des  loix  civiles  et  des  opinions  religieuses. 
Dans  les  pays  chauds ,  l'obligation  de  faire  des  enfans  y  est 
expressément  recommandée,  et  les  loix  de  Moïse,  de  Zo- 
roastre ,  de  Confucius  et  de  Mahomet  sont  d'accord  sur  ce 
point  La  stérilité  est  en  Asie  un  opprobre ,  un  malheur; 
l'époux  peut  répudier  lay%/itm#  stérile  ou  la  traiter  en  esclave. 
XJn  homme  est  d'atitant  plus  estimé ,  qu'il  a  une  famille  plus 
nombreuse.  Si  des  vices  honteux  et  des  jouissances  illicites 


(i)  Un  apperça  officiel ,  pablâé  à  Pékin ,  n'en  donnt  otpenâsat 
«^ue  cioqasnte-cinq  million*. 


i7r>  H  O  M 

u  etoîent  pas  si  fréqùens  dans  ces  ardentes  contrées,  les  législa* 
teurs  n'eussent  pas  expressément  ordonné  aux  hommes  de  faîie 
des  enfans  ;  dans  les  pays  du  Nord,  où  l'amour^  plus  sage  et 

I)las  modéré ,  ne  se  livre  point  à  ces  désordres  effrénés,  le  légis-r 
ateur  n'a  pas  eu  besoin  d'encourager  la  multiplication  de 
l'espèce  humaine.  La  chasteté  est  donc  une  des  principales 
causes  de  la  fécondité  des  sexes ,  et  la  stérilité  accompagne 
nécessairement  le  libertinage.  U  suit  de  là  que  la  fécondité  est 
plus  commune  dans  les  climats  froids  et  les  lieux  où  les  moeurs 
sont  pures.  Les  Islandaises  font  jusqu'à  quinze  ou  vingt  en- 
fans;  les  Flamandes  en  produisent  souvent  dix  à  douze,  les 
Allemandes  six  ou  huit ,  les  Françaises  quatre  à  cinq ,  les  Es- 
pagnoles  deux  ou  trois ,  et  ainsi  de  moins  en  moins  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  du  Midi.  Dans  nos  climats  tempérés,  sur 
treize  mariages  deux  sont  féconds  par  année ,  et  sur  quatre- 
vingts  naissances,  une  seule  produit  des  jumeaux.  Dana  la 
durée  entière  de  deux  mariages,  on  peut  espérer  de  sept  à 
neuf  enfans  ;  enfin ,  sur  mille  personnes  des  deux  sexes ,  cent 
soixante^uatre.  couples  contractent  le  lien  conjugal  ^  et  sur 
mille  mariages  on  doit  compter  environ  soixanle-cinq  bà* 
lards ,  sans  énumérer  les  avortemens  secrets  et  les  crimes quo 
la  crainte  de  la  diffamation  fait  commettre.  Vayez  mon  Hiat. 
nat.  du  Genre  humain,  t.  i ,  p.  398. 

Les  femmeê  d'un  tempérament  sanguin,  humide,  d'un  carac- 
tère  gai ,  afiéctueux^  «ont  les  plus  fécondes;  celles  qui  ont  une 
constitution  aècfae,  nerveuse ,  un  caractère  ardent,  une  peau 
aride ,  brune ,  des  passions  violentes ,  sont  communément 
stériles  ;  celles  d'une  complexion  bilieuse  sont  exposées  aux 
avortemens;  enfin  celles  ^ui  sont  flegmatiques,  d'une  hu- 
meur molle  ,  indoiente ,  incapable  d'affection  ,  conçoivent 
diflBicilement,  à  cause  du  grand  relâchement  de  leurs  parues 
sexuelles.  11  en  est  de  même  parmi  les  hommes.  L'été ,  quoi- 
que  favorable  à  la  conception,  l'est  moins  que  la  fin  de  l'hi- 
ver ou  le  printemps-,  c'est  pourquoi  les  naissances  sont  plua 
nombreuses  au  commencement  de  l'hiver  que  dans  tout  autre 

temps. 

On  remarque  aussi  que  certaines  nation»  sont  plus  fécondes 
que  les  autres.  Ainsi  les  peuples  maritimes  sonl  très-proli- 
liques,  et  c'est  pour  «ela  qu'ils  envoient  fi-équemment  des  co- 
lonies lointaines,  comme  les  anciennes  i-épubliques  grecques, 
asiatiques  et  africaines  de  la  Méditerranée.  Aujourd'hui  la 
Hollande ,  les  Pays-Bas  maritimes,  les  côtes  de  Normandie 
et  de  Bretagne,  celles  de  Provence  et  d'Italie,  Gfnes,  Venise , 
la  Suède ,  le  Danemarck ,  l'Angleterre ,  l'I  rlaude ,  &c.  four- 
nissent plusieurs  exemples  de  cette  fécondité.  Les.  Egyp- 
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tiennes  et  les  Clilnoises  ont  été  renommées  de  tout  temps  :ï 
cause  de  leur  grande  fécondité.  Des  auteurs  ont  soupçonné 
que  Tusai^e  fréquent  du  poisson  en  alimens  excitoit  beaucoup 
ces  différentes  nations  à  l'amour;  aussi  la  plupart  des  ich- 
thvophagessont  très-prolifiques. 

Si  les  pays  froids  et  un  peu  humides  sonf  favorables  à  la 
multiplication  de  l'espèce ,  les  lieux  trop  secs  et  très-chauds 
lui  soûl  contraires.  On  assure  cependant  que  la  plupart  des 
négresses  sont  très-fécondes  en  Afrique;  mais  on  doit  ob-* 
server  que  leur  conslilution  est  presque  toujours  flegma- 
tique^ de  sorte  que  Thumidité  naturelle  de  leur  corps  tem- 
père beaucoup  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  leur  climat. 
(Foyez  larlicle  N^gre.  ).  Cependant  un  trop  grand  relâ- 
chement de  tous  les  organes,  une  flaccidité  excessive  du 
corps,  empêchent  Ja  conception  chez  les  femmes  qui  font  ua 
fréquent  usage  des  bains,  comme  dans  TOrieut,  la  Turquie 
et  la  Moscovie.  ' 

L'habitude  de  se  tenir  long-temps  à  cheval ,  comprimant 
et  oblitérant  insensiblement  les  organes  sexuels  des  /lommes  , 
les  rend  souvent  inhabiles  à  la  génération ,  comme  on  en  voit 
une  foule  d'exemples  parmi  les  Tartaresel  les  Arabes. 

La  conservation  des  mœurs  a  porté  tous  les  législateurs  à 
défendre  l'union  conjugale  entre  les  plus  proches  parens ,  de 
peur  que  les  liens  du  sang  fortifiant  ceux  de  l'amour,  ne  pré- 
vinssent celle  que  la  loi  seule  autorise. 

Trop  d'embonpoint  ou  de  maigreur,  un  état  d'épuisement, 
des  passions  ti*op  vives,  comme  la  haine ,  la  vengeance,  des 
excès  d'intempérance,  l'abus  des  voluptés,  des  travaux  acca- 
blansy  rendent  les  deux  aexes  inhabiles  à  la  génération.  Les 
femm£s  qui  conçoivent  plusieurs  fois,  sont  rarement  malades  ; 
mais  celles  qui  vivent  célibataires  éprouvent  une' foule  d'in- 
commodités. Les  hommes  sont  plus  rarement  impuissans  que 
les  femmes  ne  sont  stériles. 

L'avortement  est  presque  toujours  la  suite  d'une  trop  grande 
irritation  delà  matrice;  aussi  les  femmes  d'une  complexion 
très-ardente ,  les  'M  essalines ,  font  l'arement  des  enfans.  Dansles 
contrées  du  Midi,  les  organes  sexuels  entren  l  fréquemment  en 
excitation ,  eiies  femmes  sonttrès-exposéesà  déshémorrhagies 
utérines,  qui  décollent  le  placenta,  causent  presque  toujours 
l'avoi*tement.  L'ardeur  du  climat  introduit  ensuite  ces  mons- 
trueuses et  criminelles  voluptés  qui  répugnent  à  la  nature,  et 
que  les  législateurs  ont  voulu  empêcher ,  en  recommandant 
expressément  aux  hommes  de  faire  des  enfans,  et  de  rendre 
le  devoir  conjugal  à  leurs  femmes.  (  Voyez  le  Coran  de 
Afahomet,  le  Zend-Avettq^  de  Zoroaslre;  les  loix  de  Moïee  j 
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les  Cinq  King  des  Chinois^  et  loua  les  codes  religieux  de 
l'Asie). 

,  Ainsi ,  à  mesure  que  les  jouissances  sont  plus  répétées  et 
p]us  faciles  entre  les  sexes ,  la  multiplication  de  l'espèce  est 
moindre  ;  d'où  il  suit  que  la  polygamie  est  en  général  nuisible 
à  la  population  >  et  qu  elle  ne  produit  pas  autant  que  :1a  mo- 
nogamie,  toute  proportion  gardée.  Il  paroît  toutefois  que  les 
premiers  fiommea  qui  vécurent  sans  loixsurla  terre,  furent 
polygames ,  comme  l'assure  Anstote ,  parce  qu'ils  cherchoient 
plutôt  à  satisfaire  leurs  voluptés  qu'à  suivre  le  but  de  la  na- 
ture, et  parce  que  les  Sauvages  regardent  les  femmes  comme 
des  espèces  d'animaux  créés  exprès  pour  leur  plaire  et  pour 
les  servir.  C'est  aussi  ce  qu'on  remarque  chez  toutes  les  hordes 
l>arbares  de  l'Amérique,  et  parmi  les  Kamtchadales ,  les  Si- 
bériens, les  Lapons,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  &c.  , 
enfin  chez  tous  les  hommes  qui  n'ont  pas  encoi*e  entendu  la 
voix  des  législateurs.  Toutes  les  nations  de  la  terre  ayant  com- 
mencé par  l'état  sauvage,  furent  jadis  polygames.  Cette  cou- 
tume a  été  consacrée  par  la  plupart  des  religions  de  la  terre  ; 
le  seul  christianisme,  parmi  les  cultes  modernes,  a  recom- 
mandé la  stricte  monogamie  et  l'indissolubilité  du  h'en  coti- 
jugal;  aussi  cette  religion  de  chasteté,  convenable  aux  pays 
tempérés  de  l'Europe,  n'a  pas  pu  s'établir  dans  les  climats 
chauds ,  où  la  polygamie  étoit  nécessaire,  tandis  que  le  maho» 
métisme  y  a  fait  des  progrès  aussi  rapides  qu'extraordinaires. 
Une  autre  considération  non  moins  remarquable,  c'est 
qu'aucunes  nations  ne  se  sont  autant  policées  que  celles  qui 
ont  été  monogames,  et  la  polygamie  a  toujours  retenu  les 


femme  en  est  la  suite,  et  que  l'esclavage  domestique  se  reporte 
naturellement  dans  l'état  civil,  ce  Dans  les  républiques,  dit 
S)  Montes<|uieu  ,  les  femmes  sont  libres  par  les  loix,  captives 
3>par  les  mœurs....  Dans  les  états  despotiques,  les  femmes 
D  n'introduisent  point  le  luxe ,  mais  elles  sont  elles-mêmes  un 
)i  objet  de  luxe;  elles  doivent  être  extrêmement  esclaves.  Cha- 
2>  cun  suit  l'esprit  du  gouvernement,  et  reporte  chez  soi  ce 
»  qu'il  voit  établi  ailleurs»  {Esp.  des  Lois,  Lvii,  c.ix.  ).  Le 
même  auteur  dit  encore  :  <i  Lies  femmes  ont  peu  de  retenue 
30  dans  les  monarchies ,  parce  que  la  distinction  des  rangs  les 
3»  appelant  à  la  cour,  elles  y  vont  prendre  cet  esprit  de  liberté 
%  qm  est  le  seul  qu'on  y  tolère....  et  comme  leur  foiblesse  ne 
D  leur  permet  pas  l'orgueil,  mais* la  vanité ,  le  luxe  y  règne 
V  toujours  avec  elles  j>.  Ou  Mit  que  Pierre-le*Grand,  voulaat 
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poUcer  les  Russes ,  ne  trouva  pas  de  moyen  plus  efficace  que 
celui  d'appeler  \e» femmes  à  sa  cour,  de  les  délivrer  de  cette 
extrême  servitude  où  elles  étoient  retenues,  et  de  leur  donner 
une  existence  civile  qui  pût  adoucir  les  mœiurs  farouches  de 
sa  nation. 

•  Il  suit  de  tout  ce  que  nous  avons  dit:  1^.  «que  les  pays 
froids^  pauvres,  grossiers,  et  les  états  républicains,  sont 
les  plus  lavorables  à  la  multiplication  de  Tespèce  humaine  \ 
3^.  que  les  monarchies^  les  climats  tempérés  ^  les  sociétés  po- 
licées, les  pays  médiocrement  fertiles ,  lui  sont  moins  avanta- 
geux ;  5^.  enfin  que  les  empires  despotiques,  les  climats  chauds 
et  très'fertilès ,  les  nations  polygames  lui  sont  contraires.  Dans 
le  premier  cas  ^  les  hommes  sont  laborieux ,  actib  et  de  mœurs 
très-simples  ;  dans  le  second  y  ils  sont  habiles^  industrieux  et 
de  moeurs  polies;  dans  le  troisième ,  ils  sont  fainéans ,  débau- 
chés et  de  mœurs  corromfpues.   Ainsi  l'état  àe  femme  coïn- 
cide très-bien  avec  les  formes  des  gouvernemens  et  la  nature 
At^  cUmats;  voilà  pourquoi  les  changemens  dans  les  mœurs  ^ 
ou  dans  les  rapports  des  sexes,  tendent  à  en  produire  d'ana-r 
logues  dans  les  constitutions  politiques.  Par  exemple ,  les^our 
vernemens  favorables  à  la  liberté  étant  naturellement  très-té- 
conds  en  hommes ,  sont  nécessairement  ou  conquérans ,  ou 
guerriers  (1),  ou  commerçans ,  parce  qu'il  leur  faut  en  quel-» 
que  sorte  un  caractère  qui  les  débarrasse  de  cette  pléthore  de 
population;  la  Grèce  ancienne,  Rome*,  et  aujourd'hui  la 
Suisse  et  la  France  (a)  pour  la  guerre;  Carthage,  Vehise, 
la  Hollande^  l'Angleterre  (3)  pour  le  commerce,  nous  e^ 
offrent  la  preuve.  Les  empires  despotiques  étant  nuisibles  à  la 
multiplication  de  l'espèce  humaine,  sont  foibles  et  exposés 
à  être  conquis.  Ainsi  Rome  république  fut  conquérante  ; 
Rome ,  esclave  sous  ses  empereurs,  perdit  toutes  ses  conquêtes. 
Ainsi  les  empires  despotiques  d'Asie  ont  souvent  été  sab)U- 
^ués  par  une  poignée  de  guerriers  tarlares.  Les  républiques, 
semblables  à  1  homms  dans  sa  jeunesse,  tendent  à  se  fortifier 
et  à  s'agrandir;  les  états  despotiques^  de  même  que  le  vieil- 

'  <i)  Qa'on  notts«xpliqae  pourquoi  la  population  s'est  augmentéô 
«n  France  pendant  cette  révolution  qui  a  coûté  la  vie-  à  tant 
d'hommes  1 

(2)  La  France  sera* toujours  portée  h  un  gouvernement  tempéré  » 
qui  ne  doit  être  ni  une  république  pure'et  démocratique  ,  ni  une 
monarchie  trop  voisine  du  despotisme.  fi^Histoire  de  France  et  les 
revoiutions.de  ce  pays  la  témoignent,  aussi  bien  que  le  caractère  do 
sespeupies  et  la  lioerté  dont  y  jouissent  les  femmes. 

(3)  L'Angleterre  est  une  république  monarchique  «' dont  l'esprit 
est  le  coumtrce,  é  cause  de  sa  situation  dans  uue  île. 
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lard,  s'affoiblîsseiiletse  concenlrent.  Ainsi  la  plupart  des  gon- 
vernemens  établis  sur  la  terre ,  ont  commencé  par  un  élat 
plus  ou  moins  libre ,  et  finissent  tous  par  Tesclavage  qui  est 
CoYnme  la  vieillesse  et  la  mort  des  inslilulions  poliliques,  en 
mêtne  temps  qu'il  dépeuple  la  terre  d'habilans ,  et  tarit  la 
source  des  générations. 

Les  relevés  de  naissance ,  dans  les  di&ërens  paya  de  l'Eu- 
rope, ont  constaté,  i**.  que  les  villages  et  lefi  bouj*gs  où  se 
trouvent  beaucoup  de  peuple  et  peu  de  gens  riches',  éloient 
beaucoup  plus  féconds  que  les  villes  opulentes;  a®,  que  les 
années  de  disette  étoient  nuisibles  à  la  population  ;  3°.  que  les 
ïnois  les  plus  heureux  pour  la  fécondation  des/hmmes,  étoient 
ceux  d*été  et  du  printemps  ;  4°*  que  dans  nos  pays ,  il  falloit 
Compter  une  naissance  par  vingt-cinq  personnes,  ou  un  peu 
plus  ;  de  sorte  que  le  nombre  des  naissances  surpasse  celui  de» 
Inorts,  qui  est  un  trente-cinquième  dans  les  villages,  et  un 
trente-deuxième  dans  les  villes  ;  enfin  des  relevés  jiubliés  ré- 
cemment sur  la  population  de  la  France,  annoncent  que  la 
fécondité  y  a  été  proportionnellement  plus  grande  pendant  la 
révolution  qu'auparavant:  L'expérience  a  montré  que   le<» 
bâtions  agitées  par  des  révolutions  qui  tendent  à  la  liberté  , 
comme  dans  la  Grèce  et  Rome  ancienne,  se  peuploient  da- 
vantage que  les  nations  les*  plus  pacifiques  :  c'est  pourquoi 
Tite-Live  s'étonne  c^ue  Rome  republique,   ait  pu  fournir 
tant  de  soldats^  tandis  qu'elle  en  produisoit  si  peu  sous  le 
règne  tranquille  et  afl'erihi 'd'Auguste.  On  diroit  que  l'esprit 
guerrier  et  turbulent  des  peuples  les  rende  plus  prolifiques  que 
ces  nations  douces  et  efféminées  par  le  calme  d'une  longue 
paix  ;  aussi  les  états  les  plus  agités ,  c'est-à-dire  les  plus  libres  , 
5ont  plus  chargés  de  poj^ulation  que  tous  les  autres ,  et  lea 
royaumes  les  plus  tranquilles  sont  les  moins  peuplés;  témoiu 
l'Espagne  comparée  à  la  France ,  à  la  Suisse ,  à  la  Hol- 
lande ,  &Ct  Les  pays  pauvres  s'accroissent  en  hommes  yCoiam& 
la  Russie,  la  Suède;  les  pays  pleins  d'or  et  de  ricliesses  de 
luxe,  comme  l'Espagne ,  le  Portugal^  &c. ,  vont  en  se  dépeu- 

Î plant.  Aussi  les  villes  opulentes  consomment  ta  population  ^^ 
ea  villages  misérableal'augmenten  t.  En  Russie ,  les  naissance» 
sont  annuellement  le  douzième  ou  le  quînsièmede  la  popu- 
lation ,  et  il  ne  meurt  .quelquefois  qu'un  quarantq-cinquîèine 
ou  un  cinquantième  des  Vivans  :  ainsi  les  naissances  doublent 
les  morts.  Cet  état^  déj^  colossal',  augmenta  journellement 
avec  une  rapidité  eifrayoïite:  Quelque  jour  »  d/Qvenu  trop  peu- 
plé pour  le.  i'apport  de  son  territoire ,  il  fpra  sortir  de  aon 
sein  des  peuples  entiers  qui  viendront ,  à  main  armée ,  inon- 
<)er  le  Alidi.  La  Ru:»sie  engloutira  TEurope,  et  d^  gro8«iers 
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Cosaques  rempliront  nos  région»  civilisées^  comme  au  temps 
de  la  chute  de  l'empire  romain. 

De  la  Grossesse ,  de  V Accouchement  et  de  V Alaltement. 

Lorsquelayèmm^areçu  dansson  seinle  germe  d'unenouvelle 
existence,  degrandschangemenssemanifestentdanssa  consti- 
tution. Toutes  ses  puissances  de  vie  -^dennentse  réunir  dans  sa 
matrice.  Son  visage  se  décolore,  Téclaldesapeause  flétrit,  son 
estomac  afifoibli  rejette  souvent  les  alimens,  sur^tout  le  matin  ;  les 
forces  du  corps  sont  abattues ,  Tesprit  et  la  gaîté  sont  rem plaq^s 
par  le  caprice ,  le  dégoût  universel ,  la  langueur,  et  par  cetle 
tendre  mélancolie  si  attrayante  pour  des  âmes  sensibles  ;  toutes 
les  sécrétions  de  lafemme  sont  alors  diminuées  ou  suspendues. 
La  femme  n'est  plus  dans  elle-même  ;  elle  est  toute  dans  son 
utérus,  où  l'activité  du  sperme  humain  appelle,  concentre 
les  forces  de  la  vie.   Voyez  les  mots  Matrice  et  Menstruks. 

Un  saisissement ,  un  fiisson  est  le  signe  le  plus  ordinaire  de 
la  conception  ;  cependant  quelques  femmes  avouent  n'en 
avoir  jamais  éprouvé  ;  d'autres  se  sentent  transportées  d'une 
joie  extraoïxl inaire.  Celles  qui  ne  ressentent  rien ,  sont  ordi- 
nairement d'^in  tempérament  flegmatique  et  di£Bcile  à  émou- 
voir; aussi  la  conception  manque  souvent  chez  elles,  à  cause 
du  défaut  d'action  de  leur  matnce. 

Après  l'imprégnation ,  l'orifice  de  la  matrice  se  ferme  ,  et 
ne  laisse  plus  sortir  les  évacuations  menstruelles.  Tl  y  a  cepen- 
dant àts  femmes  d'une  complexion  très -pléthorique,  qui 
voient  encore  leurs  règles  pendant  les  premiers  mois  de  la 
grossesse;  cette  observation  se  présente  même  assez  fréquem- 
ment chez \eB femmes  du  midi  de  la  France;  mais  cette  cons- 
titution du  corps  est  communément  nuisible  au  fœtus,  soit 
rti  le  privant  d'une  partie  de  sa  nourriture,  soit  en  exposant 
le  placenta  à  se  décoller,  et  à  causer  ainsi  l'avortement.  On 
a  d'ailleurs  observé  que  la  matrice  ayant  une  fois  avoiié , 
contracloit  dans  les  conceptions  suivantes,  de  la  tendance  à 
cette  habitude  qui  est  plus  dangereuse  que  l'accouchement  na- 
turel, à  cause  des  hémorrhagies  qui  en  sont  les  suites  ordinaires. 
Im  femme  est  plus  exposée  à  cet  accident ,  que  les  femelles  des 
animaux,  i^.  à  cause  de  sa  position  droite  qui  tend  à  décoller 
l'œuf  humain  deses  adhérences  avec  la  matrice;  2®.  parrhabî* 
tude  des  hémorrhagies  menstruelles;  3**.  par  l'abus  àe^  plaisirs 
deTamour  pendant  la  grossesse;  intempérance  inconnue  aux 
femelles  des  animaux  qui  repoussent  le  mâle  loi-sque  la  con- 
treption  est  opérée  (1),  et  qui,  semblables  à  la  fille  d'Auguste^ 


(1)  La  jument  est  la  seule  femelle  qui  ue  refuse  pa&idors  le  mâle. 
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ne  reçoivent  plas  de  passagei's ,  quand  le  nartre  ^i  sa  cargai- 
«on  ;  4^.  enfin  par  un  genre  de  vie  trop  échauffant ,  trop  nour- 
rissant, par  l'usage  des  liqueurs  irritantes^  ou  par  des  passion» 
trop  vives,  &c. 

Il  est  rare  que  la  superfétation  ait  lieu  ;  on  en  trouve  cepen- 
dant des  exemples;  tel  est  celui  rapporté  dans  les  TYanseuitions 
philosophiques ,  à*\xne  femme  européenne^  de  race  blanche, 
comme  son  mari,  et  qui  accoucha,  dans  une  colonie  anglaise, 
de  deux  enfans,  dont  Tun  étoît  blanc,  et  l'autre  mulâtre.  £Ue 
avoua  qu'un  nègre  avoit  eu  commerce  avec  elle  après  son  mari. 
Qfnand  une  femme  accouche  de  deux  jumeaux,  ceux-ci  peu- 
vent avoir  été  engendrés  par  un  seul  acte,  comme  dans  les  fe- 
melles multipares. 

Quoique  la  menstruation  soit  une  marque  de  fécondité ,  on 
a  cependant  vu  des  femmes  devenir  fécondes  sans  avoir  été 
réglées;  et  par  une  raison  contraire,  toute  cessation  dérègles 
n'est  pas  un  caractère  certain  de  grossesse ,  puisqu'il  y  a  des 
affections  qui  suspendent  la. menstruation  ;  telles  sontles  pâlea 
couleurs  et  l'aménorrhée  des  filles  nubiles.  Ces  maladies  sont 
causées  par  un  défaut  d'activité  de  l'organe  utérin;  aussi  les 
remèdes  stimulans,  et  principalement  le  mariage^  guérissent 
ces  sortes  de  maladieis. . 

Comme  nous  exposons  à  l'article  GÉNiRATiON  la  manière 
dont  s'opèrent  le  développement  de  l'embryon  et  l'accrois- 
sement du  foetus,  nous  n'en  parlerons  pas  ici. 

Vers  le  troisième  mois  de  la  grossesse ,  les  mouvemens  du 
foetus  sont  déjà  sensibles  pour  la  mère  ;  les  anciens  physiolo- 
gistes^ tels  qu'Hippocrate  et  Aristote,  a  voient  pensé  que  le» 
foetus  femelles  se  développoient  plus  lentement  ;  de  sorte  que 
leurs  premiers  mouvemens  n'étoient  guère  sentis  par  la  mère 
qu'après  le  quatrième  mois.  Ces  mouvemens  sont  causés  par 
les  diverses  situations  que  prend  Fenfant  dans  la  matrice, où  il 
se  tient  ordinairement  replié  en  houle  ^  pour  être  moins  gêné* 
Nous  devons  remarquer  que  tous  ces  mouvemens  sont  pro- 
duits par  l'instinct  et  non  par  la  volonté,  parce  que  le  jeune 
animal  n'ayant  encore  aucune  idée ,  ne  peut  agir  que  machi- 
nalement ,  comme  lorsque  nous  nous  retournons  dans  le  lit 
pendant  notre  sommeil.  En  effet,  le  fœtus  est  dans  un  état  de 
sommeil;  et,  de  même  que  tous  les  animaux  endormis,  il 
se  recourbe  et  rapproche  ses  membres ,  comme  pour  se  tenir 
plus  chaudement. 

Tout  le  monde  sait  que  le  terme  naturel  de  la  grossesse  est 
de  neuf  mois,  à  quelques  jours  près  en  plus  ou  en  moins.  Les 
anciens  prétendoient  que  les  enfans  mâles,  étant  plus  tôlformé» 
que  les  femelles,  sortoient  aussi  plus  tôt  du  sein  matemeL  lU 
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croyoientque  lefl  indivldas  femelle»  provejioiQnt  d'une  sorte 
dlmperfeclion  ou  de  foiblesse  de  la  nature,  ce  qui  exigeoit 
un  plu3  long  espace  de  temps  pour  leur  formation  entière  et 
parfaite*  On  a  beaucoup  cherché  jusqu'où  pouvoit  s'étendre 
le  plus  long  terme  de  la  grossesse  y  ann  de  pouvoir  décider 
jusqu'à  quelle  époque  un  enfant  né  après  la  mort  d'un  mari , 
pouToit  être  considéré  comme  son  fik.  On  a  demandé  encore 
si  un  enfant  né  peu  de  mois  après  le  mariage»  pouvoit  avoir 
été  procréé  depuis  la  célébration  du  mariage.  Ces  cas  de  mé-> 
decine  légale  intéressent  la  morale  et  les  loix  civiles  ;  ils  pro- 
noncent sur  l'existence  sociale  d'un  particulier,  décident  si 
W  femme  est  adultère ,  si  la  fille  a  été  séduite ,  ou  l'enfant  îHé* 
gitime.  Le  résultat  de  l'observation  des  faits  a  été  souvent  con- 
testé par  ïe%  parties  intéressées ,  comme  en  toute  autre  afiaire 
litigieuse  ;  les  loix  ont  mieux  aimé  interpréter  bénignement 
les  faits,  que  de  les  obsei*ver  àla  rigueur,  afin  d*éviter  le  scan- 
dale des  mœurs ,  de  ne  pas  compromettre  le  sort  des  parti- 
culiers ,  ou  crainte  de  troubler  la  paix  des  familles.  Ainsi , 
l'on  a  porté  à  dix  mois  (et  même  à  onse  et  douze  en  certaines 
occasions  )  la  durée  de  la  gestation ,  et  un  enfant  né  six  à  sept 
mois  après  le  mariage  (ou  même  beaucoup  plus  tôt)  a  été 
considéré  comme  légitime. 

Il  est  vrai  que  des  enfans  naissent  fort  souvent  avant  terme 
et  sont  viables,  sur-tout  après  le  sixième  mois;  on  a  laèm^ 
observé  des  enfans  qui  ont  long-temps  vécu,  quoique  nés  au 
«xième  et  au  cinquième  mois.  Lie  célèbre  médecin  génois 
ForUaûo  Liceti  étoit  né  à  cinq  mois ,  et  son  père ,  aussi  mé- 
decin. Ta  voit  élevé  avec  beaucoup  de  soins  dans  du  coton  , 
en  le  tenant  dans  une  chaleur  douce,  et  en  lui  faisant  sucer 
du  lait  sucré.  Dans  cet  état,  il  dormit  constamment  jusqu'au 
complément  de  ses  neuf  mois,  puis  se  réveilla  alors,  et  vécut 
de  même  que  les  autres  enfans.  Dans  la  suite ,  il  devint  célèbre 
par  i^ds  profondes  connoissances  et  par  les  ouvrages  qu'il 
donna  au  public.  Les  anciens  admettoient,  je  ne  sais  sur 
quel  fondement,  qu'un  enfant  né  à  huit  mois  ne  pouvoit  paa 
vivre,  tandis  que,  selon  eux,  celui  né  à  sept  mois  pouvoit 
vivre.  Il  ne  paroit  point  que  l'expérience  ait  confirmé  cette 
opinion. 

Vers  le  dernier  temps  de  la  grossesse ,  l'enfant  a  la  tête 
tournée  en  bas,  et  la  face  du  côté  de  Tos  sacrum  de  la  mère^ 
C'est  de  celte  manière  qu'il  se  présente  dans  les  accouchemens 
ordinaires  et  les  plus  heureux.  Il  parott  que  le  retour  pério- 
dique des  règles  influe  beaucoup  sur  le  terme  des  accouche* 
mens,  et  le  détermine  le  plus  souvent. 
.  Lorsque  le  terme  approche,  le  corps  de  l'enfant  s'engai^e 
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de  plus  en  plus  dans  là  cavité  du  bassin ,  l'orifice  de  la  ma* 
trice^  s'humectant  d'une  liqueur  muqueuse^  se  dilate  peu  à 
peu;  le  vagin  s'élargit;  le  fœlus  hâte  peut-être^  par  ses  eHorts, 
le  moment  de  sa  délivrance  ;  enfin  ,  les  enveloppes  qui  le 
tenoientcaptifse  déchirent^  les  eaux  de  Tamnios s  échappent , 
et  Tenfanl  passe  au  milieu  des  douleurs  les  plus  vives,  et  dont 
les  suites  coûtent  quelquefois  la  vie  à  sa  mère.  Ces  douleurs 
ne  sont  pas  continues  ;  elles  viennent  par  intervalles  quel- 
quefois assez  longs ^  car  on  voit  malheureusement  trop  sou- 
vent dés  accouchemens  laborieux  qui  durent  plusieurs  jours. 
L'écoulement  des  eaux  de  Famnios^  ou  le  bain,  facilitent  la 
sortie  du  foetus;  mais  il  arrive  quelquefois  que  fies  membranes 
ne  se  déchirent  pas,  et  que  l'œuf  humain,  se  détachant  tout 
entier^  sort  de  la  matrice.  D  autres  fois,  l'enfant  entraîne  sur 
sa  tête  une  partie  des  membranes  de  l'amniosou  du  chorion 
en  forme  de  calotte  :  c'est  ce  qu'on  nomme  nature  coiffe.  Il 
arrive,  dans  quelques  cas,  que  l'enfant  ne  présente  pas  sa 
tête  à  lorifice  de  la  matrice,  mais  ses  pieds,  et  qu'il  sort  de 
cette  manière.  Les  anciens  nommoient  ceux  nés  ainsi  agrippa. 
Quand  l'en&nt  se  présente  de  travei^s ,  les  sage-femmes  ou 
les  accoucheurs  tâchent  de  changer  sa  position  ;  mais  il  y  a 
des  circonstances  critiques  qui  forcent  à  recourir  à  des  moyens 
plus  violens  pour  sauver  la  vie  de  l'enfant  ou  celle  de  la  mère. 
Si  le  bassin  a  une  ouverture  trop  étroite ,  on  essaie  d'extraire 
l'enfant  par  le  forceps ,  espèce  de  pince  de  fer.  En  d'autres 
cas ,  comme  dans  le  déchirement  de  la  matrice  et  la  chute  de 
l'enfant  dans  le  bas-ventre,  on  pratique  l'opératioiV  césa- 
rienne ,  qui  consiste  à  ouvrir  les  tégumens  abdominaux ,  et 
à  retirer  l'enfant.  Quelques  accoucheurs  modernes  ont  con- 
seillé ,  avec  dt;s  succès  plus  ou  moins  attestés ,  la  section  de  la 
symphyse  du  pubis,  afin  de  procurer  Técartement  des  os  du 
bassin.  Toutes  ces  opérations  ne  sont  pas  exemptes  de  dan- 
ger; mais  dans  une  circonstance  critique  qui  met  en  danger 
la  vie  de  la  mère  et  celle  de  l'enfant ,  il  est  cruel  d'avoir  à 
opter  l'une  ou  l'autre.  Cependant,  je  crois  que  Thumanifé^ 
la  raison  et  les  loix  doivent  préférer  de  sauver  la  vie  de  la  mère 
plutôt  que  celle  d'un  être  à  peine  vivant,  et  dont  l'existence 
incertaine  est  même  compromise  par  la  mort  de  sa  mère. 

La  Genèse,  livre  très-philosophique ,  dit  que  Dieu  con- 
damna la  femme  qui  avoit  goûté  l'arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal ,  à  un  accouchement  douloureux.  L'allégorie ,  si 
c'en  est  une ,  comme  l'ont  cru  plusieurs  Pères  de  i'Ëglise 
(  Saint  Jérôme ,  &c.  ) ,  est  belle  et  juste.  C'est  la  vie  sociale  qui 
a  rendu  la  femme  sujette  à  ces  maux ,  puisque  ]e8  femmes  de 
tousleis  peuples  sauvages^  les  Négresses^  les  Américaines^  les 
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Sibériennes,  les  Kamtcliadales^  Jes  Ihsniaire»  de  la  mer  du 
Sud,  lesHotlenloles,  &c.  accouchent  sans  douleur  »  tandis 
que  les  femmes  des  nations  civilisées  sont  précisément  celles 
qui  éprouvent  des  accidens  funestes  dans  leurs  couches.  Plus 
on  se  tient  près* de  la  nature,  plus  elle  nous  favorise;  plus  on 
tken  écarte,  et  plus  elle  nous  punit.  Lies  femmes  laborieuses 
€ies  caihpagnes  accouchent  sans  peine ,  et  se  rétablissent  au  bout 
de  quelques  jours.  On  en  a  vu  en  Suisse,  en  Russie ,  prendre 
dès  le  lendemain  leur  nouveau-né  sur  leur  dos,  et  retourner 
à  leurs  pénible*)  travaux  dans  les  champs.  Ijes  femmes  des 
sauvages  n'interrompent  pas  même  leurs  ouvrages  pour 
accoucher.  Quelle  différence  entr*e]les  et  nos  petite:»^maî- 
tresses,  nos  fem,mes  si  délicates  !  Aussi  combien  de  celles-ci 
périssent  f  Une  Holtentole  se  délivre  elle-même  en  plein 
ciiamp ,  coupe  avec  ses  dénis  le  cordon  ombilical,  et  rapporte 
lenfant  à  sa  hutte  comme  un  paquet.  Chez  nous,  ce  n'est 
jamais  fini  avec  nos  sage-femmes  et  nos  accoucheurs.  Souvent 
même  leur  im  péri  lie  ou  leurs  brutales  opérations  agravent 
les  maux  de  Taccouchement  ;  tantôt  ils  estropient  les  femmes, 
déchirent  les  enfans  par  morceaux,  fendent  le  ventre,  arra- 
chent la  matrice  en  tirant  le  placenta,  font  naître  des  hémor*- 
rha^ies  utéiines  mortelles,  des  infl  anima  Lion  s  de  matrice,  &c. 

Îmrce  qu'ils  veulent  trop  souvent  violenter  la  nature.  D'ail- 
eurs,  le  vinis  vénérien ,  les  affections  rachiliques,  les  vices 
scrophuleux  introduits  dans  Fcconomie  animale  de  Isl  femme 
dès  sa  jeunesse,  suspendent  l'entier  développement  de  son 
système  osseux  ou  le  déforment,  et  maintiennent  le  bassin 
dans  un  état  de  rétrécissement  très-funeste  dans  l'accouche- 
ment. En  outre,  les  vétemens  étroits,  la  fainéantise,  l'abus 
des  plaisirs,  l'intempérance  dans  la  nourriture,  l'excès  des 
boissons  irritantes ,  comme  le  café  et  les  liqueurs,  l'habitude 
de  rester  continuellement  assise,  et  mille  autres  causes,  con- 
trarient le  but  de  la  nature ,  qui  tend  à  rassemblot'  toutes  ses 
forces  pour  cette  excrétion.  C'est  pour  cela  que  l'élude  et  la 
lecture  sont  si  pernicieuses  aux  femmes  y  parce  qu'elles  ra- 
mènent les  forces  vitales  vers  le  cerveau ,  et  dépouillent  ainsi 
les  organes  sexuels  de  leur  énergie  naturelle  ;  aussi  les  femmes 
beaux '  esprits  sont  communément  stériles,  ou  deviennent 
sujettes  aux  plus  graves  accidens  dans  leurs  grossesses.  Sans 
cette  habitude,  si  répandue  aujourd'hui  parmi  ]es  femmes , 
de  lire  continuellement  ou  d'exalter  leur  imagination  par  âes 
peinture^  romanesques,  les  malheurs  des  accouchemens  se- 
roienl  moins  fréquens  et  moins  funestes.  Madame  de  Sévigné 
attnbuoit  la  plupart  des  maux  des  femmes  à  la  coutume 
d'apoir  toujours  le  cul  sur  selle*  La  santé  ne  se  trouve ,  eu 
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eiïti,  que  dans  le  travail  du  corps;  rhyslérie  et  tous  les  maux 
qui  en  dériyent  ^  sont  nés  d'un  genre  de  vie  contraire. 

C'est  donc  i*éellement  pour  avoir  goûté  le  fruit  de  Farbre 
de  science^  que  la y<?/7im&  accouche  avec  douleur;  car  les 
femmes  sauvages  et  nos  bonnes  paysannes,  qui  ne  vivent  que 
des  fruits  d'ignorance  ^  se  délivrent  avec  la  plus  grande  faci-» 
lilé.  Des  auteurs  prétendent  aussi  que  les  femmes  de  l'Orient 
ont  le  bassin  naturellement  fort  large  ,  ce  qui  rend  leurs 
accouchemens  bien  moins  laborieux.  Les  Arméniens ,  les 
Juifs  qui  trafiquent  des  plus  belles  femmes  dans  l'Asie^  ont 
soin 9  dit-on,  de  leur  comprimer  les  nanches^  afin  de  rétrécir 
leurs  parties  naturelles.  Il  me  paroît  que  le  froid  rétrécit  aussi 
les  organes  sexuels  deà  femmes,  tandis  que  la  chaleur  doit  les 
relâcher;  d'où  il  suit  que  les  accouchemens  doivent  être  plus 
pénibles  dans  les  pays  froids^  et  plus  faciles  dans  les  climats 
chauds^  toute  proportion  gardée. 

Après  l'accouchement ,  la  matrice ,  gorgée  d'humeurs  et 
de  sang  pour  la  nourriture  du  fœtus ,  exprime  en  se  resser- 
rant sur  elle-même^  ces  humeui^s  qui  fluent  pendant  quelques 
jours  ^  et  qu'on  nomme  les  lochies.  Il  faut  bien  se  garder  de 
les  arrêter,  à  moins  qu'elles  ne  dégénèrent  en  hémorrhaeies 
dangereuses,  ou  de  les  exciter,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
suspendues  par  un  froid  subit  ou  par  des  astringens,  &r. 
Dans  cet  écoulement ,  le  placenta  et  les  membranes  du  foetus 
se  détachent  et  sortent  d'eux-mêmes,  quand  la  main  de  l'ac* 
coucheur  ne  les  a  pas  décollés;  mais,  d'ordinaire,  on  len 
retire  doucement  par  le  cordon  ombilical  après  la  sortie  de 
l'enfant  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  délivrance  de  la  femme. 

On  coupe  le  cordon  ombilical  de  l'enfant  à  deux  poucea 
du  ventre ,  après  l'avoir  noué  ou  lié  au-dessous  pour  éviter 
une  hémorrhagie.  Il  y  a  cependant  beaucoup  d'exemples 
d'enfans  auxquels  on  n'avoit  pas  noué  l'ombilic ,  et  qui 
n'ont  cependant  éprouvé  aucune  hémorrhagie;  d'ailleurs  , 
les  sauvages  ne  le  nouent  pas ,  de  même  que  les  animaux;  il 
n'en  résulte  cependant  aucun  inconvénient. 

A  peine  la  femm£  est-elle  délivrée ,  qu'elle  est  saisie  d'un 
épanouissement  de  joie  intime,  qui  lui  fait  oublier  toutes  les 
souffrances  de  la  maternité  pour  n'en  goûter  que  les  dou- 
ceurs. C'est  une  admirable  intention  de  la  nature  d'inspirer 
ainsi  aux  mères  un  attachement  d'.autant  plus  vif  pour  leurs, 
enfans ,  qu'ils  leur  ont  causé  plus  de  douleurs.  Bientôt  les 
pai*ties  naturelles  se  resserrent  cf'elles-mêmes,  et  se  rétablissent 
dans  leur  premier  état.  Les  forces  vitales  se  transportent ,  dp 
la  matrice  où  elles  dominoient,  dans  les  mamelles,  et  y  dé-; 
terminent  un  afflux  d'humeurs  pour  la  ^crétion  du  lait. 
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Cette  méiciâtase,  ce  déplacement  si  remarquable  des  forces 
vitales ,  nous  découvre  combien  sont  sages  et  intelligentes  les 
vues  de  la  nature ,  puisqu'elle  pourvoit  ainsi  à  la  nourriture 
du  nouvel  être  qu'elle  a  formé.  Elle  a  placé  sur-tout  dans  le 
cœur  des  mères  ce  sentiment  tendre  et  généreux ,  cet  atta- 
chement si  vif  qui  les  rend  capables  d'immoler  leur  vie  même 
pour  conserver  le  fruit  de  leurs  entrailles  et  de  leur  amour. 
Pour  des  êtres  si  foibles  et  si  pleins  de  besoins,  il  falloit  tout 
le  cœur  d'une  mère  et  cet  infatigable  dévouement  qui  s'ac- 
croît en  proportion  de  ses  douleurs,  et  qui  se  paie  de  caresses 
et  de  sourires  enfantins.  Pliilosophes^  qui  rapportez  toutes 
les  actions  humaines  à  l'amour  de  nous-mêmes ,  au  vil 
égoî'sme ,  dites-moi  pourquoi  cette  mère  se  dévoue  à  la  mort 
pour  sauver  son  fils  ?  Dites-moi  quel  profil  lui  revient  de 
toutes  ses  soufirances?  Ce  sentiment  est-il  le  résultat  du  méca- 
nisme des  sensations^  ouïe  fruit  d'une  raison  milriejpar  les  lois 
sociales?  Non^  c'est  le  cri  de  la  nature ^  c'est  l'impulsion 
irréfléchie  de  l'ame^  qui  n'a  besoin  ni  des  leçons  du  mora- 
liste ,  ni  des  raisonnemens  du  philosophe  ;  c'est  qu'il  est  en 
nous  une  puissance  qui  nous  porte  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
généreux  et  de  sublime  dans  la  nature  ;  c'est  elle  qui  nous 
-inspire de  la  corapassionpourles malheureux^  qui  nous  range 
du  parti  des  opprimés,  et  nous  fait  braver  la  hache  des  tyrans 
pour  venger  1  innocence. 

.Qu'il  me  seroit  aisé  de  montrer  combien  cet  instinct  gé- 
néreux est  dégradé  par  les  vils  calculs  de  notre  raison ,  tandis 
3ue  les  animaux  les  plus  féroces  nous  en  donnent  eux-mêmes 
e  mémorables  exemples!  Pourquoi  cette  tigresse  si  farouche 
défend*elle  ses  petits  contre  le  chasseur  avec  une  fureur  si 
acharnée  ?  L'espèce  humaine,  douée  de  raison  ,  n'a  peut-être 
pas  autant  d'instinct  naturel  que  les  bêtes;  et  tandis  que  la 
lionne  cruelle  remplit  avec  joie  tous  ses  devoirs  maternels , 
la  femme  dénaturée  néglige  les  siens*;  elle  laisse  passer  son  fils 
dans  des  bras  mercenaires.  Où  le  misérable  trouvera-t-  il  des 
enti'ailles  de  mère  et  des  soins  si  nécessaires  à  sa  foiblesse , 
puisque  celle  qui  lui  donna  la  vie  l'abandonne  à  la  merci  deft 
étrangers? 

Les  bêtes  les  plus  stupides  sont  pourvues  de  cet  instinct 
conservateur  de  leurs  espèces  ;  et  les  mères ,  chez  les  sauvages , 
en  ont  davantage  que  les  femmes  des  nations  poiioées.  £t 
parmi  nous-mênres ,  voyez  cooibien  nos  bonnes  et  simples 
villageoises  sont  meilleures  mères  que  nos  dames  des  grandes 
villes.  Celles-ci  ont  trop  d'esprit  pour  s'amuser  avec  des  bam- 
bins; les  plaisirs  de  la  société  sont  beaucoup  plus  intéressans 
-pour  elles  :  c'est  l'afifaire  des  paysannes  d'avoir  soin  de  celte 
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besogne.  L'affection  ne  peut  se  partager  sans  s'aflbiblh% 
Quiconque  aîme  les  plaisirs  de  l'esprit,  les  agrépiens  de  fa 
société,  le  charme  des  spectacles,  &c.  ne  peut  pas  se  livrer 
aux  occupations  de  sa  famille.  Voilà  pourquoi  foules  les 
femmes  coquettes,  beaux-esprits,  sont  nécessairement  mau- 
vaises, mères  ,  craignent  d'avoir  des  enfans,  ou  négligent  de 
les  élever;  aussi  ceux-ci,  nourris  loin  delà  maison  paternelle, 
n'ont  aucun  attachement  pour  leurs  parens,  aucun  respect 
pour  leur  mère,  ce  qui  rend  la  famille  étrangère  à  elle- 
même,  et  dissout  tous  les  liens  du  devoir  et  du  sang.  Enfin, 
comme  les  gouvernemens  suivent  l'état  particulier  de  chaque 
famille ,  il  arrive  qu'il  n'existe  bientôt  plus  de  patrie  et  de 
loix  qu'on  ne  méprise;  d'où  résultent  les  révolutions  des 
Etats  et  les  grands  crimes  publics  qui  détruisent  la  société 
civile. 

jjdais  l'affection  maternelle  a  ses  charmes  ;  elle  trouve  sa 
récompense  dans  ses  propres  devoirs,  û  doux,  si  délicieux 
à  remplir.  Lorsqu'une  mère  s'entend  appeler  pour  la  pre- 
mière fois  par  une  petite  voix,  lorsqu'un  jeune  visage  sourit 
en  la  voyant,  lorsque  des  bras  enfantins  se  pressent  autour 
de  son  cou ,  lorsqu'une  petite  joue  vient  chercher  un  baiser , 

Quelles  jouissances  pour  le  cœur  d'une  mère  !  Ce  n'est  plus 
e  l'amour,  mais  c'est  un  sentiment  si  tendre  et  si  pur,  qu'il 
surpasse  l'amour.  Il  influe  beaucoup  aussi  sur  l'organisation. 
Ainsi ,  la  présence  de  l'enfant  près  du  sein  maternel  y  fait 
aussi-tôt  sécréter  le  lait  en  abondance,  et  quelquefois  même 
le  fait  jaillir  de  la  mamelle.  (  Voyez  le  mot  Mamelles.  )  Le 
mamelon  s'enfle^  se  grossit,  et  semble  chercher  de  lui  même 
la  bouche  du  nourrisson. 

Le  premier  lait  formé  après  l'accouchement  est  très-séreux 
et  un  peu  laxatif;  c'est  pour  cela  qu'il  convient  beaucoup  à 
l'enfant,  en  débarrassant  ses  intestin» du  Tn^conif^m  qui  les 
enduit.  Nos  sage -femmes,  souvent  mal  avisées,  font  rejeter 
ce  lait  à  la  mère ,  craignant  qu'il  ne  soit  nuisible  à  l'enfant  ; 
mais  cette  précaution  trompe  les  intentions  de  la  natui^,  qui 
ne  fait  rien  en  vain.  Aussi  les  enfans  n'ayant  pas, été  débar- 
rassés de  ces  matières  noires  qui  farcissent  leurs  intestins, 
sont  presque  toujours  attaqués  de  tranchées  violentes  qui  les 
xnettei^t  en  danger  de  périr;  accident  qu'on  auroit  pi-évenu 
en  suivant  les  intentions  de  celui  qui  a  tout  combiné  avec 
sagesse  dans  le  monde.  L'usage  de  donner  un  peu  de  vin 
sucré  à  l'enfant  naissant  n'est  pas  moins  nuisible  encore,  en 
agaçant,  par  une  liqueur  un  peu  spiritueuse,  des  fibres  et  un 
estomac  si  foi  blés  à  cette  époque  ;  car  il  est  extrêmement  im- 
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loppement  9  le  lait  de  la  mère  devient  plus  épais  et  plus 
substantiel.  On  doit  aussi  donner,  par  la  suile,  quelque 
nourriture plussolide, telle  que  delà  panade;  mais  la  bouillie 
faite  avec  la  farine  et  le  lait  forme  une  espèce  de  colle  ou  de 
niasse  glulineuse  très-difficile  à  digérer.  Voyez  ci-dessus  lar- 
ticle  de  V Enfance. 

Ordinairement,  les  enfans  doivent  teter  jusqu'à  l'âge  de 
dentition;  mais  plusieurs  mères  fournissent  peu  de  lait,  et 
sont  obligées  de  les  sevrer  auparavant.  On  assure  que  les 
Islandaises  ne  donnent  à  teter  que  les  trois  premiers  jours 
de  la  naissance,  et  nourrissent  ensuite  leurs  enfans  avec  du 
bouillon.  Des  femmes  sauvages  de  l'Amérique  et  plusieurs 
négresses  allaitent  jusqu'à  i'àge  de  trois  ou  quatre  ans,  parce 
qu'elles  sont  bonnes  nourrices  et  fort  chastes.  \j^&  nourrices 
qui  voient  leurs  maris  corrompent  leur  lait  ou  en  tarissent  la 
source.  Les  passion^  vives  changent  la  nature  du  lait  aussi 
bien  que  le  coil,  et  le  rendent  nuisible  à  l'enfant.  Cepen- 
dant ,  une  trop  grande  ardeur  amoui-euse  qu'on  s^obsline  à 
ne  pas  satisfaire ,  peut  aussi  communiquer  de  mauvaises  qua« 
lités  au  lait.  Une  nourriture  végétale  abondante,  un  genre  de 
vie  calme,  sont  très-favorables  à  la  production  d'un  bon  laiL 
Jjà»  femmes  d'un  tempérament  sanguin  sont  bien  meilleures 
nourrices  que  les  autres. 

Si  la  femme  a  quelque  vice  dans  les  humeurs,  elle  peut  en 
communiquer  le  levain  à  son  nourrisson ,  comme  le  virus 
vénérien,  dartreux,  scrophuleux,  &c.  On  peut  purger  l'en- 
fant en  purgeant  la  nourrice,  car  le  lait  participe  des  pro- 
priétés de  tous  les  remèdes  qu'on  donne  à  celle-ci.  Ainsi,  en 
traitant  une  femme  de  la  maladie  vénérienne,  on  guérit  son 
nourrisson;  il  semble  que  l'enfant  soit  encore  une  dépen- 
dance du  corps  de  sa  mère  tant  qu'il  la  telte,  tout  comme 
nous  participons  aux  qualités  des  climats  et  du  sol  dont  nous 
sommes  les  nourrissons,  et  dont  nous  suçons,  pour  ainsi  dire , 
les  mamelles. 

Parmi  beaucoup  de  femmes,  la  sécrétion  du  lait  suspend 
la  menstruation,  parce  que  les  humeurs  sont  naturellemeui 
attirées  vers  les  mamelles.  Elles  ne  conçoivent  point  aussi 
pour  Tordinaire,  ou  si  elles  deviennent  enceintes,  leurs  mn- 
melies  se  tarissent,  l'économie  vivante  ne  pouvant  suffire  à 
deux  sécrétions  à-la-fois.  On  a  trouvé  cependant  àes  femmes 
qui  étoient  réglées,  modérément  à  la  vérité,  pendant  l'alai- 
iement. 
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n  y  a  des  exemples  de  filles  trè»-chas(e8  qui ,  ayant  fait  sucer 
leur  sein  à  des  enfans,  ont  fourni  du  lait  assez  abondamment 
pour  les  nourrir  aussi  bien  que  leura  propres  mères.  La 
succion  de  l'enfant  avoit  excité  Torgane  lactifere,  et  y  aToit 
déterminé  un  afflux  d'humeurs.  On  cite  même  des  obser* 
valions  de  femmes  hors  d'âge  (  de  cinquante^inq  ans ,  de 
saillante  ans^  de  soixante -seize  ans)  qui,  ayant  essayé  de 
faire  sucer  par  des  en  fans  leurs  mamelles  flétries ,  ont  produit 
encore  du  lait  au  bout  de  quelques  jours;  mais  ces  exemples 
sont  fort  rares.  Des  auteurs  ont  rapporté  qu'un  mann  ayant 
i)erdu  sa y^mme,  et  se  trouvant  en  pleine  mer  avec  son  enfant 
a  la  mamelle ,  cherchoil  à  l'appaiser  en  lui  présentant  la 
sienne  ;  mais  il  fut  très-élonné ,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
fois,  de  se  voir  venir  du  lait.  Voilà  donc  la  nature  justifiée  du 
reproche  qu'on  lui  a  fait  d'avoir  donné  aux  hommes  des  ma- 
melles inutiles. 

La  longue  impuissance  des  enfans  ^  le  besoin  qu'ils  ont  de 
leur  mèi*e  jusqu'à  -un  âge  assez  avancé  y  nécessite  une  com- 
munauté ,  une  association  qui  est  peut-être  le  fondement 
primitif  de  toute  société  humaine  ;  car  l'on  conçoit  qu'il  doit 
s'établir  bien  plus  de  rapports  entre  \xne  femme  et  son  enfant 
pendant  sept  ou  huit  années,  qu'entre  une  femelle  de  quelque 
animal  que  ce  soit  et  ses  petits  pendant  quelques  semaines; 
aussi  notre  éducation  étant  plus  longue ,  nos  sociétés  plus  in- 
times^ nos  rapports  plus  étendus,  nos  sens  et  notre  entende- 
ment plus  parfaits  ,  nous  devons  nécessairement  surpasser  en 
toutes  choses  les  autres  animaux ,  et  l'on  doit  atti-ibuer  leur 
état  non  social  à  cette  rapidité  de  leur  croissance  ,  qui 
les  met  bientôt  en  état  de  se  passer  de  leurs  parens ,  et  qui  les 
isole  pour  toujours.  On  voit  encore  par-là  combien  cet  usage 
des  nourrices  qui  brise  le  plus  saint  de  liens ,  celui  qui  atta- 
che l'enfant  à  sa  mère^  est  nuisible  à  Tétat  social,  en  créant 
des  indiflérens  au  lieu  de  fils  respectueux  et  afi'ectionnés  à 
leurs  parens.  D'ailleurs  le  lait  à'une  femme  étrangère  peut-il 
leur  convenir  comme  celui  de  leur  propre  mère  ?  ^nt-ils 
acclimatés,  pour  ainsi  dire,  à  une  nature  qui  leur  est  incon- 
nue ,  à  des  humeur^  différentes  de  celles  qui  les  ont  noun*is 
dans  le  sein  maternel? 

'  On  a  prétendu  que  les  enfans  h^ritoient  du  caractère  phy- 
sique et  moral  de  leur  nourrice ,  qu'ils  en  suçoient  |x>ur  ainsi 
dire  l'ame  avec  le  lait  ;  cette  assertion  ,  sinon  vraie,  est  au 
moins  spécieuse ,  car  le  lait  d*unfi  femme  bilieuse  et  colérique , 
par  exemple,  doit  participer  des  modifications  d'un  sembla- 
ble tempérament  et  influer  sur  celui  de  l'enfant.  Le  lait  dea 
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nnimanx,  quoique  peu  analogue  à  noire  nature^  seroit  peut- 
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lui  en  offrir  que  de  faciles  à  digérer,  sur-touL  au  momenl  de 
la  dentition ,  car  les  diarrhées  et  les  convulsions  qui  survien- 
nent alors  lui  sont  souvent  funestes. 

CVst  ordinairement  vers  quarante  ou  quarante-K^inq  ans 
que  lesfimmes  de  nos  climats  cessent  d'être  réglées  et  fécon- 
des. Cette  é];]loque  est  très-critique  ;  sou^nt  elles  ne  la  tra- 
versent pas  sans  de  gi*aves  maladies  et  même  sans  pénr  ;  mais 
quand  elles  ont  passé  cet  âge  ^  leur  vie  est  beaucoup  plus  assu- 
rée que  celle  des  /lommes.  Dans  les  pays  chauds ,  iea  femmes 
étant  plus  tôt  pubères,  sont  aussi  plus  tôt  hors  d'état  d'engen- 
drer. Ainsi  les  femmes  arabes,  les  persanes  et  plusieurs  né- 
gresses cessent  de  cpacevoir  dès  l'âge  de  ti'ente  ans.  Elles  se 
fanent,  se  rident  et  paroissent  très-vieilles.  La  mort  des  orga- 
nes sexuels  dans  tous  les  individus  produit  de  très-grands 
cbangemens  dans  lecorps,  dont  il  peut  entraîner  la  mort  uni- 
verselle. 

JDes  PrùbabiliUs  de  vie. 

D'après  la  comparaison  de  plusieurs  tables  de  mortalité , 
Bufibn  a  dit  :  ce  Le  quart  des  enfans  d'un  an  périt  avant  l'âge 
2>  de  cinq  ans  révolus  ;  le  tiers ,  avant  Tâge  de  dix  ans  révolus , 
y>  la  moitié,  avant  trente-cinq  ans  révolus  ;  les  deux  tiers, 
»  avant  cinquante-deux  ans  révolus;  les  trois  quarts,  avant 
»  soixante-un  ans  révolus. 

»  De  six  ou  sept  enfans  d'un  an ,  il  n'y  en  d'qu'un  qui  aille 
D  à  soixante-dix  ans  ;  de  dix  ou  onze  enfans ,  un  qui  aille  à 
»  soixante-quinze  ans  ;  de  dix-sept ,  un  qui  aille  à  soixante- 
»  dix-huit  ;  de  vingt-cinq  ou  vingt-six  ,  un  qui  aille  à  quati*e- 
»  vingt  ;  de  soixante-treize,  un  '^ui  aille  à  quatre-vingt-cinq 
3»  ans  ;  de  deux  cent  cinq  enfans,  un  qui  aille  à  quatre-vingt- 
3>  dix  ans  ;  de  sept  cent  trente  ,  un  qui  aille  à  quatre-vingt- 
3»  quinze  ;  et  ennn  de  huit  mille  cent  soixante-dix-neuf,  uh 
»  seul  qui  puisse  aller  jusqu'à  cent  ans  révolus  ».  Hist,  nat, 
del^Homm.  (édit.  Sonn.),fom.  19 ,  p.  isi  et  laa. 

Il  ajoute  plus  loin  :  <c  La  vie  moyenne  des  enfans  d'un  an 
»  est  de  trente-trois  ans  ;  celle  d'un  homme  de  vingt-un  ai^s 
3>  est  aussi  à  très-peu  près  de  trente-trois  ans.  Un  homTne  âgé 
3»  de  soixante-six  ans  peut  parier  de  vivre  aussi  long-temps 

»  qu'an  enfant  qui  vient  de  naître De  même  un  homme 

3»  âgé  de  cinquante-un  ans  ayant  encore  seize  ans  à  vivre ,  il 
3»  y  a  deux  contre  uikà  parier  que  son  fils  qui  v;ent  de  naiti*e 
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»  ne  Ini  survivra  pas;  îl  y  a  trois  contre  un  pour  un  homnu 
»  de  trente-isix  ans  ,  et  qnab^e  contre  un  pour  un  homme  de 
»  vingt-deux  ans  ,  un  père  de  cet  âge  pouvant  espérer  avec 
y>  autant  de  fondement  trente-deux  ans  de  vie  pour  lui  que 

y>  huit  pour  son  fils  nouveau-né Une  raison  pour  vivre  est 

»  donc  d'avoir  vécu  ;  cela  est  évident  dans  les  sept  premières 
"»  années  de  la  vie,  où  le  nombre  des  jours  que  l'on  doit  es- 
9  pérer  va  toujours  en  augmentant  ;  et  cela  est  encore  vrai 
y)  pour  tous  les  autres  âges ,  puisque  la  probabilité  delà  vie  ne 
X)  décroît  pas  aussi  vîle  que  les  années  s'écoulent ,  et  qu'elle 
S)  décroît  d'autant  moins  vite  qu'on  a  vécu  plus  long-temps  i>« 
Euflon.  ibid, 

A  dix  ans,  on  peut  espérer  encore  quarante  ans  de  vie; 
à  vingt  ans  ,  on  peut  en  espérer  près  de  li-ente-trois  et  demi; 
à  trente  ans  ,  V homme  peut  en  espérer  vingt-huit  de  plus;  à 
quarante  ans,  on  en  doit  espérer  vingl-deux  ;  à  cinquante 
ans,  on  a  encore  seize  an^  et  sept  mois  d'esjïérance  probable 
de  vie  ;  à  soixante  ans,  on  en  peut  espérer  onze  ans  un  mois; 
à  soixante-dix  ans ,  on  peut  encore  avoir  six  ans  deux  mois  à 
vivre;  à  soixante-qninze,  restent  encore   quatre  ans  et  sis 
mois  de  vie  probable  :  à  quatre-vingts  ans ,.  V homme  peut  en- 
core espérer  trois  ans  sept  mois;  et  enfin  k  quatre-vingt-cinq 
ans,  trois  années  de  plus.  Ainsi  l'Aomisr^  ne  marche  point  à 
la  mort  à  pas  égaux.  Ju^  femjne  a  moins  d'espérance  de  vîe 
que  Vhomm^,  tant  qu'elle  n'a  pas  passé  le  temps  critique  de  la 
cessation  de  aes  règles;  mais  après  cette  époque,  elle  a  pluA 
d'espérance  de  vie  que  l'homme.  On  observe  encoi*e  que  les 
femmes  célibataires  ou  les  religieuses  sont  plus  sujettes  à  La 
mort  que  les  hom^nes  célibataires. 

£u  général ,  on  compte ,  dans  nos  climats  ,  un  mort  par 
trente-deux  à  trente-cinq  vivans  ;  ainsi,  en  multipliant  le 
nombre  des  morts  d'un  pays  quelconque  de  l'Europe,  par 
trente-deux  ou  ti^ente-ciaq ,  on  a  le  total  de  la  population, 
à-peu-près  exactement.  A  Paris,  et  dans  les  autres  grandes 
villes ,  la  mortalité  est  plus  considérable  que  dans  les  villages 
et  dans  les  bourgs.  Il  périt  aussi  un  peu  plus  d'hommes  que 
àe  femmes  j  tandis  que  le  nombre  deaffmmes  qui  meurent 
est  plus  considérable  dans  les  campagnes. 

Le  commencementdu  printemps  et  la  fin  de  l'automne  sont 
des  époques  de  Tannée  plus  meurtrières  que  les  autres  à  cause 
du  changement  des  saisons.  Le  temps  des  equinoxes  est  sur-tout 
fatal,  les  solstices  sont  moins  dangereux.  En  Asie  et  sous  les 
tropiques,  où  il  n'y  a  que  deux  saisons ^  les  mois  les  plus 
meurtriers  sont  ceux  ou  ces  saisons  changent  C'est  à  ces 
époques  que  lea  morts  subites  sont  les  plus  fréquentes. 
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Il  parolt  encore  que  certains  âges  compromettent  davan* 
tage  Texiftlence  que  d'autres;  ainsi  les  révolutions  qu'éprouT« 


qua* 

torze  ans ,  l'éruption  de  la  barbe  et  la  formation  complète  da 
corps  à  vingt-un  ans ,  Tàge  de  la  force  de  vingt-huit  à  trente- 
cinq  ans ,  le  commencemeiit  de  la  décroissance  à  quarante-» 
deux  ans ,  la  cessation  des  menslru^  chez  \esfemmea  de  qua- 
rante-cinq à  cinquante  ans  ^  la  perte  de  la  faculté  générative 
dans  la  plupart  des  hommes  de  soixante  à  soixante-cinq^  ans  ; 
toutes  ces  époques,  dià-je  ,  ofi'renl  plus  d'exemples  de  ma- 
ladies et  de  mort  que  lés  autres  années,  parce  qu'elles  sont 
celles  des  changemens  qui  s'opèrent  dans  le  corps.  Les  ancien* 
avoient  fondé  sur  cette  observation  la  théorie  de  leurs  année* 
climaclériques  ;  et  quoiqu'on  ne  doive  pas  les  prendre  à  la 
rigueur  y  je  suis  moi-même  une  preuve  qu'elles  ont  souvent 
des  influences  marquées  sur  notre  santé;  car  presque  loutea 
les  maladies  dont  ;'ai  été  attaqué  dans  le  cours  de  ma  vie  ,  me 
sont  survenues  vers  les  âges  septénaires,  et  une  dernière  mala- 
die que  l'e  viens  d'éprouver,  tout  récemment  vers  mon  qua-* 
trtème  septénaire,  me  confirme  encore  plus  dans  celte  opi- 
nion. ^ 

Prenez  mille  en  fans  à  leur  naissance ,  à  peine  ont-îls  vu  le 
jour  qu'il  en  |)érit  vingt-trois  ;  la  dentition  en  enlève  cin- 
quante; les  convulsions  ,  les  vers,  les  coliques  du  premier 
âge  enlèvent  plus  du  quart  ou  deux  cent  soîxante-dix-sept; 
la  petite  vérole  en  fait  mourir  quatre-vingts  ;  la  rougeole,  sept; 
ensuite  les  accoucfaemens  malheureux  font  périr  environ  huit 
femmes.  léSL  phlhisie  et  Talshme  enlèvent  en  Angleterre  près 
du  cinquième  de  la  population  ,  ou  cent  quatre-vingt-onze 
sur  raille.  Les  maladies  inflammatoires  lont  périr  plus  da 
septième  de  la  population ,  ou  cent  cinquante  sur  mille. 
Graunt  pense  qne  les  fièvres  aiguës  détruisent  deux  neuviè- 
mes de  la  population  ,  et  les  maladies  chroniques-^.  Enfin, 
dans  un  âge  avancé ,  l'hydropisie  enlève  quarante-une  per- 
sonnes, et  l'apoplexie  avec  ta  léthargie  une  douzaine;  sur 
mille  restent  environ  soixante-dix-huit  personnes  qui  par- 
viennent â  un  âge  fort  avancé.  Mais  chaque  pays  a  ses  mala- 
dies, qui  frappent  la  population  et  diminuent  les  probabilitéi 
de  vie;  le  scorbut  et  les  maladies  de  poitrine  sont  communs 
daps  le  Nord  ;  dans  les  pays  mériaionaux  régnent  les  fiè- 
viid  aiguës  ;  sona  les  tropiques  ,  on  trouve  les  fièvres  arden- 
tes dans  les  chaleurs ,  et  les  dyssenteries  dans  la  saison  de# 
jploîes;  enfin,  la  peste  eaJBgypte /en  Syrie,  en  Turquie;  la 
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fièvre  jaune  en  Amérique  ;  le  tétanos  dans  tous  les  climat» 
chauds,  ëcc. 

'  La  nature  du  sol  produit  encore  des  causes  de  destruction  r 
ainsi  les  pays  marécageux  donnent  naissance  à  des  fièvres 
intermitten les  d'un  mauvais  caractère  et  à  des  fièvres  perni- 
cieuses. Le  genre  de  vie  de  chaque  homme  influe  encore  sur 
aa  santé;  ainsi  tous  les  tailleurs  de  pierres  y  les  marbriers,  les 
plâtriers  ,  les  perruquiers,  vivant  dans  la  poussière  ,  ont  une 
tendance  à  la  phlhiaie  ;  ceux  qniv travaillent  le  plomb,  le  cui- 
vre ,  l'arsenic ,  &c. ,  les  chimistes  ,  et  une  foule  d'autres  per- 
sonnes ,  sont  plus  exposées  aux  maladies  et  à  la  mort  que  le 
commun  des  hommes. 

De  la  VieîUesae, 

Rien  ne  dure  éternellement  dans  la  nature;  tout  nait^ 
au^rmcnle ,  décroît  et  périt  à  son  tour.  Les  animaux  et  le» 
plantes  vieillissent  et  meurent  comme  V homme  ;  tout  ce  qui 
a  vie  passe  et  s'éteint;  c'est  une  loi  qu'il  n'est  permis  à  aucun 
être  d'enfreindre.  Ces  astres ,  ces  mondes  que  nous  voyon» 
rouier  dans  les  cieux,  se  détruiront,  i>eut-èlre  un  jour,  aussi 
bien  que  V homme  ;  la  puissance  qui  les  fait  mouvoir  dimi- 
nuera; ils  loipberont  de  langueur  et  de  vieillesse  ;  leurs  gran- 
des ruines  serviront  de  matériaux  pour  la  reconstruction  d© 
mondes  plus  jeunes  et  qui  fourniront  une  nouvelle  carrière 
de  vie  dans  le  vasle  cercle  de  l'éternité. 

En  efiet  la  terre,  le  ciel  et  les  astres  qu'il  nourrit  dans  son 
sein  immense, ne  nous  paroissenl  sans  doute iinmortels  que 
relativement  à  notre  courte  durée.  A  peine  existons-nous  un 
siècle  et  les  monumens  les  plus  reculés  de  notre  histoire  se 
perdent  dans  les  ténèbres  ,  s'obscurcissent  de  fables  ,  ou  re- 
montent tout  au  plus  à  quelques  milliers  d'années.  Combieu 
l'espèce  humaine  a-t-elle  vécu  de  siècles  dans  une  profonde 
ignorance  ,  sans  s'informer  dn  passé  ,  sans  s'inquiéter  du 
présent ,  sans  songer  à  léguer  9Qé  connoissances  à  l'avenir  ? 
T^els  que  les  arbres  des  forêts,  les  premiers  humains  vivoient 
et  mouroient  sans  laisser  des  traces  de  leur  existence  ;  ils  a» 
coij^tentoient  de  jouir  de  la  vie  présente ,  sans  étudier  la  na- 
^ure ,  sans  rechercher  leur  première  origine.  Les  changement 
lenta  et  gradués  de  la  nature  ne  pouvant  s'apj^ercevoir  que 
dans  une  longue  continuité  d'observations  qui  rassemblent 
les  pensées  de  tous  les  siècles  ,  Vhomme  ne  parviendra  jamaia 
à  les  reconnoître ,  parce  que  les  sciences  sont  trop  sujettes  à 
s'éteindre ,  ks  observations  sont  en  trop  petit  nombre  ,  et 
Vesprit  humain  trop  ibiblo  pour  juger  .sainement  des  chost^ 
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<]in  surpassent  na.  porlée.  Noua  ressemblons  sur  la  terreaux 
générations  de  pucerons  qui  se  succèdent  sur  quelque  plante, 
ils  naissent  et  meurent  dans  l'espace  de  quelques  jours  ^  et 
voyant  dans  le  même  état  l'herbe  qui  les  nourrit,  ib  la  doivent 
supposer  éternelle  >  parce  qu'ils  n'ont  aucun  moyen  de  s'assu- 
rer de  sa  durée  e(  de  ses  périodes  de  vie,  et  ils  concluent  qu'elle 
fat  et  qu'elle  sera  de  tout  temps  ce  qu'elle  paroit  à  leurs  yeux» 

Nous  reconnoissons  dans  la  nature  des  corps  vivans  deux 
forces  principales  qui  président  à  leur  existence.  La  première 
est  une  puissance  a  accroissement  et  d'expansion  ;  la  seconde 
est  une  force  de  décroissement  et  de  concentration»  Les  deux 
extrémîtésde  la  vie  nous  montrent  chacune  de  ces  forces  dans 
son  plus  grand  état  d'action  ;  lorsqu'elles  viennent  à  se  mêler 
par  nuances  dans  le  trajet  de  la  vie  ,  elles  se  modèrent  réci-> 
proquement  et  d'autant  plus,  qu'elles  s'approchent  davantage 
de  1  équilibre. 

Notre  vie  se  partage  ainsi  en  deux  moitiés ,  dont  la  der-* 
nière  offre  un  perpétuel  contraste  d'opposition  avec  la  jeu- 
nesse. A  mesure  qu'on  vieillit ,  toutes  les  fibres  se  durcissent 
de  pins  en  plus ,  le  système  de  la  circulation  veineuse  devient 
prépondérant  au  système  artériel  ;  c'est  jpourquoi  l'assimila- 
tion et  la  nutrition  diminuent  par  degrés;  la  peau  se  ride  et 
se  brunit  ;  les  glandes  perdent  de  leur  volume  et  de  leur 
action  ;  le  corps  se  dessèche  ;  les  humeurs  prennent  plus  de 
consistance,  et  deviennent  plus  colorées ,  plus  acres ^  les  sé- 
crétions sont  moins  abondantes  ;  les  sens  s'affoi Missent;  toutes 
les  sensations. deviennent  pénibles  et  difficiles;  le  caractère 
tombe  dans  la  crainte  ,  la  défiance ,  l'irrésolution  ;  le  cœur 
s'endurcit  ;  l'envie  maligne ,  l'avarice  ,  l'égoïsme  et  la  haine 
sont  les  affections  naturelles  de  la  vieillesse ,  de  même  que  I4 
modération ,  la  sagesse  ,1a  piiidenceet  la  prévoyance  de  l'ave- 
nir sont  aussi  le  résultat  de  la  longue  expérience  de  la  vie. 

La  vieillesse  offre  en  toutes  choses  l'inverse  de  la  jeunesse^ 
et  cet  ordre  ne  s'établit  que  par  des  nuances  graduées.  Autant 
les  facultés  du  corps  sont  actives  dans  le  jeune  âge,  autant 
celles  de  l'esprit  deviennent  profondes  dans  l'âge  avancé; 
plus  le  corps  prédomine,  moins  l'esprit  a  de  force  et  d'étendue. 

Depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  trente -cinq  à  qua- 
rante ans  environ,  toutes  les  puissances  de  vie  se  portent  vers 
la  circonférence  du  corps  et  vers  les  parties  supérieures,  telles 
que  la  tête ,  la  gorge  et  la  poitrine.  La  peau  est  bien  tendue»  lisse 
et  d'une  couleur  vive  ;  les  membres  sont  arrondis ,  d'une  forme 
pleine,  d'un  embonpoint  médiocre  et  qui  facilite  tout  le  jeu  des 
organes.  La  souplesse,  la  grâce,  la  jeunesse  et  la  beauté  brillent 
dans  toutes  les  parties.  Les  mouvemens  sont  vifs;  la  joie  et  le 
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plaisir  semblent  s'exhaler  de  chaque  membre.  A  peine  a*t-oii 
passé  ce  bel  âge,  que  les  forces  vitales  se  retirent  en  dedans 
et  vers  les  régions  inférieures  ,  comme  le  bas* ventre  ,  les 
reins,  ^c.  La  peau  devient  lâche,  elle  se  flétrit,  se  décolore, 
jaunit;  les  membres  se  dessèchent,  leurs  forines  de\'ienneiit 
rudes  et  anguleuses  ;  le  tissu  cellulaire  s'aiiaisse  et  laiwe  pro« 
noncer  davantage  la  figure  des  muscles  ;  ceux-ci  devenus  ri« 

5 ides ,  ne  se  meuvent  plus  qu'avec  lenleur.  L'âpreté ,  la  roi- 
eur ,  la  maigreur  des  formes  se  marquent  sur  tout  le  corps 
par  des  traits  frappans.  Que  Ton  compare  le  corps  nu  d'un 
vieillard  avec  celui  d'nn  jeune  homme ,  ces  différences  sont 
extrêmement  remarquables  ,  et  les  artistes  les  ont  très-bien 
exprimées  dans  TApollon  du  Belvédère ,  représentan  l  V homme 
dans  toute  la  fleur  de  sa  beauté ,  et  dans  le  Lacoon  représen- 
tant une  vieillesse  encore  verte  et  vigoureuse.  Ces  contraste» 
seront  encore  bien  plus  heurtés  ,  si  Ton  compare  le  corps 
d'une  jeune  flUe  avec  celui  d'une  yieïile/emme. 
•  Il  se  fait  donc  dans  le  cours  de  la  vie  une  conversion  des 
forces  vitales  du  dehors  au-dedans.  Le  corps  s'use  par  sa  cir- 
conférence, toutes  ses  pièces  se  durcissent  peu  à  peu.  L*or-> 
gane ,  encore  muqueux  à  la  naissance ,  devient  pulpeux  et 
vasculeux ,  ensuite  tendineux  dans  l'âge  raâr ,  puis  carlilagi- 
heux,  et  enfin  osseux  dans  la  vieillesse.  Les  humeurs  d'abord 
aqueuses  et  limpides  se  chargent ,  se  colorent ,  s^épaississent  > 
se  concentrent  avec  Tâge ,  et  si  Vhomm^  pouvoit  vivre  jusqu'à 
deux  ou  trois  cents  ans,  il  deviendroit  peut->étre  aussi  dur 
que  la  pierre. 

Dans  la  jeunesse ,  le  sang  se  porte  vers  les  parties  supé- 
rieures et  à  la  superficie  du  corps  ;  ausid  le  visage  est  rouge  ^ 
animé ,  le  cerveau  l'éfléchit  peu  d'idées ,  et  le  sommeil  est 
long  et  fréquent  (i  )  ;  les  hémorrhagies  du  nez, les  crachement 
de  san^  ,  &c.  sont  communs  dans  le  premier  âge  ;  les  organe» 
digestifs  vivifiés  par  l'abondance  du  sang  artériel  opèrent  la 
tiulrition  et  l'assimilation  avec  facilité.  Dans  la  vieillesse ,  au 
contraire ,  le  système  veineux  devient  prépondérant  au  sys* 
tème  artériel ,  an  sang  noir  reflue  au-dedans  du  corps,  s'ac- 
cumule et  s'engorge  dans  le  bas-ventre ,  distend  les  rameaux 
dé  la  veine-porte ,  y  cause  des  stases  dangereuses,  et  diminue 
extrêmement  l'activité  des  organes  digestifs.  De  là  ,  l'hypo- 

[  i  ■  L'expérience  prouve  que  le  sang  veineux  fait  tomber  l'organo 

cérébral  dans  un  état  de  (sommeil  et  d'inertie  ,  tandis  ^oe  le  san^ 

aftériet  l'excite  ,  l'éveille,  et  fait  penser  davantage.  Ainsi  le  systèmo 

'  veineux  domine  dans  le  cerveau  des  jeuises  j;ens  ,  le  système  artériel 

Îr  domine  dans  la  vieillesse  :  ces  états  sont  te  contraire  de  ce  qui  & 
ieu  dans  les  organes  digestif  pendant  le  jeuae  âge  et  la  Tieillessc»» 
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condrie  ,  les  hémorrboïdes  ,  et  toutes  les  maladies  ohroni-- 
ques  qui  altaquent  les  vieillards.  A  mesure  que  les  organes  d^ 
la  digestion  s'afibiblissent  j  le  cer\'eau  a  plus  d  activité ,  et  Teiriit 
inverse  a  lieu  réciproquement  dans  la  jeunesse.  Ainsi  le  jeune 
âge  ^pense  peu ,  agit,  mange  et  dort  beaucoup  ;  ses  cliagrins 
passent  aisément ,  ses  affections  sont  légèi*es  et  cnangeanles ,  et 
les  choses  les  plus  graves  ne  font  qu'efBeurer  son  a  me;  mais 
Tâge  avancé  médite  sans  cesse,  agit  avec  circonspection  et 
lenteur  ,  mange  et  dort  très-peu  ;  ses  chagrins  sont  profonds, 
ses  affections  constantes ,  opiniâtres  ;  les  objets  les  plus  légers 
se  grossissent  et  s'enflent  de  terreur  danâ  ses  sombres  pensées. 
Li'imagination ,  la  dernière  des  facultés  de  Tesprit  qui  s'étei- 
gne ,  si  légère  et  si  )oyeuse  dans  la  jeunesse ,  devient  grave  et 
sinistre  chez  le  vieillard  ;  l'avenir ,  qui  promet  un  champ 
inépuisable  de  plaisirs  au  jeune  homme,  ne  présente  à  l'autre 
que  le  triste  cercueil  où  viennent  s'engloutir  toutes  les  affec- 
tions humaines  ;  c'est  pour  cela  que  la  vieillesse  loue  toujours 
le  passé  et  blâme  sans  cesse  le  présent,  parce  qu'elle  a  été  heu- 
reuse dans  son  jeune  âge  et  qu'elle  souflfre  maintenant. 

Comme  la  jeunesse  est  pleine  d'ardeur,  que  l'habitude 
de  son  corps  est  pléthorique,  sa  constitution  humide  et  san-- 
guine,  elle  est  très -exposée  aux  maladies  inflammatoires^ 
aiguës ,  sur-tout  dans  les  pays  chauds.  Le  vieillard  qui  est 
froid  ,  dont  la  constitution  est  sèche  ,  mélancolique,  l'habi- 
tude du  corps  aride,  est  très -sujet  aux  aflections  chroni- 
ques,  principalement  dans  les  régions  froides  et  humides  f 
aussi  l'été  est  c^ravenable  aux  vieillards ,  l'hiver  aux  jeunes 
gens.  Les  maladies  lentes  n'attaquent  presque  jamais  la  jeu- 
YiCsse^  ni  les  maladies  inflammatoires, la  vieillesse;  ainsi  la 
peste  ,  la  petite-vérole ,  les  fièvres  ardentes ,  bilieuses ,  pu- 
trides ,  &c.  sont  presque  exclusives  à  la  jeunesse  ;  tandis  que 
l'hvpocondrie,  la  goutte,  les  rhumatismes,  les  hémorrhoïdes^ 
les  fièvres  lentes ,  les  maladies  de  langueur ,  8cc.  appartiennent 
plus  particulièrement  à  l'âge  avancé. 

De  même  que  le  tempérament  flegmatique  appartient  à 
l'enfance;  le  sanguin  ,  à  la  jeunesse;  le  bilieux,  à  l'âge  fait  ; 
ainsi  le  tempérament  mélancolique  est  particulier  à  la  vieil- 
lesse. Ce  sont  des  degrés  successifs  d'une  même  constitution  ,. 
qui  se  modifient  suivant  les  âges ,  indépendamment  du  tem- 
pérament  primordial.  La  débilitation  des  viscères  du  bas- 
veulre,  l'activité  du  cerveau ,  Thébétalion  des  sens  externes  ^ 
la  diminution  des  forces  vitales,  sont  des  caractères  communs 
à  la  vieillesse  et  à  la  complexion  mélancoUque ,  ainsi  que  la 
congestion  du  sang  veineux  dans  le  système  de  la  veine-porte. 
X^a  jeunesse  déploie  sa  vie  hors  d'eUe-même^  par  ses  désirit 


igS  .  H  O  M     . 

immodérés^  seà  passions  et  ses  excès.  Plus  on  est  feune ,  plus 
on  est  aimant  ;  c'est  qu'on  a  une  surabondance  de  vie  qu'on 
ripand  sur  tous  les  objets  oui  nous  environnent.  Plus  on  est 
vieux,  plus  on  devient  aur,  égoïste  pour  l'ordinaire;  on 
n'aime  plus  que  soi-même ,  on  hait  tout  le  reste.  Lorsqu'on 
sent  que  la  vie  nous  fuit ,  et  qu'on  n'en  a  plus  assez  ,  on  veut 
la  retenir ,  la  ramasser  dans  soi-même ,  lui  fermer  toutes  les 
issues  par  lesquelles  elle  pourroit  s'échapper.  Demander  de 
Tamour  à  la  vieillesse  ,  c'est  vouloir  lui  voler  sa  vie  ;  c'est  aussi 
par  la  même  cause  qu'elle  devient  avare  ;  sages  précautions 
de  la  nature ,  qui  se  ménage  des  ressources  pour  l'iiiver  de 
la  vie  y  et  qu'on  auroit  tort  de  blâmer,  puisqu'elle  est  dans 
l'ordre  des  choses  !  La  jeunesse  n'est  si  prodigue  ;  que  parce 
qu'elle  se  sent  capable  de  travailler  et  d'acquérir. 

Le  principal  enët  de  la  nutrition  dans  un  être  vivant ,  est 
d^agrandir ,  de  fortifier  et  de  durcir  toutes  ée%  parties  ;  car 
on  conçoit  qu'un  corps  pulpeux  et  humide  comme  est  l'en-» 
fance ,  doit  contenir  dans  son  tissu  lâche  >  une  infinité  de  vides 
remplis  d'humeurs,  de  même  qu'une  éponge  imbibée  d'eau  ; 
mais  à  mesure  que  ces  vides  se  remplissent  par  des  matières 
solides  qui  s'incorporent  au  tissu  même  ,  les  Uqueurs  en  sont 
chassées ,  et  le  corps  acquiert  plus  de  densité ,  plus  de  soli- 
dité. Enfin  ,  lorsque  la  nutrition  obstruant  tous  les  pores ,  a 
donné  plus  d'épaLsseur ,  de  dureté  à  la  fibre,  et  resserré  tous 
les  espaces ,  la  quantité  des  liqueurs  diminue  dans  le  corps . 
animé;  V humide  radical,  comme  disoient  les  anciens ,  est 
dissipé.  La  rigidité  de  la  fibre  Tempêchant  de  se  prêter ,.  de 
s'étendre  pour  recevoir  de  nouvelle  matière  nutritive ,  le  dé- 
faut d'humidité  durcissant  It»  organes,  et  la  petite  quantité  de 
sang  ne  pouvant  plus  suffire  à  nourrir  les  membres,  ils  s'usent 
par  leur  propre  action  ,  sans  se  réparer.  Jl  suit  de  là  que  la 
vie  doit  s'éteindre  peu  à  peu  à  mesure  que  toutes  les  parties  se 
solidifient. 

Ces  diverses  proportions  de  liquides  et  de  solides  dans  un 
corps ,  respectivement  à  sa  nature ,  constituent  les  diflérena 
âge9  et  les  tempéramens  qu'ils  déterminent.  Ainsi ,  plus  un 
corps  est  jeune ,  plus  son  tissu  est  lâche ,  et  plus  son  accrois^ 
sèment  est  rapide  ;  ce  qu'on  remarque  de  même  dans  les  ar- 
bres d'un  bois  tendre ,  t^s  que  les  saules ,  les  trembles  ,  lea 
fromagers  ,  les  baobabs,  8cc.  Plus  un  corps  est  vieux ,  plus  soi\ 
tissu  est  serré  et  son  accroissement  est  difficile  ;  ainsi  les  arbres 
les  plus  durs,  comme  les  chênes,  le  gayac,  le  bois  de  fer  ^  &c. 
croissent  très-lentement  et  avec  peine.  Enfin  il  arrive  un 
point  où  la  nutrition  devenant  impossible  par  l'obstrue lioi» 
den  vaisseaux,  le  corps  vivant  se  détruit  et  se  désorganise. 
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Dans  Tarbre  et  la  planle»  l'obslruclion  commence  par  le  cen- 
ive,  parce  que  les  organes  nutnlifs  sont  placés  à  la  circonfé- 
rence; dans  Vhommeei  les  animaux ,  lV>b8truclion  commence 
par  la  circonférence,  parce  que  les  inscères  nutritifs  sont 
renfermés  dans  l'intérieur  ;  ainsi  la  partie  qui  meurt  la  der- 
nière est  toujours  celle  qui  nourrit. 

Lavie  se  détruit  donc  parla  continuité  desca  uses  qui  la  main* 
tiennent  ;  et  il  faut  que  tout  ce  qui  vit  meure  un  jour.  Comme 
on  ])ourroit  supposer  que  la  vieillesse  et  la  mort  n'arrivent 
que  par  une  dureté  absolue  des  fibres ,  i\  faudroil  alors  les  te-  . 
nir  dans  le  relâchement  et  la  mollesse  pour  vivre  plus  lon- 
guement; maïs  il  paroît  que  les  fibres  n^ont  qu'une  certaine 
somme  de  force  et  d'activité  qui  se  dissipe  par  l'usage  y  de 
aorte  qu'elles  s*épuisent  et  meurent  d'elles-mêmes  par  la  con- 
tinuité de  leur  action.  En  effet  ^  le  corps  vivant  étant  composé 
de  plusieurs  systèmes  d'organisation,  tels  que  les  systèmes  o8-« 
seux^  nerveux,  musculaire,  vasculaire,  cellulaire^  &c.  cha- 
cun de  ceux-ci  a  sa  vie  particulière,  qui,  réunies,  forment  la 
vie  totale  de  l'individu.  Or ,  chacune  de  ces  vies  s'use  plus  ou 
moins  vite ,  et  meurt  plus  ou  moins  promptement  ;  de  sorte 
que  le  corps  meurt  partiellement  et  en  détail  ;  ainsi  les  sens 
s'affoi  Missent ,  Poreille  devient  dure,  la  vue  s'obscurcit,  la 

Îieau  se  ride,  le  goât  se  blase,  l'odorat  devient  obtus,  les 
enls  tombent ,  le  corps  se  courbe  et  semble  aspirer  au  tom- 
beau ,  les  genoux  tremblent ,  les  cheveux  blanchissent  et  tom- 
bent comme  les  feuilles  jaunies  des  arbres  à  l'entrée  de  l'hiver. 
Les  organes  sexuels  sont  morts  et  flétris  ;  celle  mort  partiello 
est  même  assez  souvent  funeste  aux  hommes  y  de  même  que  la 
suppression  des  menstrues  l'est  aux/^/nm^9,  parce  qu'elle  peut 
entraîner  la  mort  universelle  de  l'individu  ,  à  cause  des  con- 
nexions sympathiques  de  tous  les  organes  entre  eux.  Ainsi , 
lorsau'un  système  organique  éprouve  quelque  affection  ,  elle 
•e  repercute,  et  retentit,  pour  ainsi  dire ,  Jans  toute  l'écono- 
Biie  animale. 

UJuàmme y  de  même  que  tous  les  autres  animaux,  est  com- 
posé de  deux  ordres  d'organes.  Le  premier  ordre  est  celui  des 
organes  élémentaires  et  communs  à  toute  machine  animée; 
tels  sont  Tap pareil  digestif  et  les  tissus, dans  lesquels  s'opéra 
l'assimilation  ou  la  nutrition  ,  comme  les  tLssus  vasculaire , 
lymphatique  et  cellulaire.  Le  second  ordre  est  celui  des  or«< 
ganes  particuliers  à  chaque  classe  d'êtres  vivans  ;  tels  soni 
les  sens ,  le  système  nerveux  et  cérébral ,  &c.  Or ,  les  organes 
^*néraux  et  alimentaires  étant  les  plus  simples ,  sont  aussi  les 
pi  us  vivaces;  car  à  mesure  qu'une  partie  est  pluscompliquéeel: 
^ue  ses  forces  vitales  sont  employées  de  plusieurs  manières  «  il 
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est  manifeste  qa*elle  doit  s'user  plus  pix>mpteiiient.  Les  corpA 
vivans  meurent  donc  par  degrés  et  suivant  les  quanùtés  de 
TÎe  que  dûisi|)e  chacun  de  leurs  organes,  li  homme  se  dé- 
grade par  les  nuances  inverses  de  son  élévation  ;  de  sorte  que 
les  parues  les  dernières  a  se  perfectionner  dans  le  premier 
âge  y  telles  que  les  organes  sexuels ,  sont  ausû  les  premieies  à&e 
détruire  dans  la  vieillesse  ;  tandis  que  les  parties  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  générales ,  sont  aussi  les  plus  durables. 

On  conçoit  donc  qu'un  être  composé  d'une  plus  grande 
proportion  d'organes  simples^  relativement  à  ses  organes 
compliqués  y  doit  avoir,  toutes  choses  égales,  une  vie  plus  es- 
tenlielle  et  plus  durable;  tandis  qu'un  être  composé  d'un 
grand  nombre  de  pièces  compliquées,  et  d'un  ]>etit  nom- 
bre de  simj>les ,  doit  être  plus  sujet  au  dérangement  et  à  la 
destruction.  C'est  en  effet  ce  qu'on  observe  dans  Yhomme 
comparé  aux  animaux  ;  car  on  sait  que  les  bêtes  ne  sont  pas 
attaquées  d'une  ausz^i  grande  quantité  de  maladies  que  nous, et 
que  leur  vie  n'est  point  abrégée,  comme  la  nôtre,  pal*  des  excès 
qui  tiennent  à  notre  nature.  Car,  ayant  été  créés  très-sensi- 
ble» ,  nous  sommes ,  par  cela  même ,  très-susceptibles  d'affec- 
tion.s  extrêmes  de  bien  ou  de  mal  ;  choses  qui  détruisent  pres- 
que également  notre  frêle  machine ,  les  plaisirs ,  les  joies ,  lea 
Tolu])(és  immodérées  n'étant  pas  moins  funestes  à  la  santé  que 
les  misères  et  Ifs  douleurs  de  la  vie.  C'est  pour  cela ,  sans 
doute,  que  la  raison  nous  a  été  accordée,  puisque  sans  elle 
nous  serions  les  plus  misérables  de  touB  les  animaux» 

Ij&fimme,  et  les  femellts  des  animaux,  étant  ordinaire- 
ment d'une  constitution  pliis  molle  et  plus  humide. que  iea. 
mâles ,  et  ressemblant  à-  ceux-ci  dans  leur  enfance ,  elles  de- 
vroient  arriver  plus  tard  au  même  degré  de  dui*cissement ,  et 
vivre  ainsi  plus  long-temps.  Mais  outre  que  la  gestation  et  le& 
iatiguesxle  la  maternité  usent  beaucoup  sa  vie ,  les  femelles  ne 
parviennent  jamais  à  la  solidité  du  corps  des  mâles.  Néan- 
moins ,  lorsqu'elles  vieillissent,  leur  constitution  enfantine  re- 
çoit alors  les  caractèi^s  de  celle  du  mâle  ;  uinsi  la  femme  qui  a 
passé  l'âge  de  la  menstruation,  prend  souvent  une  complexiori 
Tirile,  ses  formes  ,  si  douces  et  si  arrondies,  deviennent  plu» 
rudes  et  plus  carrées^  ses  muscles  se  prononcent;  sa  voix  , 

Suoique  cassée,  acquiert  plus  de  gravité;  une  espèce  de  barbe 
gère  couvre  son  menton  et  sa  lèvre  supérieure,  con^me  chez 
les  jeunes  garçon.^.  L'on  a  même  vu  de  vieillesy^mmes  obli- 
gées de  se  raser;  et  l'on  sait  depuis  long-temps  que  la  suppres- 
sion des  menstrues  détermine  souvent,  dans  le  sexe,  Tac— 
eroissement  de  ces  poils  de  la  face.  11  y  a  des  exemples  de 
Jemmés,  couvertes  a  cette  époque  de  poils  sur  la  poilrixi» 
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eoBSiiie  leA  homme».  L'expérience  a  montré  qne ,  ai  la  jeu* 
neflse  àtt^femm&s  étoit  plus  cou  rie  que  celle  des  hommes,  leur 
yieillefiae  étoit  communémenl  plus  longue.  Lia  cewalion  dea 
menstrues  reporte  dans  réconomie  animale  la  surabondance 
des  forces  vitales  de  la  matrice ,  ce  qui  transforme ,  pour  ainsi 
dire,  ImJemmB  en  Iwmme,  C'est  aussi  à  cet  âge  que  son  esprit 
se  développe  le  plus,  parce  que  la  puissance  vitale  n'est  plus 
uniquement  rassemblée  dans  les  organes  destinés  a  la  repro- 
duction de  l'espèce.  On  remarque  en  effet  que  les  femmes  les 
plus  fécondes^  les  meilleures  mères, sont  précisément  les  plus 
simples  y  tandis  que  les  personnes  sléiiles  sont  fort  souvent 
spiiituelles.  Mais  la  simplicité  d'une  bonne  mère  est  plus 
flatteuse  pour  toute  femme  sensible^  que  tout  l'esprit  des 
coquettes,  si  souvent  mères  dénaturées. 

lia  nature^  si  sage  dans  ses  plana,  dédommage  donc  la 
fsmme  k  qui  elle  enlève  la  beauté,  la  fécondité  avec  les  au^ 
nées,  par  le  don  de  l'esprit.  Je  ne  sais  pas  si  touïe  femme,  passé 
le  temps  critique ,  ne  devient  pas  plus  spirituelle  ou  plus  rai- 
sonnable que  les  hommes  de  pareil  âge.  L#a  longue  expérience 
de  la  jeufies!)e,rélude  du  cœur  hamain  et  de  la  société,  donnent 
alors  à  iafamme  ce  tact  fin,  cette  science  des  convenances  , 
cette  habileté  d'apperçus  qne  nul  homme  ne  peut  atteindre 
comme  elle ,  parce  qu'il  n'a  pas  observé  les  choses  sous  les 
inèmes  rapports.  De  tout  temps, ches  tous  les  peuples ,  lesfem^ 
mes  âgées  ont  mérité  la  vénération  des  homm»s  ;  et  dans  les 
pays  même  où  elles  sont  esclaves,  comme  en  Turquie,  en 
Perse,  aux  Indes,  les  mères  de  famille  reprennent  l'ascendant 
que  leur  don  ne  leur  pénétration  et  leurex])ériénce.  Lesanciens 
€rerraains,  les  Oaulois^et  toutes  les  nations  sauvages,  consul- 
tent les  femmes  d'âge  dans  leurs  entreprises.  Habituées  par  une 
longue  expérience  à  la  connoissance  du  cœur  humain,  elle* 
savent  le  gouverner,  le  tourner  a  leur  fantaisie;  aussi  les  pre- 
noit-on  pour  juges  dans  les  différends  ;  et  comme  l'âge  a  em-^ 
porté  leurs  amours ,  elles  ne  se  laissent  plus  gagner  par  les  avan- 
tagesde  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Ces  peuples  simples  trouvant 
tant  d'habileté  dans  les  femmes  âgées.,  leur  ont  souvent  attri- 
bué un  caractère  divin  ;  et  comme  leurs  prédictions  des  événe^ 
mens  futurs  étoient  souvent  justifiées  par  l'expérience  qu'elles 
avoient  acquise^  les  hxmtmes  r.e  balancèrent  pas  â  les  croire 
inspirées  par  les  dieux  oule8démons.C'est  pour  cela  qu'elles  ont 
joué  un  si  grnnd  rôle  dans  toutes  les  religions  anciennes.  Eilei 
rendoient  jadis  des  oracles  chex  les  Germains ,  comme  chen 
les  Hébreux,  les  Grecs  et  les  Romains.  Les  sibylles,  les  pytho^ 
nisses,  les  sorcières  {sagœ\  \e%  magicien  nés,  les  prétressesetoien  ( 
de  vieilles  yèiRiR<?4r,  savantes  dans  l'art  de  manier  les  amca 
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aimples ,  de  les  maîtrûer  TNir  la  crainte  et  Tesjpérance ,  qui  lont 
les  éternels  mobiles  de  1  esprit  humain.  Aujourd'hui  même , 
chez  nos  bons  villageois ,  les  femmes  âgées  ont  souvent  plus 
de  poids  dans  les  aÛaires  de  la  vie ,  que  les  hommes  ;  elles  in- 
fluent sur  l'esprit  de  l'enFance  par  leurs  contes  et  leurs  his- 
toires; et  en  quelques  lieux  on  les  prend  encore  quelquefois 
pour  des  sorcières^  de  même  qu'on  regardoit  jadis  les  hommes 
plus  habiles  qae  le  vulgaire  comme  autant  de  sorciers  et  de 
magiciens^  tels  que  Roger  Bacon,  ^Ubert-le-Grand ^  Ger- 
bert,  Arnaolt  de  Villeneuve,  &c. 

Une  autre  cause  augmentoit  ces  opinions.  Comme  les 
femmes  ont  des  neris  très-mobiles ,  et  que  leurs  affections 
hystériques  s'accroissent  souvent  après  la  cessation  du  flux 
menstruel ,  les  symptômes  extraordinaires  et  les  convulsions 
de  cette  maladie  ont  persuadé  aux  esprits  simples  que  ces 
femmes  étoient  ensorcelées  ou  possédées  du  diable.  Il  ne  faut 
que  ce  ce  i*enom,  pour  qu'on  s'imagine  qu'elles  font  des  mira- 
cles; et  l'on  sent  quel  prodigieux  ascendant  ces  femmes  doi- 
vent pi'endre  sur  la  foule  des  esprits  foibles.  Voilà  pourquoi 
l'on  trouve  encore  tant  de  diseuses  de  bonne  aventure ,  de 
tireuses  de  cartes ,  6{c. ,  et  tant  de  gens  qui  vont  les  consulter, 
même  dans  les  villes  les  plus  renommées  par  l'instruction  el 
les  connoissances  de  sitB  habitans. 

Nous  avons  dit  que  tous  les  organes  des  vieillards  étant 
devenus  secs  et  rigides,  ne  pou  voient  plus  admettre  de  sub- 
stance réparatrice;  et  comme  la  nourriture  ne  peut  pas  se 
distribuer  aux  diverses  parties,  les  vieillards  doivent  manger 
très-peu  ;  aussi  leur  estomac  est  très-afibibli ,  et  leurs  dent* 
tombent,  comme  si  elles  sentoient  désormais  leur  inutilité. 
Cet  état  presque  habituel  d'abstinence  dans  le  vieillard ,  con- 
tribue à  le  tenir  dans  la  langueur,  la  tristesse  et  dans  l'insomnie  ; 
car  les  enfans  el  les  personnes  qui  mangent  beaucoup  et  di- 
gèrent bien,  sont  Vifs ,  gais ,  remuans ,  et  leur  sommeil  est  long 
et  facile.  L'esprit  des  vieillards,  altéré  par  de  longues  médita- 
tions ,  affoibli  par  l'insomnie  et  les  craintes  perpétuelles  qu'ins- 
pire un  état  aussi  misérable ,  retombe  dans  l'enfance  ;  le  juge- 
ment se  corrompt ,  la  mémoire  se  perd ,  et  l'imagination  , 
continuellement  ébranlée  par  des  images  lugubres  et  des  idées 
tristes ,  n'enfante  plus  que  de  sombres  erreurs.  Les  plus  grands 
génies  n'en  sont  pas  même  exempts.  L'esprit  des  femmes 
tombe  sur-tout  en  d'étranges  illusions  ;  et  comme  leur  cons- 
titution, les  porte  toujoura  à  quelque  sentiment  d'amour ,  elles 
se  résolvent  à  aimer  Dieu,  ne  pouvant  plus  aimer  les  hom^ 
nies.  Aussi  l'amour  et  la  dévotion  se  sont  toujours  unis  dans 
'k  cœur  de  Itifemm^,  parce  qiiele  propre  de  sa  nalui  e  c^il  d'aimer. 
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Si  le  corps  change  dans  les  dilTérens  âges ,  Fesprit  ne  change 
pas  moins ,  parce  que  noire  ame  ne  pouvant  agir  et  connoîtr» 
que  par  le  moyen  de  nos  organes  el  de  nos  sens  y  ses  actes 
sont  modifiés  par  la  nature  des  instrumens  qu'elle  emploie  * 
mais  sa  nature  intime  ne  change  point;  elle  ne  paroit  si  diffé- 
rente dans  chaque  homme  ^  que  parce  qu'elle  agit  avec  des 
organes  plus  ou  moins  parfaits.  Elle  est  emprisonnée  dans 
notre  corps,  qui  lui  communique  tontes  ses  illusions  et  ton» 
ses  besoins  :  mais  lorsque ,  débarrassée  des  liens  de  la  chair  et 
du  sang,  elle  s'élèvera  vers  l'auteur  de  son  existence,  les 

{)resliges  de  nos  sens  seront  dissipés;  elle  contemplera  en  toute 
iberté  ce  vaste  univers ,  le  grand  esprit  qui  Panime ,  et  tous 
les  objets  qu'elle  n'appercevoit  qu'au  travers  du  prisme  df 
nos  passions  ou  de  la  matière  de  notre  corps. 

De  kl  durée  de  la  vie  humaine» 

La  longueur  de  la  vie  est  presque  toujours  proportionnée 
i  la  quantité  qu'on  a  reçue  et  à  celle  qu'on  dépense  \  elle 
est  sur- tout  en  rapport  avec  la  durée  de  Taccroissement  du 
corps.  L'expérience  a  fait  connoître  que  Vhomm^ ,  de  mêm^ 
que  les  quadrupèdes ,  pouvoit  vivre  sitl  à  sept  fois  le  terapa 
qu'il  mettoit  à  s'accroilre  jusqu'à  la  puberté.  Comme  il  de- 
vient pubère  vers  l'âge  de  quatorze  ans  environ ,  sa  vie  peut 
»*élendre'  jusqu'à  cent  ans  et  plus  ;  s'il  n'atteint  pas  souvent 
ce  grand  âge,  c'est  encore  plus  sa  faute  que  ceUe  de  la  nature  » 
puisque  ses  passions ,  ses  excès  et  les  maladies  qui  en  sont  la 
suite,  abrègent  extrêmement  ses  jours. 

Il  existe  de  nombreux  exemples  de  longévité  dans  notre 
espèce ,  et  à  cet  égard  nous  avons  tort  de  nous  plaindre  de  ia 
brièveté  de  notre  vie.  Ne  ihut-il  pas  bien  mourir  un  jour? 
Que  sert  d'en  reculer  le  terme ,  si  nous  ne  pouvons  plus 
goAter  les  douceurs  de  l'existence  ;  et  pourquoi  boire  à  long^ 
traits  la  lie  amère  du  vieil  âge?  Il  n'y  a  de  bon  que  le  miiien 
de  la  vie ,  encore  est-il  rempli  de  passions  et  de  grandes  mi--- 
aères.  Si  nous  savions  mieux  employer  notre  temps ,  nous 
n'aurions  pas  tant  de  regrets  de  la  vie.  Combien  d'années 
peixlues  pour  le  bonheur!  si  nous  séparons  de  notre  existence- 
tout  le  temps  du  sommeil,  tout  celui  desinfirmités  de  l'enfance 
et  de  la  caducité  de  la  vieillesse;  si  nous  retranchons  les  temps 
de  maladies,  ceux  des  maux  que  nous  avons  éprouvés,  les 
heures  perdues  dans  l'ennui ,  le  désœuvi'ement ,  le  chagrin  , 
et  tontes  les  douleurs  del'ame,  il  nous  restera  à  peine  quelques 
journées  de  plaisirs.  Un  auteur  a  calculé  qu'une  vie  moyenne 
donaoit  à-peu-près  trois  aauécs  de  bonlieur^  dt  layées  daiis 
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«oixanle  à  quatre- vingts  ans  de  misères  ou  d'inulîlités  ;  et  ce- 
l^endant,  iouslant  que  nous  sommes,  nous  buvons  avidement 
dans  la  coupe  des  âges,  nous  la  vidons  jusqu'à  la  lie.  L'exis- 
tence ressemble  à  la  boîte  de  Pundore,  d'où  sortent  tous  les 
biens  et  les  maux  qui  couvi*ent  la  terre  ;  l'espérance  seule 
demeure  au  fond  de  notre  vie  :  c'est  sous  cette  belle  allégorie 
que  les  anciens  nous  l'ont  représentée.  Pour  ce  que  nous 
iaisons  dans  le  monde ,  notre  vie  est  toujours  assez  longue. 
Combien  d^hommss  se  traînent  dans  la  carrière  de  l'existence , 
inutilement  pour  eux  et  pour  leurs  semblables?  Ils  se  laissent 
négligemment  entraîner  par  les  années  dans  l'océan  de  la 
mort;  il  leur  faut,  dans  ce  voyage,  des  délassemens  à  leurs 
ennuis:  ils  ne  vivent  que  par  hasard.  La  terre  est  couverte 
de  troupeaux  humains  qui  n'ont  point  demandé  la  naissance 
k  leurs  itères,  et  qui  regrettent  le  néant,  si  préférable  à  ime 
vie  malheureuse  et  précaire.  Que  l'on  pense  en  effet  que  sur 
neuf  cent  nHllions  d'hommes  que  peut  nourrir  la  terre,  il  en 
est  a  peine  quelques  millions  de  nches  et  d'heureux  , 'tandis 
que  tout  le  reste  languit  dans  l'infortune  et  se  nourrit  du  pain 
de  l'affliction.  Tant  de  miséi  al)]es  sauvages,  répand  us  dans  le 
Nouveau-Monde  ,  dans  l'Afrique,  la  Nouvelle-Hollande  et 
les  lies  de  la  mer  Pacifique;  tant  de  pauvres  peuplades  au 
nord  de  la  terre,  tant  de  nègres  aiiservis ,  tant  d'Indiens  sou- 
rais  au  joug  du  despotisme ,  tant  de  guerres ,  de  famines ,  de 
2)estes ,  de  troubles  politiques  et  l'eligieux  ,  tant  de  haines,  de 
passions ,  de  crimes  et  d'oppressions  parmi  les  hommes  de  tous 
les  pays  ,  me  font  croire  que  notre  es])èce  n'est  pas  plus  favo- 
risée que  celle  des  autres  animaux  ,  et  que  nous  nous  enor- 
gueillissons à  tort  des   prérogatives  que   la   nnlure  nous  a 
accordées,  puisqu'elles  ne  nous  délivrent  d'aucune  de  noa 
misères.  A  quoi  sert  cette  sensibililé  si  profonde  et  si  étendue , 
qui  agrandit  tant  notre  intelligence  et  nous  élève  si  fort  au- 
dessus  des  béte.s ,  si  elle  nous  rend  atissi  plus  capable^  de  sentir 
tout  le  poids  de  nos  douleurs?  Quel  avantage  pour  Vhomme, 
si  les  élémens  même  de  sa  puissance  sont  tes  instru mens  de 
sa'dégradation ?  Pourquoi  craindra  la  mort,  si  elle  n'est  que 
le  terme  de^i  infirmités  humaines?  et  quel  insensé  voudroit  ac- 
quérir l'immortalité  au  prix  de  toutes  les  peines  qui  croissent 
dans  le  champ  de  la  vîe? 

Heureusement  pour  V homme ,  tout  est  songe ,  illusion  dans 
la  vie  :  c'est  un  sommeil  plus  ou  moins  profond ,  que  l'accou- 
tumance nous  rend  supportable,  et  dont  nous  ne  sommes- 
désabusés  qu'à  l'époque  où  il  va  cesser.  Vn /tomme  qui  ne 
s'éveilleroit  jamais,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort,  et  qui 
«ongeroil  toujours,  auroit  autant  vécu'qu'un  homme  éyeiïié^ 
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Eh  !  qui  sait  ai  notre  existence  ne  seroit  pas  une  espèce  de 
somnambuLbme  auprès  d'élres  plus  parfails  et  d'une  nature 
bien  supérieure  !  Vivre ,  ce  n'est  pas  végéter ,  traîner  de 
longues  journées  dans  TapalliSe;  c'est  penser  »  c'est  sentir  «  c'est 
agir.  Tel  homme  de  quatre-vingts  ans  n'a  pas  vécu  dix  années 
de  sa  vie.  Combien  de  millions  à' hommes  végètent  sur  la  teiTe, 
pour  quelques-uns  qui  pensent'^  sentent  et  agissent  !  Que  de 
journées  perdues  dans  les  illusions  des  sens  ^  et  combien  d'hu- 
mains ne  s'éveillent  qu'à  l'heure  de  la  mort! 

Notre  éveil  n'est  aonc  peut-être  qu'un  sommeil  un  pou 
moins  profond^  un  état  perpétuel  de  songe  ,  qui  ne  difière 
des  rêves  de  la  nuit  que  du  plus  au  moins ,  mais  que  nous  pre» 
nons  pour  de  la  réalité  >  parce  que  nous  n'avons  aucun  objet 
de  comparaison  qui  puis&e  nous  en  montrer  toute  l'erreur, 
Lorsque  nous  sommes  près  de  sortir  du  monde,  lorsque 
notre  ame  se  dégfage  de  ses  liens  de  chair ,  de  soudaines  illu- 
minations lui  découvrent  quelquefois  toutes  les  chimères  de 
ce  long  rêve ,  que  nous  appelons  la  vie.  Pourquoi  des  regrets 
si  amers  y  et  des  vériiés  si  cruelles  viennent-elles  obséder  nos 
dernièi'es  années ,  nous  dévoiler  le  néant  et  les  prestiges  de 
noti'e  vie  ?  C'est  que  nous  commençons  à  nous  réveiller  de  ce 
long  sommeil  qui  nous  déroboit  la  connoissance  de  nous- 
mêmes  ;  c'est  que  les  illusions  des  sens  qui  offusquoient  la 
lumière  de  notre  raison  se  dissipent.  Nous  avons  vu ,  eo  effet , 
qu'on  devenoit  moins  esclave  de  la  chair  et  de  ses  appétits^  à 
mesure  qu'on  vieillissoit  davantage  ;  que  le  sommeil ,  à  long 
dans  1  enfance  et  la  jeunesse,  se  dissipoit  peu  à  peu  avec  les 
années,  et  disparoissoit  presque  entièif'ement  chez  le  vieillard. 
Lia  partie  matérielle  de  nous-mêmes  domine  dans  les  premiers 
âges,  et  offusque  la  portion  spirituelle;  mais  lorsque  la  vieil- 
lesse a  dégradé  le  corps ,  l'ame  se  développe  davantage ,  se 
délivre  de  ses  liens ,  et  se  montre  plus  à  découvert.  C'est  ainsi 
que  la  sagesse,  la  prudence ,  et  cette  haute  raison  épurée  de  se» 
passions,  et  instruite  par  les  erreurs  de  la  Jeunesse ,  enfin  cette 
longue  expérience  des  choses,  sont  l'apanage  de  la  vieillestie.. 
Que  le  corps  de  Vhomme  se  penche  alors  vers  la  terre ,  comme 
pour  descendre  dans  ses  abîmes  éternels ,  l'ame ,  au  contraire , 
semblable  à  la  flamme,  tend  toujours  à  s'élever  vers  l'auteur 
de  toutes  les  existences  :  c'est  uu  feu  qui ,  consumant  ce  vé* 
tement  mortel  et  périssable ,  remontera  un  jour  à  sa  céleste 
origine  y  et  sera  résorbé  dans  cette  grande  ame  du  monde  d'o4 
il  est  émané. 

Mais  pourquoi  sommes-nooa  créés?  Quelle  est  rulflité  de 
cet  univers  ?  Pourquoi  tant  de  générations  se  sucpèdent-elle^ 
«ans  cesse?  Plus  j'y  médite  ,  et  jiîus  je  m\y  perds:  celui-là  seuî 
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qui  a  tout  fait  eit  le  seul  qui  sait  tout.  Pour  nous ,  foibloi 
mortels ,  pourauoi  vouloir  mesurer  dans  les  bornes  étroites 
de  noire  entendement  les  profondeurs  de  Dieu  et  de  la  nature  ? 
Il  faut  se  taire  et  adorer. 

Uhomme  seroit  bien  malheureux ,  si  l'habitade  ne  dimî-- 
nuoit  pas  le  sentiment  de  ses  misères.  Tel  berger  vit  content 
toute  sa  vie ,  qui  seroit  inconsolable  s'il  avoit  été  roL  On  sac*- 
coutume  aux  plus  afireux  étais,  et  l'on  peut  y  vivre  heorewv. 
C'est  la  comparaison  qui  nous  rend  misérables;  mais  nous  ne 
le  sommes  point  réellement  en  nous-mêmes.  Tant  que  nous 
propoilionnons  nos  désirs  et  nos  besoins  à  l'étendue  de  nos 
moyens  ei  de  nos  facultés ,  nous  demeurons  heureux  ;  mais 
lorsque ,  sortant  de  notre  condition  ,  nous  voulons  nous 
étendre  au-delà  de  nos  véritables  bornes ,  nous  sommes  mid-> 
heureux  ,  parce  que  nous  sentons  toute  noti*e  impuissance 
et  le  joug  inflexible  de  la  nécessité.  Dans  un  état  au-dessous 
de  la  médiocrité ,  on  peut  jouir  du  bonheur  comifie  les  enfans 
des  rois ,  par  cette  bienfaisante  habitude  qui  nous  faii  trouver 
la  félicité  dans  nous-mêmes,  en  quelqu'état  que  nous  ait  placé 
la  fortune.  De  même  que  raccoulumance  nous  rend  les  maux 
d*abord  supportables  par  leur  durée,  puis  indifiérens,  elle 
détruit  aussi  à  la  longue  le  charme  des  voluptés  et  les  délices 
de  la  jouissance,  jusqu'à  nous  les  rendre  insipides ,  de  sorte 
qu'il  s'établit  un  équiubre  entre  nous  et  les  biens  ou  les  maux 
qui  nous  ehtourent ,  équilibre  qui  compense  les  uns  par  lea 
autres.  Un  homme  très-malheureux,  trouvera  les  moindres 
plaisirs  extrêmement  vifs ,  tandis  qu'un  homms  constamment 
heureux  n'en  sera  pas  seulement  affecté.  Un  homme  mourant 
de  faim ,  trouve  une  volupté  inexprimable  à  dévorer  un  ali-* 
ment  qui  répugneroità  une  personne  rassasiéede  bonne  chère. 
Pour  sentir  tout  le  prix  de  la  santé,  il  faut  sortir  de  quelque 
longue  et  cruelle  maladie  ;  c'est  ainsi  que  la  privation  aiguise 
la  volupté  des  plaisire ,  et  la  tempérance  peut  devenir  un 
calcul  de  la  sensualité  pour  augmenter  nos  jouissances  :  ainsi 
le  secret  d'être  heureux  est  de  savoir  être  malheureux  à 
propos.  Voilà  pourquoi  je  comprends  bien  que  les  hommett 
qu'on  regarde  comme  si  heureux  dans  le  monde ,  peuvent 
ne  l'être  pas  plus  que  d'autres;  et  comme  les  grandes  peine» 
donnent  lieu  aux  grands  plaisirs ,  les  grands  plaisirs  doivent 
aussi  produire  les  grandes  peines.  Tout  se  compensant  par 
des  réactions  égales ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  tant  de  gens  sont 
assez  peu  sensés  pour  désirer  d'autre  condition  que  la  leur, 
lorsqu'elle  est  supportable.  Ils  ne  savent  pas  qu'ils  ne  seroient 
pas  plus  heureux  qu*ils  peuvent  l'être ,  puisque  leurs  besoins 
•i  kurs  passions  croitr-oient  en  même  proportion  que  leux« 
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fo«*Itine.  £1  qu'on  prenne  garde  que  ceci  n'es!  point  un  »>ys' 
téoie  invenlé  par  les  riches  pour  diminuer  Ten vie  des  pauvres^ 
mais  une  observalion  constante  et  sans  exceptions  ^  que  Tex- 
périence  confirme  chaque  jour. 

Si  donc  Ton  peut  jouir  dans  la  plus  courte  vie  d'autant  de 
bonheur  que  dans  la  plus  longue ,  et  si  les  biens  et  les  maux 
sont  à-peu-près  mêlés  chez  tous  les  ?u>mmes ,  pourquoi  se 

f)laindre  de  la  nature  ?  pourquoi  redouter  les  approches  de 
a  mort?  pourquoi  désirer  une  longue  vie?  les  cruelles  infir* 
mités  de  la  vieillesse  n'en  empoisonnent-elles  pas  toutes  les 
douceurs?  Voyons,  cherchons  toutefois  ce  qui  peut  prolonger 
notre  existence ,  car  nous  n'espérons  point  guérir  le  genre 
humain  de  ce  désir ,  ai  général  et  si  naturel  :  chacun  se  plaint, 
et  cependant  tout  le  monde  veut  vivre. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  exemples  de  la' longue  vie  des 
patriarches  et  des  premiers  humains ,  rapportés  par  la  Genèse , 
ib  appartiennent  plutôt  a  la  Religion  qu'à  l'Histoire  naturelle; 
nous  en  donnerons  de  plus  récens.  Haller  dit  avoir  rassembla 
des  exemples  de  plus  de  mille  centenaires  dans  ses  recherches. 
21  avoit  connoissance  de  soixante-deux  personnes  environ 
de  cent  dix  à  cent  vingt  ans;  de  vingt-neuf  personnes  âgées 
de  cent  vingt  à  cent  trente  ans  ;  de  quinze  personnes  par^ 
Tenues  depuis  cent  trente  jusqu'à  cent  quarantei  ans.  Passé 
ces  grands  âges ,  les  exemples  de  longue  vie  sont  moins  attestés 
et  beaucoup  plus  rares.  Cependant  on  sait  que  plusieurs 
hommes  ont  certainement  surpassé  cet  âge  ;  tels  aoni  jEccleston^ 
anglais ,  mort  à  cent  quarante-trois  ans  ;  Jean  Effingham , 
décédé  en  1757,  à  l'âge  de  cent  quarante-quatre  ans;  un  Nor-^ 
'«végien  parvenu  à  cent  cinquante  ans  ;  les  Italiens >  âgés  d'ua 
siècle  et  demi,  cités  par  Pline  le  naturaliste,  et  plusieurs  autrcto 
dont  les  exemples  sont  moins  sûrs.  On  sait  que  Thomas  Parré 
mourut  le  14  novembre  i635 ,  à  l'âge  de  cent  cinquante-deux 
ans ,  et  fut  disséqué  par  l'illustre  anatomiste  Harvey  (  le  même 
qui  découvrit  la  circulation  du  sang  ).  Il  auroit  peut  -  étrt 
vécu  davantage,  si  une  pension  que  le  roi  Charles  I  lui 
accorda ,  ne  lui  avoit  pas  fait  changer  son  genre  de  vie  simple 
et  frugal.  On  cite  encore  des  paysans  suédois  parvenus  à  cent 
cinquante-six  et  cent  cinquante-sept  ans  ;  mais  leur  histoire 
n'est  pas  authentique. 

Enfin ,  celui  qui  a  certainement  surpassé  en  âge  tous  let 
liammes  de  nos  temps  modernes  y  est  Henri  Jenkine  ;  les  té-* 
moienages  et  les  f>reuves  s'accordent  à  lui  donner  cent  soixante  > 
neuf  ans.  11  avoit  été  soldat,  et  s'étoit  trouvé  dans  un  grand 
nombre  de  batailles.  Nous  n'admettrons  pas  ces  Témeswarien» 
ibgésdeCentfoix4iite-dottz«^deç«Atsoixajatc^uiiise,eld«c9xxt 
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quatre-vingt-cinq  ans;  ni  Pierre  Czartan ,  qn^on  prétend  étra 
parvenu  à  ce  dernier  âge  ;  ni  Tévêque  Kentigern ,  auMi  Agé  et 
cité  par  Cheyne  ;  ni  ces  vieillards  des  Oix^ades ,  âgés  de  plus 
de  cent  quatre-vingts  ans;  ni  ce6  Indiens  que  quelques  voya- 
geurs ont  dit  avoir  vus  âgés  de  trois  centa  ans  et  plus.  Le 
léondon  chronicU  du  5  octobre  17^0,  annonce  que  Lonisa 
Traxo^,  negre^^se  esclave»  mourut  an  Tucuman,  à  Tâgede  cent 
soixante-quinxe  ans.  C  est  un  des  plus  forts  exemples  avé- 
rés d'une  longue  vie  dans  le  sexe ,  sur-tout  sous  un  climat 
cfaaud. 

Sussmiich  assure  que  sur  mille  personnes^  une  seule  arrive 
k  quatre-vingt-dix-sept  ans,  et  qu'on  ne  voit  guère  un  cen- 
tenaire, que  sur  quatorze  cents  personnes.  £n  1 7Ô1 ,  il  mourut 
à  Lbndres  vingt-un  mille  vingt-huit  personnes,  dans  le  nombre 
desquelles  on  trouva  cinquante-huit  nonagénaires,  plus  de 
treize  centenaires ,  et  un  seul  de  cent  neuf  ans  ;  ce  qui  donne 
un  centenaire  sur  seize  cent  dix-sept.  En  1 762 ,  sur  vingt- 
six  mille  trois  dent  vingt-six  morts  à  Londres ,  on  trouva 
quatre-vingt-cinq  nonagénaires,  et  seulement  deux  cente- 
naires :  oh  voit  ainsi  que  ce  nombre  est  fort  variable.  Dans  le 
recensement  des  habilans  de  Tltalie  fait  au  temps  de  Vespa- 
sien  ,  il  se  ti*ouva  cinquante-quatre  centenaires  «  cinquante- 
sept  personnes  âgées  de  cent-dix  ans,  deux  hommes  de  cent 
vingt  -  cinq  ans  ,  quatre  Jiommes  de  cent  trente ,  autant 
à* hommes  de  cent  trente-cinq  à  cent  trente-sept^  et  trois  de. 
cent  quarante.  Syméon  Cléopnas ,  évéque  de  Jérusalem  ,  fut 
martyrisé  à  ceAt  vi^gt  ans ,  et  saint  Polycarpe  à  plus  de  cent 
ans.  Saint  Paul  ermite,  vécut  cent  treize  ans  dans  un  désert, 
et  saint  Antoine,  cent  (  inq.  Plusieurs  autres  pieux  anacho- 
rètes sont  parvenus  à  x\n  âge  très-avancé ,  en  vivant  d'une 
manière  rude,  sauvage  et  austère  au  milieu  des  solitudes.  Lia 
aecte<ies  Ësséens,  sorte  de  philosophes  juifs,  dont  le  genre  de  vio 
serapprochoit  beaucoup  de  celui  des  pythagoriciens,  a  fourni 
un  grand  nombre  de  centenaires.  Xénophile,  philosophe 
pythagoricien ,  parvint  à  Tâge  de  cent  six  ans ,  et  Hippocrate 
à  celui  de  cent  quatre.  Beaucoup  d'anciens  philosophes  ont 
vécu  lon^emps:  témoins,  Démocrite,  mort  à  cent  neuf  ans; 
Xénophanes,  acent;  Gorgias,  à  cent  huit  ;  Démonax,  à  près  de 
cent,  &c.  Les  JBrachmanes,  philosophes  indiens,  arrivoient 
quelquefois  jusqu'à  cent  cinquante  ans  ,  selon  les  anciens. 
Hîéron,  roi  de  Sicile,  mourut  à  cent  ans  ;  et  Pline  rapporte 
qse  le  roi  Arganthonius-vècoX  dans  l'Espagne  méridionale  ]n»* 
qu'à  cent  cinquante  ans.  L'empereur  raogol  Nisam  el  Muluk 

Sarvint  à  cent  quatre  ans.  11  est  rare  de  trouver  des  princes 
'u;n.  âge.lvès-|ivan€é^  parce  que  les  grands  plaisirs  et  le* 
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grandes  peines ,  inséparables  des  trônes^  concourent  à  dimi- 
nuer leurs  jours.  Massinissa^  Artaxercès,  Agésilas^  Hiérou^ 
Aureng-Zeb  et  quelques  autres^  sont  presque  les  seules  excep- 
tions à  cette  remarque  générale.  Nous  avons  cependant  parmi 
des  rangs  moins  élevés^  plusieurs  exemples  de  vieillards  d'uu 
très-grand  âge.  Ainsi  ^  Lancisi  prétend  que  le  tien  des  cardi- 
naux parvient  à  plus  de  quatre-vingts  ans.  Henri  Dandolo , 
doge  de  Venise^  devint  nonagénaire.  Louis  Acugna ,  ambassa- 
deur portugais^  n'avoit,  k  cent  cinq  ans^  presque  rien  perdu  de 
ses  forces  et  de  sa  mémoire.  Le  fameux  Louis  Cornaro^  noble 
Vénitien  ^  qui  sembloit  toucher  à  la  fin  de  sa  vie  dès  l'âge  de 
quarante  ans  ,  k  cause  de  la  foiblesse  de  sa  constitution^  sut 
pourtant  se  maintenir  en  santé  par  sa  sobriété  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Chez  les  Romains ,  Q.  Metellus  -, 
plusieurs  fois  consul ,  Porcins  Caton ,  Appius  Cœcus  ^  M.  Pei> 

Î>enna ,  Valerius  Corvinus ,  et  quelques  autres  qui  passèrent 
eur  vie  dans  la  perpétuelle  agitation  des  aflaîres  publiques, 
parvinrent  cependant  à  un  âge  très -avancé.  Beaucoup  de 
femmes  sont  aussi  parvenues  à  ces  longues  vies  :  telles  que 
celte  femme  de  Faventin  (bourg  d'Italie  du  temps  des  anciens 
Romains.)  ,  âgée  de  cent  trente-deux  ans»  et  celle  de  Rimini^ 
de  cent  trente-sept  ans ,  suivant  Pline  le  naturaliste  ;  telle  fut 
Junie,  femme  de  C.  Cassius  et  sœur  deMarcusBrutus;  Livie, 
femme  d'Auguste  ;  Térentia ,  épouse  de  Cicéron  ;  Clodia , 
Luceia»  Galeria;  &c.  Chez  les  modernes  »  Ëléonore  Spicer  , 
morte  en  Virginie  en  1 778  »  à  cent  vingt-un  ans  ;  Marguerite 
Bonne&ut^  à  cent  quatorze  ans  ;  Rosine  Jwiwarowska  ^  à  cent 
treize;  Marie  Cocu^  à  cent  douze»  &c. 

La  plupart  de  ces  hommes  qui  sont  arrivés  à  de  si  grands 
àses ,  ont  mené  une  vie  fort  active  ;  ainsi  le  norwégien  Dra- 
cnenberg»  mort  à  cent  quarante-six  ans»  avoit  été  voyageur^ 
soldat  et  esclave  en  Barbarie.  Le  sieur  de  la  Haye»  âge  de  cent 
vingt  ans  »  avoit  parcouru  à  pied  les  Indes»  la  Chine  »  la  Perse 
et  l'Egypte.  Il  n'étoit  devenu  pubère  qu'à  cinquante  ans,  et > 
taarié  à  soixante-dix,  il  avoit  eu  cinq  enfans.  Jean  Baylesv 
mort  à  centti*ente  ans,  étoit  un  pauvre  marchand  de  boutons. 
Henri  Jenkîns  qui  vécut  six  ans  dé  moins  que  l'écriture  en 
donne  à  Abraham  »  étoit  un  misérable  pêcheur  qui  traversoit 
encore  à  cent  ans  les  rivières  à  la  nage.  On  l'appela  un  jour 
en  témoignage  pour  un  fait  passé  depuis  cent  quarante  ans  » 
et  il  comparut  avec  ses  deux  fils  »  dont  l'un  avoit  cent  deux 
et  l'autre  cent  ans.  On  voit  encore  dans  l'église  de  Bolton  » 
près  de  Ricfaemont  »  dans  l'Yorkshire  »  son  épitaphe  posée 
en  1670  »  année  de  sa  mort.  Hanow»  professeur  à  Danlzig^ 
cite  des  vieillards  âgés  de  cent  quatre-vingt-quatre  et  même  do 
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cent  quatre-vingt^tx  ana;  xasia  ces  faits  sont  (oot  au  moinf 

exagérés. 

Il  paroît  que  la  TÎe  philosophique  prolonge  souvent  la 
durée  de  l'existence ,  et  qu'elle  n'est  poinl  incompatible  avec 
les  grands  travaux  de  l'esprit.  Numa^  Solon ,  Sopnocle,  Pin* 
dare,  Anacréon,  Xénophon»  Philolaii^^  devinrent  octogé- 
naires. Platon  mourut  à  quatre»vingt-un  ans;  Théophrasfe, 
Carnéade,  à  quatre-vingt-cinq  ;  Protagoras  d'Abdère/Dio* 
gène  le  cynique ,  Galon  l'ancien ,  à  quatre-vingt-dix  ;  Zénou 
cittien ,  Isocrale ,  à  quatre-vingt-dix-huit;  le  grammairien 
Orbilius ,  du  temps  de  Cicéron ,  k  cent  ;  Dém ocrile  et  Gor- 
gias ,  à  cent  huit  ;  Xénophane^  à  cent  deux  ;  Epiménide,  à 
cent  cinquante-sept ,  si  Ion  en  croit  l'Histoire;  Moyse^  à  cent 
vingtyëcc.  Tous  furent  des  hommes  de  grand  caractère  et 
d'un  esprit  plus  ou  moins  élevé.  Il  faut  avouer  cependant  que 
beaucoup  d'hommes  de  génie ,  dont  le  développement  intel* 
lectuel  s'est  fait  de  bonne^ieure^  ont  été  bientôt  vieux  ^  et 
sont  morts  presque  dans  la  fleur  de  leurs  ans  :  comme  Pascal^ 
&~39  ans;  Descartes ^  Baralier ,  &c. 

Au'  contraire ,  la  plupart  de  ces  centenaires  cités  ci-devant 
(les  philosophes  exceptés)^  et  une  foule  d'au  très  que  nous  omet- 
tons, furent  des  hommes  d'un  esprit  simple  et  très-ordinaires^ 
des  paysans ,  des  manouvriers,  des  soldats,  qui  ne  se  sont  poiîit 
distingués  du  commun  des  hommes.  Presque  tous  ont  mené 
uue  vie  dure,  austère;  ont  suivi  un  régin^e  grossier,  mais 
frugal  ;  ont  vécu  dans  la  pauvreté  et  le  besoin.  C'est  ainsi  que 
les  cénobites  des  monastères  du  mont  Sinaï  vivent  souvent 
jusqu'à  cent  et  cent-vingt  ans;  que  les  Arabes  parviennent  k 
une  extrême  vieillesse,  et  conservent  encore  à  cet  âge  un  carac* 
tère  de.beautéet  de  vigueur.  Tournefort  vit  dans  ses  voyages^  un 
caloyer  grec  de  cent  vingt  ans.  Saint  Jean,  saint  Jérôme,  saint 
liuc ,  qui  parvinrent  à  un  fige  avancé ,  le  durent  en  partie  k 
leurs  jeûnes,  à  leurs  austéritea,  à  leurs  longues  macérations ^ 
Ainsi  que  saint  Antoine,  et  saint  Paul,  ermites.  Beaucoup 
d'Egyptiens,  d'Arabes,  d'Ethiopiens  vivant  sobrement ,  sous 
un  climat  chaud  et  aride,  arrivent  à  un  grand  âge.  Les  Bra- 
•iliens  y  les  Canadiens  et  une  foule  d'autres  peuples  sauvages, 
acquièrent  une  vieillesse  longue  et  très-vigoureuse  ;  car  on 
-trouve  chez  ces  nations,  des  chefi  de  guerre  encore  agiles  , 
robustes,  courageux,  dans  l'âge  de  la  décrépitude.  Cepen* 
dant,  les  peuples  du  Mlidi  étant  pubères  dès  l'âge  de  dix  où 
douze  ans ,'  sont  déjà  vieux  à  cinquante  ,  et  décrépits  k 
aoixanie,  tandis  quç  les  nations  septentrionales,  étant  plus 
tard  pubères,  conservent  auasi  leurs  forces  jusque  dans  le» 
4^es  les  plus  avancés. 
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On  a  remarqué  encore  que  les  fous ,  les  imbécillesy  et  ceux 
qui  vi voient  sans  souci ,  sans  inquiétude ,  avoient  un«  pluH 
longue  vie  que  les  autres  hommes.  Des  hommes  célèbres ,  même 
par  leur  esprit  et  leurs  coxmoissances,  ont  vécu  long-temps 
parce  qu'ils  ont  éprouvé  peu  de  chagrins  et  ont  eu  un  esprit 
toujours  joyjeux.  Ainsi ,  Guillaume  Poslel ,  homme  très-érudit, 
mais  dont  l'esprit  éloit  un  peu  aliéné^  vécut  plus  d'un  siècle; 
Duverney  ^  illustre  analouiisle  ;  l'enjoué  Fonienelle  ;  le  savant 
anglais  Ha^is  Sloane;  les  mi^decius  suisses  Piater  pè^e  et  fils  ; 
.l'Espagnol  Morales^  Scipion  Maffei^  mademoiselle  Scuderi^ 
le  célèbre  Daubenton ,  &c.  vécurent  long-temps  ;  ils  eurent 
un  caractère  assez  gai ,  porté  aux  affections  agiréables.  Plu- 
aieui*s  centenaires  ont  même  été  déréglés  dans  leur  jeunesse. 
.Un  homme  de  cent  neuf  ans  ,  cité  par  Scheuchzer^  avoit  été 
un  soldat  très^ilonné  SiXix  fenmea  y  axasi  que  Thomas  Parre  ; 
M.  liOnguev^Ue  se  maria  dix  (bis  dfins  sa  vie ,  qui  fut  très- 
longue.  Un^uU'e  cont^iaire  s'enÂrroit  souvent  d  eau-de-vie. 
Enfin  y  \s{  plupart  furent  ou  sol^datà ,  ou  laboureurs ,  ou  voya- 

Î;eurs  y  ou  de  quelqu'aulre  tnétier  très-rude.  Les  chartreux  , 
es  capucins ,  les  nommes  qui  vivent  habituellement  de  pois- 
son^ qui  suivent  un  ^nre  de  vie.  sobre  et  simple ,  arrivent 
plus  souvent  à  une  vieiUesse.avancée  que  tous  les  autres.  Un 
homme  qm  n'avoU vécu  que  a^  lait,  parvint  à  cent-vingt  ans. 
Les  sobres  lirachmaues  devj^ennçAt  trèsrvieux  ,  ainsi  que  les 
montagnards  des  Alpes,  de  l'Ecosse  9  &.G.    ,         ,.     . 

pui  apit  rapporter  à  six  che£»  les  causes  qui  peuvent  pro^ 
longer  ou  abréger  la  vie  des  hommes,  i^.  Les  réglons  et  le  sol. 
£^.  Les  races  ei  les  faucilles  humaines.  3^.  Les  complexiops  et 
les  slalui:es.  -4^*  Lies  temps  d'accroissement ,  et  ceux  de  la 
gestation  diuisle  sein  maternql.  5°.  Le  genre  de  vie ,  les  exer- 
cices et  le  régime,  6^,, Les  passions^ les  occupations ,  ks  acci-* 

âens,,&Q.  •/■-..-.:•{    ,,.;,,,,, 

Premiereçiea^  „  ]jes  Wys  ff oi|ls  (  \)  çt  ^cs  sont  les  plus  favo- 
rables a  Ib  longueur*  «de  la  vit^ ,  car  le  plus  grand  nombre  des 
centenaii'es  se  tf^çuve  dans  les  régions  froides  et  arides.  La 
sécheres^  est.méipe  la  pniDcipal^  caupe  de  la  longue  vie  den 
Arabçsy  des  Ethiopifuis,  fiçq^.^audis  que  les  régions  mai:éca'' 
geuses  e^  pleines  de  brbuiQarfb,^IIes  que  la  HoUande,  oiIf;e]^t 
peu  de  vieillards  fprt  âgés;  ipais  ]p^  montagnes  scabreuses  do 
ta  Suisse  y  des  Alpes  ,  au  Dauphmé ,  de  la  Savoie  >  de  l'Au- 
vergne y  ^es^^Pfjfmins  ^  du  Ty^ol;  les  iles  de  l'Archipel  y  les 

(t)  Dstts  ces  contrées,  les  arbres  qui  ne  sont  pas  encore* *vîeî]Ils 
à  esnt  eîm]b&iif:e  sas ,  sont  dé|à  près  de  Itur  mort  à  cent  ans  dtus  les 
fé^ious  4u  Ui^ir  :   . 
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Or cacles, le» Hébrides, les Tércères,  lesCanariesJes  monts  de 
Syrie,  du  Caucase ,  de  l'Abyssinie ,  de  rimniaiis ,  le  plateau 
de  la  grande  Tartarie ,  les  montagnes  du  Thibet ,  les  chaînes 
des  Andes  et  des  Cordillères  nourrissent  des  races  vigoureuses 
d'hommes  sobres  et  durs  qui  parviennent  souvent  à  la  plus 
gi'ande  vieillesse ,  sans  perdre  presque  leur  sève  et  leur  ver- 
deur. Aussi  l'air  est  pur  ',  vif  et  sec  dans  la  plupart  de  ces 
'  contrées.  Les  sols  stériles  sont  encore  plus  favorables  à  la  lon- 
gueur de  la  vie  que  les  pays  fertiles,  et  les  îles  on  les  lievtx 
maritimes  exposés  au  vent ,  plus  que  le  milieu  des'continens 
où  Tair  est  stagnant. 

Secondement.  Il  existe  des  races  humaines  qui ,  devenant 
pubèites  de  bonne  heure,  comme  les  races  Nègre ,  Hottenlole , 
Calmouque  ou  Mongole,  et  la  Malaie,  produisent  des  indi- 
vidus à  vie  fort  courte;  mais  la  race  européenne "«st  Tune 
de8  plus  vivaces,  sur-tout  au  Nord,  comme  eri  Stiède,  en 
Russie,  en  Pplogne,  en  Norvège ,  eh  Ecosse,  |iarce  que  les 
hommes  n'y  deviennent  purbèresqu'à  un  âge  avancé:  D'ailleurs , 
•on  trouve  certaines  famdle's  çhes  lesquelles  une  longue  vic^  de- 
vient héréditaire ,  taudfis  que  plusieurs  autres  ont  une  vis  fort 
courte.  Bacon  rapporte  que  danà  THéréforshire ,  vers  te  tehi  ps 
des  fêles  du  printemps,  on  avôit  formé  nneda^hiè de  huit 
vieillards  qui  avoient  entre  eux  hiiit  cents  tins:  Dans  la  fô- 
mille  de  Thomas  Parre ,  on  avoit  observé  quatrç  générations 
d'hommes  de  cent  douze  à  cent  vingt-quatre  ans  j  on  en  cite 
de  semblables  en  Pologne,  en  Angleterre,  en  unisse'.  Lés  fa^- 
milles  desSebîz,  desPlaler,  des  Falconet,  ne' sbtit'pas^  moins 
renommées  par  la  longue  vie  de  ceux  qui  en  soht  sortis,  que 
par  les  savans  hommes  qu'elles  ont  produits,  ^Dè  méoie  que 
plusieurs  maladies  sont  héréditaires  ,  la  longue  vie  l'est  atraài 
dans  diverses  races.  Il  est  certain  encore  qufe  lés  en  fans  nés 
de  père  et  mère  déjà  vieux  ou  afipiblis  par  les  maladie^,  «vivent 
moins  long-temps  et  ont  moins  de  vigueilr  que  éeu^'néisV^ans 
la  jeunesse  et  la  force  de  leurs  parens.'Lés  personne^qui  ont 
abusé  des  plaisirs  à&  l'amour,  sur-tout  dari^  leur  jeunessej'lës 
ivrognes,  engendrent  deis  enfens  foîbles,  cacpchynies,  et  qui 
vivent  ppu.  Ainsi  les*  bonnes  moeurs  son  tnécessairesdatiy  font 
état  qui  veut  avoir  des-homm^  robnstes  et  capables  de  le  ^r^ 
vir.  Voilà  encore  pourquoi  les'  généra tioi^s  s'affoiblisseht  ù 
mesure  que  les  mœurs  se  dépravent. 

£n  troisième  lieu  ,  les  tempéràmens'^nn.'  peu  faumideiî , 
tek  que  les  sanguins ,  mettant -plus  de  temps  à  s'aoorc^tre  et 
k-ae  former,  devenant  plus  .tard  pubères  que  les  bilieux  et 
les  mélancoliques,  vivent  aussi  ^Javantage  pour  Ir'ordinajre. 
Ainsi  les  enfans  qui  paroissent  mous ,  indolen«>  ibibles ,  étant 
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plus  long-tempe  à  s'accroître ,  parviennent  souvent  à  nn  très- 
.  grand  âge ,  tandis  que  les  caractères  vifs ,  ardens  ,  les  espriU 
trop  précoces  (comme  sont  la  plupart  des  enfans  rachiliques), 
ne  vivent  guère.  On  dit  même  en  proverbe  :  cei  enfant  ne  vivra 
pas  y  il  a  trop  d* esprit.  Lorsque  ces  petits  prodiges  en  réchap- 
pent y  ils  ne  produisent  souvent  que  des  sots  par  la  sisite;  tel  Ait 
ce  rhéteur  de  Tantiquité^  Hermogène^  qui,  à  dix-huit  ans^sur^ 
prît  tout  le  monde  par  son  esprit  et  ses  connoissances ,  et  qui 
radota  depuis  trente  an^  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  ;  ce 
qui  donna  occasion  de  dire  qu'il  avoit  vécu  à  rebours ,  ayant 
mis  son  enfance  à  la  fin  de  sa  vie  ^  et  son  âge  de  raison  à  sa 
naissance.  C'est  une  grande  imprudence  des  pères,  d'instruire 
leurs  enfans  trop  jeunes;  en  hâtant  leur  moral,  ils  abrègent 
leur  vie ,  parce  qu'ils  détournent  au  cerveau  les  forces  vitales 
destinées  au  corps. 

Si  les  statures  grandes  et  fluettes  sont  défavorables  a  la  lon- 
gueur de  la  vie ,  les  statures  rabougries  et  ramassées  ne  lui' 
sont  pas  moins  contraires.  Cependant  un  corps  plutôt  court 
que  haut ,  plutôt  sec  que  trop  gras,  plutôt  musculeux  et  ferme 
que  fluet  ou  mou,  une  poitrine  large  ,  sont  plus  convenables 
au  prolongement  de  la  vie  que  les  constitutions  contraires. 
Lia  structu  re  des  organes  de  Xhomme  est  plus  molle  que  celle  des 
animaux ,  c'est  pourquoi  il  peut  vivre  plus  long-temps  qu'eux* 
Quatrièmement.  Lesenians  venus  avant  terme  vivent  sou- 
vent moins  que  ceux  qui  sont  sortis  après  neuf  mois  révolus  ^ 
ou  même  plus.  Ceux  dont  l'accroissement  est  long  et  gradué  ^ 
sont  aussi  plus  vivaces  que  ceux  qui  se  développent  tout-à- 
coup.  Il  paroit  encore  que  ceux  qui  sont  longuement  alailéâ| 
par  leur  mère  sont  d'une  plus  longue  vie,  pour  l'ordinaire  » 
que  ceux  qui  sont  alaités  par  des  nourrices  ou  sevrés  de  bonne 
heure. 

ICn  cinquième  lieu  ^  le  senre  de  vie  actif,  sans  être  trop 
fatigant,  le  mouvement  habituel  du  corps,  en  plein  air  sur- 
tout ,  une  manière  de  vivre  dure,  austère ^  sobre ^  même  mi- 
sérable et  un  peu  irrégulière,  contribue  bien  plus  à  prolonger 
l'existence  que  toute  autre  chose.  lie  régime  végétal ,  le  ser- 
vice militaire ,  la  vie  rustique,  les  voyages ,  la  chasse,  la  pêche, 
sont  très-&vorables  à  la  prolongation  de  la  vie»  La  plupart 
des  centenaires  ont  été  i.%^  paysans  pauvres  ,  élevés  'dans  la 
misère,  vivant  fort  mal ,  travaiUant  beaucoup,  tantôt  sobres , 
tantôt  intempérans  ,  plus  souvent  chastes  qu'adonnés  aux 
fèmoies  ,  presque  toujours  joyeux  et  insoucians,  ne  songeant 
point  au  lendemain ,  ne  craignant  jamais  la  misère ,  se  con- 
fiant  au  hasard  en  toute  sécurité,  et  prenant  avec  une  égale 
indifierence  la  peine  et  le  plaisir ,  le  bien  et  le  mal  >  la  faim  , 
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la  8oiF,  la  chaleur  et  la  froidure.  Les  corps  liabilués  k  une 
trop  grande  régularilé  dans  le  régime  de  vie,  ne  peuvenls'en 
écarter  sans  danger;  tandis  que  les  lempéramens  habitués  à 
tout  supportent  avec  facilité  les  plus  grands  changemens. 

Dernièrement  enfin ,  les  sensations  légères  ,  le  caractère 
gai ,  réloignement  de  toute  passion  ardente  ,  contribuent  à 
la  longueur  de  la  vie  avec  Tespërance  ,  le  courage ,  la  cons- 
tance ,  la  fierté  et  même  Tamour-propre  ou  la  vanité  ;  mais 
les  passions  violentes  ,  telles  que  la  colère  ,  la  haine  ,  l'envie , 
la  vengeance ,  la  jalousie ,  et  lès  affections  IrLites  ou  sombres , 
comme  les  craintes ,  les  chagrins  ,  l'amour  malheureux ,  le 
désespoir ,  Tanxiélé  et  les  soucis  rongeans  ouïes  désirs  effrénés , 
abrègent  beaucoup  les  année  >.  La  douceur  du  caractère ,  Tin- 
diflérence  ,  la  légèreté  des  goûts ,  la  gaité  franche ,  le  conten- 
tement, agrandissent  la  vie;  ainsi  que  le  sommeil  facile,  la  vie 
religieuse  et  contemplative ,  comme  celle  des  philosophes  et 
des  moines ,  la  tempérance  dans  les  plaisirs  de  l'amour,  l'eau 
pure  pour  boisson  ,  la  couche  dure  ,  Téloignement  de  toute 
sensualité  ,  de  tout  ce  qui  efféminé  le  corps  et  amollit  lame, 
l'air  froid  et  sec  ,  les  nabits  rudes  ,  les  frictions  d'huile  en 
hiver ,  l'usage  modéré  des  bains  en  été  ,  les  alimens  rafraî- 
chissans  et  astringens ,  &c. 

Lorsque  les  femmes  ont  passé  l'âge  critique,  elles  vivent 
souvent  plus  que  les  hommes ,  leurs  fibres  molles  parvenant  plus 
tard  à  la  rigidité.  Plus  les  périodes  de  vie  sont  longs,  plus  celle- 
ci  est  longue  ;  aussi  une  puberté  tardive,  un  pouls  lent ,  un 
esprit  qui  se  développe  taixi,  annoncent  la  longévité.  Fon- 
tenelle  disoil  que  pour  se  bien  porter,  il  falloil  avoir  bon  esio^ 
mac  et  maupais  cœur ,  c'est-à-dire  de  l'insensibililé  et  une 
certaine  apathie  de  caractère.  La  profonde  sensibilité, l'a fflic- 
lion ,  les  criagrins  dévorent  la  vie  ;les  cœui^  tendres  et  passion- 
nés,  les  imaginations  ardentes,  les  âmes  tristes  et  quis'aflectent 
trop  des  misères  humaines ,  abrègent  leurs  jours.  AuAsi  la 
philosophie  douce  et  enjouée  est  autant  amie  de  la  vie ,  que  la 
philosophie  austère  des  stoïciens ,  la  pointilleuse  scholaslique'', 
et  le  péripatétisme,  plein  d'arguties  fatigantes,  lui  sont  con- 
traires. Enfin  la  meilleui'e  maxime  à  suivre,  pour  quicon- 
que veut  vivre  longuement,  est  celle-ci  :  bene  vipère  et  IcBUâri  , 
vivre  sagement  et  se  réjouir.  Le  soin  excessif  que  Icss  uns 
prennent  de  leur  santé ,  ne  leui*  est  pas  moins  fatal  que  l*in- 
lempérance  des  auti'es  ;  en  tout  évitons  les  extrêmes ,  laissons- 
nous  conduire  à  la' bonne  nature  et  à  l'instinct  autant  que 
le  comportent  les  choses  humaines  et  les  conventions  sociales. 
Celui  qui  a  le  plus  tranquillement  vécu ,  a  le  mieux  vécu.  LTa 
nécliooriié  de  U  fortune  |  le  doux  loisir  ^  la  vie  simple  ^  le  ca- 
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mclère  debonnaii'e  y  les  charme:4de  Tamitié^  la  paix  de  l'ame, 
sont  des  biens  inestimables  les  plus  conformes  à  notre  nature, 
et  les  plus  favorables  à  la  longueur  de  la  vie.  Ce  sont  nos  pas- 
sions, c'est  l'ambition  dévorante,  c'est  l'avarice ,  l'amour  in- 
satiable de  l'or,  la  poursuite  des  rangs,  des  honneurs  de  ce 
monde ,  ce  sont  loutes  ces  ténébreuses  intrigues ,  toutes  cesf 
sourdes  malignités  ,  ces  calomnies,  ces  petits  vices  des  cote»' 
lies  ,  cette  ardeur  inconsidérée  de  la  vanité  ,  de  la  gloric^^ 
ces  querelles  insignifiantes ,  ces  envies  méprisables ,  qui  ron- 
gent *la  plupart  des  hommes  ,  et  qui  les  font  mourir  pour  de» 
petitesses.  Heureux  celui -qui ,  respectant  les  loix  de  la  sagesse 
et  les  préceptes  de  la  vertu ,  coule  de  douces  journées  au  sein 
de  ses  devoirs ,  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  qui  fait  le  bien  » 
vit  content  et  dans  l'indépendance!  de  longues  années  Tat^ 
fendent ,  et  sa  carrièi-e  est  une  suite  non  interrompue  de  fé- 
licité. 

« 

De  la  More. 

Nous  demandons  en  vain  une  longue  vie ,  nous  espéron» 
en  vain  quelques  journées  de  plus  sur  la  terre  ;  il  est  un  terme 
inévitable:  il  faut  mourir  un  jour. 

Il  faut  mourir  \  cette  idée  fait  le  malheur  de  la  plupart  des 
hommes.  Le  chemin  de  la  vie  est  terminé  par  cette  triste  per- 
spective ,  et  à  mesure  que  nous  avançons,  les  soucis,  les  tristes 
peines  nous  accompagnent ,  et  nous  en  rendent  les  approche» 
plus  affligeantes.  Honneurs,  gloire  ,  renommée,  fortune, 
beauté ,  plaisirs,  joies  du  monde, la  tombe  va  tout  engloutir* 
Qiiest-ce  donc  que  la  vie  ?  un  songe  ,  et  rien  de  plus. 

T^aid! hommes  sont  passés  sur  la  terre ,  tant  d'autres  doivent 
passer  à  leur  tour ,  la  vie  est  si  courte  et  les  temps  sont  si  longs  ;- 
enfin  nous  sommes  entourés  de  choses  si  gt*andes  et  si  incon- 
préhensibles  dans  le  monde ,  qu'on  ne  peut  rien  dire  d'un 
élre  aussi  passager ,  aussi  petit  que  Vhomme. 

Lui  seul  craint  la  mort ,  elle  ne  fait  point  le  tourment  de»- 
animaux  ;  ne  la  connoissant  pas ,  ils  la  subissent  sans  la  re- 
douter. Les  hommes  les  plus  grossiers  ,  les  sauvages  les  plu» 
stupides ,  les  en  fans ,  ne  songent  presque  jamais  à  elle.  luJèomm^ 
dans  la  force  de  l'âge  fait  gloire  de  la  mépriser  ;  c'est  notre 
foi  blesse  de  corps  dans  la  vieillesse ,  c'est  cette  prévoyance  dé- 
sespérante de  l'avenir ,  qui  nous  fait  boire  à  longs  traits  tout» 
l'amertume  de  notre  dernière  heure.  L'insouciance ,  la  dissi- 
pation nous  dérobent  la  triste  vue  de  notre  fin  ;  mai»  nou» 
avons  beau  lui  tournsr  le  dos  ,  la  mort  nous  attend  là  ;  elle 
nous  entraîne  vers  elle  chaque  jour ,  à  chaqiie  he^re ,  &  cba-^ 
qoe  nainule  y  rien  ne  peut  nous  soustraire  4  ^m  bi 
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L'heure  sonne ,  Vhomme  n'est  plas  !  ce  roi  du  monâe*  est 
terrassé  ;  cette  main  puissante  qui  ordoanoit  la  mort  a  suc- 
combé elle-même.  Six.  pieds  de  terre  font  désormais  toute  la 
grandeur  d'Alexandre  y  de  cet  homme  qui  remplit  l'univers 
de  sa  renommé^  ;  il  est  foudroyé  au  sein  de  ses  victoires  ^  et 
la  terre  demeure  dans  le  silence.  Voilà  un  petit  dérangement 
dans  le  corps  d'un  homme;  c'en  est  assez  y  la  face  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  est  changée. 

Qui  peut  comprendre  les  mystères  de  notre  vie  ?  Qu''est-ce 
que  ]a  mort  ?  et  pourquoi  la  craindre ,  si  elle  est  le  terme  de 
nos  misères  ?  £st-ce  à  cause  de  la  douleur  qui  Taccompagne  ? 
mais  nous  souffrons  souvent  davantage  sans  périr;  une  jambe 
qu'on  coupe  cause  plus  de  douleur  qu'une  mort  de  maladie 
ou  même  qu'une  mort  violente.  Combien  de  morts  sont  tran- 
quilles et  douces  î  Quelle  paix ,  quelle  sérénité  dans  les  regards 
des  mourans!  Quel  rayon  d'espérance  ^  quelle  joie  pure 
briUent  sur  le  visage  de  Vhomme  de  bien  !  U  ne  meurt  pas  ^  il 
nait  à  une  nouvelle  vie  ^  et  c'est  alors  qu'il  paroît  dans  toute 
sa  grandeur. 

Mais  ce  qui  rend  la  mort  cruelle  ,  ce  sont  les  atiuchemens 
que  nous  laissons  sur  la  terre  \  cependant  ils  sont  Â  passagers  , 
SI  périssables  ,  si  fragiles ,  que  nous  devrions  apprendre  à  les 
quitter  sans  l'egrels.  La  vie  est  un  long  apprentissage  de  la 
mort  y  pour  quiconque  sait  réfléchir.  Placés  aans  un  point  du 
cercle  de  l'éternité ,  tout  ce  qui  nous  environne  atteste  notre 
néant.  Combien  de  milliards  à^hommss  sont  péris  tôur-à-tour 
dans  ce  monde  ,  semblables  à  l'herbe  des  prés  sous  la  faux: 
de  l'agriculteur  ?  Pourquoi  donc  élever  nos  désirs  au-delà 
de  notre  commune  destinée?  Enfans  du  temps ^  il  doit  un  jour 
nous  dévorer. 

La  pliilosophie  nous  apprend  à  vivre  en  nous  montrant 
à  mourir  )  c'est  du  sein  de  la  tombe  que  sortent  les  hautes  vé- 
rités qui  nous  détrompent  du  monde  ,  et  la  sagesse  n'est 
qu'une  méditation  sur  la  mort.  Notre  raison  ne  se  perfec- 
tionne et  ne  s'agrandit  même  qu'au  milieu  de  cette  sombre 
pensée  ;  elle  seule  nous  donne  nos  véritables  dimensions.  La 
science  et  la  vertu ^  semblables  à  la  toison  d'or  ^  ne  s'acquiè- 
rent qu'en  affrontant  les  terreurs  du  trépas.  Tous  les  grand* 
hommes  ont  été  mélancoliques  ;  tous  ont  trouvé  le  génie  au 
sein  des  méditations  que  leur  suggéroit  l'élude  de  la  nature 
humaine  et  la  vue  de  sa  fin.  A  mesure  que  les  hommes  léilé- 
chissent  davantage  y  ils  songent  plus  souvent  à  leur  destruc- 
tion ;  mais  ceux  qui  pensent  peu  s'élancent  aveuglément  dans 
la  carrière  de  la  vie.  Ainsi  nous  voyons  que  les  peuples  sau- 
Tages  redoutent  peu  la  mort  et  y  pensent  rarement^  tandia 
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qu'elle  est  un  objet  d'effroi  chez  les  nations  civilisées ,  parce 
qu'à  mesure  qu'on  perfectionne  resprit ,  le  corps  se  dété- 
riore et  languit.  Le  sauvage  ,  comme  l'enfant ,  songe  à  peine 
au  lendemain;  V homme  civilisé ,  comme  le  vieillard ,  reaoule 
un  avenir  qui  le  tourmente  sans  cesse.  C'est  ainsi  que  la  sa- 
gesse outrée  devient  une  vraie  maladie  de  l'esprit. 

Lia  mort  est  la  cessation  de  tous  les  mouvemens  de  nos  or- 
ganes. La  pensée  s'éteint,  les  yeux  ne  voient  plus ,  les  oreilles 
n'entendent  plus  ,  la  langue  ne  goûte  plus ,  le  cœur  cesse  de 
battre  ^  la  respiration  s'arrête  ,  les  muscles  s'affaissent  ^  tout 
tombe  ;  plus  de  chaleur ,  plus  de  sentiment  ;  le  fi'oid^  l'im- 
mobilité s'étendent  par-tout.  Ces  joues,  autrefois  si  rosées  et  si 
gracieuses  dans  la  jeune  fille  ,  deviennent  hâves  et  livides  ; 
cet  œil  y  d'où  jaillissoit  le  feu  de  la  pensée ,  est  fixe  et  terni  ; 
cette  bouche  vermeille ,  asyle  du  rire ,  est  noire  et  hideuse  ; 
ce  beau  corps ,  si  plein  de  charmes  lorsqu'une  douce  chaleur 
le  vivifioit ,  est  aujourd'hui  une  charogne  infecte  et  dégoû- 
tante ,  que  les  vers  dévorent ,  qui  tombe  par  lambeaux  tout 
pourris  ,  d'où  sortent  une  sanie  purulente  et  un  sang  noirâtre 
et  figé. 

Retirons  nos  regards  de  cet  afHigeant  tableau  ,  pour  les  re- 
porter sur  la  face  au  monde  où  vivent  tant  de  peuples  divers; 
et  sans  nous  occui)er  davantage  du  sort  commun  de  tous  les 
hommes,  examinons-les  vivant  sur  la  terre,  fécondant  sa  sur- 
face ,  peuplant  ses  solitudes ,  régnant  sur  les  animaux  ,  et 
disposant  des  plantes  et  des  fleurs.  Recherchons  les  attributs 
qui  les  distinguent ,  décrivons  leurs  caractères,  et  établissons 
leurs  différences.  Cette  scène  dévie,  toujours  brillante  et  tou- 
jours animée ,  nous  offrira  des  images  plus  agréables  et  des 
considérations  moins  attristantes. 

Des  races  et  des  variétés  du  genre  humain. 

Indépendamment  des  attributs  des  âges  et  des  sexes  que 
nous  venons  d'examiner,  la  nature  nous  présente  sur  la  terre 
un  grand  nombre  de  variétés  dans  chaque  individu.  Les  unes 
dépendent  des  tempéramens  j^articuliers  ;  les  autres  du  carac- 
tère national ,  ou  aes  races  et  des  espèces  qui  distinguent  le 
genre  humain  sur  toute  la  terre.  Des  affections  morbiGques, 
des  habitudes  long-temps  continuées ,  les  influences  des  cli- 
mats et  des  nourritures,  modifient  beaucoup  la  conformation 
des  ^tommes j  et  changent  leurs  mœurs ,  leur  manière  d'être 
dans  les  mêmes  proportions.  11  est  aisé  de  s'en  convaincre 
en  examinant  spécialement  ces  modifications  dans  toutes  les 
parties  du  corps  humain. 

Ija  cheyelure  qui  pare  la  tête  de  Vhomme  est  plus  courLe 
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que  celle  de  là  femme,  dont  les  cheveux  sont  longs  et  flexibles.  ' 
£a  général  y  ceux  des  hommes  du  Nord  sont  droits  et  lon^s  ; 
ceux  des  méridionaux  sont  bouclés  et  même  crépus ,  lorsque 
le  climat  est  très-chaud.  Dans  les  nègres ,  c'est  une  espèce  de 
laine  frisée  ou  de  bourre.  Les  ha  bilans  du  nord  de  l'Europe 
ont  souvent  des  cheveux  blonds  ou  roux  ;  les  cheveux  châtains 
se  trouvent  le  plus  communément  dans  les  Européens  des 
climats  tempères ,  et  les  cheveux  noirs ,  chez  les  hommes  des 
i)ays  méridionaux.  La  couleur  de  l'iris  des  yeux  suit  une  sem- 
blable progression.  Les  yeux  cendrés  ou  bleuâtres,  sont  com* 
munsaans  le  Nord;  les  yeux  noirs,  dans  le  Midi ,  et  les  yeux 
d'une  nuance  intermédiaire,  dans  les  régions  tempérées.  On 
observe  la  même  progression  dans  les  diOei^ens  âges  :  les  enfans 
sont  blonds,  et  la  couleur  de  leurs  cheveux^  de  leurs  yeux, 
de  leur  peau ,  devient  plus  foncée  à  mesura  qu'ils  avancent 
en  âge.  Dans  \q9  hommes ^aiiires  que  ceux  d'Europe,  les  yeux 
et  les  cheveux  sont  toujours  plus  ou  moins  noirs.  Les  races 
mongole,  chinoise  et  lapone,  ont  constamment  cette  couleur 
de  cheveux  et  d'yeux,  à  quelqu'âge  et  ds^ns  quelque  climat 
que  ce  soit;  on  n'y  observe  que  de  légères  variétés,  selon  les 
âges  et  les  climats.  Ces  peuples  ont  peu  de  barbe  naturelle* 
ment;  leurs  poils  sont  clair-semés,  noirs,  droits  et  rudes.  On 
a  long-temps  prétendu  que  les  Américains  manquoient  tou* 
jours  de  barbe;  il  existe  cejïendant  un  grand  nombre  de  té- 
moignages contiaires  ( Blumenbach  les  a  cités  dans  le  Gotting, 
magaz,  an  â,  part.  6,  p.  419. ),  et  l'on  sait  qu'ils  se  l'arracbent. 
(Selon  Charlevoix,  ib.  ant.  tom.  3,  p.  179;  Lafiteau,  F^oy, 
miss.  p.  353,  et  Mœurs  des  Saut^àg,  tom.  1  ,  p.  104.  Molina, 
Cftili,  prêf,  p.  1  o,  et  Margrave,  J?ra5i/,  c.  4 ,  p.  1 3 ,  disent  que 
plusieurs  d'entre  eux  ont  des  barbes  noires;  Gumilla,  Orénoq. 
t.  1  ;  Denys,  Am.  sept.  t.  2  ;  fiougainville,  Carteret,  Cook  et 
Forsler,  Lapeirouse  ^  &c.)  En  général  les  cheveux  et  les  poils 
1>lanchissent  plus  tard  dans  la  vieillesse  aux  races  étrangères 
qu'aux  Européens. 

Dans  la  race  mongole,  les  yeux  sont  plus  écartés  aue  chez' 
l'Européen  ;  les  paupières  sont  aussi  plus  larges  et  s  ouvrent 
moins.  Les  yeux  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Siamois ,  sont 
placés  obliquement;  les  habitans  de  la  Nouyelle- Hollande 
tiennent  toujours  leurs  yeux  à  moitié  fermés.  Le  front  est 
comprimé  chez  les  Omaguas, et  les  autres  peuplades  de  la  race 
américaine;  il  est  reculé  dans  le  Nègre,  avancé  dans  l'Euro- 
péen ,  large  et  plat  chez  les  Mongols  ou  Kalmouks.  Les  nezr 
de  ces  derniera sont  si  épatés  et  si  larges,  que  leurs  narines* 
sont  à  découvert  et  n'ont  presque  point  de  proéminence.  Dans 
les  N  ègres^  le  nez  est  plat  et  écrasé  ;  il  est  grand  chez  la  plupart 
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fies  Européens;  court  et  gros  comme  une  figue  aux  Chinois 
septentrionaux;  applati  chez  les  Caraïbes.  La  bouche  est 
large  et  très^fendue  chez  les  Malais ,  les  Kalmouks ,  et  beau- 
coup de  peuples  du  Nord  ;  petite ,  étroite  dans  les  Européens 
mér-idionaox.  Les  lèvres  sont  épaisses  et  gonflées  chez  les 
Malais ,  et  sur-tout  dans  les  Nègres  ;  petites  aux  Européens  ; 
larges  aux  Chinois,  aux  Mongols^  et  aux  peuples  du  nord  de 
l'Asie.  On  trouve  des  joues  extrêmement  saillantes  vers  Tos  d® 
la  pomelle  dans  tous  les  Kalmouks  et  les  Tartares-Mongols  ; 
la  saillie  est  encore  plus  forte  parmi  les  Holtentots  ;  elles  sont 
rentrantes  chez  plusieurs  Européens,  et  sur- tout  chez  les 
anciens  Grecs.  Les  Hindous  ont  des  oreilles  placées  plus  haut 
que  les  nôtres;  les  Biscaïens  en  ont  naturellement  de  fort 
grandes,  et  beaucoup  de  peuples  indiens  les  alongent  d'une 
manière  extraordinaire,  y  font  des  ouvertures,  &c.  On  con- 
noît  plusieurs  exemples  à* hommes  qui  peuvent  faire  mouvoir 
leurs  oreilles,  et  j'en  ai  vu  moi-même.  Les  Siamois  et  les 
Chinois  ont  une  tête  plus  ou  moins  conique;  la  face  des  Kal- 
mouks représente  un  losange;  celle  des  Hottentots ,  un  triangle 
dont  la  pointe  est  en  bas;  celle  des  Européens  forme  un 
ovale  plus  ou  moins  parfait. 

Camper  a  déterminé  l'avancement  de  la  figure  d'une  ma- 
nière assez  exacte  par  la  mesure  de  l'angle  facial.  Supposez 
une  ligne  droite  tirée  du  front ,  à  la  racine  des  dents  inci- 
sives supérieures,  et  une  autre  ligne  passant  de  la  mâchoire 
supérieure  au  trou  occipital ,  vous  obtiendrez  un  angle  qui 
sera  ouvert  depuis  85  jusqu'à  90  degrés  dans  Yhomm£  blanc 
d'Europe,  qui  aura  environ  80  à  85  degrés  dans  les  Kal- 
mouks, les  Mongols,  les  Chinois,  les  Malais  et  les  Caraïbes^ 
et  qui  sera  de  75  à  80  degrés  dans  le  Hotterilot,  le  Nègo:*, 
sur-tout  les  Eboes ,  dans  les  Caaiguis  et  quelques  Mallîcolois. 
Cet  angle  devient  encore  plus  aigu  dans  I'Oraug-Outano 
(  Voyez  son  article.),  dans  les  autres  singes,  et  dans  toute  la 
série  des  quadrupèdes.  La  grande  ouverture  de  l'angle  facial 
se  rapporte  assez  bien  au  degré  de  beauté  et  de  perfection 
morale  que  nous  reconnoissons  dans  chaque  peuple.  A  me- 
sure que  cet  angle  se  ferme,  la  face  s'alonge  en  museau,  elle 
montre  un  visage  ignoble  et  approchant  de  la  bête  ;  lorsque 
cet  angle  se  redresse ,  la  figure  prend  un  air  de  grandeur,  de 
noblesse  et  de  sublimité.  Cette  considération  n'étoît  point 
ignorée  des  anciens  sculpteurs  grecs  ;  ils  paroissent  en  avoir 
fait  usage  dans  leurs  travaux ,  et  nous  reconnoissons  même 
qu'ils  avoient  augmenté  encore  plus  que  la  natuce,  cette  ou- 
verture de  l'angle  facial  en  lui  donnant  jusqu'à  100  degrés 
dans  les  figures  de  Ju|>itei. 
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Les  proportions  de  la  léte  avec  le  corps  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  races  d*/iommes»  Chez  l'Européen ,  la 
hauteur  de  six  ou  sept  fois  celle  de  la  tète,  égale  la  grandeur 
totale  des  individus.  Dans  le  Kalmouk,  la  proportion  n'est  que 
de  cinq  fois  et  demi  ;  et  chez  les  Esquimaux,  les  Samoïèdes, 
de  cinq  fois  seulement. 

Les  nahitans  des  zones  ardentes  de  la  terre  ont  le  cor])s 
grêle  et  maigre ,  tandis  qu'il  est  épais  et  large  parmi  tous 
les  peuples  des  climats  froids.  Les  Indiens,  les  Chinois,  les 
Péruviens ,  les  Hottentols ,  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  les  Kamtchadales  et  les  Esquimaux,  ont  des  pieds  et 
des  mains  proportion neliement  petits  pour  leur  taille.  On  sait 

Î|ue  les  Chinois  déforment  artiRciellement  les  pieds  de  leurs 
emmes,  dès  leur  jeune  âge,  en  les  reployant  en  dessous,  et 
les  maintenant  ainsi  à  l'aide  de  bandages.  (Macartuey,  jéinhasa, 
en  Chin.,  tom.  i.)  Les  Indiens  ont  des  jambes  fort  longues, 
tandis  que  les  Kalmouks  et  les  autres  Tar tares-Mongols  en  ont 
de  courtes.  Les  Irlandaises  ont ,  à  ce  qu'on  asssure,  de  très- 
grosses  cuisses.  Dans  la  Nouvelle-Zélande ,  chez  les  naïres  de 
Calécut,  et  les  habitans  de  l'ile  de  Saint-Thomas,  les  jambes 
sont  épaisses ,  massives,  et  comme  œdémateuses^  ce  qui  paroit 
être  un  état  de  maladie,  un  gonflement  assez  ordinaire  chez 
les  vieillards,  et  dans  les  habitans  des  pays  humides  et  mal- 
sains. Les  peuples  qui  ont  coutume  de  s'asseoir  à  terre ,  les 
jambes  croisées,  comme  font  les  tailleurs,  portent  ordinaire- 
ment les  genoux  en  dehors,  de  sorte  qu'en  se  tenant  droits, 
les  pieds  rapprochés,  on  voit  beaucoup  d'espace  d'un  genou 
à  l'autre.  Cette  conformation  hancroche  est  fort  commune  au:fc 
Turcs  et  tussi  aux  Kalmouks,  parce  qu'ils  se  tiennent  à  cheval 
j^endant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  et  dès  la  plus  tendre 
enfance.  La  déformation  des  pieds  est  assez  ordinaire  chez  les 
peuples  qui  marchent  sans  cnaussure,  dans  des  pays  rabo*- 
teux,  comme  les  Pécherais,  et  autres  habitans  de  la  terre  de 
Feu,  au  sud  de  l'Amérique  méridionale.  (  fiougainville ,  Koy. 
aut,  du  Mond.j  pag.  147,  et  Forster,  Oba,)  Les  Américains 
ont  des  jambes  courbées  ou  cambrées  ;  mais  cette  courbure 
est  encore  plus  prononcée  parmi  les  nègres ,  et  les  anciens 
l'avoient  observée  dans  les  Ethiopiens  et  les  anciens  Egyp- 
tiens. (  Aristote,  Jprobl.  5,  pag.  14.) 

On  à  prétendu  que  les  couleurs  des  différentes  races 
d'hommes  étoient  principalement  dues  à  l'inÛuence  des  cli- 
mats et  de  la  lumière;  quoiqu'on  ne  puisse  pas  nier  que  celte 
dernièi'e  ne  contribue  beaucoup  à  brunir  et  noircir  le  teint, 
on  n*a  pas  suffisamment  examiné  la  nature  propre  de  chaque 
race  humaine  et  de  leurs  divers  individus.  En  eÛbt  nous 
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voyons  tous  les  jours  dans  la  même  ville  des  en  fans ,  des 
hommes ,  dont  la  peau  est  naturellement  plus  blanche  chez 
les  ans  et  plus  basanée  chez  les  autres.  Un  individu  d'un  tem- 
pérament sanguin    ou   flegmatique ,  est  plus  blanc  qU'ua 
autre  d'un  tempérament  bdieux  ou  mélancolique  ;  enfin  les 
uns  sont  blonds,  les  autres  bruns^  quoiqu'ils  soient  également 
exposés  à  la  lumière,  qu'ils  aient  toujours  habité  le  mém'è 
lieu ,  et  qu'ils  vivent  de  la  même  manière.  Si  le  nègre  ne  doîk 
la  noirceur  de  son  teint  qu'à  l'ardeur  brûlante  du  ciel  âè 
l'Afrique  et  à  de  mauvaises  nourritures,  pourquoi  ne  blaii- 
cliit-il  pas  en  Europe?  Pourquoi  y  engendre- t-il  des  enfani 
aussi  noirs  que  lui  avec  une  liégressé?  Les  colons  hollandais 
qui  habitent  depuis  près  de  deux  cents  ans  dans  les  terres  du 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  y  vivent  à  la  manière  des  Hol- 
tentots,  mais  sans  se  mélanger  à  éu^c  par  des  mariages',  ont 
conservé  leur  caractère  primitif  de  figure  et  la  couleur  blanche 
de  leur  teint;  il  est  seulemenl  hâlé,'maîs  il  redevient  très-blahc 
en  se  tenant  horades  rayons  du  soleil.  Adanson  (  Voy,  au  S'énég, 
phg.  88.)  cite  des  mahométans*blancs  qui ,  établis  depuis  long.- 
lemps  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  au  milieu  des  peuples 
noirs,  y  ont  conservé  toute  leur  blkncbeùrs.  Le  milieu  dèrilè 
tfe  Madagascar  est  habité  pair  dés  hommes  hasanés  ;  on  *nè 
trouve  des  nègres  que  dans  certains  cautions  et  près  des  rivages 
de  celïë  île,  qui  regardent  la  côte  orientale  de  rAfnque.  Une 
loûlé  de  voyageurs  témoigne  que  les  Européens  établis  dans  la 
zàne  torride ,  s'y  hâlent  ;  m'àis,  tant  qu'ils  ne  s'allient  jpoin taux 
nègréÀ,  îls'ii*y  devieQnent  jamais  noirs.  De  plus ,  on  trouve 
dos  peuples  nègres  dans  des  climats  tempérés,  et  des  nations 
de  ràçe  Dlancheou.Dasaitéè,  sous  la  tomde!  Par  exeinple,  là 
ferre  de  Diémen  est  pfesqu'aussi  froide  quellrlande;  cepen- 
danC  elle  est  hajbîleepar  une  race  noire.  Les  îles  des  Mèluques 
et  delà  Solide^  sont  immédiatement  placées  sous  la  zone  tor- 
i'ide,  et  elles  so|it  peuplées  A'îiommss  peu  olivâtres.  Au  Ma- 
labar,  à  la  côte  de  <]?oromandel  »  à  )à  presqu'île  de  Malaca^ 
la  chaleur  et  la  lumière  sont  plus  fortes  qu'au  midi  de  là 
NôuvelIe^Hollande  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance;  cepen- 
dant les  habitanai  des  preiniers  sont  basanés,  et  les  seconds 
Uinl  nègresl  Les  témoignages  de  plusieurs  voyageurs,  comine 
HatkinS,  Bruce,  Adanson,  &c.  nous  affirment  qu'il  existe 
des  peuples  blancç  au  cœur  de  la  plus  brûlante  partie  de 
l'Afrique.  D'ailleurs  les  animaux  restent  blancs  sous  là  zone 
torride.  Le  nègre  transporté  au  nord  de  l'Amérique ,  y  con- 
serve sa  couleur  même  après  plusieurs  générations,  sans  mé- 
lange. (  Kalm,  AmÀr.  res. ,  tom.  2 ,  pag.  481 ,  sq.  et  542.  )  Si  le 
climat  influe  tant  sur  les  couleurs,  pourquoi  les  Guèbres  ou 
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Parsia  (anciens  Perses  adorateurs  du  feu)^  gardent-ils  leur 
teint  blanc  parmi  les  nations  brunes  de  l'Inde  depuis  un  d 
grand  nombre  de  siècles  ?  Pourquoi  le  Hongrois  est-il  pluîf 
basané  que  le  Suisse  et  ië  Grison^  qui  habitent  sous  le  même 
parallèle?  On  trouve  dans  l'Amérique  méridionale  des  lieux 
aussi  chauds  que  certaines  contrées  de  l'Afrique  ;  cependant 
les  premiers  n'ont  que  des  habitans  de  couleur  dé  ciuvre^'et 
les  secondes  sont  peuplées  de  nègres.  Les  filles  Maures  qui  ne 
s'exposent  pas  au  soleil^  sont  aussi  blanches  que  nos  ProvéuT 
cales  ou  les  Italiennes  y  et  les  Polonaises  sont  ordinairement 
aussi  brunes  que  les  Espagnoles.  Mais  que  penser  encore  de 
cette  prétendue  influence  unique  de  la  chaleur  et  de  la  ïu-* 
mière  sur  les  couleurs,  en  trouvant  chez  les  Lapons'^  les 
Samoïèdes ,  les  Kamtchadales^  une  peau  pliis  brune  que  chês 
les  Arabes,  les  Indous,  les  Maiabares  et  lés  Malais?  Les  Sué- 
dois ,  les  Islandais  sont  plus  rapprochés  du^  Midi  que  les 
Xiapons ,  cependant  ils  sont  bien  j)lus  blancs  ;  le  Péruvien , 
le  Chilien,  placés  près  de  la  zone  torride^,  ne  sont  pas  plus 
noirs  que  les  Palàgons  et  les  Iroquoîs  ;  les  hrun^  et  hideux 
Kalmouks  sont  les  Voisins  des  blanches  et  belles  Géorgiennes , 
des  Circassiehnes  et  des  Mingréliennes^  et  les  Abyssins  hâléà 
sont  entourés  de  hordes  toutes  noires;  îé  Sibérien  est  brun^ 
tandis  que  l'Européen,  placé  plus  près  du  Midi,  e§t  blanc, 
ConsidéresE  la  terre  sous  tous  ses  parallèles,  depuis  les, pôles 
jusqu'àl'équateur ,  vous  ne  trouverez  aucun  rapport  constant 
entre  les  degrés  de  chaleur  ou  de  lumière,  et  les  couleurs  des 
races  humaines;  car,  suivant  Topinion  de  ceux  qui  attribuent 
uniquement  la  noirceur  à  la  lumière  ou  à  la'cfialeur  des  clï- 
mats,  il  faudroit  que  les  régions  polaires  fussent  peupléu^ 
A* hommes  très-Wancs,  que  les  contrées  temçerées  fussent  ha— 
Ibitées  par  des  peuples  plus  ou  moins  brunis^  et  que  la  ztme 
torride  iiit  couverte  de  nègres,  ce  qui  est  contraire  k  lexpé- 
irience  dans  une  foule  de  lieux.  Si  nous  .ôbèervohs.  que  la 
couleur  de  la  peau  devient  de  plus  en  plus' foncée  depuis  ta 
Suède  jusqu'à  Gibraltar,  c^est  dans  la  même  race  d*hommes 
seulement;  mais  la  progression  est  bien  différente  dans  les  au* 
1res  parties  dé  la  terre,  parce  que  les  races  sont  différenfes. 
Si  la  lumière  ou  la  chaleur  des  climats  n'est  pas  la  cause 

!>rincipale,  mais  secondaire,  de  la  coloration  dé  la  peaû^  il 
àut  chercher  celle-ci  dans  la  constitution 'même,  des  indi- 
vidus ,  et  dans  la  nature  des  humeurs  ;  nous  renvoyons.  ce9 
recherches  à  l'article  Nègïie,  et  au  lieà  qui  traitera.,  ci-aprè^ 
de  l'influence  des  climats  sur  Vhomme, 
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/SECTION      II. 
Dss  Races  ,  dxs  Espèces  et  des  F'ariétés  j}u  Genru 

nUMAlN» 

Après  avoîr  considéré  Yhomme  en  général ,  nous  avons 
ensuite  remarqué  plusieurs  cTaracléres  dans  les  diverses  na- 
lions  de  la  terre.  Mais  il  y  a  deux  sortes  de  variétés,  les  gêné- 
raies  et  les  particulières.  Par  exemple ,  il  y  a  des  modifica- 
tions d'un  individu  à  un  autre  de  la  même  nation ,  de  la  même 
famille,  soit  pour  la  figure,  soif  pour  la  taille,  le  sexe,  la 
tempérament,  ràge,&jc.  Ces  variations  étant  communes  à 
toutes  les  races  d'hommes  <jui  peuplent  le  monde,  ne  doivent 
point  entrer  dans  la  considération  présente. 

Pour  peu  que  Ton  examine  chacun  des  peuples  de  la  terre, 
on  leur  trouve  des  marquer  particulières  qui  les  rendent  re- 
connoissables  au  milieu  de»  autres  peuples.  Tout  le  liiônde 
distingue  un  nègrede  quelque  Européen  que  ce  soit.  Avec  un 
peu  d'habitude  on  distinguera  bientôt  un  Chinois,  un  Malais 
d'un  Fi-ançais,  ou  d'un  Anglais  à  leur  seule  figure,  à  leur 
conformation,  quand  même  ils  seroient  habillés  les  uns  comme 
les  autres,  et  qu'ils  parleroient  la  même  langue.  11  sera  moîna 
facile  de  distinguer  un  Allemand  d'un  Français,  un  Italien 
d'un  Espagnol,  un  Suédois  d'un  Anglais ,  enfin ,  un  Euro- 
jfèen  d'un  autre  Européen,  parla  seule  considération  de  la 
Bgure  ou  de  l'habitude  du  corps;  ce  sont  presque  les  mêmes 
hommes,  sous  le  point  de  vue  physique;  cependant  ils  ont 
encore  leurs  caractères  particuliers. 

Le  genre  humain  ,  clans  sa  totalité ,  doit  se  diviser  en  deux 
espèces  distinctes,  et  celles-ci  se  partagent  ensuite  en  diverses 
races  ou  souches  principales  et  en  familles. 

I.  La  première  espèce  a  pour  caractères  physiques  un  leint 
blanc  ou  seulement  olivâtre  bronzé ,  mais  jamais  noir  des 
cheveux  droits  et  longs ,  un  angle  facial  de  85  à  90  décriés 
d'ouverture,  une  stature  très-droite;  elle  a  l'usage  des  îoix 

écrites;  ses  caractères  morauXîiontuneintelli;;enceplusélenduo 
que  toute  antre  espèce,  un  état  de  civilisation  plus  ou  moin^ 

perfectionné ,  une  habileté  et  une  ind  ustrie  supérieures  à  celles 
des  autres  races,  et  ordinairement  du  couiage  et  de  l'amour 
pour  la  vraie  gloire.  Cette  espèce  se  sépare  eu  deux  tiges  priii- 
cipales ,  qui  se  subdivisent  en  six  familles  ou  lignées. 

IL  La  seconde  espèce  humaine  se  distingue  de  la  précé- 
dente par  un  leint  de  couleur  de  marron  ou  tout  noir,  ja- 
mais blaa«  ou  bronzé  (les  cas  de  maladie  exceptés)  ;  par  dtis 
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cheveux  noirs  plus  ou  moins  laineux ,  toujours  très -crépus 
et  courts  «  par  des  lèvres  gonflées ,  par  un  angle  facial  ouvert 
de  75  à  82  degrés  environ ,  par  une  position  de  corps  un  peu 
oblique,  un  air  déhanché  et  comme  éreinté,  les  genoux 
nu  peu  saillans  en  dehors  ^  et  l'habitude  naturelle  de  la  nu- 
dité. Au  moral ,  cette  espèce  est  caractérisée  par  un  entende* 
ment  borné,  une  civilisation  constamment  imparfaite  ,  par 
moins  de  vrai  courage,  d'industrie,  d'habileté  que  l'autre 
espèce  ;  elle  est  aussi  plus  portée  aux  plaisirs  des  sens  qu'aux 
aflections  morales ,  et  se  rapproche  davantage  de  la  brute. 
On  y  dislingue  trois  races,  dont  deux  se  partagent  en  deux 
famules.  Voici  ces  divisions  générales  du  genre  humain. 


•  I  i"^*  espèce.  I 

^  lAîicle facial/^ 


Race  blanche. 


t  Ârabe-Indienne. 
'  *  i  Celtique  et  Caucasienne. 

A*iai  'r    '  \J  f  Chinoise. 

<  I  de  85  r  Qo^  ^'  ^^^  basanée \  Kalmouke-Mongole. 

a  jdegrés.  J  l  I^pone-Oatiaque. 

5.  Race  cuivreuse . . .     Américaine,  ou  Caraïbe. 


'4.  Race  brune-foncée.    Malaie ,  ou  Indienne. 


I 


ni 

2;  I  3k^  espèce. 

«  I  Angle  facial  )5.  Race  noire. 

o  »  de  75  à  $5"^ 

degrés.  ,  CKottentots. 

o.  Race  noirâtre.  •  •  •  "^  x'i 


JCafres. 
l  Nègres. 


'apous. 


JPremière  Race  =  Blanche, 

On  la  reconnoîl  principalement  par  son  visage  ovale  ; 
droit,  par  sa  couleur  blanche;  son  nez  est  grand  et  droit  ^ 
sa  bouche  modérément  fendue.  Ses  dents  sont  placées  verti- 
calement ;  son  front  est  plein ,  avancé  ;  ses  joues  colorées  , 
ses  lèvres  petites  et  sa  face  bien  proportionnée,  nous  offrenl 
•jdIus  de  beautés  que  les  autres  races  d'hommes.  On  ne  trouve 
des  cheveux  blonds  ou  châtains,  et  des  yeux  bleus  que  dans 
cette  seule  race.  On  la  distingue  en  deux  familles ,  dont  la  pre- 
mière est  plus  brune  que  la  seconde;  celle-ci  paroi  l  supérieure 
à  toutes  lès  autres  par  ses  qualités  physiques  et  morales. 

1  ®.  La  première  famille ,  celle  des  Arabes ,  comprend  les 
anciens  Hébreux ,  les  Arabes  du  désert  ou  les  Bédouins  ;  les 
Arabes  fixes ,  les  Druses  et  autres  habitans  du  Liban  ;  les 
Maures,  les- Marocains ,  les  Barbaresques,  les  Abyssins  et 
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les  différena  peaples  bruns  ou  hâlés  de  l'Afrique  boréale: 
Lorsque  ces  hommes  ne  s'exposent  point  au  sôleit ,  leur  teint 
devient  blanc  ;  au  reste  y  ils  ont  un  sang  très-mélangé  par  les 
conquêtes  et  les  révolutions  successives  qu'ils  ont  éprouvées 
avant  et  après  Mahomet  Us  se  peignent  la  peau  ;  \e%  femmes 
y  sont  voilées  et  captives  comme  dans  tous  les  pays  maliomé- 
tans;  celles  des  Ai^bes  sont  fort  belles.  Ces  peuples  sont  braves 
el  belliqueux  en  général,  fidèles  entre  eux ,  mais  brigands 
avec  leurs  voisins.  ^■ 

Lies  Hindoux  en  deçà  du  Gange  sont  aussi  de  la  race 
blancbe  ,  et  leur  teint  ne  devient  sombre  que  par  Faction  de 
la  lumière;  mais  il  peut  reprendre  sa  blancheur  en  demeu- 
rant constamment  à  l'ombre,  comme  les  Indiennes  renfer* 
mées  dans  leur  harem  ou  sérail.  On  compte  parmi  ces  peuples 
les  faabitans  du  Bengale ,  de  la  côte  de  Coromandel ,  du 
Grand-Mogol,  les  Malabares ,  les  Banians ,  enfin  les  peuples 
du  Candafaar,  de  Calée  ut.  Ce  sont  des  nations  douces ,  su- 
perstitieuses et  timides ,  dont  la  chaleur  énerve  les  forces.  Ils 
ont  beaoconp  d'industrie  ;  mais  leurs  gouvernemens  despo- 
tiques, et  Tailaissement  de  leur  corps,  diminuent  leur  grande 
habileté.  Leur  religion  est  Tidolâlne  ;  elle  recommande  la 
culture  des  terres,  la  multiplication  de  l'espèce  humaine, 
défend  de  verser  le  sang  des  animaux  et  établit  des  castes  privi- 
légiées, tellesque  celles  desNaïres,  des  Brames  et  des  Parias.  Les 
Persans,  les  Arméniens ,  les  habitans  du  Chorasan ,  ceux  de 
la  Syrie,  les  Géorgiens  et  Mingréliens  sont  en  général  cou- 
rageux ;  ils  aiment  le  trafic  et  la  guerre;  les  uns  sont  maho- 
metans,  les  autres  chrétiens  orientaux.  L'espèce  humaine  y 
est  belle  ;  les  femmes  y  sont  un  objet  de  négoce;  on  y  fait  aussi 
beaucoup  d'eunuques.  Plusieurs  de  ces  peuples  se  peignent  la 
peau  de  diverses  couleurs;  les  femmes  de  Lahor ,  de  Kache- 
mire,  du  Mogol, s'arrachent  souvent  tous  les  poils  du  corps;: 
elles  se  couvrent  aussi  de  pierreiies.  Les'mariages  se  fout  dès  le 
plus  ieune  âge ,  parmi  tous  ces  peuples ,  et  les  signes  de  virgi- 
nité y  sont  exigés  rigoureusement.  Les  Arméniens  sont  chré- 
tiens, et  de  la  secte  d'Ëutychès;  les  Malabares,  les  Banians 
croient  à  la  métempsycose  ou  transmigration  des  âmes. 

3^.  Parmi  la  seconde  famille  de  la  race  blanche ,  les  Euro- 
péens sont  compris  dans  la  tige  celtique.  Les  Espagnols ,  les 
Italiens,  les  Grecs  et  tous  les  insulaires  de  la  Méditerranée 
sont  plus  colorés  que  les  Suédois,  les  Norwégiens ,  lesDanois^ 
les  Islandais ,  les  Anglais ,  les  Hollandais,  les  Allemands  et 
même  les  Français.  Tous  ces  peuples  sont  remarquables  par 
leur  civilisation  bien  supérieure  à-celle  des  autres  nations  du 
monde,  sans  en  excepter  même  les  Chinois.  Leur  industrie, 

XI.  p. 
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leur  habileté 'dftns  les  sciences  et  dans  tous  les  arts ,  leur  god-« 
rage^les  <>nt  rendus  redoutables  aux  autres  peuples.  Nous  de- 
vons ènCbre  joindre  à  cette  grande  famille  celtique  les  coIch 
nies  des  Européens  en  Amérique  et  aux  Indes  Orientales. 
L'Européen  s'est  acquis  une  grande  prépondérance  sur  les 
diverses  nations  de  la  terre  ;  il  est  plus  aciif,  plus  ingénieux, 
plus  entreprenant;  ses  habitudes  sociales  sont  plus  étendues , 
ae8  gouvernemens  plus  tempérés  et  sa  religion  plus  favorable 
au  dévelo|)pement  du  génie  et  à  la  perfection  de  la  politique. 
La  famille  caucasienne  se  compose  des  Usbecks,  des  Tar- 
tares  czérémisses  ou  anciens  Scythes ,  des  Turcs  et  de  la  plus 
grande  partie  des  Moscovites  ou  Russes  d'Europe ,  des  nom- 
breuses nations  de  la  Crîmée ,  du  Cuban  jet  autres  qui  en* 
tourent  la  mer  Noire,  de  celles  de  l'Ukraine  ,  du  royaume 
d'Astracan  ,  &c.  On  observe  chez  tous  ces  peuples  un  corps 
robuste, un  courage  presque  féroce ,  uni  au  mépris  delà  moit , 
un  caractère  violent  et  très-belliqueux  ,  mais  une  moindre 
aptitude  aux  sciences,  aux  arts  et  au  commerce  de  la  vie  civile. 
Les  révoltes ,  les  guerres,  les  rapines  et  la  tyrannie  sont  assez 
communes  ches  tous  ces  peuples ,  de  même  que  le  besoin  du 
luxe  et  l'usage  des  boissons  enivrantes. 

11  ne  faut  pas  admettre  dans  cette  seconde  famille  plusieurs 
Hongrois,  divers  habitans  de  Pétersbourg  originaires  d'Asie 
et  les  Lapons  ;  ils  appartiennent  à  la  race  mongole  dont  nous 
allons  parler. 

Seconde  Race.  =  Basanée  ou  olipdire. 

Son  visage  distinctif  est  large ,  applati  et  comprimé ,  de  sorte 
que  les  éminences  en  sont  moins  prononcées  ;  son  nez  est 
gros,  écrasé,  sur-tout  à  sa  racine,  et  ses  narines  sont  très- 
ouvertes  ;  les  os  des  joues  (les  pommettes  )  sont  gros ,  relevés  ^ 
proéminens;  la  mâchoire  supérieure  est  plate  et  très-large; 
les  tempes  sont  enfoncées  ;  rx>uverture  des  yeux  est  étroite  , 
et  comme  linéaire ,  un  peu  oblique  ;  les  paupières  sont  bri- 
dées, et  les  yeux  écartés  entre  eux;  le  menton  est  avancé. 
Celte  race  a  dans  tous  les  cUmÂis,  quels  qu'ils  soient,  une 
couleur  très  -  basanée ,  qui  apj|>rocbe  de  celle  de  l'écorce 
d'oranges  échée  ;  ses  cheveux  soiit  toujours  noirs,  clair-seméj«, 
très-droits  et  rudes.  La  face  pe^présente  une  sorte  de  loz^nge 
ou  de  carré;  elle  a  très-pelTde  barbe  naturellement ,  et  l\ris 
de  aes  yeux  est  toujours  noir.  La  taille  estasses  courte  et  trapue; 
le  corps  est  carré,  musculeux;  les  jambes  sont  courtes  et 
cambrées.  On  peut  diviser  cette  race,  la  plus  nombreuse  de 
toutes,  en  trois  famiUes  principales ,  dont  l'une  a  des  traiti* 
extrêmement  rudes;  c'est  la  famille  Kalmouke-Mongoie  ^ 
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Tautre ,  qui  a  des  formes  pluii  adoucies^  est  celle  des  Chinois 
et  des  autres  peuples  de  l  Asie  orientale  au-delà  du  Gange  ; 
enfin^  la  troisième  famille  a  une  taille  maigre ,  ramassée  et 
fort  petite  ;  c'est  celle  des  Lapons ,  des  Ostiaques ,  des  Sa- 
moïèdes,  des  Kamtchadales  et  de  tous  les  peuples  qui  en- 
tourent le  pôle  arctique.  Dans  tous  ces  peuples,  le  principal 
caractère  moral  est  l'excessive  opiniâtreté  de  leurs  coutumes^ 
qui  n'admet  aucune  perfection  ultérieure. 

1^.  La  famille  qui  comprend  les  Mongales  orientaux  et  mé  : 
ridionaux  est  composée  en  Europe,  des  Hongrois;  en  Asie, 
des  Siamois,  des  Péguans ,  des  Cochinchinois ,  des  Tonqui- 
nois  ,  des  Chinois,  des  Coréens ^  des  Japonais  ,  des  habitans 
de  la  Tartarie  chinoise,  des  Tibétains  et  des  Mongoles.  Leur 
teint  est  basané  ;  leurs  traits  u'ont  pas  la  rudesse  des  Kalmouks; 
leur  nez  est  camus  et  gros;  tout  est  plus  adouci ,  parce  qu'ils 
Labitent  des  climats  plus  tempérés  et  que  leur  genre  de  vie 
est  plus  réglé.  Tous  ces  peuples,  excepté  les  Hongrois,  vivent 
sous  des  gouvernemens  fixes ,  despotiques ,  mais  tempérés 

i)ar  leur  caractère  peu  belliqueux  ;  leurs  religions ,  qui  sont 
e  lamisme,  le  bracbmanisme ,  Tidolàtrie ,  8cc.  sont  ordinai- 
rement réunies  à  la  puissance  séculière  ;  elles  prescrivent  la 
soumission  absolue  et  perpétuent  en  quelque  sorte  la  pusilla- 
nimité et  l'asservissement;  cependant  les  Tartares-Mongoles 
qui  vivent  en  hordes  errantes  et  n'ont  pas  un  gouvernement 
nxe  ,  sont  très-belliqueux,  parce  qu'ils  habitent  un  climat 
froid  et  austère  qui  endurcit  leur  corps.  En  Chine  et  au  Ja- 
pon, l'on  aime  dans  les  femmes  des  pieds  très-petits.  Les  ha- 
bitans d'Aracan,  de  Laos,  de  Siam  et  du  Pégu  ont.du  goût 
pour  les  oreilles  longues,  et  les  tirent  prodigieusement;  ils  se 
noircissent  aussi  les  dents  ;  ces  peuples  sont  tous  polygames , 
doux,  timides,  mais  extrêmement  fourbes,  trompeurs  et 
sans  foi  ;  ils  cachent  un  caractère  âpre  au  gain ,  hypocrite  et 
i  ruel  comme  le  tigre  ,  tandis  que  la  race  blanche  a  le  cœur 
naturellement  franc  et  rempli  de  fierté  ;  celle-ci  est  basse  , 
rampante  et  fausse.  Ces  différences  viennent  peut-être  de  la 
nature  de  leurs  constitutions  politiques  et  de  i'inûuence  des 
religions  et  des  climats  chauds  ;  car  elles  ne  se  remarquent 
pas  au  même  degré  dans  les  familles  Kalmoukes.  Au  reste  , 
les  Chinois  et  les  Japonais  sont  les  peuples  les  plus  policés  de 
cette  partie  de  l'Asie  ,  et  les  plus  anciennement  civilisés  ;  ce- 
pendant nous  les  voyons  demeurer  stationnaires  dans  un 
état  d'imperfection  dont  ils  ne  cherchent  point  à  sortir,  et 
que  maintient  leur  politique.  Leur  gouvernement ,  quoique 
su)et  à  de  nombreuses  révolutions,  demeure  toujours  le  même, 
et  semble  tellement  inhérent  dans  ces  peuples,  qu'ils  forcent 
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leurs  vainqueur  à  subir  le  joug  de  leurs  propres  coutumes  ef  k 
l^cevoir  la  même  religion.  .*..„,     r« 

a**.  Nous  comprenons  ici  les  grandes  familles  des  Tarlares- 
Mongols ,  des  Mantcheoux,  des  Kalmouks ,  des  Baskirs^  Ko- 
aàques  vrais,  Kirguis,  Tschouvaches,  Burates,  Soongares, 
Eleuths,  et  des  IribusTanguliques  près  du  Thibet  et  du  nord 
de  la  Chine.  Ce  sont  des  peuples  nomades,  vivant  en  hordes, 
sous  des  tentes ,  parcourant  à  cheval  l'immense  plateau  de  la 
Tartarie ,  ne  cultivant  aucune  terre,  se  nourrissant  de  lait  de 
jument  et  de  chair  de  cheval ,  souvent  crue.  Toujours  armés  , 
ils  font  la  guerre  en  brigands,  et  cheixhent  plutôt  à  piller 
qu'à  vaincre.  Cependant  ils  sont  braves  ,  obéissent  à  un  chef 
âectif  appelé  khan  ,  auquel  ils  accordent  une  souveraine 
puissance.  Toujours  prêts  à  marcher  au  combat  et  à  la  ra- 
pine ,  ils  ont  plus  d'une  fois  opéré  de  grands  envahîssemens 
dans  i' Asie  méridionale  :  ils  ont  souvent  asservi  l'Inde  et  con- 
quis la  Chiné,  où  leurs  descendans  régnent  encore  aujour- 
d'hui. Sous  Crenghis  Khan  et  Tamerlan,  qui  surent  les  réu- 
nir   ils  conquirent  d'immenses  pays ,  et  formèrent  les  plus 
vastes  empires  qui  aient  jamais  existé  sur  la  terre ,  tel  que  cel  iii 
du  Caplchac ,  mais  il  s'écroula  bientôt.  Leurs  guerres  sont  des 
incursions  de  cavalerie  seulement.  Le  cheval  est  le  compagnon 
du  Tartare-Mongol.  Il  est  la  seule  possession  et  le  fondement 
de  son  existence  ;  avec  le  lait  de  jument,  il  prépare  des  fro- 
mages et  une  boisson  spiritueuse  appelée  koumia.  l/p&  TeXi" 
'  fiions  de  ces  peuples  sont  les  chamanisme  et  lelamismè  ;  l'isla- 
misme ou  la  loi  de  l'Alcoran  y  fait  chaque  jour  des  progrès. 
Ces  peuples,  tantôt  indépendans,  tantôt  sujets  des  Russes, 
Bont  polygames ,  malgré  la  froidure  des  climats  qu'ils  habiten  t. 
A  la  mort  de  chaque  hjonvme ,  ils  enterrent  avec  lui  ses  arnies  , 
aon  cheval  et  ses  omemens.  La  figure  des  hommes  de  ces  tribus 
barbares  est  pleine  de  rudesse  et  de  férocité  ;  leurs  traits 
portent  au  plus  haut  degré  les  caractères  que  nous  avons 
assignés  à  cette  seconde  race.  On  les  nomme  TartareB  ;  mais 
il  faut  les  distinguer  des  Tarlares  de  la  Russie  européenne 
qui  appartiennent  à  la  race  blanche,  et  qui  ne  sont  pas  laids 
comme  lesTartares-Mongols.  Leur  genre  de  vie  est  analogue 
à  celui  des  Arabes-Bédouins. 

Ces  débordemens  des  hordes  Tartares  -  Mongoles  dans 
l'Asie ,  et  ceui  des  Tartares  du  Caucase  ou  de  la  race  blanche  , 
ont  fait  penser  que  les  pays  qu'ils  habitoientétoient  très-peu- 
plés; mais  quand  on  considère  qu'ils  ne  cultivent  point  les 
terres^  on  reconnoît  que  ces  pays  doivent  toujours  être  sur- 
charges d'habilans  ,  relativement  à  leur  produit.  D'ailleurs  ^ 
ces  émigrations  secomposenldela  nation  entière,  des  femmes. 
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des  enfans,  des  vieillards,  du  béiuil  et  du  bagage;  ee  sont  dus 
coloaies  ambulantes  et  guerrières;  les  femmes  elles-mêmes 
prennent  le  sabre  et  la  pique  au  premier  besoin.  (Voyez  l'ar- 
ticle Amazones.)  N'ayant  presque  rien  à  perdre,  mais  tout 
à  gagner ,  étant  placées  entre  l'esclavage  et  Vempire  >  ces  na^ 
tions  en  sont  d'autant  plus  courageuses.  La  nature  semble 
avoir  placé  dans  le  Nord  la  patrie  des  conquérans  et  dea 
guerriers,  pour  donner  au  genre  humain  les  secousses  qui  le 
renouvellent.  Il  en  est  de  même  du  nord  de  l'Europe  que  de 
celui  de  l'Asie, par  rapport  à  leurs  contrées  méiidionales;  la 
vigueur  du  corps^  la  hardiesse  et  le  courage  diminuent  à  me- 
sure que  la  chaleur  augmente  ;  et  quoique  les  pays  froids 
soient  presque  dépeuplés ,  ils  envoient  continuellement  vers 
les  régions  les  plus  chaudes ^ leurs  habitans,  à  mesure  que 
ceux-ci  se  multiplient  Ces  essaims  de  Barbares  qui  sortent 
de  leurs  retraites  glacées^  ce  reflux  d'hommes,  a  fait  regarder 
le  Nord  comme  la  fabrique  inépuisable  du  genre  humain  ji  , 
officina  gentium.  Aujourd'hui  le  nord  de  l'Europe  étant  cul* 
iivé  et  ayant  des  gouvernemens  fixes,  l'espèce  humaine  peut 
s'y  multiplier  sans  être  obligée  d'en  sorlir  aussi  fréquemment 
qu'autrefois.  D'ailleurs,  ce  système  d'émigrations  à  main  armée 
ne  pourroit  plus  s  opét*er  aujourd'hui  avec  autant  de  succès  en 
Europe ,  à  cause  des  armées  toujours  sur  pied  des  puissances 
européennes  et  des  places  fortes  qui  ne  cèdent  qu'à  de  longs 
sièges.  £[u  Asie,  les  états  sont  ouverts;  nulle  place  forte  ,  nulles 
troupes  réglées.  Le  Tartare,  toujours  à  cheval ,  s'avance  ra-> 
pîderaent,  dévaste  tout  sur  son  passage,  épouvante  aisément 
•des  iieuples  timides  et  sans  défense ,  pénètre  au  cœur  dés  em- 
pires et  marche  di*oit  au  trône  le  sabre  à  la  main.  Un  seul 
coup  l'anéantit  ou  le  rend  maître  absolu.  En  vain  le  Chinois 
a  bâti  sa  longue  muraille  /  en  vain  l'Indien  se  croit  en  sûreté 
derrière  les  montagnes  duTliibet  ;  le  Tartare  est  actif,  infati- 
gable ;  sa  marche  est  rapide  et  la  nécessité  le  conduit.  On  con- 
noit  par  l'histoire  des  siècles  passés  onze  envahissemens  gé- 
néraux de  l'Asie  par  lesTartares,  indépendamment  des  in- 
cursions innombrables  qu'ils  y  font  continuellement  et  des 
brigandages  qu'ilsy  exercent  chaque  jour.  Aussi  les  peu]3les  de 
cette  partie  du  monde  sont  extrêmement  mélangés.  Il  paroit 
même  que  cette  race  mongole  a  peuplé  une  grandi.  ;^artie  de 
l'Amérique,  en  yémigrant  par  la  presqu'île  du  Kamtchatka 
et  par  les  îles  Kuriles  ou  celles  des  Renards.  On  ne  peut  pas 
méconnoître  la  ressemblance  des  Américains  septentrionaux 
qui  sont  placés  vis-à-vis  de  l'Asie  orientale,  avec  les  Tartares 
Tschutchis  de  cette  partie  du  monde  ;  mais  les  autres  peuplea 
américains  eu  diffèrent^ 
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D^,  La  famille  des  peuplades  polaire»  d'une  stature  trapue 
est  composée  des  Lapons^  des  Zembliens,  des  SamoïèdeSy 
des  Ostîaques  ,  des  Tunguses,  des  Jakutes  à  rennes ,  des  Ju- 
kagreSj,  des  Tschulchîs  et  des  Kamtchadales  dans  Tancien 
continent  ;  des  Esquimaux  et  des  Groënlandais  dans  le  Nou- 
veau-Monde. Ces  hommes  ,  dont  la  tailla  ne  surpasse  guère 
quatre  pieds,  entourent  le  cercle  polaire.  Leur  têle  est  fort 
grosse  ;  leurs  pommettes  sont  saillantes ,  leurs  yeux  écar- 
tés; leurs  cheveux  Roirs  et  droits^  leur  peau  est  tannée; 
leur  bouche  large  et  leurs  dents  éloignées»  Ils  ont  un  aspect 
sauvage ,  timide,  et  sont  d'un  naturel  fort  craintif;  leur  voix 
est  grêle  et  tient  du  cri  des  canards.  Leur  religion  est  celle  des 
«chamans  ,  espèces  de  sorciers ,  de  prêtres  ou  devins  qui 
croient  évoquer  des  esprits.  Ils  adorent  aussi  des  morceaux 
de  bois  ou  de  pierre  grossièrement  façonnés  en  idoles.  On  a 
voulu  convertir  les  Lapons  à  la  religion  chrétienne ,  et  ils 
croient  tout  ce  qu'on  veut  au  moyen  de  Teau-de-vie.  Le 
grand  Gustave  Wasavouloit  en  faire  des  soldats ,  mais  le  aeul 
bruit  du  tambour  les  mettoit  aussi-tôt  en  fuite.  Ces  hommes 
vivent  en  hordes  sous  des  tentes,  avec  leurs  rennes,  espèce 
de  cerfs  domestiques  ,  et  se  nourrissent  de  leur  lait,  de  leur 
chair ,  quelquefois  toute  crue ,  et  de  poissons  à  demi-pourris  ; 
ils  ne  sont  presque  jamais  malades  ;  en  été,  ils  cherchent  les 
lieux  froids  et  élevés  ;  ils  descendent ,  en  hiver ,  dans  les 
plaines,  s'y  creusent  des  habitations  sous  terre,  appelées 
iourtes,  et  s'y  tiennent  dans  la  fumée,  dans  un  air  étouf- 
fant, lis  voyagent  en  traîneaux ,  à  l'aide  des  Rennes  (F'oyex 
ce  mot.),  marchent  sur  la  neige  avec  des  raquettes  aux  pieds  , 
et  se  couvrent  les  yeux  avec  une  planchette  percée  de  petites 
fentes ,  pour  n'avoir  pas  la  vue  blessée  par  l'éclat  éblouissant 
de  la  lumière  sur  les  glaces  et  les  neiges.  Ils  ont  un  langage 
approchant  de  celui  des  Hongrois.  Les  Esquimaux  sont  ha- 
biles à  la  pêche  ,  et  voguent  sur  la  mer  dans  des  canots  faits 
de  peaux  enflées.  Ils  mangent  le  poisaon  tout  cru,  l'en  (errent 
dans  de  grandes  fosses  pour  le  conserver  pendant  Diiver  ,  et 
s'en  nourrissent  quoique  pourri.  Les  Sam oïèdes  font  de  même, 
et  les  Osliaques  vivent  de  chasse,  de  graisse  d'ours,  qu'ils 
aiment  beaucoup,  de  racines  sauvages  et  de  toute  espèce  de 
proie  animale.  Les  Kamtchadales  sont  aussi  de  granas  chas- 
seurs et  de  bons  pêcheurs.  Ils  s'enivrent  par  l'infusion  d'un 
champignon  [agaricus  muscarius  Linn.)  dans  de  la  bière ^ 
qui  les  rend  furieux.  Toutes  ces  peuplades  sont  polygames  , 
quoique  dans  des  pays  excessivement  froids;  mais  les  hommes 
•sont 81  peu  jaloux, qu'ils  offrent  leurs  femmes  aux  étrangers  , 
k  ce  qu'on  assure.  Celles-ci  sont  encore  plus  laides  que  les 
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hommes  ;  elles  ont  des  mamelles  pendantes ,  d*une  conleur 
tannée^  avec  un  mamelon  noir  comme  du  charbon;  elles 
manquent  souvent  de  poils  aux  parties  naturelles ,  n'ont 
presque  aucun  écoulement  menstruel  ;  leur  vulve  est ,  dil-on, 
très -large;  elles  y  gardent  souvent  un  pessaire  de  bois  et 
accouchent  avec  facilité.  Tous  ces  peuples  ont  l'habitude  des 
bains  de  vapeur  y  et  ils  vont  tout  en  sueur  se  rouler  dans  la 
neigé  sans  en  être  incommodés.  Il  y  a  des  Jakutes  fixes  et 
d'autres  errans^  avec  des  rennes  ;  les  Tscliutchîs,  les  Kami- 
chadales  se  servent  de  traîneaux^  auxquels  ils  atlèlent  des 
chiens  de  race  sibérienne  ;  ils  les  nourrissent  de  poisson  sec  , 
qui  est  aussi  leur  aliment  ordinaire.  Les  habits  de  ces  peuples 
sont  faits  de  peaux  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  »  garnis  de 
leurs  plumes  ou  poils.  Pour  garantir  leur  peau  des  gerçures 
du  froid ,  ils  se  graissent  et  s  enfument ,  ce  qui  les  fait  puer 
horriblement.  Il  n'y  a  point  de  race  plus  malpropre  sur  la 
terre^  mangeant  dans  des  auges  de  bois  crasseuses,  des  poissons 
pourris^  que  les  chiens  et  les  hommes  se  disputant  pêle-mêle. 
Avec  cela  9  ils  sont  vains,  glorieux,  et  se  croient  les  plus 
heureux  de  la  terre.  Si  la  nature  ne  leur  avoit  pas  donné 
cette  illusion  de  bonheur,  comment  pourroient-ils  se  plaire 
sous  un  ciel  affreux ,  toujours  encroûté  de  neige  et  de  fri-* 
mas?  Ils  aiment  beaucoup  le  tabac  ,  s'en  remplissent  totale- 
ment le  nez ,  et  ont  toujours  avec  cela  la  pipe  à  la  bouche. 
Lorsque  leurs  idoles  ne  leur  apportent  point  de  bonheur  à  la 
chasse  ,ils  les  battent,  et  mettent  leurs  dieux  à  la  raison  en  les 
jprivant  de  leurs  offrandes  accoutumées.  Lorsqu'une  baleine 
échoue  sur  les  rivages  des  mers  polaires  qu'ils  nabitent,  c'est 
une  joie  universelle  \  ils  boivent  plusieurs  pintes  par  jour  de 
son  huile  ou  de  celle  de  poisson  ,  et  se  gorgent  de  la  chair  de 
ces  animaux.  On  ne  peut  dire  combien  ces  hommes  peuvent 
supporter  le  froid ,  et  combien  leur  haleine,  leur  transpira* 
lion  sont  chaudes.  Ils  aiment  tant  leur  pays,  qu'en  les  traus* 
portant  dans  des  contrées  plus  douces  et  plus  fertiles,  ils  y 
meurent  d'ennui  et  de  chagrin.  La  timidité  de  ces  hommes 
est  remarquable ,  et  ils  sont  sujets  à  des  affections  spasmo- 
diques  analogues  à  l'épilepsie ,  dont  les  accès  les  rendent  fu- 
rieux. Voilà  quels  sont  ces  ïiomm^s  singuliers ,  que  la  nature 
a  conformés  exprès  pour  supporter  le  iroid.  -* 

Troisième  race,  =  Cuivreuse» 

N'eus  regardons  comme  une  race  particulière ,  les  tribus 
américaines  qui  habitent  depuis  Québec ,  le  Mississipi  et  la 
Californie ,  jusqu'au  détroit  de  Magellan  ;  cependant  elles  se 
rapprochent ,  ainsi  que  les  hal^itans  de  l'Amérique  septentrio» 
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nale,  tels  que  les  Canadiens ,  lés  Hurons,  les  Labradoriens, 
et  les  peuplades  de  la  côte  qui  regarde  l'Asie ,  de  la  race 
Tartare-Mongole  ;  ces  nations  paroîssent  même  appaiienir 
à  cette  race.  Mais  le^  belles  peuplades  des  Akansas ,  des  Illi- 
nois j  les  Californiens  ,  les  Mexicains ,  les  Apalaches ,  les 
ChicacaSyles  peuples  du  Yucatan,  de  Honduras ,  et  autres 
de  la  Nouvelle-Espagne,  airisi  que  ceux  des  Antilles  (excepté 
les  colons  européens  et* nègres)^  sont  d'une  race  particu- 
lière,  aussi  bien  que  les  nabitans  de  toute  l'Amérique  méri- 
dionale f  tels  que  ceux  de  TOrénoque^  du  Pérou  ,  de  la  Guiane , 
du  pays  des  Amazones  y  du  Para  ^  du  Brésil  y  de  Rio  de  la 
Plata,  du  Paraguay  y  du  Tucuman,  du  Chili  ^  d^  Tenues. 
Magellaniques  ^  et  de  la  Patagonie. 

£n  efiet  y  ces  hommes  ont  en  général  un  fi*ont*  ti*ès-couri 
et  abaissé ,  ce  qui  a  fait  soupçonner  qu'ils  l'écrasoient ,  comme - 
on  nous  l'assure  des  Omaguas fleurs  yeux  sont  très-enfoncés; 
leur  nez  un  peu  épaté;  leurs  narines  très-ouvertes;  leurs 
cheveux  noii*s ,  droits  ;  leur  peau  est  d'une  teinte  de  cuivre 
rouge  y  et  clair-semée  de  poÛs  qu'ils  arrachent  :  ils  ont  une 
face  large  en  général  ;  des  joues  élevées  et  non  applaties  -,  leur 
corps  est  musculeux  ;  leur  aspect  égaré  et  sauvage.  Ib  aug- 
mentent quelquefois  la  teinte  rouge  de  leur  corps ,  en  le  colo- 
rant de  rocou  y  ce  qui  éloigne  en  partie  les  moustiques  y  espèce 
de  cousins {  culex  pipiens  IÂnn,)y  dont  la  piqûre  est  insup- 

1  portable.  Ces  peuples  vont  ordinairement  nus  y  même  dans 
es  contrées  froides;  ils  ne  cultivent  point  les  terres^  et  vivent 
de  chasse.  Dans  le  Nord  y  ils  sont  très-belliqueux  et  remplis 
de  courage ,  sur-tout  les  tribus  du  Canada ,  comme  les  Iro- 
quois,  les  Natchez^  les  Algonquins^  les  Hurons  :  ils  étoient 
toujours  en  guerre  entre  eux  autrefois  y  et  leur  caractère 
extrêmement  vindicatif  et  fier ,  perpétuoit  leurs  discordes» 
Li'excès  de  leur  rage  et  de  leur  vengeance  alloit  jusqu'à  dévorer 
leurs  prisonniers  de  gueri'e  y  après  les  avoir  rôtis  tout  vivans  ; 
mais  rien  n'égaloit  la  fermeté  féroce  de  ces  prisonniers  y  qui 
chantoienty  au  milieu  de  leurs  tortures^  leurs  exploits  et  leurs 
victoires^  entonnant ,  avec  une  mâle  assurance^  Thymne  de 
mort  et  de  triomphe  en  présence  de  leurs  bourreaux.  Cet 
étonnant  courage  n'est  pas  rare  dans  ces  hommes  indomptés  ; 
il  étoit  commun  chez  tous  les  Américains  sauvages  avant  Tar-. 
rivée  des  Européens.  On  en  voit  encore  beaucoup  d'exemples 
aujourd'hui  ;  cependant  ils  commencent  à  devenir  plus  rares 
par  le  commerce  avec  les  Européens ,  et  l'introduction  de  la 
religion  chrétienne.  Les  Américains  naturels  ont  pour  reli- 
inon  le  fétichisme ,  sorte  d'idolâtrie  y  ou  culte  des  Manitous  ; 
ils  offrent  aussi  leurs  hommages  au  soleil  et  aux  astres.  Les 


H  O  M  2i35 

dieb  des  Natches  se  prétendent  issus  da  dieu  Soleil^  et  le» 
Incas  da  Pérou  le  regardoient  comme  TÊlre  Suprême.  Lors* 
que  les  Espagnols  entrèrent  en  Amérique  y  il  y  existoit  deux 
puissans  empires;  celui  des  Incas  ou  Péruviens^  et  celui  da 
Mexique  :  une  poignée  de  brigands  et  d'aventuriers,  Cor  lès, 
Almagro ,  Pi^arre,  suffirent  pour  les  détruire ,  et  pour  faire 
périr  un  nombre  infini  d'Americaius.  Les  historiens  espagnols 
ont  vanté  à  l'excès  l'opulence ,  la  grandeur ,  la  force  et  }a  ci- 
vilisation de  ces  états  ;  mais  il  est  évident  qu'ils  étoient  encore 
dans  une  grande  imperfection  et  sans  industrie^  puisqu'ils 
étoient  sans  monnoie  ^  sans  écriture  alphabétique  ^  sans  ha- 
biliemens  ^  excepté  des  ceintures  de  plumes  colorées  et  autres 
ornemens  ;  puisqu'ils  immoloient  encore  des  hommes  à  leurs 
divinités  sanguinaires ,  et  consacroient  àes  vierges  au  soleil. 
Les  premiers  Européens  y  furent  regardés  comme  des  dieux  , 
tant  ils  parurent  supérieurs  à  ces  peuples. 

On  prétend  que  les  Akansas ,  nation  du  Canada ,  sont  très- 
beaux  ,  bien  conformés ,  comme  les  peuples  de  l'Europe 
septentrionale.  A  l'extrémité  de  l'Amérique  méridionale  y  se 
trouvent  les  Pàlagons^  dont  la  taille  paroît  être  fort  élevée, 
quoiqu'on  l'ait  exagéi*ée  encore  plus  :  ce  sont  des  bordes  no- 
mades, presque  nues ,  ou  couvertes  de  peaux ,  qui  vivent  de 
chasse  et  d'autre  proie,  tels  que  des  veaux  marins ,  qu'ils  dé- 
vorent crus ,  et  dont  la  graisse  fait  leurs  délices.  Les  Chiliens 
sont  aussi  fort  grands,  ce  qui  est  commun  à  presque  tous  les 
peuples  des  pays  où  le  froid  est  assez  vif  sans  devenir  excessif. 
Toua  les  Américains  idolâtres  sont  polygames ,  très-enclins  à 
Tivrognerie,  et' passionnés  poui*  les  boissons  spiritueuses.  Us 
élisent  entre  eux  des  chefs  ou  des  caciques ,  et  se  gouvernent 
en  petites  républiques  par  leurs  propres  usages.  Tous  les 
hommes  sont  chasseurs  et  guerriers  ;  ils  aiment  beaucoup  la 
parure ,  se  mettent  quelquefois  des  pierres  ou  des  ornemens 
dans  leurs  oreilles  et  aans  leurs  lèvres ,  qu'ils  percent .  Toujours 
errans,  les  sauvages  voyagent  de  contrée  en  contrée,  pour 
trouver  du  gibier.  Leurs  armes  sont  l'arc ,  la  flèche ,  le  casse- 
tête  ;  et  aujourd'hui  la  hache,  les  couteaux  et  les  fusils.  Ils  sont 
alertes,  infatigables  dans  leurs  longues  marches  ;  les  femmes 
poiient  le  bagage  ,  et  sont  accablées  des  plus  rudes  travaux  , 
tandis  queleshommes  fument  gravement  leur  pipe  sans  bouger. 
Ce   qui  distingue  sur -tout  l'Américain,  cest  son  flegme, 
son  caractère  vindicatif,  et  son  indomptable  cobstance  dans 
le  malheur  :  il  vit  satisfait  de  son  sort ,  et  si  content  de  son 
état  sauvage ,  qu'on  a  peine  à  le  lui  faire  abandonner.  Tous 
les  Américains  naturels  sont  polygames ,  soit  au  nord  ,  soit 
au  midi  du  nouveau  continent:  à  lewr  mort,  on  enterre  avec 
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eux  leurs  instrumens  de  guerre  ^  en  chantant  des  hymnes 
lugubres. 

Quatrième  race,  =  Brune  foncée. 

On  donne  aux  peuples  qui  la  composent  ^  le  nom  de  Malais, 
à  cause  de  la  presqu'île  de  Malaca  dont  ils  tirent  leur  princi- 
pale origine,  lis  ont  pour  caractère  distinctif,  un  front  abaissé, 
mais  arrondi  ;  un  nez  plein  et  large,  épais  à  son  exirémité  ;  leurs 
narines  sont  écartées;  leur  bouche  très-large  ;  leurs  pommettes 
médiocrement  élevées;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  moins 
avancée  que  dans  le  nègre ,  mais  plus  que  dans  le  Kalmouk  ; 
leur  angle  facial  est  de  80  à  85  degrés  environ  ;  la  clievelui*e 
est  épaisse ,  crépue ,  assez  longue  et  molle  ;  sa  couleur  est  loa- 
jours  noire ,  de  même  que  celle  des  yeux.  Cette  race ,  d'une 
couleur  de  marron ,  fait  une  nuance  intermédiaire  bien  mar- 
quée entre  les  races  mongoles  et  nègres  ;  et  comme  elle-  par- 
ticipe également  des  unes  el  des  autres,  comme  elle  est  placée 
eni  re  les  familles  mongoles  d'Asie  et  celles  des  nègres  d'Afrique 
de  la  Nouvelle-Hollande  et  les  Papous ,  on  pourroit  penser 
que  celte  race  malaie  n'est  rien  en  effet  que  le  résultat  des 
mélanges  entre  ces  deux  races  primitives.  On  trouve  même 
dans  quelcjues  Ûes  des  mers  Indiennes ,  trois  sortes  d'hommes  , 
des  basanes  ou  Mongols ,  des  Nègres  et  des  Malais  ;  ceci  est 
même  remarquable  à  Madagascar,  île  peuplée  de  .Nègres, 
du  côté  de  la  côte  d'Afrique ,  de  Mongok  et  de  Malais  du 
côté  de  l'Asie  et  de  la  mer  des  Indes. 

11  me  semble  donc  que  les  Malais  ne  sont  qu'une  race 
bâtarde,  une  lignée  de  mulâtres  indiens  propagée,  multipliée 
par  le  temps ,  et  perpétuée  enfin  d'elle-même.  Elle  constitue 
actuellement  une  grande  et  nombreuse  famille ,  dont  les  carac- 
tères sont  assez  remarquables.  Le  Malais  a  l'aspect  farouche  , 
le  naturel  traître ,  sombre  et  hypocrite  ;  il  est  hardi ,  entre- 
prenant ,  féroce  dans  la  guerre ,  implac-able  dans  sa  haine  : 
Il  semble  n'avoir  retenu  de  ses  souches  originelles  que  les 
qualités  extrêmes.  Il  y  a  cependant  des  exceptions  produites 
par  la  difiereuce  des  climats  et  par  l'état  social  de  chaque 

Î>euplade;  ainsi  plusieurs  insulaires  de  la  mer  du  Sud ,  comme 
es  Otaïtiens ,  les  Malais  des  îles  de  la  Société ,  de  celles  des 
Amis ,  ont  un  caractère  assez  doux. 

La  race  malaie  se  trouve  dans  la  partie  intérieure  de  TOe 
de  Madagascar ,  aux  Maldives,  à  Ceylan ,  aux  îles  de  la  Sonde  , 
comme  Sumatra ,  Java ,  Bornéo ,  à  la  pénbisule  de  Malaca , 
aux  îles  Moluques,  aux  Philippines^  aux  Célèbes,  a  presque 
tout  l'Archi^Hf!  indien ,  à  la  Nouvelle-Zélande ,  aux  îles  de 
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la  mer  du  Sud ,  h  Otaïti  ,  aux  îles  Sandwich ,  aux  Mar^ 
quiaea ,  &c.  Cette  race  est  toute  maritime  ^  et  fait  un  continuel 
cabotage  avec  des  pirogues  extrêmement  légères,  dans!  tous 
les  parages  de  Tlnae.  Les  Malais  sont  très-actifs,  audacieux» 
ardens  nu  gain^  rusés,  trompeui's,  habiles  marchands:  ce 
sont  les  courtiers  et  le^  facteurs  de  toute  l'Inde ,  comme  les 
Juifs  le  sont  en  Europe,  et. les  Arméniens  en  Orient.  La 
langue  malaie  est  l'une  des  plus  douces  qui  existe  dans  l'uni- 
vers; elle  n'est  presque  composée  que  de  voyelles.  La  religioa 
de  ces  peuples  est  une  idolâtrie  ou  un  fétichisme,  peu  supé- 
rieur à  c^lui  des  peuplades  nègres.  Les  constitutions  politiques 
des  Malais  sont  des  espèces  de  républiques  entièi*ement  féo* 
dales ,  et  il  y  a  toujours  deux  classes  d'individus  ;  les  nobles 
qui  forment  une  plus  belle  lignée ,  parce  qu'ils  sont  les  mieux 
nourris,  les  moins  exposés  aux  injures  del  air,  et  le  bas  peuple. 
En  général  ,  les  Malais  sont  polygames  :  rarement  ils  se 
couvrent  de  vêtemens ,  car  ils  habitent  un  climat  très-chaud  ; 
mais  ils  ornent  leur  peau  de  peintures,  de  points  et  de  dessins 
de  diverses  couleurs  qu'ils  y  impriment.  On  nomme  tatouage 
cette  sorte  de  bigarrure.  Elle  est  aussi  en  grand  usage  parmi 
les  hordes  nomades  des  Américains  et  des  nègres  ;  enfin ,  chez 
tous  les  peujîles  qui  n'ont  pas  l'usage  des  vêtemens.  On  trouve 
même  de  ces  peintures ,  de  ces  marques  imprimées  dans  la 
peau  par  des  piqûres ,  chez  des  nations  plus  policées.  Les 
Asiatiques  au-delà  du  Gange  ,  les  Siamois ,  les  Péguans ,  et 
même  les  Chinois,  peignent  quelquefois  des  fleurs  sur  leur 
peau.  Les  nègres  découpent  la  leur  en  entailles,  ce  qui  la  fait 
paroître  geixée  et  raboteuse  en  ces  endroits,  indépendam- 
ment des  véritables  gerçures  qu'y  produit  la  chaleur.  En 
Arabie,  en  Egypte,  les  habitans  peignent  leurs  mains  en 
jaune  orangé.  Les  Kréeks ,  Américains  du  Nord ,  figurent  sur 
leur  peau  des  serpens ,  des  crapauds,  &c.  pour  paroître  plus 
redoutables  à  leurs  ennemis.  Au  détroit  de  Davis,  les  femmes 
se  découpent  le  visage  et  y  mettent  une  peinture  noire.  Les 
anciens  Pietés  et  Bretons  se  peignoient  en  bleu ,  avec  la  guède 
on  le  pastel. 

Les  Malais  font  un  grand  usage  de  bétel  et  d'arèque ,  sortes 
de  feuilles  (  piper  hetle  Linn.  )  et  de  fruits  (  areca  catechu  ) , 
acres  aromatiques  qu'ils  mâchent  continuellement  Ils  vivent 
de  riz ,  de  sagou ,  des  fruits  d'arbre  à  pain  et  d'épices ,  et  cul- 
tivent peu  la  terre.  Leurs  armes  sont  presque  toujours  empoi- 
sonnées; ils  sont  cruels,  et  même  anthropophages  dans  leurs 
guerres. 
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Cinquième  race,  rz  Noire, 

On  peut  établir  qae  les  Nègres ,  les  Cafres  et  les  Hottentots 
constituent  véritablement  une  espèce  distincte  et  séparée  des 
races  précédentes-;  nous  en  avons  exposé  ci-devant  les  carac- 
tères aistinctifs.  Il  est  vrai  que  le  nègre  engendre  des  individus 
féconds  avec  le  blanc  ;  mais  beaucoup  d'espèces  distinctes 
d'animaux  sont  dans  le  même  cas.  Par  exemple,  la  cliienne 
peut  être  fécondée  par  le  loup ,  par  le  renard ,  et  procréer 
des  métis  capables  de  se  reproduire  :  ceci  ne  prouve  aonc  pas 
Tunité  de  l'espèce.  Les  mulets  viennent  de  l'espèce  du  cheval 
et  de  celle  de  Tâne  ;  on  a  vu  des  mules  devenir  fécondes. 
(  Voye%  l'article  Mulet.  )  Chez  les  oiseaux,  les  iusected  et  les 
plantes ,  ces  mélanges  sont  encore  plus  communs  entre  les 
diverses  espèces  ;  le  seul  caractère,  qui  leur  suffit ,  est  celui  de 
la  constance  des  formes  spécifiques  et  inhérentes  dans  les  gé- 
nérations. Le  nègre  se  perpétue  dans  son  espèce  noire ,  dans 
sa  figure  et  ses  caractères,  sous  tous  les  climats  ;  il  ne  change 
point  essentiellement ,  tant  qu*il  ne  se  mélange  point  aux 
autres  races.  Il  est  plus  porté  aux  afPeclions  des  sens  qu'aux 
pures  contemplations  de  l'esprit  ;  il  existe  tout  entier  dans  ses 
appétits  corporels  ;  passionne  pour  les  exercices  agréables ,  les 
jeux ,  la  danse ,  la  pantomime ,  il  sent  plus  qu'il  ne  pense. 
Son  intelligence  est  ordinairement  moins  grande  que  celle 
des  blancs,  comme  nous  l'avons  dit^  sa  conformation  se 
rapproche  même  un  peu  de  celle  de  l'orang-outang.  Tout  le 
monde  connoit  cette  espèce  de  museau  qu'ont  les  nègres ,  ces 
cheveux  laineux,  ces  grosses  lèvres  si  gonflées,  ce  nez  large  et 
épaté ,  ce  menton  reculé ,  ces  yeux  ronds  et  à  fleur  de  tête  , 
qui  les  distinguent  et  qui  les  feroient  reconnoître  au  premier 
coup-d'œil ,  quand  même  ils  seroient  blancs  comme  les  Eu- 
ropéens. Leur  front  est  abaissé  et  arrondi  ;  leur  télé  est  com- 
primée vers  les  tempes;  leurs  dents  sont  placées  obliquement 
en  saillie.  Plusieurs  ont  les  jambes  cambrées ,  presque  tous 
ont  peu  de  mollets ,  des  genoux  toujours  fléchis ,  une  allure 
éreintée ,  le  corps  et  le  cou  tendus  en  avant ,  tandis  que  les 
fesses  resaortent  beaucoup  en  arrière.  Tous  ces  caractères 
montrent  véritablement  une  nuance  vers  la  forme  des  singes, 
et  s'il  est  impossible  de  la  méconnoîlre  au  physique,  elle  est 
même  sensible  dans  le  moral.  L'homme  noir  est  né  imitateur  ; 
comme  le  singe ,  il  reconnoît  la  supériorité  du  blanc ,  supporte 
assez  aisément'  son  esclavage ,  est  très-insouciant  et  paresseux. 
Ces  habitudes  annoncent  une  mollesse  naturelle  ou  innée  de 
Famé.  Il  faut  observer  encore  que  Tavancement  des  dents  et 
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leur  inclinaison  empêche  les  nègres  de  prononcer  la  lettre  '*> 
il  en  est  de  mémo  dea  Chinois  ;  et  il  est  remarquable  que  tous 
ces  peuples  sont  extrêmement  timides  :  au  contraire^  tous  h'^ 
habitans  du  Nord  de  la  terre  prononcent  cette  letti*e  avec 
beaucoup  de  facilité  ^  et  on  la  trouve  fréquemment  dans  leur 
langage  ;  ce  sont  aussi  des  peuples  remplis  de  courage  et 
d'une  valeur  indomptable.  La  plupart  des  juremens  qui  ex- 

i>riment  la  colère  et  la  fureur ,  ont  aussi  cette  lettre ,  dont 
'exacte  prononciation  dépend  de  la  position  verticale  des 
dents  et  du  peu  d'avancement  des  mâcnoiies  ;  car  à  mesura 
qae  lesmâchoii^es se  rapetissent ^  le  front  s'avance^  le  cerveau 
détend  et  s'agrandit ,  le  naturel  prend  plus  d'énergie ,  et  l'ame 
plus  d'activité.  Il  suit  de  là  que  le  nègre  est  en  quelque  sorte 
t'inverse  de  l'Européen ,  par  la  forme ,  la  capacité  de  sou 
crâne ,  et  par  la  foiblésse  et  la  dégradation  de  son  ame.  Voye% 

NÈGRE. 

1^.  La  race  noire  se  distingue  en  deux  branches;  celle  des 
Ethiopiens  ou  des  nègres  proprement  dits ^  et  celle  des  Cafres. 
La  première  famille  renferme  les  lolofies^  les  Foules ,  les 

Eeuplades  du  Sénégal  ^  de  Serre-Lione ,  de  Maniguette  ^  de 
L  Côte-d'Or^  d'Ardra,  du  Bénin  >  de  Majombo,  de  la  Ni- 
gritie ,  des  MandingueS;  de  Loango,  du  Congo ,  Angola^ 
Lubolo  et  Benguela,  enfin  de  toute  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique^  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap  Négro,  en  y  corn- 

{>renant  les  îles  du  Cap-Verd.  On  les  distingue  des  Cafres  par 
a  mauvaise  odeur  qu'ils  exhalent  lorsqu'ils  sont  échaufiés^ 
par  une  peau  très-huileuse ^  satinée^  d'un  noir  foncé.  Leur 
naturel  est  assez  paisible;  ils  sont  robustes^  mais  lents  et  un 
peu  paresseux.  On  les  préfère^  dans  les  colonies  européennes, 
a  tous  les  autres  Africains.  Ces  misérables  »  dévoués  a  l'infor- 
tune pour  satisfaire  nos  voluptés^  ont  sans  doute  à  se  plaindre 
de  la  nature  qui  les  a  rendus  inférieurs  aux  blancs  ;  mais  du 
moins  elle  a  ôté  une  partie  de  l'amertume  que  leur  asservis- 
sement doit  répandre  sur  leurs  jours,  en  les  rendant  plus 
capables  d'en  tolérer  la  rigueur.  Cet  abus  inhumain  de  notre 
supériorité  est  une  tyrannie  condamnable  devant  Dieu  et  les 
hommes;  aucune  loi  ne  peut  l'autoriser  :  c'est  ériger  la  forco 
en  droit  et  le  crime  en  devoir.  Il  est  clair  que  si  l'Européen 
avoit  le  droit  d'enchaîner  les  nègres  et  de  les  soumettre  à  un 
travail  pénible,  dont  il  dévore  seul  tout  le  fruit,  le  nègre 
auroit  le  môme  droit  sur  les  Européens  quand  l'occasion  s'en 
présenteroil.  C'est  donc  un  état  de  guerre  perpétuelle,  et 
f'épée  est  toujours  placée  entre  le  tyran  et  l'esclave.  Si  une 
nation  plus  robuste,  plus  puissante  et  plus  habile  que  celles 
d'Europe  y  venoit  faire  la  traite  des  blancs,  elle  ne  îeroil  que 
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BOUS  rendre  les  maux  dont  nous  accablons  ces  malheureux 
nègres^  qui  ne  nous  avoient  jamais  fait  la  moindre  offense. 
Mais  quand  rinlérêt  parle  ^  la  compassion  se  tait.  Néanmoins 
ils'élèvey  dans  la  conscience^  un  secret  murmure^  qui  nous 
accusera  un  jour  à  un  tribunal  irrécusable  :  cette  injustice 
est  trop  révoltante  pour  être  pardonnée.  On  pourroit  du 
moins  adoucir  le  sort  de  ces  infortunés,  en  établissant  une 
sorte  de  contrat  entre  eux  et  nous,  afin  de  ne  pas  leur  rendre 
la  vie  insupportable.  Consultez  l'article  Ni:GK£. 

Dans  TAfrique ,  les  nègi*es  vivent  d'une  manière  assez 
précaire  dans  des  huttes,  cultivant  quelques  champs  de  mil^ 
ce  cuzcuz,  et  sont  soumis  à  de  petits  princes  héréditaires  qui 
les  tyrannisent.  Ils  ont  pour  religion  un  grossier  fétichisme  ; 
ils  adorant  des  serpcns,  des  animaux^  ou  quelque  idole  de 
pierre  ou  de  bois.  Plusieura  sont  musulmans  ^  et  se  circon- 
cisent. Ce  sont  des  peuples  très-j>auvres  ^  qui  se  vendent  pour 
quelques  bouteilles  de  rhum,  pour  de  la  toile  bleue  ou  des 
nari'es  de  fer.  Les  rois  de  ces  pays  se  font  de  petites  guerres^ 
ou  plutôt  tâchent  de  se  piller  mutuellement  et  d'enlever  un 
grand  nombre  de  prisonniers^  pour  les  vendre  ensuite  aux 
Européens,  qui  attisent  entre  eux  des  querelles  à  cet  effet. 

En  général^  le  nègre  est  presque  toujours  gai,  même  dans 
l'esclavage^  et  chante  sur  un  air  monotone  quelque  refi^in 
insignifiant.  Le  son  du  tam-tam,  espèce  de  tambourîn,  le 
bruit  rude  et  sauvage  de  quclq n'instrumenta  suffisent  pour  le 
faire  tressaillir  de  joie  et  bondir  en  cadence.  Alors  tout  son 
corps  s'agite^  se  trémousse;  chacun  de  ae»  muscles  participe  à 
la  danse  ;  le  sentiment  de  l'amour  anime  tousses  mouvemens  ; 
ses  gestes  deviennent  lascifs  ;  ils  expriment  l'ardeur  qui  le 
consume.  La  négresse  partage  ses  affections  ;  elle  orne  sa  télé 
d'un  mouchoir  rouge,  graisse  sa  peau  luisante ,  et  entoure  son 
cou  d'un  collier  de  graines  rouges  (  de  VErythrina  coral^ 
lodendron  Linn.  ).  Toutes  les  négresses  ont  des  mamelles 
grosses ,  longues  et  pendantes ,  ce  qui  est  commun  à  toute  la 
race  noire  et  à  la  race  mongole;  car  les  Lapones,  les  Groè'n- 
landaises,  les  Kalmoukes,  les  Mongoles,  les  Hongroiiies,  les 
Morlaques^  &c.  ont  aussi  leurs  mamelles  pendantes ,  avec  un 
mamelon  noirâtre.  Ce  n'est  donc  pas  la  chaleur  seule  qui  fait 
ainsi  tomber  le  aein^  quoiqu'elle  y  contribue  beaucoup,  mais 
la  constitution  naturelle  ae  ces  races,  sous  quelque  climat 
qu'elles  habitent. 

Les  négresses  sont  bonnes  nourrices,  très-fécondes  et  fort 
lascives,  de  même  que  les  nègres.  Dès  Tâge  de  dix  à  douze 
ans,  ib  sont  en  état  d'engendrer;  ce  oui  se  remarque  aussi 
4ans  la  race  mongole,  soit  dans  le  midi,  soit  dans  le  nord 
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de  TAsie  ;  mais  ib  sont  vieux  de  bonne  heure ,  et  tous  poly- 
games. 

â^*  lia  seconde  famille  est  celle  des  Cafres,  qui  habitent 
dans  la  partie  orientale  de  l'Afrique^  depuis  la  rivière  de 
Magnice  ou  du  Saint-Ëspril  jusqu'au  détroit  de  Babel-MandeL 
Celle  vaste  étendue  comprend  le  Monomotapa ,  les  Jaggas  , 
la  Cafrerie ,  les  Borores ,  toute  la  côte  de  Zianguebar  et  du 
Alozambic^ue,  Mongale^  Monbaze,  Mélinde ,  le  Monoë'mugi, 
les  Anzicos^  les  royaumes  d'Alaba^  d'Ajan  et  d'Adel^  ainsi 
que  le  pays  des  Galles.  Peutnêlre  Tintérieur  de  TAfrique  est-il 
habité  par  des  nations  semblables;  mais  elles  sont  féroces,  et 
même  anthropophages.  La  famille  des  Cafresse  dùttingue  fort 
bien  de  celle  des  nègres  par  un  caractère  plus  habile,  plus 
iier,  plus  indomptable  et  plus  guerrier.  Elle  a  un  teint  moins 
fonc^  et  moins  luisant ,  une  face  moins  alongée,  des  traits 
plus  réguliers  et  plus  beaux,  un  corps  très-robuste  et  bien 
constitue  9  grand ,  quoique  moins  gros  que  celui  des  nègres  ; 
enfin 9  lorsque  le  Cafre  est  échauffé^  sa  sueur  n'exhale  pas 
d'odeur  désagréable.  Naturellement  pasteurs  et  nomades,  les 
Gafi*es  sont  des  peuples  simples,  mais  plus  courageux,  plus 
guerriers  que  les  nègres,  et  qui  forment  de  grands  empires, 
comme  ceux  deTombuctu^  de  Macoco,>du  Monoraolapa 
et  du  Monoëmugi.  Ces  peuples  sont  moins  connus  que  les 
nègres,  parce  qu'on  ne  tait  pas  la  traite  chez  eux  comme  sur 
la  côte  occidentale  d'Afrique  9  et  que  le  Cafre  est  mutin  et 
impatient  de  l'esclavage.  On  peut  bien  le  mettre  sous  l'empire 
de  la  domesticité ,  mais  non  pas  sous  le  joug  de  la  servitude  ; 
aussi  les  Européens  amènent  rarement  des  Cafres  dans  leura 
colonies^  et  n'en  font  presque  jamais  la  traite^  tandis  que  les 
malheureux  nègres  sont  opprimés,  parce  qu'ils  sont  plus 
doux  y  plus  tolérans  y  et  d'un  caractère  moins  turbulent;  ce 
qui  nous  apprend  bien  qu'il  y  a  de  plus  grands  avantages  à 
être  méchant  que  bon  près  des  tyrans.  La  côte  occidentale  do 
l'île  de  Madagascar  est  aussi  peuplée  de  la  lignée  cafre  :  ces 
diverses  nations  prennent  plusieurs  femmes  en  mariage. 

Cette  grande  famille  de  nomades  fait  le  commerce  de»  bes- 
tiaux^ des  pelleteries^  du  morphil  ou  ivoire,  de  la  poudre 
d'or,  &c.  Les  Cafi'es  voyagent  en  caravanes  ou  en  hordes^ 
coiîduisantleurs  bestiaux  dans  les  gras  pâturages  de  l'Afrique» 
construisant  des  huttes  dans  chaque  canton,  vivant  du  lait 
de  leurs  troupeaux,  de  fromage  et  de  chair,  ne  cultivant 
presque  aucun  terrein,  et  portant  toujours  leurs  armes,  qui 
août  des  espèces  de  piques  appelées  zagaies,  qu'ils  lancent 
fort  loin  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  vigueur.  Ils  sont 
beaucoup  plus  intelligens  que  la  plupart  des  nègres ,  moins 
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superstitieux  et  moins  crédules ,  et  cependant  fort  ignorans 
et  plongés  dans  l'idolâtrie,  ce  qui  les  a  Hlit  nommer  Cafre$ 

Ear  les  Arabes  et  les  Maures /mot  qui  signifie  infidèles;  mais 
eaucoup  d'entr'eux  deviennent  mahométftns,  car  ils  aiment 
le  dogme  de  la  fatalité.  Quoiqu'ils  aient  du  goût  pour  la  danse 
.et  les  amusemens ,  ils  en  sont  moins  engoués  que  les  nègres  ; 
qui  oublient  tous  leurs  malheurs  au  moindre  son  de  quelque 
instrument  ;  aussi  les  esclaves  qu^on  transporte  d'Afrique  aux 
tles  d'Amérique,  mourroient  de  chagrin  si  l'on  n'avoit  pas 
soin  de  les  réjouir  par  la  musique.  Cette  facilité  d'oublier  son 
infortune- est  un  dédommagement  que  la  nature  a  donné 
au  nègre  dans  sa  misère ,  et  qu'elle  accorde  à  tous  les  êtres 
/oibles.  Voilà  pourquoi  l'on  s'nabitue  au  malheur,  de  même 
qu'au  plaisir,  et  k  la  longue,  tout  devient  indifférent. 

Sixième  race,  zz:  Noirâtre. 

On  la  distingue  de  la  race  noire ,  ou  de  celle  des  nègres  et 
des Cafres,  par  un  museau  encore  plus  prolongé,  un  vjsage 
triangulaire  et  qui  finit  en  pointe,  un  anele  facial  de  76  degrés 
environ  \  par  une  peau  d'un  bru  n  noir  ou  d'une  couleur  de  terre 
d'ombre ,  des  yeux  écartés  entre  eux ,  toujours  à  demi-fermés, 
un  nez  entièrement  écrasé  et  extrêmement  large  ;  par  des 
lèvres  plus  gonflées  que  celles  du  nègre ,  et  des  cheveux  qui 
ressemblent  k  de  la  bourre  en  pelotons  ;  par  des  pommettes 
trè»-saillantes,  et  un  front  tellement  applati,  qu'il  ne  paroSt 
presque  point.  En  outre,  le  naturel  des  Hottentots  et  dea 
Papous  est  extrêmement  stupide;  leur  esprit  est  incapable 
de  la  moindre  conception  :  ce  sont  les  plus  paresseux  et  les 
plus  insoucians  des  hommes.  Us  sont  peureux  aussi  ;  néan- 
moins ,  ils  se  battent  avec  assez  d'acharnement  lorsqu'ils  s'y 
sont  déterminés.  Bien  n'égale  la  simplicité  d'esprit  de  ces 
peuples;  leur  cœur  est  bon  ,  et  incapable  d'un  crime  auda- 
cieux. Ils  se  laissent  opprimer  par  mollesse  de  caractère; 
mais  on  ne  peut  pas  en  faire  de  bons  esclaves,  car  ils  préfèrent 
la  mort  à  tout  travail  long  et  pénible  ;  et  autant  ils  sont 
apathiques  pour  tous  les  soins  de  la  vie  domestique ,  autant 
ils  sont  portés  à  toutes  les  voluptés  sensuelles,  comme  la 
danse,  l'amour,  la  gloutonnerie,  l'ivrognerie,  le  sommeil,  &c. 
Us  semblent  être  tout  corps;  à  peine  ont-ils  quelque  idée 
d'un  Etre  Suprême  ;  ils  ne  peuvent  s'élever  à  aucune  pensée 
qui  ne  tombe  pas  sous  \es  sens,  et  n'ont  guère  plus  a'esprit 
que  Forang-outang;  enfin  ,  ils  mènent  une  vie  entièrement 
animale.  Celte  race  a  deux  variétés  ou  familles  principales 
dans  l'hémisphère  austral,  où  elle  semble  être  uniquement 
confinée. 
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1*.  La  souche  ou  lignée  Iiollentote  s'étend  dans  toute  ^^ 
pointe  du  sud  de  l'Afrique,  depuis  le  Cap*Négro  jusqu'au 
Cap  de  Bonne-Espérance  ;  et  de  là  jusqu'au  JVIonomotapa. 
£tle  renferme  les  Namaquois,  les  Heusaquois,  Gonaquois» 
Gfaamouquois ,  Gounquois,  Gassiquois^  Sonquois,  les  hnbi- 
tans  de  la  terre  de  Natal,  les  Housotiânas  et  autres  peuplades 
analogies,  qui  vivent  sauvages,  ou  qui  nouiTissent  des  bes- 
tiaux. Il  y  a  des  Hottentots  très-sauvages,  que  les  Hollandais 
nontment  Boshmaris,  et  qui  se  tiennent  dans  les  cavernes, 
les  bois,  faisant  des  excursions  à  l'improviste,  vivant  de  proies 
de  racines  agrestes ,  n'ayant  presque  aucun  langage ,  étant 
toujours  nus,  et  aussi  peu  sociables  que  les  animaux  des  forêts. 
Los  autres  Hottentots  vivent  aussi  sans  loix ,  sans  règle  fixe  $ 
mais  comme  ils  sont  doux ,  tranquilles  et  bons,  ils  ne  se  font 
aucun  mal;  car  il  semble  que  les  loix  et  les  gouvernemens 
soient  d'autant  plus  perfectionnés  et  plus  coërcitifs,  que  Jes 
hommes  sont  plus  capables  de  s'entre^^uire ,  de  sorte  qu'on 
peut  calculer  la  mécnaticeté  d'un  peuple  par  .la  multiplicité 
de  ses  loix  et  de  ses  entraves  sociales. 

Rien  de  plus  stupide  et  de  plus^alpl*Qpre  que  ces  Hot-n 
tentols  ;  ik  sont  toujours  graisses  de  suif  mêlé  avec  de  la  suie, 
ou  couverts  de  bouze  de  vache,  et  portent ,  en  guise  de  bra-r 
celets,  des  lanières  de  peaux  non  tannées,  et  qtii  se  pourrissent 
sur  leur  corps.  Ils  mangent  les  intestins  des  animaux  sans  les 
laver,  mettent  leur  lait  dans  des  ouitres  de  peaux  crasseuses  et 
très-malpropres;  enfin,  ils  sont  toujours  sales,  toujours  cras- 
seux, toujours  stupidement  étendus  sur  le  sable,  d'un  air 
indolent ,  et  la  pipe  à  la  bouche.  Le  tabac  est  pour  le  Hot-» 
lentot  un  objet  sans  lequel  il  ne  peut  plus  exister;  il  fume  du 
matin  au  soir,  et  on  exige  tout  de  lui  en  promettant  de  lui 
donner  du  tabac.  Les  Hottentotes  fument  beaucoup  aussi. 
£lles  ont  de  grandes  mamelles  pendantes  comme  des  besaces ^ 
et  donnent  à  teter  à  leurs  enfans  par-dessus  l'épaule.  On  a  dit 
qu'elles  a  voient  tin  tablier  de  chair  au  bas  de  leur  ventre,  mais 
on  s'est  bien  assuré  du  contraire.  £Des  ont.  naturellement  les 
grandes  lèvres  du  vagin  fort  alongéeset  lai'jges  oomnoie  un  dou  ble 
fanon  de  bcëuf  :  quelques-unes  ont  itiéme  la  coutume  de  dé- 
couper cette  peau  en.  festons.  Les  voyageurs  avoient  aussi 
avancé  qu'on  eiilévoit  un  testicule  aux  jeunes  Hottentots  ,• 
pour  les  rendre  plus  vites  à  la  course.  Ge  fait  est  bien  démenti 
aujourd'hui;  mais  lorsque  les  Boshmans  veulent  courir,  ils 
fi>nt  rentrer  leurs  testicules  dans  la>  cavité  abdominale ,  au 
rapport  de  BarroTVi  Les  Hottentots  n'oht  presqu'attcune 
J^lîgion  ;  ils  paroissent  seulement  rendre  qcielquesJiommAgeÉ 
à  des  fétiches',  et  des  devins  leur  font* peur  des  mauvais 

XI.  Q 
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^«prlfs.  Lorsqu'ils  se  marient ,  ces  portes  de  prêtres  pissent  sur 
les  époux  en  signe  de  fécondité.  La  langue  des  HoUentota 
est  un  clapemenl ,  ou  plutôt  un  glouwemenl  «inguiter  de  la 
voix. 

s"*.  L'autre  famille,  ou  variété  de  celte  race^  est  celle  de» 
Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  8ont,  en 
général,  des  hommes  fort  bruts.  Les  Papous  aiment  la  guerre 
•ans  être  braves,  végètent  en  hordes  sur  un  sol  fertile,  vivent 
de  sagou,  de  fruits,  et  font  usage  des  épiceries.  Les  habitans 
de  la  Nouvelle-Hollande  sont  très^nusérables  ;  ils  vont  en 
bandes  recueillir  sur  les  rivages  de  la  mer  les  coquillages,  les 
crustacés  et  les  poissons  qu'elle  y  fait  échouer  :  voiU  presque 
leur  seule  nourriture,  avec  quelques  fruits  acerbes  et  des 
racines  sauvages.  Ils  marchent  tout  nus,  et  ont  tonjoura  les 
yeux  à  demi- Jermés,  à  cause  de  la  multitude  des  moucherons 
qui  les  fatiguent  Ils  font  des  gravures  sur  leur  peau  et  nagent 
fort  bien ,  mais  ne  sont  pas  assez  habiles  pour  construire  des 
pirogues  et  de  légères  embarcations  comme  les  Idalais.  Ces 
nommes,  en  général  très-stupides,  semblent  incapables  de 
réfléchir,  et  ne  veulent  rien  faire;  ils  demeurent  accroupis 
tout  le  îour  comme  des  singes,  et  se  construisent  des  huttea 
de  feuillage,  dans  lesquelles  on  ne  peut  entrer  qu'en  rampant 
et  en  y  restant  couchés.  Si  on  les  habille,  ils  demeurent  dans 
une  stupide  immobilité  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  déshabillés- 
Us  n'ont  ni  règles,  ni  usages,  ni  coutumes.  Leurs  armes  sont 
des  piques  cm  zagaies,  qu'ils  lancent  fort  adroitement;  mais 
elles  n'ont  qu'un  os,  une  pierre  pointue,  ou  une  épine  aa 
lieu  de  fer ,  et  ne  sont  pas  dangereuses.  A  la  Nouvelle-Calé- 
donie et  au  cap  austral  de  la  terre  de  Dîémen ,  ces  Jiontntem 
sont  plus  courageux  et  plus  méchans  que  ceux  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  parce  qu'ils  habitent  dans  un  climat  plus  froid  ;  mais 
ils  n'ont  pas  plus  d'industrie,  quoiqu'ils  paroiss^it  être,  en 
général,  un  peu  plus  habiles  et  plus  actifi  que  les  Hottentota» 
Leurs  cheveux ,  très^crêpus  ,  sont  cependant  moins  pelo- 
tonnés que  ceux  des  Hotlentots,  et  ils  les  poudrent  avec  utv9 
terre  rougeâtre  ou  de  la  chaux  de  coquilles  d'huîtres.  On 
rencontre  aussi  quelques-unes  de  ces  peuplades  mêlées  aveo 
celles  des  Malais  dans  plusieurs  îles  de  l'Archipd  indien  ;, 
mais  elles  n'y  sont  considérées  par  ceux-ci  que  comme  une 
race  fort  inférieure;  ce  qui  prouve  combien  la  nature  les  a 
mjs  «u-'^dessous  des  blanoàd'Êurope,  pui8ij;Ue  les  Indiens  les 
plus  barbares  sont  encore  supérieurs  à  eux.  La  preuve  que 
tes  HottenUts  diffèrent  des  autres  hommes  dans  toutes  leurs 
parties  ^c'ssl  qu'ils  reconnoissent,  i  la  seule  inspection  des 
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ti^cea  A*honmie9  sur  le  sable  ^  si  ce  sont  des  pieds  de  Hotlen- 
tots  ou  d'autres  hommes,  et  y  trouvent  b^ucoup  de  dififé» 
rences* 

De  l  Origine  et  des  Caueee  dee  variéUe  humainee^ 

On  a  pu  voir  par  ce  que  nous  avons  exposé  sur  les  diverses 
races  et  familles  à^ hommes ,  que  leura  variétés  ne  dépendent 
pas  uniquement  du  climat ,  et  qu'il  existe  des  souches  fonda*» 
mentales  et  ori^nelles  dans  le  genre  humain.  A-t-il  été  créé 
ainsi ,  ou  tire-t-il  sa  source  d'un  seul  homme  ?  Voilà  ce  qu'on 
ne  peut  pas  décider  par  les  lumières  de  l'iiistoire  naturelle» 
En  admettant  le  récit  de  la  Genèse  et  la  dispersion  des  troi«. 
fils  de  Noé ,  on  peut  regai^der  Japhet  comme  le  tronc  origi-* 
nel  de  la  race  blanche  ou  arabe-indienne ,  celtique  et  cauca«> 
sienne.  Son  nom  a  même  été  connu  des  anciens  grecs  et  ro« 
mains.  Audax  Japeti  genus»  {Horac.  od.)  Sem  sera  la  tige  de 
la  très-nombreuse  race  basanée  et  olivâtre  ou  chinoise ,  kaL- 
mouke-mongole  et  lapone.  Comme  les  Américains  parois-* 
sent  être  une  branche  de  ces  grandes  familles ,  on  peut  le* 
regarder  comme  de  la  génération  de  Sem.  Cham ,  maudit  par 
son  père  qui  lui  prédit  qu'il  seroit  l'esclave  des  descendans  da 
9^  frères  y  peut  se  reconnoitre  dans  les  races  nègre  et  hotten- 
tote.  Les  Malais,  qui  composent  notre  quatrième  race^  pa^ 
roissent  être  un  mélange  des  générations  de  Sem  et  de  Cham. 
Cet  ensemble  comprend  donc  tout  le  genre  humain  sous  troif 
tiges  originelles^ 

Chacune  des  six  races  humaines ,  ou  plutôt  chaque  grande 
famille»  paroît  avoir  eu ,  dans  le  principe,  des  foyers  primitiÇi 
d'où  elles  se  sont  disséminées  et. répandues  de  proche  en  pro- 
che par  des  augmentations  successives  de  population.  Cet 
foyers  de  propagation  peuvent  se  reconnoître  à  la  beauté  et  à 
la  perfection  corporelle  de  chaque  famille  qui  les  peuple;  et 
comme  le  geni*e  humain  s'est  dispersé  par  des  colonies,  il  est 
naturel  de  croire  au'il  a  suivi  d'abord  les  terres  avant  de  s'ex- 
poser à  un  océan  inconnu  et  à  l'inconstance  des  eaux.  Ainsi| 
les  familles  humaines  paroissent  avoir  établi  leurs  foyers  pri-* 
mitits  près  des  élévations  du  globe  ,  et  de  là  elles  se  sont  écou** 
lèes  comme  les  fleuves  des  montagnes  jusqu'aux  extrémité! 
des  terres  et  aux  rivages  des  mers.  C'est  dans  les  pays  de  mon* 
tagnes  que  l'espèce  est  plus  florissante ,  plus  libre  et  plus  fi- 
conde  -,  c'est  la  patrie  première  du  genre  humain ,  c'est  de  là 
que  coule  sans  cesse  l'urne  des  générations  ;  c'est  du  sein  dâ* 
montagnes  que  sortent  les  conquérans  et  les  colonies  pour 
descendre  dans  les  plaines  fertiles ,  comme  Fai^  et  ses  eofiuul 
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foadent  du  haut  des  rochers  sur  la  proie  paisible  des  cam- 

pigaes.  •  . 

Considérez  de  plus  que  chacun  de  ces  foyers  est  le  centre 

d'une  langue  mère  d'où  sont  découlés  diiférens  idiomes  ou 
dialectes.  Par  exemple ,  le  point  central  et  originaire  de  la 
famille  celtique  qui  est  placé  au  Nord,  a  répandu  la  langue 
germanique  par-tout  où  les  peuples  de  ces  contrées  sesont  éta- 

dUs.  Si  la  France ,  l'Italie  et  l'Espagne  ne  parlent  pas  aujour- 
d'hui unelangue  d'origine  teu tonique,  c'est  parce  que  la  langue 
îatine  a  prévalu  et  a  modifié  considérablement  la  première. 
'Mais  avant  les  conquêtes  des  Romains ,  et  l'introduction  du 
l^tin  dà.ïis  l'Europe  Australe ,  le  langage  des  Celtes ,  des  Ibé- 
fiem  re^sembloit  à  celui  des  Helvétiens ,  des  Germains  et  âeè 
autres  peuples  Teutons,  comme  l'ont  fait  voirPelloutier^Clu- 
t'erius,  Gesner ,  &c.  Il  en  est  de  même  de  la  famille  escla- 
vôiîe  dbUl  on  entend  lr>  lang:ie  depuis  le  golfe  de  Venise 
jusqu'à  u±  extrémités  de  la  Russie  ,  quoiqu'elle  subisse  plu^- 
sîeurs  dialecîtes.  On  sait  que  les  langues  de  l'Orient,  comme 
celles  des  Arabes ,  des  Syriens,  des  Persans ,  des  Juifs ,  &c. , 
ne  sont  que  les  divers  idiomes  d'une  seule  langue  mère.  Non- 
seulement  la  formé  du  corps,  le  langage,  présentent  des  traits 
communs  dans  chacu  ne  de  ces  granoes  familles  humaines,  ma  is 
dé  pliià  leâ  mœurs,  les  usages  ,  les  coutumes  et  les  idées  reli* 
gîenses  semblent  indiquer  aussi  une  source  commune  pour 
chacune  d'elles ,  quoiqu'une  foule  de  circonstances  ait  beau- 
èbup  modifié  les  accessoires.  Il  nous  paroît  donc  vrai  que  cha- 
que race  humaine  a  des  points  ou  des  foyers  d'où  sont  sorties 
(es  diverses  familles  que  nous  trouvons  répandues  aujourd'hui 
SUT  la  terre. 

îfeus  renvoyons,  au  reste ,  à  l'article  NioRK,  ce  que  nous 
avons  à  dire  sur  les  ttiélangés  des  diverses  races  humaines 
èntr'elles!  Nous  y  exposerons  l'échelle  des  dégradations  suc  - 
cessives  dé  chacune  u  elles.  On  pourra  consulter  d'ailleurs  lès 
mots  M(/tATRE  el  MiTis  ,.qui  en  traitent  partîcnlîèrement. 
Notfs  lie  traitetons  ici  que  des  races  pures  et  regai^dées  comme 
fcrimiliVes. 

'  1^.  Là  race  blanche  oii  la  génération  de  Japheta  quatre 
points  principaux  de  population.  En  Europe,  la  famille  cel- 
&qiie  a  son  foyer  ve^s  la  Suède  et  les  montagnes  du  Nord , 
k|}petéés  jadis  la  fabrique  du  Genre  humain  selon  Saxon  le 

f'  rain^nairien.  (VojeÈ  Vatlantica  de  Rudbeck.)  Elles  ont  versé 
diverses  époques  de  nombreux  essaims  d'hoihmes  sur  l'Eu- 
W^  australe ,  tels  que  les  Cimbi'es,  les  Goths ,  les  Suèves, 
lès  Teutons  ,  lès  Alains,  les  Francs  ,  les  Normands,  les  Da- 
!h'6is,left'Saxokis,  &c.  C'est  de  là  que  paroissent  émaner  tous 
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les  Européens.  Le  second  foyer  de  la  race  blanche  est  placé 
vers  le  flanc  occidental  de  la  chaîne  du  mont  Caucase,  enti^ 
la  mer  Noire  et  la  Caspienne.  C'est  de  là  qu'ont  émigré  touf 
les  peuples  de  la  Moscovie ,  de  l'Ukraine ,  de  la  Pologne ,  d% 
la  Turquie ,  enfin  toutes  les  générations  Scythes.,  Esclavones^ 
Vandales,  Sarmates ,  Illyriques ,  les  Huns  et  les  Tartares  qui 
ont  successivement  inondé  l'Europe  orientale.  % 

Le  troisième  foyer  se  trouve  dans  les  montagnes  de  rAi** 
ménie  »  d'où  se  sont  écoulées  jadis  les  familles  arabes,  israëv* 
lites,  syriennes,  persanes ,  et  ensuite  les  Maures,  les  Barbares 
ques  et  les  Maix)cains  ;  ces  derniers  neuves  ont  pris  une 
teinte  brune  sur  le  sol  aride  et  brûlant  de  l'Afrique. 

Enfin  les  familles  indiennes  sont  sorties  des  montagnes  du 
Khorasan ,  province  de  Perse  (autrefois  la  £actnane.).  C'est 
une  continuation  du  Caucase  et  le  flanc  oriental  de  sa  chaîne. 
Les  familles  indiennes  se  sont  répandues  jusqu'au  Gange ,  an 
Malabar  et  à  la  côte  de  Coromandel. 

9?.  La  race  basanée ,  olivâtre ,  ou  la  tige  de  Sem  ,  tire  sa 
source  de  trois  cen  très  principaux  ;  le  foyer  des  familles  polaires 
de  Samoïèdes ,  de  Tunguses  ,  de  Jakutes  ,  d'Osliaques  ,  est 
placé  dans  les  vastes  montagnes  entre  la  Lena  et  le  Jeixiséik. 
Cette  famille  a  étendu  ses  branches  vers  l'Orient  jusqu'au 
Kamtchatka  aux  régionshabitées  par  les  Jukagres  et  les  Tschut- 
chis;  vers  l'Occident  elle  a  peu{^  la  Laponie  et  le  Groenland^ 
le  Labrador  avec  le  pays  des  Eskimaux  dans  le  Nouveaux- 
Monde. 

La  seconde  souche  prend  sa  racine  dans  l'immense  pla^ 
teau  de  la  Tartarie,  habité  par  les  hordes  de  Kalmouks-Mon- 
gales  et  Eleuts ,  qui  étendent  leurs  vastes  rameaux  .dans  touto 
l'Asie  septentrionale  ,  et  sans  doute  aussi  sur  les  côtes  dt» 
Nord-ouest  de  l'Amérique  septentrionale. 

On  trouve  le  troisième  foyer  dans  les  montagnes  du  Thibet,, 
d'où  sont  descendus  tous  les  Mongols  orientaux  et  méiidior^ 
naux,  tels  que  les  Chinois,  les  Siamois ,  le»  Japonais ,  &c. 

La  race  américaine  a  deux  principaux  foyers  de  popul»- 
tion.  Le  Pérou  et  une  partie  de  l'Amérique  méridionale  ont 
reçu  des  habitans  de  ta  chaîne  des  Andes,  montagnes  très- 
élevées  qui  ont 'fourni  des  émigrations  au  Yucatan ,  au  Me* 
xique,  à  la  Louisiane  et  a  la  Californie  par  l'isthme  de  Pa- 
nama ,  comme  on  paroit  en  avoir  observé  des  traees.  Le 
second  centre  de  population  émane  des  Gordilières ,  qui  a 
envoyé  des  colonies  au  Brésil,  au  Paraguay  >  au  Chili ,  et  aux 
terres  Magellaniques. 

^  C'est  vers  les  ileade  la  Sonde,  des  Molu<}ues  et  des  Philîpr 
pinea  qu'il  faut  chercher  ia  racine  primitive  de  cette  race 
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malaie  qui  a  répandu  ses  nombreuses  colonies  dans  toute»  Tes 
fles  do  la  mer  du  Sud ,  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande ,  et  à  Ma- 
dagascar. L'Archipel  indien  n'est  composé  que  de  sommets 
ides  plus  hautes  montagnes,  dont  les  TaUons  sont  submergés 
aons  les  eaux. 

Dans  l'Afrique ,  il  existe  trois  familles  distinctes ,  et  trois 
centres  principaux  de  l'espèce  humaine  noire.  Les  familles 
des  nègres  proprement  dits  descendent  des  âpres  et  chaudes 
montagnes  de  la  Nigritie ,  et  peuplent  toutes  les  côtes  occiden- 
tales de  l'Afrique.  Les  familles  cafres  tirent  leur  origine  des 
montagnes  de  la  Lune  et  de  toute  la  chaîne  du  milieu  de 
l'Afrique  ou  de  la  brûlante  Ethiopie.  La  race  hottentotea  son 
wincipal  foyer  dans  les  montagnes  du  pays  des  Namaquois. 
£n(în les  Papous  et  les  habitans  delà  Nouvelle-HoUande  de»- 
cendent  probablement  de  quelque  chaîne  de  montagnes  qu'on 
trouvera  dans  l'intérieur  de  ce  nouveau  continent  lorsqu'on 
pourra  le  parcourir. 

'  On  peut  observer  que  les  lieux  dans  lesquels  nous  plaçons 
le  centre  des  familleshumaines  présentent  leurs  caractères  phy- 

aues  et  moraux  d'une  manière  plus  développée  que  par-tout 
eursy  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  source,  eUes  les 
perdent  ou  se  dégradent.  Ce  ne  sont  donc  ni  les  climats ,  ni-la 
nourriture ,  ni  le  genre  de  vie  qui  impriment  aux  dififérena 
peuples ,  leur»  caractères  essentiels  et  principaux  ;  c'est  plu- 
tôt leur  constitution  originelle  qui  peut  bien  se  dégrader  par 
ces  causes ,  ou  s'aflfoiblir  par  des  mélanges  ,  mais  qui  reprend 
jpon  empire  lorsqu'ils  cessent  d'avoir  lieu.  Les  influences  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière  peuvent  bien  changer  la  couleur  de 
la  peau,  l'humidité  peut  gonfler  les  corps ,  et  la  sécheresse, 
les  maigrir;  l'abondance,  la  disette  et  lea  qualités  des  atimens 
peuvent  donner  plus  ou  moins  de  force  et  de  grosseur  anx 
individus,  le  genre  de  vie  peut  altérer  les  habitudes  et  déve- 
lopper certaines  facultés  ou  en  détruii*e  d'autres  ;  mais  on  ne 
riut  pas  concevoir  comment  toutes  ces  causes  parviendront 
rapetisser  le  crâne  du  nègre ,  à  prolonger  son  museau ,  à 
donner  â  son  sang,  à  ses  humeurs ,  à  son  cerveau  une  tein-|e 
noii^.  (  F'aye%  Negrb.  )  Les  caractères  des  races  qui  ne  sont 

S  lue  superjdciels  '  ou  extérieurs  varient  beaucoup  ,  mais  les 
ormes  essentielles  et  fondamentales  tiennent  à  la  charpente 
intérieure  des  individus ,  et-  sont  inaltérables..  Il  ne  faut  pas 
penser  que  le  Hottentot  soit ,  pour  ainsi  dire ,  de  race  blar»- 
ohe  dans  l'intérieur  de  .son  corps  et  noirâtre  à  sa  super- 
ficie ;  tout  est  radicalement  nègre  chez  le  nègre,  comnae 
Sœmmering  l'a  démontré  par  l'anatômie.  (JMer  korperliaJte- 
"w  BegerA^  ^c.,  Mayenc  1789  >  8°.)  Les  vanatinn»  que  noua 
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épn>uvoiia  de  la  part  des  corps  extérieurs  sont  étrangères  à 
noire  constitution  ;  elle  les  repousse  ,  elle  en  est  plutôt  oppri^ 
mée  que  changée.  Par  exemple^  les  Maures  sont  extrême- 
ment brunis  par  le  soleil  ;  cependant  leurs  filles ,  qui  ne  sor- 
tent jamais  des  sérails  ,  ont  une  peau  tout  aussi  blanche 
u'une  Française.  Quel  nègre  deviendra  blanc  en  le  dérobant 
es  sa  naissance  aux  rayons  de  la  lumière  ?  Qui  changera  le» 
proportions  de  son  crâne  et  de  sa  figure  ?  et  qui  imprimera 
dans  sa  structure  osseuse ,  nerveuse ,  cérébrale ,  les  caractères 
de  la  tête  d'un  Européen? 

Tous  les  peuples  Mongols  et  Kalmouks  ont  un  tempéra- 
ment atrabilaire  et  sec  ;  toutes  les  familles  celtiques  et  cauca** 
siennes  ont. une  constitution  sanguine  ;  toutes  les  nations 
africaines  de  race  noire  sont  d'une  nature  plus  ou  moina 
flegmatique^  principalement  les  Hottentots  et  les  habitans  de' 
la  Nouvelle -Hollande;  toutes  les  peuplades  Lapones  ,  Sa- 
moïèdes  et  Kamtchadales  ont  le  genre  nerveux  dans  un 
état  spasmodique  et  presque  convulsif;  tous  les  Américains 
naturels  sont  d'une  complexion  bilieuse  et  mélancolique  ; 
enfin ,  tous  les  Malais  sont  d'un  tempérament  nerveux-mé- 
lancolique. Ce  ne  peut  être  ni  le  climat  ni  la  nourriture  qui 
engendrent  ces  complexions,  puisque  chaque  race  vit  de  di- 
yerse  manière  et  sous  une  grande  variété  de  températures. 

De  Vinflitence  des  climats  sur  PHomnu. 

Chaque  contrée  donne  aux  hommes  un  caractère  particu- 
lier ,  mais  superficiel ,  et  qui  se  perd  en  habitant  d'autres 
régions ,  pour  prendre  celui  qui  convient  à  ces  dernières. 
Outre  les  modincations  particulières  de  chaque  race  humaine 
et  de  chaque  terroir,  il  en  est  de  générales  sur  le  globe  et 
dans  toutes  les  races.  Elles  sont  de  trois  genres  :  i  ^.  les  in- 
fluences de  la  chaleur  et  du  froid  ;  a^.  celles  de  l'humidité  et 
de  la  sécheresse ,  des  lieux  bas  ou  élevés ,  fertiles  ou  arides , 
d'un  air  stagnant  ou  agile ,  &c.  ;  3^.  celles  qui  naissent  du 
mélange  de  ces  deux  premières  sortes  d'influences. 

Le  froid  extrême  raccourcit  la  taille  y  resserre  les  membres, 
engourdit  les  muscles ,  rend  indolent ,  apathique ,  diminue 
les  facultés  génératives ,  amène  un  sommeil  léthargique  ^  et 
enlève  toute  la  force  du  corps,  toute  la  volonté  ferme  de  l'es- 
prit. On  remarque  bien  ces  caractères  dans  les  Lapons,  les 
Samoïèdes ,  les  Ostiaques ,  et  les  autres  peuplades  polaires  qui 
Végètent  sous  l'oppression  de  leur  climat  rigoureux. 

Une  froidure  modérée  donne  de  la  densité ,  du  rçssort  ou 
du  ton  à  la  fibre ,  augmente  la  vigueur  musculaire^  excil»^ 
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beaucoup  le  besoin  de  manger ,  anime  le  courage ,  produit 
jine  certaine  témérité  de  caractère ,  et  une  activité  dansl'ame 
qui  ne  laisse  aucune  tranquillité  au  corps;  et  comme  celui-ci 
est  robuste,  il  a  naturellement  de  la  tendance  au  mouvement. 
Ce  développement  des  facultés  corporelles  est  favorable  à  la 
multiplication  de  l'espèce ,  ce  qui  nécessite  ensuite  des  émi- 
grations et  des  colonies  qu'on  ne  peut  établir  qu'avec  de 
grands  travaux  et  beaucoup  de  courage.  Nous  trouvons  en- 
core tous  ces  caractères  applicables  aux  habita ns  de  l'Europe 
boréale  et  à  ceux  du  milieu  de  l'Asie  septentrionale.  Ils  sont 
robustes ,  de  belle  taille ,  courageux  ,•  entreprenans ,  toua 
guerriers  9  grands  mangeurs ,  sujets  à  l'ivrognerie,  très-fécondA, 
actifs  et  belliqueux. 

Sous  une  température  également  adoucie,  où  la  chaleur  et 
le  froid  se  modei*ent  mutuellement  comme  dans  le  midi  de 
l'Europe,  et  du  35®  au  46*^  degré  de  latitude  septentrionale , 
l'espèce  humaine  y  devient  plus  belle ,  plus  parfaite ,  plus  in- 
telligente et  plus  industrieuse  que  par-tout  ailleurs.  L'éqiii'- 
libre  entre  les  qualitéis  corpoi*elles  perfectionnées  par  un  froid 
.tempéré ,  et  les  facultés  de  l'esprit  avivées  par  une  doucç 
chaleur ,  communique  aux  hommes  toute  l'extension  phy- 
sique et  morale  dont  ils  sont  susceptibles.  L'excès  de  chaleur 
et  (le  froid  rend  les  corps  difformes  et  abrutit  les  espi-ils  ;  les 
températures  intermédiaires  perfectionnent  et  augmentent 
les  qualités  des  uns  et  des  autres.  Nous  voyons  que  depuis  l'Es- 
pagne ,  rilalie,  la  Grèce,  et  les  auti^es  contrées  méridionales 
jusqu'à  la  mer  Baltique ,  TEurope  est  peuplée  de  nations  in- 
dustrieuses, remplies  d'activité  ,  de  courage,  d'instruction  , 
qui  cultivent  et  font  fleurir  les  arts ,  les  sciences  ,  le  com^ 
merce ,  chez  lesquelles  en6n  la  civilisation  est  portée  au  plus 
baut  degré  de  perfection.  Quoique  les  ténèbres  de  la  barbarie 
aient  plusieurs  fois  couvert  ces  contrées,  il  semble  qu'elles  ne 
puissent  pas  s'y  naturaliser.  Les  Turcs ,  nation  de  Scythes  et 
de  Tartares,  se  sont  même  adoucis  et  perfectionnés  en  partie 
depuis  leur  établissement  sur  les  bords  tempéi'és  du  Pont* 
Euxin  ;  ils  ont  quitté  une  partie  de  leur  antique  férocité.  En 
Asie,  nous  trouvons  la  Perse,  le  Khorasan,  la  Chine  et  le 
Japon  qui  sont  habités  par  les  nations  les  plus  civilisées  de 
cette  grande  partie  du  monde,  quoiqu'elles  soient  bien  infé* 
rieures  à  la  grande  famille  européenne^  il  y  a  moins  de  nations 
policées  en  Asie  qu'en  Europe ,  parce  que  la  première  est  ou 
trop  chaude  ou  trop  froide  ,  tandis  que  la  seconde  est  â-peti- 
près  tempérée  par^tout.  La  raison  physique  de  ces  différences 
se  trouve  dans  l'élévation  extrême  du  mûieu  de  l'Asie  et  dans 
la  profonde  dépression  de  ses  parties  méridionales,  de  sort^ 
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Ju'elle  est  ou  très^froide  dans  le  premier  cas^  on  brûlante 
ans  le  second.  Elle  n'a  presque  aucun  climat  tempéré ,  ce 
qui  produit  un  combat  étemel  entre  les  habitudes ,  les  mœui^, 
les  usages  des  Asiatiques  du  Nord  et  de  ceux  du  Midi.  Les 
uns  n'ont  que  les  premiers  élémens  de  la  civilisation  y  et  les 
autres  n'en  ont  plus  que  la  lie.  Ensuite  la  nature  des  reli- 
gions et  des  gouvernemens  asiatiques  met  des  entraves  à  Vm'" 
dustrie  sociale ,  et  oblige  ces  peuples  à  séjourner  dans  un  état 
d'imperfection  et  dans  un  repOs  d'esprit  nécessité  parle  dou- 
ble fardeau  du  despotisme  et  de  la  superstition. 

A  mesure  que  la  chaleur  augmente  et  qu'on  se  rapproche 
davantage  de  la  ligne  équatoriale ,  on  observe  que  les  hommes 
perdent  leurs  forces  et  leur  activité  corporelles ,  tandis  que 
leur  esprit  s'eitalte  ,  se  répand  au-delà  des  limites  naturelles, 
et  n'enfante  plus  que  des  idées  monstrueuses.  Le  développe- 
ment de  l'imagination  semble  s'opérer  en  raison  de  la  cha- 
leur des  climats;  elle  est  presque  éteinte  dans  les  peuples  du 
Nord  ;  elle  devient  réglée  et  soumise  au  jugement  chez  les 
nations  des  contrées  tempérées  ;  elle  s'exalt»  et  se  déborde 
d'autant  plus  que  les  régions  sont  plus  ardentes  et  qiie  le  corps 
devient  plus  abattu  ,  plus  maigre  et  plus  foible.  De  là  vien- 
nent cet  empire  excessif  des  religions  et  cet  effrayant  despo- 
tisme qu'oh  trouve  chez  les  Marocains,  les  Syriens ,  les  Egyp- 
tiens >  les  habilans  de  la  Perse  méridionale ,  du  Grand-Mogol , 
du  Guzurale ,  de  Visapour ,  du  Malabar,  de  l'île  de  Ceylau  , 
des  contrées  de  Maduré  ,  du  Tsenjaour ,  du  Bisnagar  ,  de  la 
càie  de  Coromand^et  du  Bengale  ,  enfin  dans  les  royaumes 
d'Ava ,  au  Pégu,  Siam ,  Aracan ,  Laos  et  Camboye,  au  Ton- 
quin  et  à  la  Chine,  il  en  est  de  même  dans  les  iles  Moluques, 
celles  de  la  Sonde ,  &c.  La  brûlante  Afrique  est  peuplée  de 
nations  courbées  sous  le  double  joug  de  la  superstition  et  de 
la  tyrannie.  C'est  au  sein  de  l'Ethiopie  que  sont  établis  les 
grands  royaumes  des  Anzicos,  du  Monoëmugi ,  &c.  C'étoit 
entre  les  Tropiques  que  se  trouvoient  jadis  les  empires  du 
Pérou  et  du  Mexique  dans  le  Nouveau-Monde;  il  semble  que 
les  états  s'agrandissent  davantage  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
•voisins des  pays  chauds.  La  Russie  ne  fait  pas  exception  ici, 
CAT  elle  n'est  guère  qu'un  assemblage  de  petites  principautés 
foiblement  soumises  à  la  métropole.  ' 

Chaque  race  A*kommes  n'éprouve  pas  le  même  degré  de 
variation  par  la  chaleur  ou  le  froid  des  climats,  pu  tien  est 
pas  afiectée  de  la  même  manière.  Un  nègre  supporte  mieux  la 
-grande  ardeur  du  soleil  que  le  blanc,  même  acclimaté  dans 
les  pays  les  plus  brûlans.  La  constitution  naturelle  do  r£thic>- 
pien  demande  du  calorique  /  et  la  température  froide  ne  lui 
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convient  pas  plus  que  la  chaleur  n'est  convenable  au  septen-^ 
triona).  Voyriz  CuioLE. 

Les  diflérences  occasionnées  dans  les  races  humaines  par 
la  sécheresse  ou  Thumidité  des  terreins,  sont  de  deux  sortes; 
elles  dépendent  de  la  chaleur  ou  de  la  froidure.  Les  pays 
secs  donnent  de  la  rigidité  à  la  fibre ,  la  rendent  grêle ,  mobile  , 
irritable ,  parce  qu'ils  la  dépouillent  deThumidité  qui  ramol- 
lissant^ Im  laissoit  moins  de  sensibilité.  Tous  les  hommes  des 
pays  secs  sont  petits,  maigres,  laborieux,  actifs,  opiniâtres, 
pleins  de  courage  et  d'intrépidité  ,  capables  des  plus  grandes 
entreprises  ;  on'  trouve  ces  caractères  dans  tous  les  peuples 
montagnards, chez  les  Ecossais,  les  Auvergnats,  les  Corses, 
les  Arabes,  lesDruses,  les  Albanais,  les  habitans  des  lieux 
élevés,  comme  ceux  des  Alpes,  des  Pyrénées,  les  hordes 
nomades  de  l'Asie  septentrionale,  les  Arméniens,  les  diverses 
nations  du  Caucase ,  des  montagnes  d'Abyssinie ,  du  Thibet , 
desCordilièreset  des  Andes,  &c.  Lorsque  la  chaleur  est  jointe 
a  la  sécheresse,  on  trouve  des  hommes  naturellement  remplis  , 
d'habileté,  d'espritet  d'aptitude  à  tout ,  aux  arts ,  au  commerce, 
a  divers  genres  d'industrie.  Tels  ont  été  les  Grecs,  au  milieu 
des  arides  rochers  de  l'Archipel;  tels  sont  les  Arabes ,  les  Ar- 
méniens, la  plupart  des  Maures  et  des  Malais. 

Aucontraire,rfaumiditéamollitlesfibres,  alonge  les  mem- 
branes, distend  les  membres,  et  donne  de  la  flaccidité  aux 
corps  ;  elle  produit  le  même  effet  sur  les  esprits  ,  les  rend  pe- 
sans,  stupides,  et  voisins  de  l'imbécillité,  tandis  que  ceux 
des  pays  secs  et  ardens  approchent  plus  de  la  folie.  Les  habi- 
tans des  terreins  profonds  et  bas  où  1  air  est  chargé  de  vapeura, 
de  brouillards  et  d^humidité  malsaine ,  sont  épais ,  grands  , 
lourds,  paisibles  et  débonnaires;  leur  esprit  est  simple,  leur 
caractère  bonace;  la  routine  est  toute-puissante  chez  eux ,  et  il 
leur  faut  des  efforts  extraordinaires  pou  r  sortir  delà  sphère  com- 
mii  ne  ;  ces  hommes  sont  très-attachéi  à  la  vie,  enclins  à  l'avarice, 
adonnés  à  la  bonne  chère.  Nous  reconnoissons  plus  ou  moins 
ces  caractères  dans  les  Iiabitans  des  vallées ,  des  gorges  des 
montagnes,  des  bords  des  lacs ,  des  plaines  abritées,  enfin  , 
de  tous  les  lieux  bas  et  remplis  d'eau.  Quoique  la  Hollande  , 
la  Flandre ,  les  Pays-Bas  et  la  Champagne  aient  produit  des 
At>mm£8  célèbres  ,  cependant  leurs  habitans  passent  pour  être 
moins  spirituels ,  en  général ,  que  ceux  des  autres  pays.  Les 
Suisses  des  vallées  diffèrent  beaucoup  des  montagnards  pour 
Tactivité ,  l'adresse  et  l'espnt.  Les  anciens  Grecs  avoient  re* 
marqué  que  les  Béotiens  étoient  lourds,  grands  mangeurs,  et^ 
presque  sans  esprit ,  parce  qu'ils  étoient  plongés  dans  un  air 
épais  et  toujours  couvert  de  brouillards^  au  lieu  que  les  Alhé^ 
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nîens  ëtoientapiritneby  viTs,  légers ,  habiles  et  intruits^  parce 
ffCTils  habitoient  un  lerrein  sec  et  même  aiiâe,  et  respiroient 
un  air  pur.  Les  Gascons  ne  manquent }  as  d'espril  et  d'iiabi- 
leté  eu  général ,  et  leur  pays  est  assez  sec  et  chaud.  Les  Auver* 
gnaU  sont  pleins  d'aclivité  ainsi  que  les  Savoyards  «  landis  que 
tes  habitans  de  la  Basse-Normandie ,  du  Maine ,  de  la  Touraine 
et  du  Berry  sont  plus  Iran  quilles  el  pins  portés  au  i-epos.  On 
peut  en  dii^e  autant  des  Milanais  compares  aux  Piémoulais. 

Lorsque  la  chaleur  est  réunie  à  l'humidité ,  les  hommes  sont 
tellement  mous  et  afioiblis,  que  le  moindre  mouvement  leur 
est  extrêmement  pénible ,  le  travail  devient  impossible  et  Tin- 
dolence  un  besoin.  Tels  sont  les  habitans  des  Indes  ,  de  la 
côte  de  Coromandel,  du  Bengale ,  d*A va ,  les  colons  des  iles 
Américaines^  et  les  Européens  établis  à  la  Nouvelle-Espagne^ 
au  Pérou ,  à  la  Guiane ,  &c.  Rien  n'égale  le  désœuvrement 
et  l'apathie  de  ceahommes.  Ils  regardent  l'immobilité  élern«*]le 
comme  la  suprême  félicité.  Toute  leur  vie  estconteuiplative, 
el  si  leur  esprit  n'étoit  pas  accablé  par  l'excès  d'une  chaleur 
humide^  ils  parvienJroient  par  d'aussi  longues  méditations  à 
la  découverte  de  plusieurs  vérités  intellecluelles.  Les  bracb- 
manesou  brames  de  l'Inde  ont  même  pénétré  assez  loin  dans 
les  sciences  qui  exigent  une  profonde  méditation. 

Les  qualités  de  l'air  correspondent  toujours  à  celles  de  la 
terre.  Ainsi  ,  les  lieux  secs  et  élevés  ont  un  air  vif,  agité  ou 
venteux  ;  les  terreins  bas  et  humides  ont  un  air  épais  et  stag- 
nant. 

Il  paroît  que  l'humidité  extrême  ^unie  au  froid  et  à  la  stag- 
nation d'un  air  lourde  produit  les  goitres,  le  crétinisme,  ou 
la  maladie  des  crétins.  Ce  sont  des  individus  imbécilles  dont 
tous  les  organes  sont  dans  le  relâchement  ;  les  glandes  de  leur 
cou  sont  excessivement  engorgées  et  pendent  en  gros  goitres 
comme  des  espèces  de  fanons.  Us  sont  très-pâles ,  jaunâtres  , 
leurs  membres  sont  pendans  et  abattus ,  leur  peau  est  lâche , 
leur  figure  insignifiante ,  leur  regard  stupide;  ils  ne  peuvent 
ni  se  soutenir  debout ^  ni  parler^  et  restent  assis  ou  couchés 
pendant  toute  leur  vie.  11  faut  les  soigner^  les  nourrir ,  les  ha- 
biller ;  à  peine  ont-ils  l'intelligence  de  la  brute.  On  en  trouve 
beaucoup  dans  les  gorges  du  Valais ,  où  ils  sont  révérés  comne 
des  hommes  chéris  du  ciel  :  cette  opinion  est  du  moins  utile  à 
ces  misérables.  Us  sont  lascifs  et  très-gloutons.  Leur  cerveau 
paroît  aflaissé ,  peu  développé.  Cette  affection  ne  se  propage 
pas,  mais  seulement  on  peut  y  nuitre  disposé.  Comme  les  cré- 
tins se  rencontrent  dans  toutes  les  gorges  des  grandes  chaînes 
de  montagnes ,  telles  que  les  Alpes ,  les  Pyrénées,  le  Caucase» 
ka  mon  ts  Ca  rpatbes,  la  chaîne  de  l'Oural ,  du  Thihet^  et  mémo 
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les  montagnes  de  File  de  Sumatra ,  des  Cordillères  et  de« 
Andes,  on  ne  doit  pas  en  chercher  la  raison  dans  la  nature 
particulière  des  eaux  ou  du  sol.  Les  causes  que  nous  assignons 
nous  semblent  bien  sufiBsantes ,  et  elles  agissent  sur  tous  les 
habitans  de  ces  vallées,  d'une  manière  plus  ou  moins  pro-^ 
noncée  suivant  la  constitution  des  individus.  Aussi  les  tempe- 
ramens  humides,  mollasses,  comûie  ceux  des  enfans  et  des  fem- 
mes ,  sont  plus  exposés  au  goitre  et  au  crétinismequeles  autres. 

Les  territoires  rertiles  produisent  des  hommes  plus  beaux  et 
plus  grands  que  les  régions  stériles  ;  mais  ceux-ci  ont  plus  d'ac- 
tivité, de  courage,  d'indépendance  que  les  premiers , qui  sont 
tous  indolens,  peu  industrieux  et  soumis  au  despotisme.  Il 
semble  que  la  liberté  etTindustrie  ne  conviennent  qu'aux  pays 
et  aux  peuples  pauvres,  etqu'elles  ne  puissent  jamais  demeurer 
long-temps  avec  les  richesses,  parce  qu'on  est  alors  plus  porté 
à  la  jouissance  paisible,  qu'au  travail  et  à  la  peine,  véritables 
sources  de  rinoiépendance. 

On  rencontre  quelquefois  des  analogies  entre  les  mœurs  des 
principaux  animaux  de  chaque  conlree^  et  celles  de  ses  habi- 
tans. Le  Lapon  se  rapporte  en  quelque  sorte  an  renne;  le 
Moscovite  au  glouton  {wrsuagulo  Linn.)  ;  le  Tartare  au  che- 
val ;  le  Samoïèdeau  phoque  ou  veau  marin  ;  le  Malais  au  tigre  ; 
le  Nègre  au  singe  ;  l'Arabe  Bédouin  au  chameau  ;  l'Indien  à 
la  vache;  le  Papou  au  cochon;  le  Maure  à  l'hyène;  le  Chinois 
au  chat ,  le  Péruvien  à  la  vigogne  ;  le  Canadien  au  kinka- 
jou ,  &c.  Vous  trouverez  dans  celte  comparaison  des  ressem- 
blances marquées  pour  les  habitudes  naturelles.  Elles  dépen- 
dent aussi  du  climat ,  qui  influe  sur  les  animaux  comme  sur 
les  hommes, 

JDe  la  nature  des  Alimensclie%  les  différens peuples. 

Nous  avons  exposé  ci-devant  que  Y  homme  étoit  conformé 
pdur  s^  nourrir  également  de  substances  animales  et  végé- 
tales, et  pour  s'accoutumer  aux  alimens  de  chaque  climat. 
Cependant  la  forme  applatie  de  ses  dents,  l'existence  d'un 
cœcum  i  les  cellules  du  colon ,  et  la  longueur  de  ses  intestins , 
annoncent  qu'il  est  encore  plus  frugivore  que  Carnivore,  de 
même  que  las  singes ,  car  il  tient  beaucoup  de  leur  con- 
formation ;  et  c'est  d'après  eux  qu'il  faut  reconnoitre  ce 
qui  nous  est  le  pins  naturellement  convenable.  En  effet , 
1  homme  de  la  nature  étant  organisé  comme  le  singe  ,  à  peu 
de  diflérences  près ,  il  est  nécessaire  que  ses  actions  pliysiques , 
son  instinct ,  son  genre  de  vie ,  et  tout  ce  qui  dépend  du 
corps  ^  se  rapportent  avec  ceux  de  cet  animjd,  excepté  quel- 
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ques  Tariélés.  On  conçoit  que  je  ne  parle  point  ici  des  facul- 
tés de  Tame  et  de  la  raison  qui  distinguent  si  éminemment 
l'homme  de  la  brute ,  mais  bien  des  opérations  purement  cor- 
porelles. 

'  La  première  et  là  plus  naturelle  habitation  du  genre  bu- 
main  a  dû  éti'e  placée  dans  les  climats  chauds ,  parce  que 
nous  naissons  nus  et  incapables  dé  supporter  la  rigueur  des 
hivers  dans  l'état  de  simple  nature.  C'est  donc  entre  les  tropi- 
ques que  fut  placé  le  premier  berceau  dea  hommes.  C'est  aussi 
la  seule  patrie  des  singes.  C'est  dans  ces  climats  opulens  que 
la  main  de  la  nature  a  répandu  ses  dons  avec  prodigalité. 
Les  arbres  y  sont  toujours  châtiés  de  fruits  agréables  au  çpùt, 
la  terre  s'y  couvre  sans  cesse  de  productions  végétales  ah'men« 
taires ,  comme  on  en  voit  la  preuve  dans  le  grand  nombre 
d*animanx  herbivores  et  frugivores  qui  s'y  sont  multiplîés, 
et  par  la  grande  quantité  des  végétaux  comestibles,  que  lés 
botanistes  ont  observés  dans  ces  0ùnïTée8.^î/htAnme,]essiTige^; 
les  perroquets ,  peuplent  en  foule  ces  terreâ  fortunées  ^  H  Vi^' 
rent  des  mêmes  alimens.  L'iridien  se  repose  au  pied  du  pal-^ 
mier ,  le  singe  gritfnpe  après  le  tronc  ^  le  perroquet  se  fieni 
dans  son  feuillage^  et  tous  se  nourHssent  de  ées  fruits. 

L'habitant  des  tro^^iques  est  essentielieiiiént  frugivore  ;  4» 
conformation  l'y  assujettit,  son  in^tinét  l'y  fhvite,  et  la  terrei 
n'y  est  jamais  avare  de  productions  végétales»  Il  est  ce^taiil 
queles  nourrit  orëis'anYmales  sontpemioieusésà  Vhomme^dah's 
les  pays  chauds,  par  la  putridité  qu^élles  engendrent ,  par  lit 
pléthore  et  Finflammfttlôh  qu'elles  oftilséHtéaYis  toute  l'éco-» 
nomie  vivante,  ptir  les  diarrhées  et-  left  colUqtiatiohs  des  hu- 
meurs. Oes' maladies  font  périf  joumelienfient  vm  grand  notn-^ 
hred'Ëuropéens^ui  gardent  dans  les  Indèié  tin  régime  échau^ 
fanf  et  Carnivore ,  convenable  seulement  dbns  un  pays  froid 
comme  r£ufop^.  Les  enfans  qui  conserveilt'  plus  d*in«tiAç< 
naturel  que  Vhomme  feit,  préfèrent  consteln ment  les  fiHiits  «^ 
la  viande,  et  abahdioflnek^nt  le  méilléUn gibier  pour  d^  ce-^ 
rises',  des  groseilles;  des  raisins,  ëc<^i  'Ceii 'aïitoens  rafttaî'éhi^ 
sans  sont  très-convenaUes  dans  les  tëtti^s'^hauds  ,  et-^ar'tn^ 
rapport  admirable,  ils  mâfrîssënt  'p^ê^iëètt^tU  cette  épbàuéi 
tandis  que  les  frUit»  secls ,  ou  ceu:t  qui  se  ebhééfveïYt  pehdanT 
rhiver ,  ne  peuvent' sereoneillir  qu'ab^c  ûp^j^kHÀiêë  de  la  nhitf^ 
vaisë  saison.  C'est  ainsi  que  la  naMire  à  pàdtSm  à  lar  hT^i«^- 
turc^Bes  animsTùjt  et  des  Aomm^tf /en.tous  leâi  tempe,  par  uÀa 
|>rovideticeàingu]ièi*e.  0/i^^ji^2  le  mdt  Alimteks. 
•  Ma»  Vkômm^  ti'k'  ^s  pu  restée  tHig^r^dans  lès  dimaTi 
trpidi  gtn  ne  lài^flVôîent  presque- aucune 'ilèntliâtut^.Végé'^ 
taie  ;  il  a  été  oHligé  de  poursuivre^  de' Ttnnere l'animal/  àfiiaf 
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d  en  tirer  des  alîmena  subslanliels  ,  qui  étôient  d'autant  plui 
avantageux,  que  le  genre  de  vie  du  seplentrional  est  bien  plu» 
actif  que  celui  du  méridional,  ce  qui  néce&aite  une  noum- 
ture  plus  forte  et  plus  solide.  £n  eiiet,  il  faut  sans  cesse  acir 
dans  les  contrées  du  Nord  ;  il  faut  pourvoir  à  mille  nécessites; 
se  couvrir^  se  chauffer,  se  bâtir  des  habitations  impénétrables 
à  la  froidure ,  amasser  des  provisions  d'alimens  ,  de  combus- 
tibles, &c.  Dans  le  Midi ,  Plndien  n'a  besoin  de  rien  ;il  ren- 
contre sur  le  figuier  voi&in  sa  nourriture  toute  prête ,  se  dcsal- 
tè  1*0  à  la  première  fontaine ,  trouve  le  repos  sous  un  ajoupa  de 
feuillage ,  et  voilà  tous  ses  besoins  satisfaits.  La  nourriture  de- 
vant être  proportionnée  aux  perles  et  au  travail ,  il  s'ensuit 
que  ï homme  des  ])ays  froids  doit  consommer  beaucoup  sur 
une  terre  stérile,  et  l'habitant  des  climats  chaudn ,  très-peu  sar 
un  territoire  fécond.  Ainsi  Je  pœmier  doit  être  Carnivore  et 
ifi  second  frugivore.  Comparez  seulement  la  manière  de  vivre 
d'un  Anglais  avec  celle  d*uii  I  rançais ,  et  vous  verrez  com- 
bien il  y  a  de  différence  entre  eux.  Ou  a  dit  qu'un  Jblspagnol 
vivoik  aisément  pendant  trois  jours  du  dîner  d'un  Allemand. 
Nous  sommes  des  loups  ailamés  auprès  dus  Indiens.  Ljc  Tar- 
tare  est  encoi*e  plus  Carnivore  que  nous,  et  dévore  à  chaque 
ii-epa^  plusieurs  livres  de  ohair  à  moitié  cuite.  La  sobriété  n'est 
p2|8  qne  vertu  ,.  ..mais  une  nécessité  au  Midi,  comme  l'intem- 
pérance est  un  besoin,  et  non  pas  un  vice  d^ns  le  Nord.  Aussi 
ui^  âeul  homme  du  Nord  est  plus  robusl^e  que  dix  Indiens,  car 
il  n^ange  presque  diifi  fois  autant.  Avec  quelques  milhers  de 
soldats  £uropée]!Ls  du  Tartares,  on  peut  conquérir  les  Indes, 
con^me  l'ont  fait  Alexandre,  Gengis-Khan,  Tamerlan,  &c« 
ÎM  Âomi/iea  du,  T^ord  qui  mangent  beaucoup  ,  sont  donc  ro-> 
bustes  ,  actifs  el.ç^ouragieux;   tandis  que  lesjdoux  peuples  du 
Mi^i  aont  foibles ,  timides  et  paresseux,  parce  qu'ils  ne  peu^Kînt 
y9f^  manger  beaucoup.  Nous  trouvons  dans  nous-mêmes  des 
changemens  ahalqgues ,  en  nous  comparan  ten  hiver  et  en  été. 
Lorsqu'il. fait  froid  ,*  qou^  avons  un  plus  grand  appétit  pour  la 
GJhair ^  plus  de  vigueur  §t  d'activité  que  dans  les  temps  chauds. 
Ceux,-ci  accablei^t  l^s  {brces,  rendent  mous ,  indolens,  et  di- 
minu^Jtt  le  besoin^dela,  nourriture  ;  on  n  aspire  alors  qu'a  près 
les  rafraichis^emfp^  e(  les  fruits  acides.  Ainsi  le  genre  de  vie 
est  subqrdonné  au  climat ,  pu  plutôt  à  la  température. 
.   Si  nous  examinons  les  goûts  naturels  de  chaque;  peuple,  nous 
yretrouveronsencoreln  preuve  de  ce  que  nous établisaons  ici. 
Les  voyageurs  nous  disent  tous  que  les  habilans  des  contrées 
polaires  avalei^t  avec  délices  la  graiss^  et  l'huile  de  balepie , 
de  requins,  d'ours,  et  d'autres  animaux.  Les  Lapona,  lea 
Ggroënlaudais  ^  les  Islandais  (Fecblin  ^  Obê^phys.  et  mécL» 
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jMg.  38;  Andersen ,  IsL,  pag*  347.) ,  les  sauvages  de  l'Ame  ^ 
lique  septentrionale^  les  Iroquois  et  les  antres  Canadiens 
(IDenys ,  Foy,  c.  aS  ^  pas.  369  ;  LafRteau ,  Mœurs  des  saut^ag. , 
tom.  2,  pag.  91^  &c.)  ^  les  Kamtchadales  se  gorgent  avec  une 
volupté  incroyable^  de  lard  de  baleine,  d'huile  rance  de  pois* 
sons  9  &c.  le  suif,  le  vieux  oing  sont  pour  eux  des  ragoûts  déli« 
cienx  ;  leur  estomac  digère  avec  une  facilité  étonnante  ces 
alimens  extrêmement  indigestes ,  pai*ce  que  le  froid  e^alle 
beaucoup  la  force  de  ce  viscère ,  tandis  que  sous  la  zone  tor- 
ride  la  chaleur  Taffoiblit  à  l'excès.  Dans  les  contrées  des  tro- 
piques, on  prends  au  contraire,  des  alimens  très-légers, 
comme  du  sucre ,  des  gelées ,  des  fruits  succulens ,  &c.  Depuis 
le  pôle  jus<|u*à  l'équateur,  on  obser^^e  une  diminution  gra«> 
dnelle  d'ahmens.  11  faut  de  la  graisse  et  du  sang  au  Groen- 
landais  ;  de  la  chair  au  Suédois  et  à  l'Allemand  ;  du  pain  et 
peu  de  chair  au  Français  ;  de  la  polenta,  des  macaronis  et  des 
légames  à  l'Italien  ;  un  peu  d'orge  et  de  riz  au  Levantin  ; 
quelques  figues  ou  un  peu  de  gomme  arabique  au  Maure ,  à 
TAbyssin.  Ijes  peuples  de  la  zone  torride  graissent  leur  peau* 
pour  l'empêcher  de  se  gercer  et  de  se  crevasser  ;  tels  sont 
les  nègres  qui  sont  presque  toujours  gluans  de  suif  et  de 
graisse;  en  Afrique,  c^tte  coutume  leur  est  très-utile  pour 
aasoupHr  l^r  peau.  Les  Orientaux  et  autres  peuples  du  Midi 
se  bugnent  fréquemment  par  une  raison  analogue.  Ainsi 
dans  le  Nord,  il  faut  de  la  graisse  à  l'intérieur  du  corps,  et 
dans  le  Midi ,  Û  en  &ut  à  l'extérieur.  Dans  les  contrées  polaires, 
c'est  l'intérieur  du  corps  qui  jouit  de  toute  la  chaleur  et  de 
toute  l'activité  de  la  vie  ;  dans  les  régions  équatoriales ,  c'est 
la  ciit;onférence  du  corps.  Cette  distribution  de  la  puissance 
vitale,  relativement  aux  climats ,  exige  beaucoup  d'alimens 
daiisla  froidure  >  et  beaucoup  de>tempérance  dans  la  chaleur. 
n  en  résulte  encore  que  les  nabitans  des  pays  froid»  peuvent 
négliger  l'extérieur  de  leur  corps ,  pour  avoir  soin  de  son 
intérieur  y  tandis  que  les  habitans  des  climats  chauds  doivent 
prendre  un  soin  tout  contraire. 

Uhomm&àvL  Nord  doit  donc  être  camrrore ,  et  le  méridio- 
nal ,  frugivore.  La  conformation  des  dents  et  des  mâchoires 
cl'un  nègre  avec  celles  d'un  Tartare,  indique  même  cette  des- 
tination .  Le  nègre  a  des  dents  grosses ,  plates ,  larges ,  serrées ,  les 
mâchoires  allongées ,  les  mvltcles  crotaphites  et  autres  qui  ser- 
vent à  la  mastieatitfn,  plus  foiblesqne  chez  le  Tartare;  celui- 
ci  a  des  dents  écârtéesy  pointues ,  la  mAchoire  forte ,  les  mu»« 
clea  vigoureux  ;  tout  est  analogue  chez  lui,  en  quelque  sorte , 
«n  lion  et  à  l'ours-,  tandis  que  ces  organes  chez  le  nègre ,  ap« 
prochent  beaucoup  plus  d«  ceux  des  singes  qui  toni  tous  firu- 
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givores.  Les  caractères  de  ces  peuples  sont  d'ailleurs  fort  seni<« 
blables  à  ceuiL  qu'on  trouve  dans  ces  animaux. 

Des  philosophes  ont  soutenu  que  Y  homme  étoit  naturelle- 
ment Carnivore ,  et  selon  d'autres ,  herbivore  \  mais  il  est  évi^ 
dent  qu'ils  n'avoient  point  examiné  les  faild  qué*nous  venons 
d'exposer ,  et  qui  prouvent  que  tout  dépend  des  températures. 
Cependant  »  à  considérer  Ylwmme  de  la  nature  dans  son  ha- 
bitation primitive  ^  etsuivant  son  instinct ,  il^  est  plus  porté  à  la 
nourriture  végétale  qu'au  régime  animal;  car  il  n'a  point  reçu 
des  armes  naturelles  de  même  que  les  animaux  carnivores^ 
et  ne  se  nourrit  pas  de  chair  crue  comme  eux.  Dans  nos  ma-* 
ladies  et  nos  fièvres,  qui  ne  sont  que  le  réveil  et  le  soulève- 
ment de  l'instinct  vital  y  contre  un  état  qui  lui  est  nuisible  , 
nous  sommes  plus  portés  vers  un  régime  rafraîchissant  et  vé- 
géta), que  vers  des  alimens  animaux;  ceux-ci  nous  répugnent  et 
soulèvent  notre  estomac.  L'enfant  préfère  toujours  les  fruits  à  la 
chair,  par  goût  et  par  une  sorte  d^instinct.  Je  ne  sais  d'ailleurs  si 
cette  pitié  naturellepour  un  animal  qu'on  tue,  si  cette  horreur 
d'un  cadavre  et  du  sang,  qui  s'élève  au  fond  du  cœur  de  tout 
homtne  qui  n^esl  pas  endurci  au  meurtre,  n'est  pas  la  voix  se- 
crète de  notre  instinct ,  qui  crie  à  la  conscience  et  repousse  noa 
sens  de  cette  nourriture.  Sans  doute ,  cet^e  horreur  du  sans 
est  bien  plus  forte  chez  le  méridional  que  dans  le  'Çartare ,  ou 
rJiabitudedela  cruauté  l'a  presque  anéantie  ;  mais  c'est  enooro 
ici  l'un  de  ces  admirables  rapports  de  la  nature  qui  sait  se  pro- 
portionner à  tout.  £n  outre ,  la  chair  des  animauic  est  plua 
mauvaise;  au  goi^tetplus  tôt  putréfiée  au  AJidi  qu'au  Nord,  Le 
septentrional  a  besoin  de  chair  presque /vivante  pour  réparer 
\^  vie  qu'il  perd  à  chaque  instant  sous  son  climat TÎgoureiix. 

Les  pays  froids  doiv|dnt  être  habités  );)ar  des  peuples  cba»« 
seurs  pU;  pêcheurs^  puisque  Vhomme  y. doit  vivre  de  chair;  et 
les  pay^  chauds  ou.  tempérés ,  doivent  se  peupler  de  nations 
agricoles«;,par  une  raison  contraire.  Les  coutrées  aridfs  et  sté- 
riles qui  refusen t  toute  cultuire ,  seront  habitées  par  des  peuples 
nomades  et  pasteurs,  qui  vivront  en  élé>  du  lait^  et  en  hiver, 
de  U  chair  de  lem^'s  trpupeaux.  Les  climats  •extrêmement 
çliau4snourrirontdespeupladess9uvages>  qui  se  contenteront 
deâ  (r^itsofier ts  par- la. s^)|4^natui*es 

Toute  l'Asie  méridionale  fait  sa  principale  nourriture  du 
riz.  Le  Nègre  ^  l'Ëlhiopien, vivent  de  millet,  de  durra  {holcus 
hicohr  Linn.) ,  et  l'habitant  de  l'Améi-ique  méridionale  cultive 
le  mfiïs.  Les  Africains  de  race  blanche  et  des  iYV=ages  de  la  JSdédî-» 
terr^née  senouirissenl  de  dattes^  defîgueset  desfrwtsdu  lotoa 
(ziziphus  lotus);  les  Malais  vivent  de  sagou  etdu  £vuii  de  Tacbre 
à.paiu  (artocarpu9incU(ilMfl^)'  Presque  tous  les  peuples  ma-* 
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ritimM^  qui  sont  communément  nombreux ,  sontichthyopTia- 
ges.  Les  Européens  vivent  principalement  de  froment;  lesJBs- 

auimaux ,  les  Samoïèdes  et  les  Kamtchadales  y  de  poisson  et 
e  chair.  Les  Cafres ,  les  Hottentots  sont  des  peuples  pasteurs, 
qui  se  nourrissent  de  lait  comme  la  plupart  des  Arabes  bé* 
douins.  Les  Mongols  et  Kalmouks  vivent  de  chair  de  cheval , 
souvent  tonte  crue,  ou  légèremenl  mortifiée ,  et  boivent  le  lait 
de  leurs  j  umens,  en  y  ajoulan  l  qut  Iquefois  du  sang.Tous  les  sau* 
vages  de  l'Amérique  septentrionale  sont  chasseu  rs.  LesPerbàns^ 
les  Egyptiens  vivent  de  dattes ,  de  melons  d'eau  ;  les  Ara  bes  y  les 
Levantins ,  des  figues  du  sycomore  ;  les  habitansde  l'Archipel^ 
de  figues  ordinaires;  les  châtaignes,  les  glands  du  QuercuH 
ballota,  nourrissent  beaucoup  d'Européens  rbéridionaux.  Les 
Californiens  se  contentent  des  fruits  de  nopal  ou  cactus;  les 
Brasiliens,  de  raca;ou*pom me  {anacardium occidentale  Lin  n .); 
les  Péruviens  et  les  Mexicains ,  de  la  cassa ve,  des  patates ,  des 
ignames  9  &c.  les  Abyssins,  des  graines  de  sésame;  lesChin* 
gulais,  du  cynosurus  coracanua  Linn. ,  &c.  £n  Afrique,  on 
achète  pour  ao  fr.  huit  cents  Nvres  de  millet  ou  couvrons ,  qui 
suffisent  pour  Taliment  d'un  esclave  pendant  un  an  ,  car  on 
ne  lui  donne  pas  autre  chose.  Avec  âooo  liv.  on  peut  dono 
nourrir  cent  hommes  par  année ,  ce  qui  prouve  combien  il 
est  facile  de  vivre  dans  les  pays  chauds.  Sous  les  zones  froides , 
la  chair,  les  alimens  solides  et  en  grande  quantité  sout  né-» 
ceasaires  à  la  vie  ;  elle  doit  donc  coûter  davantage. 

La  nourriture  animale  échaufie  le  corps  et  donne  des 
forces  ;  aussi  les  peuples  du  Nord  soutiennent  sans  se  plaindra 
une  froidure  insupportable  à  tout  autre.  Ils  aiment  excessi-* 
vement  la  graisse,  l'huile  de  poisson  ,  le  suif,  et  en  avalent 
avec  délices.  Leur  estomac  robuste  digère  fort  bien  ces  sub- 
alances ,  qui  seroient  mortelles  pour  un  méridional.  Celui-ci 
a  l'estomac  extrêmement  afFoibîi,  et  il  est  même  obligé  de  le 
fortifier  sans  cesse  ]^r  des  aromates ,  du  poivre ,  de  la  can- 
nelle ,  du  gingembre,  de  la  muscade  que  la  nature  offre 
avec  profusion  aux  habitans  des  climats  chauds ,  comme  si 
elle  prévoyoit  qu'ils  en  ont  besoin.  Un  Samoïède  qui  se 
gorge  d'huile  rance  el  fétide  de  baleine,  qui  dévore  par 
grands  lambeaux  la  chair  coriace  et  pesante  d'un  marsouii^ 
et  boit  le  sang  tout  chaud  des  veaux  marins ,  digère  facile-^ 
ment  ces  alimens;  mais  le  brame  indien  supporte  à  pejine 
quelque  fruit  doux  et  sucré ,  ou  une  crème  de  riz  légère  et 
aromatisée. 

On  doit  considérer  le  genre  humain  comme  divisé  en  trois 
KÔnes,  par  rapport  a  la  nourriturt;.  L'habitant  destropiques  eit 
frugivore^  l'iîabitant  des  pôles  est  Carnivore,  et  les  peuples  in<s 
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terniédiaires  ont  un  genre  de  vie  mélangé  de  substances  \é-* 
gélales  et  animales ,  eu  diverses  proportions ,  suivant  les  degrés 
de  chaleur  ou  de  froid ,  le  temps  d'hiver  ou  d'été ,  el  quelques 
autres  circonstances  semblables.  (  Koyez  mon  Hint.  nat,  duu 
Genre  hum, ,  t.  i ,  p.  248  et  suiv.) 

A  regard  des  boissons^  les  différences  qu'on  y  observe 
émanent  aussi  des  climats.  Par  toute  la  terre  rAo7»in«  recher- 
elle  des  boissons  qui  portent  un  trouble  dans  les  sens  y  et  qui 
charment  la  vie  par  de  douces  illusions.  La  tristesse^  Tennui  ^ 
les  misères  de  la  vie  rendent  trop  souvent  l'existence  à  charge, 
la  remplissent  de  soucis ,  d  amertumes  et  de  chagrins,  ou  la 
'  laissent  dans  une  fatigante  monotonie.  La  sagesse  est  alors 
hieh  moins  profitable  que  la  folie.  Quaud  j'envisage  ce  con- 
cours universel  de  toutes  les  nations  vers  un  état  d'ivrease  et 
d'illusion  ,  cette  tendance  générale  de  tous  les  Jiommee  a  une 
\A^  animale  »  tandis  qu'un  si  petit  nombre  aspire  à  cultiver  .sa 
raison  el  succombe  même  souvent  aux  foi  blesses  du  corps ,  je 
ne  puis  me  refuser  de  croire  que  la  nature  nous  a  moins  dis- 
posés à  nous  servir  de  notre  intelligence,  qu'à  vivre  à  la  ma- 
nière des  autres  animaux.  J.  J.  liousseau  a  dit  :  Vliomme  qui 
médite  est  \\n  animal  dépravé,  parce  qu'il  a  considéré  que 
nous  naissions  ignora ns ,  que  nous  tendions  sans  cesse  vers 
une  vie  animale ,  et  que  l'usage  de  la  raison  introduisoil  dans 
l'état  de  société  beaucoup  de  maux  avec  beaucoup  de  biens; 
cependant  la  preuve  que  la  vie  sociale  et  raisonnable  n'est  pas 
hors  de  la  nature,  c'est  que  tous  les  hommes  aspirent ,  par 
un  instinct  général ,  à  un  état  de  perfectionnement  et  à  une 
organiiiation  sociale  plus  ou  moins  régulière ,  afin  de  se  con- 
server. Le  premier  besoin  du  genre  humain  est  de  subsister, 
le  second  est  de  jouir,  et  celui-ci  est  la  source  primitive  de  nos 
connoissances  et  de  notre  civilisation ,  comme  il  est  aussi  1« 
premier  instrument  de  nos  vices  et  de  nos  misères. 

Si  toutes  les  nations  aiment  l'ivresse  et  s'y  abandonnent, 
ce  sont  sur-tout  celles  du  Nord.  Parcourez  les  zones  diverses 
depuis  la  torride  jusqu'au  pôle  arctique,  vous  trouverez  que 
le  besoin  des  boissons  spiri tueuses  augmentei*a  en  propoi^. 
tion  de.  la  froidure.  Au  midi  de  r£urope  et  de  l'Asie ,  l'ivresse 
passe  pour  un  vice  grossier  et  insupportable  ;  dans  le  nord  , 
c'est  un  mérite  et  presque  une  vertu.  Il  est  certain  que  l'usage 
des  boissons  spiritueuses  est  nécessaire  dans  les  pays  froids 
pour  réveiller  les  fibres  »  qui  s'engourdissent  sans  ce  moyen. 
Le  système  nerveux  de  ces  hommes  a  besoin  de  la  commotion 
de  l'ivresse  pour  acquérir  plus  d'activité  et  pour  empêcher  la 
torpeur  de  î'ame  ;  mais  dans  les  pays  chauds,  le  sy^^tême  ner- 
veux est  dana  un  état  d'exaltation  et  de  susceptibilité  qu^ 
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rivresse  ne  feroîl  qu'augmenter  d'une  manière  dangereuse, 
(iesl  donc  une  loi  très-sage  de  Mahomet,  de  2k)roaatre  et  des 
autres  législateui*s  orientaux ,  d'avoir  défendu  l'usage  des  bois-, 
sons  enivrantes,  tandis  que  Odin ,  ancien  législateur  du  Nord, 
sembloit ,  en  revanclie,  les  recommander.  Lies  méridionaux 
tempèrent,  au  contraire ,  Taclivité  de  leur  système  nerveux  et 
sa  trop  grande  sensibilité  par  l'usage  des  narcotiques,  et  sur- 
tout par  l'opium  ,  dont  ils  font  une  consommation  extraor- 
dinaire. Ils  ont  encore  trouvé  des  boissons  qui  portent  dans 
l'ame  une  douce  chaleur,  et  procurent  de  la  vivacité  aux 
sens  abattus  par  l'ardeur  du  climat,  sans  exalter  leur  sensi- 
bilité; tels  sont  le  thé,  chez  les  habitans  de  l'Asie  oiientale, 
et  le  café,  chez  les  Asiatiques  occidentaux.  Parmi  les  nations 
polaires,  comme  les  Samoïèdesy  les  Kamtchadales  »  les  Os- 
tiaques  et  même  les  Moscovites,  vers  Archangel  et  Petzora, 
on  prépai'e  une  boisson  spiritueuse,  une  espèce  de  bière,  dans 
laquelle  on  fait  infuser  des  champignons  vénéneux  appelés 
fausses  oronges  (  agaricus  musoaricus  Linn.  )  Cette  liqueur 
plonge  dans  une  agitation  extraordinaire,  dans  une  ivresse 
furieuse  et  guerrière ,  qui  cause  beaucoup  de  querelles  et  de 
meurtres.  Elle  dure  quelquefois  pendant  trois  jours  ,  et  finit 
par  de  violeus  étourdissemens  et  par  un  affaissement  extrême. 
On  assure  que  l'urine  de  ces /tommes  ivres,  relient  encorà 
ces  qualités  enivrantes ,  et  les  domestiques  s'empressent ,  dit^ 
on ,  de  la  boire ,  n'ayant  pas  le  moyen  de  s'enivrer  au- 
trement qu'avec  l'urine  de  leurs  maîtres. 

Liorsque  les  Malais  ont  avalé  une  préparation  d'opium ,  ils 
deviennent  furieux  et  redoutables  ;  car  ils  courent,  le  poi- 
gnard nu  ou  le  cri£  à  la  main,  et  frappent  tout  ce  qu'ils  ren-^ 
contrent,  en  criant  airaoA,  amoh.  On  est  souvent  obUgé  de  les 
tuer.  Kerapfer  rapporte  qu'en  Perse ,  on  lui  ût  prendi*e  une 
composition  d'opium  et  d'aromates,  qui  lui  causa  une  ivresse 
extrêmement  agréable;  en  montant  à  cheval,  il  se  crut  trans-* 
porté  dans  les  airs  sur  Pégase,  entouré  de  l'arc-en-ciel ,  et 
aspirant  la  volupté  par  tous  ses  pores.  Le  bangue  ou  le  chan« 
vre  de  l'Inde  ,  le  tabac  causent  aussi  l'ivresse ,  et  l'usage  do 
ce  dernier  est  devenu  presque  universel  sur  la  terre.  Les  In«> 
diens  préparent  un  vin  avec  la  sève  des  palmiers;  les  Chi- 
nois font  une  bière  de.  rht  ;  les  Américains  sauvages  ptiéparent 
la  chica ,  ou  bière  de  maïs ,  &c. 

L'usage  du  vin  paroit  être  utile ,  à  dose  modérée,  aux  ha- 
bitans des  contrées  tempérées,  en  donnant  plus  d'activité  au 
système  nerveux  ;  car  on  voit  que  les  peuples  qui  ne  boivent 
pas  de  Uqueurs  spiritueuses  ont  resprit  plus  lourd  et  plus  gros- 
sier que  les  autres,  témpins  les  Turcs.  J'avoue  que  lexcès  du 

2 


fi6o  H  O  M 

vin  est  nuisible  ;  mais  il  est  certain  qu*il  excite  l'esprit  et 
monle  Timaginalion  lorsqu'on  en  use  modérément^  tandis 
que  le  Musulman  demeure  dans  une  stupide  apalfaie^  que 
Topium  redouble  encore.  La  culture  de  la  vigne  est  peut-être 
une  des  grandes  causes  de  la  civilisation  de  l'Europe.  Les 
peuples  adonnés  à  l'ivrognerie  sont  en  général  moins  vicieux 
que  les  nations  sobres;  les  premiers  sont  francs  et  braves;  les 
secondes^  dissimulées  et  trompeuses.  Cette  différence  se  re- 
marque constamment  entre  les  hommes  du  Nord  et  ceux  du 
Midi. 

Les  nourritures  animales  donnent  aux  hommes  du  Nord 
une  taille  grande  et  belle ,  avec  une  vigueur  musculaire  re- 
mai*quab]e.  La  nourriture  végétale  des  méridionaux  les  reud 
délicats^  foibles  et  doux.  Il  paroît  encore  que  l'usage  de  la 
chair  communique  à  la  peau  une  teinte  plus  brune  ^  des  cou^ 
leurs  plus  fortes  que  le  régime  végétal.  L'abus  de  l'eau- de- 
vie  et  des  liqueurs  spiritueuses  empêche  l'accroissement  du 
corps ,  raccourcit  les  fibres  et  fait  vieillir  de  bonne  heure. 

Dégénérations  et  maladies  particulières  à  VHomkne. 

Si  nous  vivions  dans  l'état  de  nature^  et  si  nous  ne  contra^ 
rions  jamais  l'instinct  qui  veille  à  notre  conservation  ,  nous 
•erions  sobi'es ,  tempérans  et  presque  toujours  en  santé  ;  car 
les  animaux ,  qui  suivent  mieux  que  nous  les  loix  naturelles , 
ne  sont  presque  jamais  malades^  ou  se  guérissent  d'eux-mêmes« 
Notre  £enre  de  vie  est  insalubre  ,  et  nous  communiquons 
nos  misères  aux  espèces  que  nous  avon«  rendues  domes- 
tiques. 

Là* homme  ».  seul,  de  plus  que  les  anîmaiix,  presque  toutes 
les  maladies  exan thématiques ,  telles  que  la  peste ,  la  petite 
vérole,  la  rougeole ,  la  fièvre  carlatine,  les  éruptions  miliaires 
et  pétéchiales  ;  il  est  sujet  aux  hémorragies  du  nez ,  de  l'utérus , 
aux  hémonx>ïdes ,  &c.  11  doit  à  l'étendue  de  son  système  ner-> 
veux,  les  innombrables  mtdadies  qui  en  dérivent,  telles  que 
l'hypocondrie,  l'hystérie^  les  maladies  du  cerveau,  les  dé- 
rangemens  de  l'esprit ,  comme  la  folie ,  l'imbécillité ,  la  mé- 
lancolie,  la  nostalgie,  peut-être  aussi  la  nymphomanie,  le 
aatyriasis ,  et  les  afiections  utérines ,  qui  sont  une  source  iné- 
puisable d'incommodités  pour  les  femmes.  Nous  sommes  en- 
core exposés  au  rachitisme ,  aux  scrophules,  au  crétinisme , 
à  la  maladie  vénérienne,  à  la  lèpre ,  a  Téléphantiasis ,  à  l'alo- 
pécie ,  âcc.  Les  hernies,  les  cancers ,  les  chutes  de  motrice ,  de 
vessie,  la  teigne,  les  dartres,  l'aménorrhée ,  la  migraine,  sont 
des  qialadies  qui  attaquent  l'espèce  humaine  seule ,  ou  qui 
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jont  tris-rares  dans  les  animaux  ;  mais  nous  ne  somme^f 
exempts  de  presque  aucune  des  leurs.  On  peut  dire  que 
\ homme  est  l'être  le  plus  maladif  et  le  plus  foible  de  tous  ceux 
qui  existent  dans  le  monde.  Non-seulement  t1  est  misérable 
par  les  maux  du  corps  >  mais  il  Test  encore  par  les  tourmens 
et  les  folies  de  son  esprit.  Est-ce  la  peine  de  s'enorgueillir 
d'une  raison  que  troublent  une  indigestion  ^  un  peu  de  vin  ou 
d'opium,  que  les  passions  bouleversent ,  que  Tamour  ou  la 
haine  dérangent ,  qu'une  maladie  affoiblit  ^  et  qui  prétend 
toujours  à  l'empire,  sans  cesser  d'être  esclave? 

On  observe  dans  Tespèce  humaine  une  dégénération  parti- 
Jièi'e  dans  la  couleur  de  la  peau  et  des  poils.  La  teinte  de  La  peau 
réjjide  dans  ce  tissu  muqueux  décrit  par  Malpighi ,  et  qui  se 
trouve  placé  sousTépiderme.Ce  tissu  réticulàire  est  blanc  dana 
l'Européen,  noir  cliezlesNègres,  olivâtre  chez  les  Mongols,  ëcc. 
Mais  il  existe  des  individus  d'une  constitution  languissante , 
débile ,  molle ,  qui  sont  privés  de  ce  i^eau  muqueux ,  et  qui 
n'ont  «lors  que  la  couleur  pâle  et  fade  du  derme ,  avec  des 
poils  y  des  cheveux  blancs  et  soyeux ,  des  yeux  dont  l'iris 
est  rouge  et  ne  peut  pas  supporter  l'éclat  de  la  lumière.  Tout 
leur  corps  est  sans  vigueur  \  leur  esprit  demeure  dans  une 
aorte  d'unbéciUité  ;  lU  végètent  plus  qu'ils  ne  vivent ,  et 
jie  voient  clair  que  pendant  le  crépuscule  i  car  le  grand 
jour  les  ofiusque.  On  les  nomme  Blafards ,  en  Europe  ; 
JSedas,  Chacrelas ,  ou  Kakerlaks ,  aux  Indes  ;  Dondos ,  Albir' 
nos ,  Nègres  blancs  ,  en  Afrique  f  Variens ,  en  Amérique» 
C^t  état  maladif  venant  communément  de  naissance,  ne  peut 
pas  se  guérir  ;  il  est  enraciné  dans  la  constllution ,  et  quelque- 
fois héréditaire.  Ces  individu»,  mâles  ou  femelles ,  spnt  peu 
disposés  à  la  propagation  pour  l'ordinaire;  leur  peau  est 
molle  ,  flasque ,  ndee ,  leur  caractère  timide  et  impuissant. 
Cette  dégéneration  se  rencontre  aussi  parmi  les  quadrupè- 
des ,  par  exemple  chez  les  lapins  blancs  aux  yeux  rouges , 
et  chez  les  oiseaux  ,  tels  que  les  pigeons ,  &c.  On  a  re- 
marqué des  singes,  des  écureuils,  des  souris,  des  cochona 
d'inde,  des  taupes,  des  martes,  des  chèvres,  des  éléphans  , 
des  cochons ,  des  chevaux ,  des  vaches  qui  étoient  blancs  et 
qni  aroient  des  yeux  rouges ,  une  vue  foible,  un  tempérament 
débile.  Parmi  les  oiseaux  ,  on  a  trouvé  les  perroquets  tapiré», 
des  corbeaux ,  des  merles,  des  serins ,  des  perdrix ,  des  paons, 
des  poules >  des  moineaux.  Bec  qui  avoienlla  même  maladie* 
iElle  se  rencontre  même  dans  les  plantes  ;  car  la  panachure 
des  fleurs  et  des  feuilles  est  une  sorte  de  dégénération  très- 
analogue.  Quelquefois  elle  n'a  lieu  que  partiellement  et  d'es- 
l^e  eu  espace  dans  le  même  être     ce  qui  produit  dan» 
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l'espèce  du  iîè;(re,  des  individus  bigarrés  de  nolv  et  de  blane 
pale.  La  rougeur  des  yeux  dépend  de  ce  que  l'uvée  n'a  reçu 
aucun  coloris ,  et  ne  montre  que  le  lacis  des  vaisseaux  san- 
guins qui  la  parcourent.  La  couleur  de  l'iris  est  toujours  en 
rapport  avec  celle  de  la  peau  et  des  cheveux;  il  est  gris^ 
bleuâtre  ou  cendré  dans  les  blonds ,  plus  ou  moins  bmn  dans 
les  châtains  et  noir  dans  les  hommes  bruns  ;  parmi  les  peuples 
du  nord  de  TEunope ,  l'iris  est  bleu  et  il  devient  plus  noir  à 
mesure  qu'on  avance  vers  le  midi  ;  car  la  peau  et  les  cheveux 
prennent  des  nuances  plus  foncées  en  même  proportion.  Les 
races  mongoles,  nègres,  américaines  et  malaies  ont  toujours  ' 
l'iris  noir,  soit  au  Midi ,  soit  au  Nord,  parce  qu'elles  ont  tou* 
)onrs  des  cheveux  noirs  et  une  peau  plus  colorée  que  celle  des 
Européens,  ce  qu'on  remarque  dans  les  enfun»,mêmeàl  épo- 
que oe  leur  naissance. 

Les  Quimos  sont ,  dit-on ,  une  variété  à^konimes  à  peine 
haut» de  trois  pieds  et  demi,  ayant  des* bras  très-alongés ,  une 
ligure  de  singe,,  une  peau  blafarde  et  ridée  :  on  les 'trouve 
dans  les  montagnes  de  Tile  de  Madagascar,  où  ils  se  cachent 
el  se  défendent  avec  beaij'coup  de  courage.  Les  femmes  n'ont 
presque  point  de  mamelles  ;  ce  sont  des  individus  tristes  et 
d'uii  esprit  slupide.  Je  pense  que  c'est  uiie  dégénéVation  par- 
ticulière qui  approclie  de  celle  des  blafards,  mais  qui  ne 
forme  pas  une  race  distincte. 

Plusieui's  voyageurs  ont  feit  menrion  à'kommes  à  queue 
dans  les  îles  de  l'Océan  indien  ;  soit  qu'ils  aient  pris  des  singes 
pour  des  kommea ,  soit  qu'ils  aient  mal  observé ,  \\  est  assez 
probable  qu'ib  se  sont  trompés.  Les  singes  les  plus  voisins  de 
notre  esi^èce,  comme  le  satyre  ou  Torang-oulang ,  le  jocko 
ou  chimpanzéé  el  les  gibbons ,  n^aj-ant  pas  de  queue,  Vhomme 
doit  en  être  privé  à  plus  forte  raison.  Les  Hoiizbûânas ,  nation 
hottentote,  ont,  â  ce  qu'on  assure,  le  eoccix  renflé,  la  croupe 
reculée,  avec  une  espèce  de  cul  postiche  ou  de  coussin  grais- 
seux et  charnu,  qui  contracte  mie  sorte  de  ballottement  lorsque 
ces  hommee  marchent.  Cet  appendice  n'est  pas  une  queue, 
.mais  un  amas  de  tissu  cellulaire  graisseux  qui  est  analogue  à 
la  bosse  des  chameaux. 

\Jhomme  est  organisé  pour  vin-e  principalement  flans  les 
climats  chauds  ;  cependant  sa  constitution  est  assez  flexible  y 
«on  tissu  cellulaire  assee  modifiable,  ]X)ur  ar'accli mater  dans 
tous  les  pays^  Les  singes  ne  se  multiplient  guère  qu'entre  les 
tropiques;  mais  Xhomme  étant  omnivore  peut  subsister  par- 
tout, et  il  sait  se  mettre  à  l'abri  de  la  froidure  ou  des  intem- 
C'  ries  de  l'atmosphère ,  par  des  habillemens  et  des  maisons, 
chien  est  devenu  avee  Vhomme  un  animal  cdscttopolite  ^ 
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c'est  un  compagnon  fidèle  q fit  Fa-  suîvî  sous  les  Kj^nes  glacées 
dçs  pôles,  comme  dans  les  plages  brûlantes  de  1  eqijatenr. 

Dans  les  pays  chauds^  ïhàmme  est  exposé  aux  maladies 
bilieuses ,  diarrhoïqaes ,  aax  fièvres  ardentes  et  malignes,  aux 
éruptions  cutanées  et  aux  aUèctions  spasmodiques.  Dans  les 
pays  froids,  îl  est  sur-tout  susceptible  de  maladies  catarrhales, 
inflammatoires ,  scorbutiques  et  pléthoriques.  Ainsi  Faction 
morbîfîque  se  porte  principalement  sur  les  système  neireux 
<^t  viscéral ,  au  Midi  ;  et  sur  les  systèmes  membraneux ,  inus^ 
cnlaire  'et  osseux,  vers  le  Nord.  Les  contrées  humides,  peu- 
plées de  nations  d'un  tempérament  flegmatique ,  en gen cirent 
diverses  cachexies,  l'anasarque,  Thydropisie,  les  fièvres  quo- 
tidiennes, calarrhales,  vermineuses,  putrides,  saburrales,  &.o. 
ainsi  que  des  flux  de  ventre,  des  fluxions  séi'euses,  des  en- 
gorgemens  de  glandes ,  dès  fleurs  blanches,  et  antres  maladies 
humorales.  Les  septentrionaux  qui  habitent  dans  les  lieu^ 
haa,  les  nègres  et  les  méridionaux  des  pays  humides^  éprotlvent 
ces  mêmes  maladies.  '  -       '.  .• 

Parmi  les  climats  tempérés  et  les  peuples  d'unte  constftu- 
lion  sanguine ,  comme  les  Fraîiçaisjles  Italiens,  les  Grecs,  les 
Annéniens,  les  Persans,  &c.  on  rencontre  principalement 
des  inflammations^ -des  péripneumonies ,  des  hémorrhagies,. 
des  coliques  néphrétiques,  la  goutte ,  la  phtiiisie,  le  flux  hé- 
morrhoïdal  »  les  céphalalgies,  fièvres  synoques,  asthme,  apo- 
plexie sanguine,  6éc. 

Les  tempérament  bilieux  et  chauds ,  tels  que  ceux  desTaiv 
tares- Mongols,  des  Caraïbes,  dv'*8  Tui'cs,  et  autrçs  i-'aces  hu- 
maines, sur-tout  lorsqu'elles  habitent  des  pays  secs.et  ardens^ 
sont  sujets  atkx  fièvres  bilieuses,  k  la  phrénésie,  k  Tangine,  à 
Flîémoptysie,  à  la  fièvre  hectique,  à  Fhépalitis,  an  gastritis, 
aux  inflammatiohs  des  inte^ttha,  au  choiera -morb us,  au 
pourpre ,  .et  à  toutes  les  maladies  aiguës.  L'âge  viril ,  Tété ,  len 
Territoires  secs  et  brûlans  ^  favorisent  la  naissance  de  ces  affec- 
fions.  .    ' 

'  On  trouve  chez  lés  tempéramens  mélancoliques ,  leirf  habi- 
ta ns  de  la  zone  torride,  et  des  pays  étouffes  et  chatids,  uue 
foule  de  maladies  chroniques ,  l'hypocondrie,  les  obsl ruerions 
du  foie,  de  la  rate^  le  scorbut,  les  ulcères ,  le  calcul  urinaire^ 
lea  hémorriîoïdes,  l'ictère,  les  affections  hystériques  et  spas- 
raodiques.  C'est  principalemeVit  au  midi  de  l'Asie^  que  se  dé- 
veloppent ces  syrùptômes  partidnliers  à  l'espèce  humaine. 

I^nsieurs  auteurs  ont  observé  des  hommes  qui  avoienl  la 
faculté  de  rumiiier,  ou  de  faire  Yemort ter  leurs  alimens  do 
leur  estomac  pour  les  remâcher.  D'autres  ont  vu  des  /tommes: 
cornus^  écaiUeux^  mais  toutes  ces  sin^^ularités  parliculièi*es^ 
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vraies  ou  fausses ,  n'appartiennent  point  essentieUement  à 
THialoire  naturelle. 

Les  nations  ichlhyophages  sont  toutes  exposées  aux  mala- 
dies de  la  peau ,  comme  la  lèpre ,  réléplianliaiôs,  la  gale,  &c. 
sur- tout  dans  les  pays  chauds;  c'est  poui*quoi  les  sages  législa* 
leurs  des  b^gyptîens^  des  Hébreux ,  des  Lydiens  et  des  autres 
peuples,  défendirent  Tusage  excessif  des  poissons,  comme  ali- 
mens  in.'^alubi'es.  Les  nourritures  animales  produisent,  dans 
les  clitnaU  chauds ,  des  fièvres  malignes  et  putrides ,  des  dvs- 
aenleries,  deis  éruptions  funestes ,  des  Ûux,  et  autres  maladies 
analogues.  Dans  les  contrées  froides ,  un  régime  purement 
végétal  seroit  trop  alfoiblissant,  et  ne  pourroit  pas  être  sup- 
porté long -temps  sans  produire  diverses  affections  de  lan- 
gueur et  d'épuisement.  L'usage  des  boissons  et  des  alimens 
chauds  est  contraire  à  la  nature ,  car  aucun  animal  n*en  a 
besoin  |  d'ailleurs  ce  régime  rend  le  corps  lourd  et  diminue 
sa  vivacité. 

On  observe  encore  que  les  peuples  méridionaux  sont  tous 
inaigi^es,  et  que  ceux  du  Nord  sont  plus  ou  moins  gras.  On  a 
même  Ae%  exemples  d'individus  qui  sont  devenus  d'un  excessif 
embonpoint ,  tels  que  cet  Anglais  du  comté  de  Lincoln  ,  pe- 
sant cinq  cent  quatre-vingt-trois  livres ,  ayant  dix  pieds  do 
circonférence ,  et  mangeant  dix-huit  livres  de  bœuf  par  jour; 
il  mourut  à  vingt-neuf  ans,  et  laissa. sept  enfans;  un  autro 
pesoit  n%  cent  neuf  livres ,  et  sept  peraonnes  de  taille  ordi- 
naire pouvoient  tenir  ensemble  aans  son  habit  et  le  bouton- 
ner ;  enfin  un  dernier  pesoissix  cent  quarante- neuf  livres  ;  il 
étoit  obligé  de  se  promener  en  voiture  ;  sa  largeur  d'une 
épaule  à  1  autre  étoit  de  quatre  pieds  trois  pouces.  £n  France 
on  ne  trouve  pas  d*hcmme»  aussi  monstrueux,  et  à  plus  forte 
raison  dans  le  Midi.  Nous  parlons  des  Gjsaks  et  des  Nains  & 
leur  article,  qu'on  pourra  consulter. 

Pour  éviter  dans  cet  article  des  détails  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  spécialement ,  mais  qui  s'appliquent  à  tous  les 
animaux,  nous  renvoyons  au  mot  Muscl£s,  ce  que  noua 
avons  à  dire  de  la  force  du  corps  dans  l'^m/n^,  et  de  ses  divers 
degrés  d'activité.  Nous  remettons  aussi  aux  mots  Nsrfs,  Seks  , 
Sensibilité,  totrt  ce  qui  a  rapport  à  cette  matière  si  curieuse 
et  si  difHcile  à  connoître.  Nous  y  recherchons  les  causes  de 
tant  d'effels  surpi*enans ,  comme  les  sympathies,  les  passions, 
les  caractères,  et  ce  qu  on  appelle  la  connoissance  du  cœur 
humrtin,  étude  qui  tient  plus  qu'on  ne  pense  à  celle  de  la 
constiiulion  du  corps.  Ainsi  les  mots  (Bil,  Oreillb,  Tou** 
CHER ,  OnoAAT^  GouT,  noos  ofirent  des  observations  impar- 
tantes. 
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Ii*arficle  dea  Skxes  présente  encore  des  objets  fort  înlé- 
ressans  à  connoitre  pour  l'élude  de  V homme,  A  celui  de  la 
Voix,  nous  examinons  ses  difierenies  modulations,  suivant 
l'âge,  le  sexe,  le  pays,  et  l'expression  de  la  pensée  par  des 
pons  articulés,  ainsi  que  la  nature  du  langage. 

L'article.  Visag£  et  Physionomie  expose  des  considéra- 
tions non  moins  curieuses  sur  l'expression  des  passions ,  sur 
le  jeu  des  titiils  de  la  figure,  sur  les  caractères  moraux  qu'ils 
indiquent ,  sur  les  sentimens  secrets  qu'ils  dévoilent  aux  yeux 
atlentifa. 

Les  mots  Squelette,  Crake,  Cerveau^  Gbur,  Intes- 
tins, Mamelles,  Matrice,  Menstrues,  Os,  Respira* 
TiON  ,  Circulation,  Nutrition  ,  Vie,  Génération  ,  et 

Îdusîeurs  autres,  donnent  des  notions  sur  l'organisation  et  les 
onctions  vitales  du  corps  de  Yhojnme,  L'article  Instinct 
explique  plusieurs  faits  obscurs  de  notre  constitution^  et  cer- 
tains mouvemens  dont  nous  ne  sommes  pas  maîtres. 

Enfin, comme  l'examen  de  plusieurs  coutumes  et  des  usages 
particuliers  au  genre  humain,  nous  tiendront  trop  de  place 
)ci,  j'ai  cru  devoir  les  partager  en  plusieurs  articles,  répandus 
dans  ce  Dictionnaire.  Par  exemple,  le  mot  Amulette  offre 
quelques  remarques  qui  demandent  attention,  ainsi  que  les 
mots  Bracelets,  Ceinture  (  où  nous  parlons  de  la  cemtui's 
de  virginité ),  Arc ,  Armes , Canot,  Hamac,  Eunuque,  &c. 
On  pourra  consulter  aussi  ce  que  nous  dison)i  du  Som* 
MEiL ,  ou  nous  ti*aitons  des  songes^  du  somnambulisme,  de 
l'ivresse,  &c. 

Nous  pensons  avoir  exposé  dans  plusieurs  articles,  des 
considérations  neuves,  et  clés  vérités  utiles  à  la  science  ;  nous 
laissons  au  lecteur  éclairé  et  impartial  le  soin  de  distinguer 
ce  qui  nous  appartient  de  ce  qui  est  tiré  des  auteurs  ;  mais 
je  ne  me  suis  point  servilement  borné  à  copier  les  autres  ;  je 
ne  prétends  pas  demander  grâce  pour  les  erreura  qui  m'ont 
échappé.  Je  sais  assez  que  le  bien  est  sujet  à  être  mêlé  de  mal 
dans  la  vie,  et  que  mon  esprit  est  trop  imparfait  pour  ne  pas 
être  exposé  à  se  tromper. 

SECTION     III. 

J)S  L^HOUUM  INTSLLSCTUBL  MT  MORJiZ* 

li'Histoîre^  naturelle  embrassant  tout  ce  que  la  Suprême 
saoesse  a  daigné  créer  dans  cet  univers,  j'ai  pensé ,  de  même 
que  Buffon,  qu'en  écrivant  sur  Y  homme,  on  ne  pouvoit  pas 
M  dispenser  d'en  examiner  la  partie  la  plus  importante,  quî 
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est  son  ame  et  son  intelligence.  L'aine  Iiumaine  est  aussi  dans 
la  nature;  celui  qui  dispose  de  tout^  Ta  ainsi  ordonné;  il  l'a 
réunie  au  corps  organisé  ;  il  a  voulu  qu'elle  lui  servît  de  loi 
première,  et  de  directrice  dans  le  chemin  de  cette  vie.  El 
comme  nous  exposons ,  en  parlant  des  animaux,  les  faculléi 
île  leur  ame^  nous  nous  sommes  crus  autorisés  par  analogie, 
à  traiter  de  même  Thisloire  natui^lle  de  Vhomme,  quoique 
nous  soyons  bien  loin  de  confondre  son  ame  raisonnable  et 
ijimorlelle  avec  IVrilendemenl  borné  de  la  brute. 

Toutefois  nous  sentons,  autant  que  tout  auli'Cj  la  grandeur 
et  la  dillicullé  de  celte  entreprise ,  et  nous  en  serions  ellrayéi 
si  nous  nb  demandions  pas  quelqu'indulgence  au  lecteur ,  en 
lui  faisant  considérer  que  si  les  plus  grands  génies  ont  souvent 
faiUi  dans  ce  sujeî  o])scur,  nous  avons  bien  droit  de  réclamer 
ici  loule  sa  bienveillance. 

LJne  àiiti-e  cbose  seroit  capable  de  nous  délournér  de  ce 
travail  j  cNsl  le  danger  que  Ton  court  à  traiter  une  pareille 
matière.  Quoique  personne  assurément  ne  soit  plus  éloigné 
que  nous  de  contredire  les  vérités  de  la  religion  chrétienne, 
puisque  les  Newton ,  les  Pascal,  les  Descartes,  les  Bossuet,  les 
Fénélon,  et  tant  d'autres  hommes  illustres,  s'y  sont  bien  sou- 
mis; il  se  jKîurroit  que  des  personnes  mal-intentionnées  cher^ 
chassent  à  envenimer  nos  ])lus  innocentes  pensées;  car  si  le 
vertueux  Fénélon  lui-même  a  élé  condamné,  et  si  Bufibn  à 
essuyé  des  censures,  qui  se  ilattera  d'en  être  à  l'abri?  Néan- 
moins, songeant  que  des  hypothèses  purement  philosophiques 
ne  peuvent  point  détruire  une  religion  de  dix-huit  siècles, 
quand  même  elles  lui  seroient  opposées  (ce  qui,  j'espère,  ne 
88  trotjvera  pas  ici  ),  me  confiant  sur-tout  dans  la  pureté  de 
ma  conscience  et  la  simjîlicité  de  mon  cœur,  j'exposerai  le» 
observations  que  j'ai  pu  recueillir  moi-même,  étant  prêt 
d'abandonner  tout  ce  qui  blesseroit  les  vérités  de  la  religion. 

Je  conçois  que  la  matière  n'a,  par  elle-même,  et  indépen- 
damment de  toute  influence  extérieui-e,  aucun  mouvement, 
aueune  énergie  propre;  car  si  elle  en  étoit  d'elle-même  pour- 
vue ,  il  s'ensuivroit  nécessairement  que  l'arrangement  mer- 
veilleux et  les  rappor's  surprenans  que  nous  remarquon» 
dans  toutes  les  prcrductions  de  Tunivers ,  seroient  le  résultat 
de  sa  force  et  de  son  mouvement.  Or  on  ne  peut  nier  que 
l'organisation  du  moindre  insecte,  de  la  plus  petite  plante, 
comme  celle  de  Vhomme,  ne  soit  produite  par  une  cause  intel- 
ligente; car  il  faut  de  l'intelligence  pour  créer  une  inteUigence. 
Si  la  matièk-e  peut  j>enser  sans  être  organisée  ,  j'invoquerai  le» 
témoignages  de  la  liaison  et  du  simple  sens  /commun,  qui  me 
disent  qu'une  pierre  ne  réfléchit  pas,  qu'une  masse  de  terre 
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ne  raisonne  pas.  Sî  Ton  me  HOiitient  que  la  ioJalîté  de  la  ma- 
tière brûle  pense ,  mais  que  ses  parties  également  brutfs  ne 
pensent  pas,  c*est  comme  si  Ton  prélendoil  qu'une  montagne 
raisonne  à  la  vérité ,  mais  qu'un  caillou  isolé  ne  peul  pas 
raisonner.  Si  l'on  accorde  de  rinlelligence  à  la  seule  matière 
organisée,  on  sera  forcé  d'admettre  que  la  matière  brute  ne 
pense  pas,  car  il  fàudroil  être  bien  déterminé  pour  assurer 
qa'un  quartier  de  roche  ou  un  morceau  de  fer  peuvent  penser. 
Mais  si  la  nialière  ne  pense  que  lorsqu'elle  est  organisée,  elle 
n'a  donc  pas  pu  s'organiser  d'elle-mc^me ,  puisqu'il  auroîL  fallu 
qu'elle  pensât  avant  d'être  organisée,  c*ebl-à-dire  avant  de 
pouvoir  penser.  Si  l'on  prétend  qu'elle  a  été  de  tout  temps 
organisée,  on  recule  la  difliculté  d'expliquer  rorganisalion  » 
et  l'on  montre  l'impuissance  de  la  résoudre,  eh  cherchant  à 
la  cacher  ainsi  dans  les  abîmes  de  l'éternité. 

On  voit  donc  combien  sont  énormes  les  dîflictiilés  d'un 
pai*eil  système;  car  il  s'ensuivroît  encore  que  tout  ce  qui  existe 
aujourd'hui ,  auroit  existé  absolument  de  la  même  manière 
dans  tous  les  temps;  cependant  nous  reconnoissons  que  notre 
terre  a  éprouvé  une  foule  de  révolutions  et  de  changemens 
ti^ès- variés ,  qui  n'arriveroi(?nt  pas,  si  la  matière  avoit, comme 
on  le  suppose  ,  une  régularité  constante  et  uniforme  dans 
toutes  ses  opérations. 

Il  est,  selon  moi,  contre  toute  évidence,  d'accorder  la  fa- 
culté de  penser  à  dos  pierres  ,  à  de  la  terre,  à  de  l'eau ,  à  des 
tnélanx,  en6n,  à  toute  matière  ])rute.  Il  est  inconcevable  que 
le  liasard  ait  produit  l'organisation  de  la  i)lus  petite  mouche. 
Je  recônnois  une  sagesse  étonnante  dans  toutes  les  œuvi-es  dt? 
la  nature.  Les  merveilleux  rapports  des  êtres  entre  eux  mede- 
niontrent  une  suprême  intelligence  ;  je  la  vois ,  ou  plutôt  je 
la  sens.  Cette  intelligence  ne  peut  pas  venir  de  la  matière  , 
puisque  la  matière  en  est  modifiée  elle-même.  Appelez  cette 
intelligence  suprême,  nature,,  destin,  providence ,  dieu;  re- 
gardess^la  comme  Mne  force,  ou  comme  un  être ,  un  esprit, 
nous  ne  disputerons  point  ici  sur  les  mots ,  son  existence  re- 
connue suffit. 

Cette  force,  ou  plutôt  cet  esprit  divin ,  agît  sur  la  matière: 
nous  le  voyons  par  ses  effets  journaliers  ;  et  cette  action  n'est 
pas  plus  dilRcile  à  comprendre,  que  l'attraction  de  la  lune 
ftur  les  eaux  de  l'Océan,  et  du  pôle  !Nord sur  Faiguille  aimantée^ 
DKtlgré  la  distance  des  lieux.  Je  remue  mon  bras,  parce  que 
ma  pensée  l'a  résolu. 

Je  reconnois  donc  que  la  matière  a  reçu  le  mouvement  de 
ce  grand  esprit,  de  cet  être  que  l'univers  m^a  montré.  Je  re- 
comioia  encore  que  ce  mouvement  communiqué,  peut  êlr€> 
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dcU'uiï,  parce  qu'il  n'appartient  pas  en  propre  h  la  matière; 
aussi  la  vie  d'un  animal,  d'une  plante ,  neaubùste  pas  tou<- 
jours ,  puisque  celle  faculté  n'est  point  de  l'eaBence  de  la  ma- 
tière. 

Ce  mouvement  vital  des  animaux  et  des  plantes ,  dépend 
ainsi  d'une  force  particulière  qu'on  appelle  âun^ ,  on  principe 
de  vie.  £lle  n'appartient  point  en  propre  à  la  matière,  puis- 
qu'elle s'en  sépare  à  la  uiorl.  De  même,  les  forces  de  la  matière 
Lrute,  telles  que  l'attraction ,  le  mouvement ,  &c.  pourroient 
en  être  séparés,  si  cette  matière  brute  éloit  placée  au-delà  de 
la  sphère  de  leu»  influences ,  et  hora  de  l'enceinte  de  l'uni- 
vers. Alors ,  elle  demeureroit  immobile  et  inactive ,  tant  que 
nulle  force  extérieure  ne  se  communiqueroit  pas  à  elle. 

Celte  ame,  cet  esprit,  qui  agite  la  matière,  c'est  Dieu  ou 
la  suprême  sagesse  qui  gouverne  le  monde.  Nous  observona 
ainsi  deux  principes  dans  l'univers  :  le  premier,  est  cette  cause 
suprême  et  i  ntelligen  te  ;  le  second,  est  la  matière  ou  la  substance 
corporelle.  Ce  sont  les  influences  plus  ou  moins  grandes  du 
premier  principe  qui  composent  les  élémens  et  tous  les  êtres 
de  notre  monde.  En  eflet,  les  plus  simples  observation»  de  la 
nature  nous  démontrent  une  chaîne  de  vie  graduée  et  im-> 
mense  de  Y  homme  jusqu'à  la  brute ,  de  la  brute  à  la  plante  > 
et  de  la  plante  jusqu'au  minéral.  Tout  l'univers  est  animé 
d'une  vie  générale  qui  se  distribue  en  quantités  plus  ou  mcNUS 
grandes  suivantl'ordre  des  substances  créées.  Ainsi,  une  petite 
partie  de  cette  ame  du  monde ,  infusée  pour  ainsi  dire  dans  le» 
masses  brutes  ou  minérales ,  y  a  produit  Tattraction ,  le«  di- 
verses combinaisons  et  tous  les  raouvemens  que  nous  y  apper— 
cevons.  Une  influence  plus  immédiate  et  plus  par&ite  de  la  di- 
vinité dans  une  portion  déterminée  de  matiè^^  a  donné  nais- 
sance aux  corps  organisés, tels  que  les  plantes  :  cette  influence 
vitale ,  augmentée  encore  en  d'à  utres  corps ,  aï  composé  les  ani- 
maux, depuia  le  polype  jusqu'au  quadrupède  :  enfin,  une 
portion  du  principe  spirituel ,  plus  grande  et  plus  épui'ée  , 
a  formé  l'espèce  humaine. 

Celte  vie  universelle  de  la  matière  qui  constitue  ses  pro-> 
priétés ,  se  trouve  en  eflet  dans  tous  les  règnes  :  cependant  »  à 
mesure  qu'elle  augmente  en  proportion  dans  les  difierena 
êtres,  elle  devient  moins  universelle.  Ainsi,  la  vie  de  la  ma* 
tière  brute  qui  consiste  dans  ses  attractions,  sa  pesanteur,  sa 
porosité ,  sa  dilatabilité ,  &c.  se  rencontre  également  dans  les 
animaux  et  les  plantes  ;  mais  la  vie  végétative  n'appartient 
déjà  plus  aux  substances  minérales;  eUe  ne  se  rencontre  que 
dans  les  plantés  et  les  animaux.  {Voyez  l'article  Vie.)  La  vie 
animale  est  encore  plus  circonscrite,  puisqu'elle  u'appartienH 
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^'«ux  senU  animaux.  Ainsi^  plus  la  divinité  s'infu&e  pour  ainsi 

dire  immédiatement  dans  la  matière ,  plus  elle  tend  à  se  con-^ 

centrer 9  à  s'épurer,  et  moins  elle  est  adhérente  aux  corps.  La 

vie  des  animaux  les  plus  pai'faits  peut  cesser  d'un  seul  coup  ; 

mais  dans  les  espèces  moms  perfectionnées^  elle  est  bien  plua 

tenace.  Ainsi ,  les  insectes,  les  vers  et  même  les  reptiles,  vivent 

toujours  long- temps  après  avoir  été  coupés  en  morceaux;  les 

polypes  se  régénèrent  même  par  ce  moyen  ;  les  plantes  se  re* 

produisent  de  boutures  ;  des  mousses  que  la  dessication  a  fait 

périr  y  reprennent  leur  vie  dans  l'eau.  Il  en  est  de  même  de 

plusieurs  animalcules  in fusoires ,  il  semble  que  ces  êtres  si  vils 

et  si  foiblesen  apparence,  soient  immortels.  La  matière  brute 

a  des  propriété  encore  plus  indélébiles  ;  V homme  ne  peut 

même  pas  Im'  enlever  sa  vitalité  générale.  Ainsi ,  moins  la  vî« 

est  active ,  plus  elle  est  adhérente  à  la  matière.  L'organisation 

se  simplifie  dans  les  mêmes  proportions  ;  car ,  l'on  conçoit  que 

des  parties  très-compliquées  sont  bien  plus  aisément  détruites 

que  des  parties  simples  et  homogènes.  Dans  le  minéral ,  clia- 

que  molécule  a  son  existence  individuelle,  son  moi  d'action 

et  de  vitalité;  dans  la  plante  et  les  animaux  les  plus  simples  , 

tels  que  les  poly]>es ,  il  y  a  plusieurs  moi  agrégés  ensemble  , 

et  qui  peuvent  vivre  sépares ,  comme  le  prouvent  les  bou- 

ttuces  ;  dans  les  animaux  les  plus  compliques ,  il  n'existe  qu'un 

seul  moi  de  vie,  aussi  la  division  les  tait  périr. 

Nous  reconnoissons  donc  une  véritable  gradation  dévie  et 
de  facultés  dans  tous  les  corps  de  la  nature;  car  nous  pou*^ 
vons  descendre  par  nuances  de  Y  homme  blanc  au  nègre ,  et  du 
nègre  &u  hoUentoù;  la  gradation  est  très-prononcée  du  hoi^ 
ientotkVorang'OiUang y  puisque  le  premier  des  singea  est  déjà 
bien  inférieur  au  dernier  des  hommes.  La  famille  des  singea 
nous  mène  par  des  progressions  également  insensibles  à  toute 
la  classe  des  quadrupèdes  ;  de  là ,  aux  oiseaux ,  aux  reptiles  , 
aux  poissons,  aux  coquillages,  aux  insectes  et  aux  vers.  Les 
polypes  font  une  nuance  très-remarquable  enti-e  les  animaux 
et  les^ plantes ,  puisqu'ils  sont  nommés  zoophytes^  c'est-à-dire  , 
ardmaux^jplantes, 

La  série  des  végétaux  ne  nous  présente  pas  moins  de  nuances 
de  dégradations  que  celle  des  animaux  ;  et  enfin  nous  arrivons 
à  ces  dernières  limites  qui  se  rapprochent  extrêmement  des 
pierreset  des  minéraux  les  mieux  figurés.  Parmi  ceux-ci ,  l'on 
retrouve  encore  cette  même  loi  d'accroissement  du  principe  or- 
ganisateur.  Tout  est  donc  nuance,  gradation  de  l'esprit  divin, 
directeur  de  la  matière.  11  semble  voir  celte  ame  du  monde, 
germer  d'une  manière  obscure  et  incomplète  dans  les  miné- 
raux,  s'étendn?  et  s'accroître  dans  les  diverses  branches  du 
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règne  végé'  l  ;  «e  développer  avec  vigueur  dans  le  règne  animal^ 
y  manifester  '  présence  par  la  sensibilité  :  enfin ,  s  épanouir'^ 
s*exal(er  au  r  js  haut  degré  dans  \7iomnie ,  et  remonter  ain.4 
par  des  transitions  presque  infinies  j  usqu  au  sein  de  la  Divinité. 

Dieu  est  par-tout;  sa  puissance  éternelle^  immense,  em- 
brasse tout  l'univers ,  et  le  pénètre  en  tous  sens  ;  cette  grande 
vérité  nous  est  confirmée ,  non- seulement  par  le  témoignage 
unanime  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  nations ,  mais  en- 
core par  Taspect  de  ce  monde  si  sublime  ^  si  magnifique  dans 
toutes  ses  parties,  et  qui  atteste  en  tous  lieux  la  gloire  et  la 
sagesse  de  son  créateur.  Voyez  celte  voûte  des  cieux ,  ce  soleil , 
ces  astres  de  lempirée,  cette  profusion  étonnante  de  plantes 
et  d'animaux  de  mille  espèces  ;  examinez  les  rapports  mer- 
veilleux de  tous  ces  êtres  entre  eux;  ces  liaisons ,  ces  corres- 
pondances, cette  sublime  harmonie  qui  les  unit,  et  voua  re- 
connoîlrez  combien  Dieu  ,  ou  cette  grande  ame  du  monde, 
est  admirable  dans  toutes  ses  œuvres  et  dans  toutes  ses  nuances 
de  vie. 

Mais  Vhomme  est  sur-tout  sca  être  de  choix ,  le  chef-d'œuvre 
sur  lequel  la  suprême  intelligence  s'est  plu  à  verser  ses  dons, 
et  qu'elle  orna  d'un  rayon  de  sagesse  et  de  génie.  Nous  exis-' 
ions  en  Dieu,  nous  vivons  en  lui,  comme  la  dit  i'apôlre:  In 
Deo  uif^imus,  movemuryetsumuSy  et  à  notre  mort ,  la  puissance 
qui  nous  anime  retourne  vers  sa  céleste  origine. 

Comme  l'ame  du  monde  physique  conserve  une  attraction 
perpétuelle  vers  sa  source ,  elle  communique  cette  même  ten-i 
dance  à  la  matière  avec  laquelle  elle  est  unie;  plus  celle  ame 
se  rapproche  de  son  origine,  plus  elle  acquiert  de  prépondé- 
rance sur  la  matière,  de  même  qu'un  coips  se  pénètre  d'au- 
tant plus  de  chaleur  à  mesure  qu'il  s'approche  davantage  du 
foyer  qui  la  répand.  Ainsi  le  minéral  remonte  graduelle- 
ment à  l'état  végétal ,  la  plante  aspire  à  l'état  animal,  et  la  béte 
aspire  à  celui  de  Y  homme ,  à  mesure  (|ue  la  matière  se  pénètre 
davantage  de  l'esprit  de  vie.  Nousaspirons  de  même  à  un  état 
plus  noble  et  plus  relevé  par  Tinstruclion  ,  par  les  loix ,  les 
rw'ligions,  les  sciences  ;  nous  essayons  de  nous  élancer  jusqu'au 
trône  de  la  Divinité  ;  tout  4ious  y  attire  :  nous  cherchons  à 
nous  réunir  avec  notre  essence  ;  mais  le  poids  de  la  matière 
nous  relient  sur  la  ten'e  pendant  celte  vie.  Ainsi ,  Vhomme  est 
le  fils  du  ciel  et  de  la  terre ,  c'est-à-dire  de  Dieu  et  de  la  matière. 

Nous  sentons  en  nous-mêmes  ces  deux  principes  contraires. 
Dans  l'enfance,  Pélément  matériel  domine,  et  le  principe 
spirituel  ne  se  développe  entièrement  qu'à  l  époque  de.  l'âge 
mûr  \  il  se  dégage  de  plus  eu  plus  de  la  substance  purement 
corporelle  pour  retouracr  libremeal  à  sa  mort  vtrs  sou  ori* 
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sîoe.  T0U8  les  'BonUmeziA  abjects ,  les  \'iGes  et  touteé  les'cupi* 
dilés  basses  de  Vhonime ,  appartiennent  à  la  partie  la  moin^ 
noble.de  son  être^  à  celle  qui  participe  le  moins  de  la  Divi* 
uité  ;  mais  les  pensées  grandes ,  les  alTections  sublimes  et  géné- 
reuses sont  du  domaine  de  la  partie  spirituelle.  Aussi ,  voyons? 
nous  que  la  sagesse ,  la  raison»  le  jugement  augmentent  dans 
les  hommes ,  à  mesure  que  leur  constitution  se  perfectionne^ 
c'est-  à  -  dire',  à  mesure  que  leur  portion  divine  surpasse  la 
parlie  terrestre. 

lj7iomm>e  est  donc.de  deux  natures  :  Tune  qui  lanime^ 
l'autre  qui  est  animée,  c'est-à-dire,  Tame  et  le  cor}>s , la  partie 
divine  et  la  partie  matérielle.  La  première  est  répartie  dans 
tous  les  organes  du  corps,  mais  en  proportions  diverses; 
ainsi,  le  ceiTeau ,  les  nerfs ,  le  cœur,  les  organes  sexuels  ,  en 
contiennent  plus  que  tous  le  reste.  Les  nerfs  ont  même  , 
selon  plusieurs  physiologistes  célèbres,  et  sur-tout  Reii ,  une 
sorte  d'atmosphei'e  de  vie  qui  les  environne  et  qui  agit  à  quel- 
que distance  d'eux.  C'est  un  esprit  de  vie  qui  s'en  exhale  per- 
pétuellement 

D'ailleurs ,  le  principe  vital  se  modifie ,  suivant  l'espèce 
d^organe  qu'il  anime,  et  chaque  partie  du  corps  a  son  mode 
de  vitalité  qui  diffère  de  celui  des  autres  parties.  Ainsi,  quoi- 
qu'on distingue  dans  Yhom^ne  la  vie  intérieure  ou  végétative , 
ue  la  vie  extérieure  ou  animale  et  de  la  vie  générative,  il  n'y  a 
pourtant  qu'une  seule  espèce  d'ame ,  mais  diversifiée  en  raison 
de  ses  proportions  avec  la  substance  matérielle.  Il  y  a  dans 
V homme  et  les  animaux,  des  substances  appartenant  aux  trois 
règnsH  :  mais  la  substance  animale ,  qui  est  .la  plus  vitale ,  et  si 
j'ose  ainsi  dire,  la  plus  divinisée ,  y  est  aussi  plus  abondanta 
que  la  matière  végétale  ou  moins  animée;  celle-ci  est  en- 
core plus  abondante  que  la  matière  brute  ou  presqu'entière- 
ment  inanimée.  La  même  gradation  qui  se  remarque  dans  les 
règnes  de  la  nature ,  existe  de  même  dans  V homme  ;  c'est  sans 
doute  pour  cela  que  plusieurs  philosophes  l'ont  nofhmé  mi- 
crocosme ou  pede  monde,  parce  qu'il  semble  représenter  en 
quelque  sorte  la  nature  entière^ 

£t  considérez  encore  que ,  formé  des  substances  des  trois 
règnes ,  V homme  a  par  conséquent  avec  elles  des  liaisons  et  des 
relations  plus  ou  .moins  intimes, selon  que  ces  substances  sont 
plus  ou  moins  abondantes  dans  sa  constitution.  Ainsi,  nous 
tenons  plus  des  animaux  que  des  végétaux ,  et  plus  des  végé* 
taux  que  des  minéraux ,  soit  par  notre  corps ,  soit  par  nos  fa- 
cultés et  nos  besoins.  De  plus ,  l'essence  de  notre  propre  na- 
ture nous  est  moins  connue  que  celle  de  l'animal  ;  celle-ci  Test 
moins  encore  que  la  nature  végétale  ;  et  enfin ,  celle  du  vc- 
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gérai  Test  beancoup  moins  qae  la  substance  bmte.  Ceci  est 
facile  à  concevoir,  ai  Ton  réfléchit  que  la  vie  et  l'organisaiion  «e 
simplifient  de  plus  en  plus  depuis  ïhomme  jusqu'au  minéral  ; 
car,  plus  une  substance  se  complique,  plus  il  est  difficile  dea 
teconnoitre  la  nature  intime. 

L'ame  n'apperçoit  les  choses  qu'au  travers  de  nos  organes 
des  sens;  et  comme  ceux-ci  sont  modifiés  suivant  les  tempé- 
ra mens  ,  les  sexes ,  les  âges ,  les  alimens ,  8cc.  il  s'ensuit  qu'elle 
doit  les  voir  différemment  suivant  ces  diverses  circonstances. 
Ainsi,  dans  la  jeunesse,  tout  nous  paroit  agréable,  nous 
cause  du  plaisir;  dans  la  vieiljesse ,  cest  tout  Je  contraire; 
de  même,  les  pensées  se  modifient  autrement  dans  lafimmé 
que  dans  Y  homme;  dans  le  flegmatique  que  dans  le  bi- 
heux  ,  &c.  VoiJà  ce  qui  fait  paroître  des  âmes  si  différentes 
entre  elles ,  quoiqu'elles  soient  probablement  égales  et  sem- 
blables ,  puisque  tous  les  fiommes  ont  une  même  origine  et 
les  mêmes  droits  devant  leur  créateur. 

Plusieurs  philosophes  modernes  ont  très -bien  expliqué 
comment  nos  sensations  transmises  au  cerveau,  et  comparées 
entre  elles,  puis  coordonnées  en  raisonnement,  forment  toute 
la  trame  de  notre  intelligence.  C'est  le  développement  de 
Faxiôme  d*  Aristote  :  que  rien  n*eHt  dane  l'entendement  qui  ne 
eoit  passé  par  les  sens  ;  ce  qui  a  fait  nailre  à  Condillac  le  des- 
sein de  composer,  en  quelque  sorte,  V/iomme  intellectuel ,  en 
animant  graduellement  chacun  des  sens  d'une  statue,  llseroit 
long  et  fastidieux  de  répéter  ici  ce  système  si  bien  développé 
par  Locke.  Cependant,  il  me  semble  que  cet  illustre  philo- 
sophe a  néglige  une  considération  très-importante,  en  ikisant 
de  Vhomme  un  être  tout  passif. 

Nous  n'apportons  en  naissant ,  dit  ce  philosophe ,  aucune 
idée  ;  notre  intelligence  est  vide;  c'est  une  table  rase ,  sur  la- 
quelle rien  encore  n'a  été  inscrit ,  mais  qui  est  prête  à  rece- 
voir des  idéeb  par  le  ministère  des  sens. 

Si  cela  est  ainsi,  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  penséç  dans 
l'esprit  qui  ne  nous  vienne  des  aern.  Cependant  les  idées  de 
vertu  ,  de  justice  ,  de  vérité  ,  n  étant  pas  des  objets  matériels^ 
ne  peuvent  pas  être  saisies  par  les  sens.  On  m'objectera  qu'elles 
offrent  les  rapports  de  ces  objets  matériels  comparés  entr'eux; 
mais  c'est  l'esprit  qui  juge  de  ces  rapports  ,  et  d'après  quello 
règle  les  juge-t-il  ?  il  a  donc  une  mesure  primitive  de  com- 
paraison ,  mesure  sur  laquelle  il  règle  tout  ce  qu'il  apperçoit. 
li'esprit  n'est  donc  point  passif;  mais  il  réagit  sur  les  î  lées, 
il  les  combine ,  il  les  digère,  pour  ainsi  dire  ,  il  les  assimile  à 
sa  nature  ,  tout  de  même  que  notre  estomac  transforme  noa 
alittieus  en  ua  chyle  nourricier. 
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ti*imaginatIon ,  ce  principe  actif  de  Tame ,  se  crée  aussi  detf 
idées  qui  n'ont  aucun  type  dans  la  nature ,  et  qui  ne  lui  sont 
point  parvenues  par  les  sens  >  puisque  ceux-ci  la  détrompent 
souvent  de  ses  chimériques  pensées.  C'est  elle  qui  inventa  tout 
ce  que  LVio/Timtf  a  fait  sur  la  terre.  Si  toutes  nos  pensées  ne  sont 
que  des  sensations  transformées  ,  pourquoi  VJiomme  a-t-il 
trouvé  des  choses  qui  surpassent  ses  sensations  7  Pourquoi 
Newton  devine- l-il  le  système  du  monde  ?  Pourquoi  l'at- 
traction planétaire  n'est-elle  pas  apperçue  par  la  plupart  dei 
hommes  ,  qui  ont  pourtant  les  mêmes  sens  que  ce  grand  géo- 
mètre ?  Les  sensations  ne  font  donc  pas  tout  V homme  Intel- 
lectuel  ;  notre  esprit  n'entre  donc  pas  seulement  en  nous  par 
les  cinq  portes  extérieures  que  nous  nommons  sens  ;  il  noua 
est  donné  à  notre  naissance  ;  car  quoique  la  plupart  des 
homines  soient  pourvus  de  sens  presqu'également  parfaits  p 
cependant  rien  n'est 'moins  uniforme  que  leur  intelligence. 

£nûn  rinstincl  n'est  point  le  produit  des  sensations  ;  il 
lea^r  est  antérieur  (  Voyez  Instinct.  ).  L'enfant  sortant  du 
sein  maternel  cherche  aussi-tot  la  mamelle  ,  ne  s'y  trompa 
pas  ,  sait  envelopper  le  mamelon  de  sa  petite  langue ,  et 
faire  le  vide  dans  sa  houche  pour  y  attirer  le  lait.  Qui  lui  a 
donné  cette  connolssance ,  avant  même  d'avoir  connu  qu'il 
existoit  7  Pourquoi  le  jeune  taureau  frappe-t-il  de  la  téte^  sa-^ 
chant  déjà  l'usage  des  cornes  avant  d'en  être  armé?  Comment 
le  poussin  sortant  de  son  œuf  va-t-il  reconnoître  et  choisir  lé 

{jrain  de  hlé  entre  des  petites  pierres  de  gravier  ?  Pourquoi 
a  poule  s'eifraie-t-elle  d'un  épervier  qu'elle  apperçoit  pour 
la  première  fois  ?  D'où  vient  l'antipathie  du  chat  pour  la 
sourb  ?  Tout  cela  vient  de  l'instinct  ;  mais  ce  mot ,  ou  n'ex- 
plique rien ,  ou  signiEe  qu'il  existe  dans  chaque  homme  et  dans 
chaque  animal^  une  série  d'actions  et  d'impulsions  autocra« 
tiques  ,  c'est-à-dire  spontanées,  innées  ,  naturelles  ,  et  qui  na 
nous  sont  aucunement  transmises  par  les  sens.  C'est  l'impal-  . 
aion  intérieure  de  la  vie. 

Cetie  impulsion  primitive  est  même  d'autant  plus  forte  ^ 
que  les  idées  acquises  par  les  sensations  sont  en  moindre  qua- 
lité ;  ainsi  ïhomme  ayant  plus  d'idées  que  la  bêle ,  a  biea 
moins  dlnslinct  qu'elle,  et  les  personnes  les  plus  instruite» 
en  ont  moins  ({ue  les  personnes  les  plus  ignorantes.  Plus  on  a 
d'acquis ,  moins  on  conserve  de  naturel. 'Les  connqissancea 
qui  nous  viennent  du  dehors  étouffent  celles  du  dedans; 
notre  esprit  pi^éoccupé  des  pensées  que  lui  transmettent  les 
aens ,  entend  moins  la  voix  intérieure  de  l'ame  ;  notre  instinct 
si  vif  dans  l'enfance ,  s'éteint  à  mesure  que  nos  coaaoÎBMiKStti 
extérieures  augmentent  avec  l'âge. 

XI.  « 


*74  H  O  M 

Notre  esprit  est  composé  de  trois  facultés  principales ,  qni 
renferment  tontes  les  au  très  ;  ce  aonihi  mémoire  ^Y  imagination 
et  le  jugement.  Dans  l'enfance  ,  la  mémoire  est  presque  la 
seule  faculté  qui  s'exerce  en  nous  ;  elle  emmagasine ,  pour 
ainsi  dire ,  tous  les  matériaux  de  nos  futui^és  pensées.  Avec  la 
puberté  se  développe  l'imagination  y  c'est  l'époque  de  la  poé- 
sie et  de  tous  les  rêves  de  la  vie  qui  enchantent  l'ame  humaine, 
li'âge  mûr  amène  l'empire  du  jugement ,  qui  soumet  tout  a 
la  réflexion ,  et  renverse  tout  ce  qui  n'est  pas  fondé  sur  des 
faits  réels  et  sensibles.  Les  animaux  sont  presque  entièrement 
bornés  à  la  mémoire  ;  ils  donnent  cependant  des  preuves  de 
raisonnement  »  mais  fort  simple  pour  l'ordinaire ,  car  les 
peusées  compliquées  et  abstraites  surpassent  leur  portée.  Ils 
ne  paroissent  pas  avoir  d'imagination  ,  et  sont  peu  capables 
d'invention  ;  m  se  tiennent  tous  dans  une  éternelle  unifor- 
mité d'actions  et  dan»  un  cercle  étroit  d'idées  simples. 

Les  phénomènes  qui  accompagnent  la  production  de  la 
pensée  ^  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qui  ont  lieu  dans  les 
excrétions.  Il  en  est  du  cerveau  comme  des  organes  de  la  gé- 
nération ,  et  même  ils  s'influencent  mutuellement,  car  il  n'y 
a  pas  d'exemple  qu'un  eunuque  ait  montré  du  génie.  On  sait 
combien  les  grandes  jouissances  de  l'amour  afibiblissent  la  fa- 
culté de  penser  y  enGn  l'esprit  ne  se  développe  jamais  davan- 
tage qu'au  temps  de  la  plus  grande  vigueur  générative ,  ver» 
trente  ans  environ ,  et  il  baisse  extrêmement  lorsque  la  vieil- 
lesse  enlève  cette  puissance.  La  plupart  des  hommes  de  génie 
ont  même  une  puberté  précoce  et  vigoureuse ,  sans  avoir 
toutefois  des  organes  sexuels  plus  gros  et  plus  développés  quo 
les  autres  hommes ,  et  sans  être  aussi  adonnés  qu'eux  à  la  vo- 
lupté. Au  contraire  les  hommes  dont  les  organes  génératifi 
sont  fort  développés  y  passeïit  pour  hébétés  ,  de  même  que 
ceux  qui  s'adonnent  trop  aux  femmes  ^parceque  tout  Tefiort 
de  la  vie  est  alors  attiré  vers  leurs  parties  sexuelles. 

Dans  les  hommes  les  plus  éminens  par  la  grandeur  et  l'élé- 
vation de  leur  esprit ,  il  y  a ,  tout  au  contraire,  une  tendance 
de  la  force  vitale  vers  le  cerveau  ,  ce  qni  diminue  d'autant 
plus  celle  des  parties  sexuelles ,  et  ce  qui  explique  pourquoi 
les  homjnee  de  génie  n'ont  eu  presque  jamais  des  enfans  qui 
leur  ressemblassent ,  ou  même  ne  se  sont  point  mariés.  Quand 
le  cerveau  engendre  et  produit  des  enfans  immortels,  les 
parties  sexuelles  ne  peuvent  point  produire  des  enfans 
mortels. 

Lorsqu'on  médite  profondément ,  le  cerveau  entre  dans 
une  sorte  érection  ,  de  spasme  ou  de  tension  particulière  ; 
le  sang  artériel  y  afflue ,  et  abandonne  en  partie  le  reste  du 
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•orps  ;  jl  faut  encore  un  repos  de  tous  les  membres^  une  inac* 
tiviié  de  tous  les  sens  ;  il  ne  faut  rien,  voir  ^  rien  entendre, 
rien  sentir  ;  toute  l'ame  doit  se  rassembler  dans  la  tête.  Sou- 
vent même  cette  concentration  est  telle  qu'on  tombe  dans 
un  état  d''insensibililé  qu'on  nomme  êxtaae  ;  c'est  Texcès  de 
la  contemplation  sur  quelque  «rand  objet.  La  douce  chaleur, 
rimmobiliié ,  le  silence^  la  nuit ,  la  solitude ,  favorisent  extrê- 
mement la  méditation >  de  même  que  la  position  horizontale^ 
qui  i*end  l'abord  du  sang  dans  le  cerveau  plus  considérable  ; 
aU5Û  les  pensées  qui  surviennent  dans  le  lit ,  lorsqu'on  passa 
les  nuits  sans  dormir ,  sont  bien  plus  fortes  et  plus  vives  quo 
pendant  la  journée  où  divers  objets  nous  distraient  sans  cesse. 
Nous  voyons  encore  que  les  personnes  qui  s'occupent  d'ua 
grand  nombre  de  choses  ,  qui  se  mêlent  de  tout ,  n'ont  pas 
des  pensées  très-étendues  et  très-profondes  ,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  le  temps  de  réfléchir  longuement  sur  chaque  sujet; 
tandis  que  les  penseurs  profonds  aiment  le  repos ,  le  silence» 
la  solitude  et  l'isolement  de  toute  sensation  distrayanlo  (i). 
Nous  voyons  encore  que  plus  le  cerveau  a  de  propension  an. 
sommeil  y  c'est-a-dire  à  devenir  inactif ,  moins  u  se  trouva 
capable  de  produire  des  pensées.  Plus  on  dort  ^  plus  on  di* 
minue  sa  faculté  de  penser  ;  plus  on  pense ,  moins  on  peut 
dormir.  Les  hommea  de  grand  esprit  ne  dorment  guère  ; 
Boerhaave  cite  un  médecin  qui  devint  hébété  pour  avoir 
dormi  trop  long-temps.  Tout  ce  qui  exciie  l'esprit ,  commt 
le  vin  y  le  café ,  &c. ,  empêche  le  sommeil. 

La  pensée  est  une  sorte  de  sécrétion  du  cerveau ,  à  la  vé-» 
rite  immatérielle ,  mais  qui  s'opère  comme  la  sécrétion  de  la 
semence»  de  la  bile  et  de  toute  autre  humeur ,  parce  que  la 
oerveau  est  une  véritable  glande  ;  et  comme  une  glande  na 
peut  agir  sans  que  les  autres  demeurent  in^clives  dans  la 
même  moment  ,  la  fonction  de  penser  ne  s^xerce  guèra. 
qu'aux  dépens  des  autres  fonctions  vitales.  Ainsi  la  digestion, 
ne  peut  pas  se  faire  quand  on  médite  fortement ,  et  recipro^ 
quement  la  digestion  suspend  le  libre  exercice  de  la  pensée  ;^ 
d'où  il  suit  que  quand  on  mange  beaucoup  et  qu'on  digéra, 
bien ,  on  réfléchit  peu  »  et  que  quiconque  mange  peu  et  a^ 
l'estomac  foible  ou  peu  capable  de  digérer  ,  pense  beau** 
coup  ;  de  là  vient  encore  que  tous  les  hommes  de  lettres  et  ieS; 
savansont  l'estomac  délicat  :  Imbecilli  atomacho  omnê»  p€nè,» 
mupidi  iiUerarum  9unt.  C&IjAK ,  de  medicin,  L  1  ,'c.  i. 
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(1)  Scnptorum  clioros  omnis  amat  nemiis  et  fuglt  nrbet.  HoaACB»^ 
^rt,  poét. 
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De  la  Ponde  et  de»  dipereee  Langaeês 

Ijcb  premières  voix  de  l'homme  sont  des  accens  inarticulé», 
arrachés  par  les  besoins ,  la  douleur ,  les  passions  ou  le  plai« 
sir  ;  c'est  le  cri  de  la  nature.  Le  premier  des  langages  fut  la 
pantomime  ,  et  comme  les  hommee  ne  pouvoient  exprimer 
ainsi  que  des  idées  simples  et  des  sensations^  elles  durentsuffire 
tant  que  le  genre  humain  demeura  sauvage  et  dispersé. 
'  Cepen<jlant  les  rapports  d'amour  entre  les  sexea  faisant 
More  de  nouveaux  sentimens  ,  des  besoins  aussi  tendre» 
qu'impérieux  forcèrent  les  hommes  à  inventer  des  termes 
conventionnels  pour  les  exprimer.  L'amour  fut  ainsi  le  pre- 
mier inventeur,  da  langage  ;  cette  vérité  nous  paroitra  plus 
i«marquable  encore  y  si  nous  faisons  attention  qu'il  en  e^it 
de  même  parmi  les  animaux  ^  comme  nous  l'exposerons  en 
détail  à  l'article  Voix  ;  car  c'est  au  temps  du  rut  que  les 
quadrupèdesont  le  plus  de  voix  et  de  relations  entre  eux  ;  c'est 
à*  l'époque  de  la  ponte  que  les  oiseaux  déploient  tous  les  agré- 
mens  de  leur  ramage.  L'influence  des  organes  de  la  généra- 
tion sur  ceux  de  la  voix  est  même  très  -  dighe  d'attention. 
CeM  ainsi  que  les  eunuques  et  les  enfans  ont  la  voix  douce 
et  claire  >  tandis  que  vers  l'âge  de  la  puberté  elle  acquiert  plus 
db  gravité  et  de  force.  De  même  ,  les  maladies  vénériennes 


qui  attaquent  les  parties  sexuelles  changent  beaucoup  la  voix , 
et  souvent  la  font  perdre  entièrement  Lorsqu'on  devient 
inhabile  à  ia  génération ,  la  voix  se  casse.  Après  l'acte  de  la 
propagation  , le  son  de  voix  devient  plus  sourd  ;  et  dans  les 
oiseaux  il  change  tellement  ^  qu'il  est  méconnoissable.  C'est 
acussi  le  temps  où  cessent  toutes  les  correspondances  entre  les 
sexes ,  ce  qui  diminue  le  besoin  du  langage.  Ainsi  le  ross^noi 
n'a  plus  qu'un  vilain  cri ,  à*peu*pres  semblable  à  celui  a'un 
cfrapaud ,  après  le  temps  de  la  ponte.  Les  insectes  qui  ont- 
des  instrnmens  pour  produire  du  brait ,  tels  que  les  criquets  ^ 
\éâ  cigales  y  les  grillons  ^  &c.  ne  les  exercent  qu'à  l'époque  de 
l'amour.  Le  chftnt  ^  dans  Vliomme  et  Ist  femme  ,  est  toujours 
l'expi^ssion  de  l'amour ,  et  annonceie  désir  de  la  jomWnce. 

Lès  premières  langues  des  hommee  furent  des  chants  plu*- 
l6t  que  des  discours.  Les  sauvages  chantent ,  c'est-^-dire  mo- 
dulent en  pariant  leur  langage ,  par  uni»  multitude  d'accens. 
inarticulés;  ils  expriment  plutôt  leurs  sentimens  que  leurs 
idée^ji.  et  s'adressent  encore  plus  au  cœur  qu'à  l'espi'it. 
Comme  ils  ont  plus  de  sensations  que  d'idées ,  ils  sont  obligée. 
de  se  servir  d'objets  physiques  pour  exprimer  presque  toule^i 
Jes  abstractions  de  leur  esprit  ;  voilà  pourquoi  ils  font  iia  at^ 
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grand  nsage  des  métaphores ,  des  emblèmes  ,  des  allégories  ; 
voilà  pourquoi  ils  personnifient  les  objets  inanimés^  et  em- 
ploient les  tropes  les  plus  énergiques  pour  se  faire  compren- 
di'e  ;  ce  qui  donne  à  tous  leurs  discours  un  caractère  très- 

Soélique.  Comme  ils  ont  peu  de  signes  représentatifs  des  idées  ^ 
ans  leur  esprit^  ils  en  cherchent  hors  d'cux*même^;  c^e  la 
viennent ,  chez  les  Américains  sauvages^  le  calumet  depaix. , 
la  hac/te  de  guerre  y  la  ceinture  d* amitié  y  et  tant  d'autres  em- 
blèmes de  leurs  pensées.  Tout  est  poésie  chez  eux;  c'est  même 
la  langue  primitive  des  hommes.  Des  Européens  vouloient 
engager  une  horde  de  sauvages  Américains  à  sortir  de  leur 
patrie  \  leur  chef  répondit  :  Comment  pourrons-nous  quitter 
cette  terre  notre  mère  ?  Vtrons^nous  aux  ossemens  de  noa 
parens ,  sortez  de  i>08  tombeaux ,  et  venez  auec  nous  dans 
une  patrie  étrangère  ?  Quand  un  sauvage  se  lia  d'amitîé 
avec  bn  autre  homme  y  il  échange  son  nom  contre  celui-c^i , 
pour  exprimer  qu'il  l'aime  comme  un  autre  lui  -  même  y  pX 
qu'il  est  en  quelque  sorte  passé  dans  le  corps  de  son  ami.  Lçs 
Masaagètes  et  les  anciens  Scythes  faisoieiit  même  plus  ;  ils  sil*» 
çoient  du  sang  l'un  de  l'autre.  Voilà  le  langage  dé  la  nature  ; 
il  parle  aux  sens,  il  ébranle  l'imagination.  S'il  exprime  moins 
nettement  la  pensée  >  en  revanche  il  frappe  mieux  l'ame  ;  .il 
semble  animer  tout  l'univers*  On  trouve  ce  même  langage 
dans  Y  Ancien  Testament.  C'est  ainsi  que  David  et  les  pro- 
phètes apostrophent  le  Jourdain  y  -font  parler  et  mouvoir  les 
arbres  y  les  montagnes  y  &c.  Homère  y  Ossian  et  tous  les 
anciens 'poètes^  ont  prêté  du  sentiment  aux  objets  inani* 
mes  ;  ainsi  la  flèche  est  avide  de  sang  ,  l'épéQ  brûle,  de  se 
venger^  les  arbres  sont  sensibles  ^  les  animaux  parlent,  fous 
les  phénomènes  naturels  sont  personnifiés. 

Plus  les  langues  s'enrichissent  de  mots  ou  désignes  repré*- 
scntatifd  des  idées,  plus  elles  deviennent  claires,  méthodiques, 
plus  elles  sont  nettes,  précises  ,  mathématiques.  Elles  .parlent 
donc  beaucoup  à  rintelligence  et  peu  au  cœur.  Elles  font 
penser,  non  pas  sentir  ;  elles  sont  propres  ^ la  philosophie  , 
«ux  sciences  ,  à  la  métaphysique  ,  non  à  la'poesie  ,  à  l'élo- 
quence ;  elles  n'admettent  que  des  constructions  exactes  ,  elles 
rejettent  les  inversions  hardies ,  les  expressions  vives  et  pitto- 
resques ,  qui  sont  toujours  au-delà  de  la  vérité;  elles  analysent 
le  discours  ,  elles  exposent  les  pensées  d'une  manière  froide 
et  didactique.  Les  premiers  langages ,  au  contraire ,  font  sentir 
rapidement  tous  les  objets,  donnent  au  discours  unç  forme 
dramatique  ,  ils  peignent' à  l'imagination  ;  tandis  qua  nos 
langues  n'offrent  plus  que  des  abstractions.  Homère  ,  l'jécr*-^ 
Uirê  sainte,  ne  racoutentpoint  ;  ils  nou#  montrent  les  /tommes^ 
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les  héros ^agûsans  et  parlans.  Dans  nos  langues  modernes; 
l'écrivain  esl  toujours  à  la  place  de  celui  qui  parle  et  agit.  Defà 
vient  que  le  discours  perd  tout  son  intérêt  ;  nous  ne  voyoïïs 

i)lus  les^objels  eux-  mêmes ,  mais  le  travail  de  l'auteur  ;  la  cou- 
eur  de  la  vérité  n'y  est  plus. 

C'est  parmi  les  sauvages  ou  les  barbares  qu'il  nous  faut  au- 
jourd'hui chercher  la  véritable  éloquence  et  la  haute  poésie  ; 
elles  ne  se  trouvent  plus  chez  les  peuples  très-policés.  Pour 
peu  qu'on  ait  réfléchi  sur  l'histoire  des  lettres  ,  on  s'apperçoit 
que  les  poètes  ont  toujours  devancé  les  philosophes  et  les  sa- 
Vnns  dans  chaque  nation ,  et  qu'à  mesure  que  ces  derniers 
ont  brillé  ,  la  poésie  s'est  éclipsée.  Ne  voyons- nous  pas  que 
le  dix-huitième  siècle ,  qu'on  a  nommé  le  siècle  de  la  philo- 
Sophie ,  a  suivi  le  siècle  poétique  de  Louis  xiv  ?  Lorsque  les 
Virgile  ,  les  Horace  ,  les  Ovide  eurent  brillé  sous  le  grand 
siècle  d'Auguste  ,  on  ne  vit  plus  ensuite  de  véritables  poètes, 
liucain  ,  Stace ,  Silius  Italiens ,  Claudien ,  &c.  sont  presque 
li  lie  de  la  littératui^e  ancienne.  Comparera- l-on  le  style  de 
Sénèque  à  celui  de  Cicéron  ?  Chez  les  Grecs ,  Homère ,  Hé- 
siode ,  &c.  devafncèrent  de  long-temps  tous  les  philosophes. 
Après  Démosthènes^  on  ne  trouve  plus  que  des  declamateurs. 
Pourquoi  l'Italie  étoit^e}Ie  pleine  de  poètes ,  de  peintres  et  de 
grands  écrivans  aux  quinzième  et  seizième  siècles ,  tandis 
qu'elle  est  presque  veuve  aujourd'hui  de  tous  ces  hommes  cé- 
lèbres? Pourquoi  notre  littérature  s'éclipse-t-elle  à  mesura 
que  nous  devenons  plus  sa  vans?  On  donne  cependant  à  la 
jeunesse  une  foule  de  traités ,  pour  lui  apprendre  la  poésie  et 
l'éloquence ,  mais  nous  ne  trouvons  plus  de  vrais  poètes  et 
d'illustres  orateurs.  On  connojt  fort  bien  l'art  ;  mais  ce  qui 
manque,  c'est  la  nature  :  eUe  n'est  cependant  pas  plus  afibi- 
blie  aujourd'hui  que  dans  les  anciens  temps  ;  mais  nos  mœurs 
et  notre  langage  ne  sont  plus  les  mêmes.  Nous  lisons  encore 
avec  plaisir  nos  vieux  auteurs;  nous  y  trouvons  tant  de  naïveté, 
un  naturel  si  inimitable ,  tant  de  simplicité  ,  de  grâce  ,  et  des 
peintures  si  vraies  !  Que  le  style  de  la  plupart  des  auteurs 
actuels  leur  est  opposé  f  Au  lieu  de  poésie  ,  on  ne  trouve  que 
de  la  prose  versinee  ;  au  lieu  d'éloquence ,  une  vaine  décla- 
mation ;  au  lieu  d'histoires,  des  romans;  au  lieu  de  représenter 
des  choses ,  on  arrange  des  mots  ;  la  forme  devient  tout ,  le 
fond  n'est  plus  rien  ;  on  ne  recherche  pas  le  vrai,  mais  le 
spirituel  et  le  brillant. 

La  liltéi-ature  grecque ,  qui  fut  la  première  littérature  d'e 
l'univers ,  périt  par  les  rhéteurs  ,  les  grammairiens ,  les  petîla 
versificateurs.  Il  en  fut  de  même  de  la  littérature  latine  , 
comme  l'observe  Velleïus  Patercukis.  L'italienne  n'offre  plua 
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«ujourd'Iiuî  que  au  clinquant ,  des  jeux  de  mois  et  des  anli- 
thèse?.  La  française  dépérît  de  jour  en  jour.  U  en  sera  de  môme 
de  toutes  les  littératures  du  monde.  Si  Ton  veut  réfléchir  à 
cette  marche  uniforme  des  choses  humaines ,  on  reconnoîtra 
facilement  qu'elles  tiennent  à  des  causer  générales  et  bien 
importantes. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  hommeë  barbares  étoient  na- 
lorellement  poètes  ;  leurs  loix  y  leurs  histoires ,  leur  religion  se 
chantent  en  vers.  Lies  premiers  législateurs ,  les  prêtres,  les 
oracles  des  dieux ,  ne  s'exprimoient  qu'en  vers  ;  parmi  ces 
peuples  nouveaux  les  mœurs  sont  simples  et  pastorales  ; 
Pamour  delà  patrie^  le  vif  sentiment  de  la  lib/erté  y  lareligiou 
du  cœur ,  Hgnorance  des  causes  naturelles ,  Taspect  d  une 
nature  majestueuse  et  sauvage  ,  enfin  la  solitude  y  qui  agrandit 
toutes  les  affections  ;  voilà  ce  qui  donne  à  toutes  leurs  pensée* 
un  caractère  naturellement  poétique.  Nos  bons  aïeux  chan* 
toient  des  romances  ou  des  histoires  en  vers  y  ils  avoient  des 
bardes  y  des  troubadours  y  avant  même  que  leur  langage  fût 
formé  ;  les  plus  anciens  Grecs  avoient  aussi  leurs  rapsodes , 
et  les  peuples  Scandinaves  leurs scaldes  :  on  connoit  les  poésies 
erses  et  les  chants  d'Ossiai;. 

Lorsque  le  langage  se  perfectionne  et  s'ei\richit,  comme  dans 
les  âges  moyens^  lorsque  les  mœurs  de  la  nation  se  poUcent  un 
peu  plus  ,  alors  la  poésie  et  les  arts  brillent  dupfus  vif  éclat.  Tel 
fut  en  Grèce  le  siècle  de  Périclès  y  illustré  par  les  Sophocle  y 
les  £uripide  el  les  Phidias ,  &c.  Tel  fut  à  Rome  Tâge  de  César 
et  d'Auguste ,  qui  vit  fleurir  Cîcéron  ,  Virgile ,  Horace,  &c. 
Dans  l'J  talie  moderne  nous  avons  le  siècle  de  Léon  x  y  qui 
donna  naissance  au  Tasse  ,  à  TArioste ,  à  Raphaël  et  à  Mi- 
chel-Ange. Sous  Louii  XIV  y  Racine  y  P.  Corneille ,  et  les 
peintres  Lebrun  ,  le  Sueur ,  &c 

A  la  suite  de  ces  siècles  glorieux  succèdent  toujours  les 
âged  de  la  science  et  de  la  philosophie  y  parce  que  les  mœurs 
et  les  connoissances  nous  enlèvent  bientôt  les  douces  chi- 
mères de  la  poésie.  En  effet  y  un  physicien  qui  explique  l'ac- 
croissement et  la  vie  des  plantes ,  fait  évanouir  les  faunes  y  les 


le  tonnerre  y  ce  n'est  plus  Jupiter  armé  de  la  foudre  pour 


Ce  changement  dans  les  idées  est  le  résultat  inévitable  de  la 
ivillsation  et  de  riusli*nclioa  des  Aammeê.  Les  peuples  voi-« 


flSo  H  O  M  ^ 

flins  de  Tétat  de  nature  sont  ignorans  et  crédules  ;  îIa  sonf  donc 
portés  à  la  superstition  ,  à  ^illusion;  comme  ils  pensent  'peu, 
lis  doivent  sentir  beaucoup;  ils  vivent  sous  l'empire  du  cœur. 
Les  nations  trés-policées  étant  plus  instruites,  deviennent  par 
conséquent  peu  crédules  ;  elles  se  rapproclienl  donc  plus  de  ^ 
la  vérité  des  choses  ;  mais  comme  elles  pensent  beaucoup^  elle* 
aeutenl  moins  ;  elles  vivent  plutôt  par  la  tête  que  dans  le 
cœur  ;  leurs  mœurs  cessent  alors  d'être  poétiques  ;  chez  elles^ 
l'amour  n'est  plus  un  dieu  ,  c'est  seulement  un  acte  physique 
accompagné  de  volupté. 

Le  langage  suit  aussi  la  même  progression  que  celle  de  la 
civilisation  et  des  idées  répandues  dans  le  corps  de  chaque 
nation  ;  les  livres  n'en  sont  que  les  résultats.  Bien  loin  de  don- 
ner l'impulsion  à  leur  siècle ,  les  auteurs  ne  suivent  que  cette 
impulsion  ;  en  effet ,  nous  voyons  briller  le  même  genre  de 
littérature  dans  chaque  état ,  aux  pareilles  époques  de  leur 
durée.  Le  siècle  donne  donc  toujours  le  ton  aux  ouvrages  , 
il  leur  fait  prendre  sa  livrée.  Quand  je  remarque  combien 
certains  spectateui*s  trouvent  grossières  plusieurs  comédies  de 
Molière  (  quoiqu'ils  admirent  cet  auteur  sur  parole  )^  je  crois 
que  si  l^on  en  faisoit  aujourd'hui  de  semblables ,  elles  ne  8€^- 
roient  pas  reçues.  Si  le  Misanthrope  et  j^thalie,ces  deux  chefs* 
d'œuvre  de  la  scène  française  ,  ont  tombé  sous  le  beau  siècle 
de  Louis  xiv  ,  pourquoi  d'autres  chefs-d'œuvre  ne  tombe- 
roient-ils  pas  dans  un  autre  âge  7  Pour  agir  sur  son  siècle 
il  faudroit  appartenir  à  un  autre ,  de  même  qu'un  homme  ne 

£eut  pas  défAacer  une  masse ,  s'il  n'a  pas  un  point  d'appui 
ors  a'elle.  La  ipôindre  réflexion  sur  le  genre  d'écrits  qui  a 
le  plus  de  vogue  aujourd'hui ,  suffit  pour  faire  juger  de  l'état 
de  la  langue  et  des  mœurs.  Ainsi  la  multiplication  des  jour- 
naux ,  des  dictionnaires  y  des  romans^  des  livres  élémentaires, 
la  propagation  des  sciences  danstoutesles  classes  delà  société, 
nous  montrent  avec  quelle  rapidité  la  poésie ,  la  littérature- 
et  les  béaux-arts  doivent  tomber  en  décadence.  Quand  on 
voudroit  s'y  opposer ,  on  ne  le  pourroit  pas,  puisque  la  force 
de  l'opinion  et  des  mœurs  nous  y  entraîne  invinciblement. 
Les  langues  ne  se  régénèrent  pas  |Jus  que  les  empires  ,  car 
elles  suivent  leurs  mêmes  périodes  a'accroissement  et  de  dé- 
gradation. Les  premiers  Romains  avoient  une  langue  impar- 
faite et  fort  rude  ;  elle  devint  riche ,  sonore ,  gi-ave  au  temps 
de  Cicéron  et  de  Viijgile;  puis  elle  se  dégrada  à  mesure  que 
l'empire  romain  s'aQoiJblit  sous  la  corruption  et  le  despotisme 
de  aies  empereurs.  Nous  pouvons  appercevoîr  une  gradation 
semblable  dans  la  langue  française  ,  qui  fut  d'abora  barbare 
dians  son  origine  ;  c'étoit  un  mélange  de  celtique  et  de  basse 
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latinité  ;  ensuite  elle  forma  la  langue  romance^  qui  éloit  plua 
homogène  et  plus  douce  ;  vers  le  1 5*  siècle  elle  prit  un  riou- 
Tel  essor ,  parce  que  le  gouvernement  français  éprouva  des 
variations  à  celle  époque;  enfin  sous  Louis  xiv  elle  acquit 
toute  sa  perfection.  Les  moeurs  qui  commencèrent  à  se  cor- 
rompre sous  la  régence  et  le  règne  de  Louis  xv  ^  porlèrent 
atteinte  à  la  purelé  de  la  langue ,  en  créant  un  style  maniéi'é 
et  pointilleux.  Enfin  elle  se  détériore  toujours  de  plu»  en  plus; 
on  ne  pourroit  la  réformer  qu'en  régénérant  l'état  et  lea 
mœurs. 

C'est  précisément  à  l'époque  où  les  Lingues  se  répandent 

Sarmi  les  peuples  circon voisins^  qu'elles  commencent  à  se 
égrader.  Lorsque  la  langue  grecque  s'étendit  en  Egypte,  en 
Syrie,  en  Italie  et  à  Rome ,  elle  fut  presque  défigurée  ;  lorsque 
la  langue  latine  devant  Commune  chez  toutes  les  nations 
vaincues  par  la  puissance  romaine,  elle  se  changea  bientôt  en 
basse  latinité  ;  la  langue  française ,  qui  se  propage  beaucoup 
en  Europe,  commence  de  même  à  perdre  sa  première  pureté. 
On  peut  juger  que  les  langues  tombent  en  décadence,  quand 
elles  se  surchargent  d'ornemens  inutiles ,  qu'elles  multiplient  .. 
les  épithètes,  et  affectent  le  plus  grand  luxe  de  paroles:  en. 
voulant  tout  exprimer ,  elles  jse  noient  dans  une  multitude  de 
détails. 

.  Le  langage,  c'est  Vhomme  lui-même  considéré  au  moral; 
c'est  rindice  de  son  caractère  ,  de  son  tempérament;  le  style 
signale  ses  mœurs  et  peint  ses  sentimens  ;  il  montre  la  per~ 
sonne  qui  se  cache  sous  les  dehors  apprêtés  d'un  auteur.  Quel 
observateur  ne  juge  pas  au  style  de  Corneille ,  de  Fénélon  , 
de  Voltaire,  &c.  quels  furent  les  caractères  de  ces  hommes  . 
illustres  ?  Qu'un  homme  corrompu  affecte  tant  qu'il  pourra 
de  prendre  le  langage  de  la  vertu  ,  le  lecteur  attentif  démas- 
qnera  bientôt  Thypocrite.  Un  naturaliste  disofl  :  Donnez-moi 
«ne  dçnt  d'un  animal  quelconque,  je  vous  dirai  si  elle  appartient 
i  un  Carnivore  ou  à  quelque  herbivore  ;  tout  lecteur  un  peu 
exercé  pourra  deviner  de  même,  par  le  style,  Tesprit  et  la 
caractère  de  chaque  auteur.  Ainsi  le  style  des  hommes  d'une 
constitution  nerveuse,  maigre  et  mobile,  est  ordinairemeAt 
éclatant  et  spirituel  ;  celui  des  mélancoliques  est  obscur ,  serré  « 
fort  ;  celui  des  bilieux  est  rapide,  véhément  et  dur;  celui  dea 
sanguins,  diffus,  varié,  frivole;  cehji  des  flegmatiques  « 
traînant,  fade  et  ennuyeux  :  enfin ,  les  mélanges  de^  carac- 
tères, les  âges,  les  différences  des  sexes  et  l'état  civil  d'uno 
personne,  fournissent  encore  d'antres  différences. 

Comme  les  amateurs  distinguent  \^  faire ^  ou  la  manière  de 
chacune  des  grandes  écoles  de  peinture;  on  i^connoilra  d% 
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»  uiéme  la  manière  générale  d'écrire  de  cliaque  siècle.  Ainsi  la 
naïveté  règne  dans  Amjot,  Marot,  Commines,  du  Bellay, 
Rabelais  y  Brantôme^  écrivains  des  quinzième  et  seizième 
siècles  ;  la  grandeur  et  la  beauté  se  trouvent  réunies  dans  Cor- 
neille, Bossuet,  Racine,  Fénélon^et  la  plupart  des  auteurs  du 
dix-septième  siècle;  le  commencement  du  dix-huitième  nous 
offre  un  caractère  plus  brillant  et  plus  superficiel ,  comme 
Fontenelle ,  Lamolte-Houdart ,  Voltaire  :  ensuite  on  trouve 
le  style  aSeclé  ,  fade ,  et  ce  qu'on  nomme  le  be^espnt.  Il  est 
très-remarquable  que  la  même  dégradation  se  présente  dans 
les  littératures  grecque ,  latine  et  italienne.  En  effet,  le  style 
est  le  thermomètre  des  mœurs  et  du  genre  de  gouvernement 
dans  cnaque  nation. 

Les  pays  libres  ou  républicains  ont  une  langue  énergique  , 

Sarce  qu  elle  doit  peindre  les  passions,  et  qu'elle  est  plus  près 
es  sentimens  de  la  nature.  Tel  fut  le  langage  des  premiers 
Grecs  et  Romains ,  quand  les  Phocion  et  les  Démosthènes  • 
les  Gracchus  et  les  Bru  tus  montoient  à  la  tribune  aux  ha* 
/  Tangues  ;  telle  est  encore  la  langue  anglaise  comparée  à  Tita- 

lienne ,  à  la  française ,  qui  sont  celles  de  peuples  plus  doux. 
Cependant  la  française  avoit  acquis  de  l'énergie  au  tempa 
de  Montaigne  et  du  cardinal  de  Relz,  parce  que  ces  écrivains 
parurent  à  l'époque  de  la  ligue  et  de  la  fronde  ;  de  môme  la 
lungiie  anglaise  acquit  plus  de  force  et  d'énergie  au  temps 
de  Cromvvel.  Dans  la  bouche  de  quelques  hommes  de  ce 
temps  ,  la  langue  française  reçut  un  caractère  très-rude.  Soiu 
Fempii'e  poli  et  flatteur  des  monarchies ,  le  langage  devient 
doucereux  ,  eiiëminé ,  parce  que  les  femmesy  donnent  presque 
toujours  le  ton.  XjCs  langues  des  empires  despotiques  sont 
pleines  d'hyperboles,  de  louanges  outrées ,  et  d'abjection, 
extrême.  Plus  une  nation  a  de  rapports  extérieurs  et  de  com- 
merce ,  plus  son  langage  s^enrichit  et  se  perfectionne.  Plus 
on  trouvera  de  termes  abstraits  dans  une  langue,  plus  1» 
peuple  qui  la  parlera  sera  policé  et  savant.  Une  langue  sta- 
tion naire,  comme  celle  den  Chinois,  nous  annonce  que  le 
gouvernement ,  la  religion ,  les  moeurs  et  les  loix  ne  changent 
point;  car  telle  est  la  nature  des  choses,  qu'un  seul  dérange- 
ment en  entraîne  une  foule  d'autres  dans  le  monde  intellec- 
tuel comme  dans  le  monde  social. 

Il  est  encore  d'autres  différences  très-remarquablès  dans  les 
langues;  elles  suivent  la  constitution  physique  des  Aorn/n^jr. 
Les  habitans  des  pays  froids,  qui  sont  grands,  robustes,  et 
dont  les  organes  sont  presque  insensibles,  ont  des  langues 
chargées  de  consonnes  âpres  et  gutturales  :  ils  semblent  plutôt 
limier  que  parler;  il  leur  faut  des  sons  forts  et  violens  pour 
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ebrauler  leurs  aens  dun  et  massifs.  Les  habitans  des  pays 
chauds  étant  au  conlraire  délicats  et  leurs  sens  très-irrilables, 
ont  aussi  des  langues  remplies  de  voyelks  doucesel  de  labiales. 
D'ailleurs ,  la  langue  s'adoucit  chez  les  peuples  a  mesui^e  que 
le  nombre  des  femmes  s'y  multiplie  ;  aussi  les  pays  chauds  et 
à  doux  langage  sont  remplis  de  femmes^  tandis  que  le  nombre 
des  mâles  est  le  plus  considérable  dans  les  régions  froides  du 
Septentrion.  Les  divers  dialectes  de  1  a  langue  malaie  (  1  )  forment 
un  langage  presque  tout  en  voyelles ,  et  en  très-douces  con- 
sonnes :  c'est  le  contraire  dans  le  Nord  ;  on  n'y  rencontre  que 
des  monosyllabes  ou  de  dures  consonnes  gutturales  ;  plusieurs 
peuples  du  Nord>  Américains ^  Tartares  et  Groën landais, 
manquent  même  de  lettres  labiales.  11  semble  que  le  froid  ail 
enrhumé  leurs  langues ,  de  sorte  qu'il  faut  fuire  des  eflbrls 
extrêmes  de  gosier  pour  les  prononcer.  Voyez  dans  les  Voyages 
au  Nord,  quels  noms  ruaes  portent  les  lieux,  les  rivières, 
les  villes,  &c.  En  Europe,  on  observe  une  gradation  de  ru- 
desse dans  les  idiomes  comme  dans  les  hommes,  depuis  le 
Midi  jusqu'au  Nord  :  ainsi  l'italien  est  plus  doux  que  le  fran- 
çais, celui-ci  l'est  plus  que  l'anglais,  qui  est  moins  rude  que 
l'allemand ,  le  suédois  et  les  autres  dialectes  teutouiques  du 
Nord.  Comme  la  froidure  engourdit  les  organes  extérieurs, 
l'habitant  du  Nord  parle  plutôt  du  fond  de  la  gorge  que  des 
lèvres  ;  mais  la  chaleur  des  contrées  méridionales  attirant  les 
forces  vitalesà l'extérieur ,  on  y  fait  plus  d'usage  des  lettres  la- 
biales. Lesseplentrionaux  parlentclu  fond  du  cœur,  pour  ainsi 
dire;  les  méridionaux ,  seulement  des  lèvres  :  l'on  observe  eu 
effet  que  les  premiers  sont  très- francs  et  fort  simples ,  parce 
qu'ils  sont  robustes  et  courageux ,  tandis  que  les  niéridionaiix 
«ont  cachés  et  menteurs,  parce  qu'ils  sont  foiblcs  et  timides. 

D'ailleurs  les  langues  du  Nord  sont  rudes,  suiMout  à  cause 
des  affections  pénibles  que  ce  climat  fait  éprouver  à  leurs 
habitans.  Elles  expriment  mieux  la  colère ,  la  férocité  guer- 
rière qui  cafaclérisent  les  Tartares ,  les  Scandinaves  ;  elles 
dépendent  sur-tout  de  cette  dureté  de  tempérament  et  de  ces 
corps  de  fer  que  forment  les  |>ays  froids.  Les  doux  idiomes 
du  Midi  ne  respii*ent  au  contraire  que  la  volupté  et  lamour. 
Dans  nos  climats  intennédi^iires ,  les  hommes  les  plus  brutaux 

Crient  d'une  nuiiiière  rude;  ils  font  récvonner  les  consonnes 
i  plus  âpres ,  telles  que  VR  ,\eP,  VF,  le  AT ,  «te.  ;  nos  petite 
maîtres,  ou  ceux  qui  affectent  une  grande  délicatesse ,  gras- 


(i)  Voyez  les  Focakulairts  donnûs  par  Cook  et  les  autres  to^'î 
gcarê* 
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«eyent,  et  changent  les  lettres  le»  plus  rudes  en  consonnet 

Îîlus  douces^  comme  VR  en  L,  VF  en  y,  &c.  Les  juremens 
es  plas  grossiers  sont  même  ceux  qui  sont  chargés  des  plui» 
âpres  consonnes. 

Nous  avons  encore  fait  remarquer  ci-devant  que  les  peuples 
qui  ne  pouvoient  pas  prononcer  les  consonnes  âpres ,  comme 
les  Chinois,  les  Nègres ,  qui  ne  rendent  jamais  la  force  de  VRf 
étoient  ordinairement  moins  courageux  que  les  autres  :  aussi 
les  Chinois  sont  bien  plus  lâches  que  les  Tartai*es ,  qui  les  ont 
toujours  subjugués.  Les  nègres  ne  sont  pas  assez  courageux 
pour  se  soustraire  à  l'esclavage  des  blancs ,  à  moins  qu'Us  ne 
soient  bien  supérieurs  en  nombre. 

La  musique  suit  les  mômes  dififérences  que  le  langage  ;  elle 
est  vive  et  bruyante  chez  les  septentrionaux,  douce  et  tendre 
chez  les  méridionaux  ;  elle  inspire  Tardeur  martiale  aux  uns'^ 
la  volupté  et  la  mollesse  aux  autres  ;  l'Indien  chante  le  repos 
et  l'amour^  le  Tarlare  chante  les  combats  et  la  victoire.  Cbn* 
êultes  encore  l'article  Voix  et  Chant. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  q  uelles  sont  les  langues-mères 
^t  la  langue  primitive  de  Fespèce  humaine  ;  ce  travail  impor- 
tant est  trop  au*deasu8  de  nos  forces ,  je  ne  sais  pas  même  s'il 
peut  être  exécuté  ,  quoique  plusieurs  sa  vans  l'aient  tenté» 
D*autres  ont  cherché  les  moyens  d'établir  une  langue  univer- 
selle'; ce  qui  me  paroîtroit  encore  impraticable ,  quand  même 
tous  les  hommes  conviendroient  entre  eux  de  la  parler.  Il  me 
semble  inutile  de  répéter  ici  quelques  recherches  que  j 'a vois 
faites  sur  les  diverses  langues,  dans  V Histoire  naturelle  du> 
Genre  Humain ,  t.  a ,  p.  66  et  suiv.  J'observerai  seulement  que 
plusieurs  législateurs  mdiens  voulant  couvrir  leurs  religions 
d'un  voile  mystérieux ,  pour  les  rendre  plus  vénérables  aux 
yeux  des  hommes,  ils  introduisii^ent  dans  le  culte  de  leur» 
dieux  un  langage  étranger  au  reste  de  la  nation  ;  ainsi  les 
mollahs  turcs  se  servent  dans  leurs  mosquées  de  la  langue 
arabe  ;  les  parsis,  ou  anciens  sectateurs  deZoroastre,  emploient 
le  langage  j>clhevé  ;  les  brames  indiens  se  servent  du  shans- 
crit  ;  les  talapoins  siamois ,  ceux  d'Ava ,  de  Laos  et  du  Pégu  , 
de  la  langue  balie  :  c'est  ainsi  que  les  anciens  prêtres  é^3rptiens 
usoient  de  caractères  hiéroglyphiques.  L'église  oatboiique  ro> 
maine  adopta  le  même  usage ,  en  se  servant  du  latin  ,■  tandis 
que  les  communions  chrétiennes  réformées  ont  adressé  leurs 
hommages  à  Dieu  dans  leur  langue  maternelle.  Comme  en 
Asie,  les  trônes  et  les  autels  se  prêtent  un  mutuel  appui,  la 
.politique  s'çt  emparée  du  même  moyen  que  la  religion  :  c'est 
ainsi  qu'on  se  sert  dans  plusieurs  cours  asiatiques,  d'un  autre 
idiome  que  celui  de  la  nation ,  selon  Clmrdin.  Si  ce  moyen 
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«st  nlîle  pour  entourer  le  gouvernemenl  d'un  respect  ea 
quelque  sorte  sacré ,  il  rend  éti'angers  à  la  nation  ceux  qui  la 
commandent ,  et  il  isole  le  peuple  de  ses  chefs.  Cet  usage  est 
au  reste  très-avantageux  pour  les  états  despotiques. 

Il  n'est  aucune  langue  pure  aujourd'hui  sur  la  ferre  :  les 
conquêtes ,  les  émigrations  des  peuples ,  les  mélanges  conti- 
nuels des  hommes  entre  eux ,  les  influences  perpétuelles  des 
climats  y  des  religions .  des  gouvernemens ,  modifient  lous  les 
langages  humains  ;  nos  idiomes  modernes  sont  un  ramas  do 
diverses  langues  anciennes  fondues  ensemble  et  dénaturées: 
de  nouveaux  langas^es  croîtront  sur  les  ruines  des  nôtres^  lors- 
qu'ils seront  vieilbs  et  tombés  avec  toutes  nos  institutions. 
C  est  ainsi  que  de  nouveaux  rejetons  remplacent  les  vieux 
chênes  abattus  par  la  hache  des  années.  La  tour  de  £abel 
est  l'allégorie  de  nos  sciences,  de  nos  lettres  et  de  toutes  le» 
institutions  humaines  ;  nous  essayons  de  les  élever  jusqu'aux 
cieux  ;  mais  la  main  toute^puissante  du  temps  dissipe  no» 
▼aines  pensées ,  et  abaisse  noti'e  orgueil  démesuré.  Dieu  a 
livré  le  monde  moral  aux  frivoles  discussions  die&  hommes;  les 
vicissiludes  des  choses  ne  s'exécutent  pas  moins ,  tandis  que 
nous  aspirons  à  construire  des  édifices  éternels  sur  cette  terre 
toujours  féconde  en  grands  changement. 

J}es  diverses  Religions  de  l'Espèce  humaine. 

Comme  il  existe  un  langage  originel  qui  est  le  langage  d  ac-- 
tion  y  il  existe  aussi  parmi  les  hommes  une  religion  primitive 
et  naturelle;  et  de  même  que  le  langage  d'action  est  le  tronc 
âur  lequel  sont  entées  toutes  les  auti'es  langues  ,  ainsi  la 
religion  est  la  source  première  des  antres  religions  de  la 
terre  (i). 

Tous  les  peuples  du  monde ,  ancienB  et  modernes ,  ont 
admis  l'existence  d'un  Être  formateur  de  l'univers  ;  et  lea 
jauvages  chez  lesquels  on  n'a  rencontré  aucun  signe  appa- 
rent de  religion  y  comme  plusieurs  peuplades  américaines , 
australes ,  africaines  y  insulaires ,  ficc.  négligent  bien  toute 
espèce  de  culte ,  mais  elles  ne  méoonnoissent  point  une  cau&o 
aupréme  quand  on  leur  demande  qui  a  fait  les  cieux  et  la 
terre.  A  la  vérité ,  la  plupart  des  hommes  barbares ,  toujours 
occupés  à  chercher  leur  nourriture  et  à  pourvoir  k  leurs 

(i)  Dans  tout  cet  article  «  quand  je  parle  des  religions,  on  doit 
entendre  teutement  celles  qui  sont  l'ouvrage  des  hommes  »  et  non 
pis  la  Térîtable  religion ,  sublime  comme  son  auteur ,  et  éternellOL 
eoAiQS  lui' mène. 
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nombreux  beacms,  réfléchissent  rarement  sur  ce  grand  objet  ; 
ils  ressemblent  en  tout  aux  enfans^  et  ne  sont  pas  plui»  instruits 
qu'eux.  Ils  sont  ignorans ,  mais  non  athées.  La  preuve  qu'ils 
admettent  quelque  chose  au-dessus  de  la  nalure  ,  c'est  qu'ils 
broient  aux  esprits ,  c'est  qu'ils  portent  à  manger  à  leurs  morts, 
c'e»t  qu'ils  enterrent  avec  eux  des  armes  et  des  insirumens  né- 
cessaires à  la  vie.  D'où  viennent  donc  ces  idées  répandues  sur 
toute  la  terre  ?  Pourquoi  V homme  reconnoit-il  un  £tre-Su- 
préiQe  du  Japon  à  Pélersbourg,  de  Delhi  à  Londres ,  d'Ispa- 
han  à  Lima^  de  la  hutte  du  nègre  au  palais  du  Vatican,  du 
min  des  forêts  américaines  et  des  îles  a  nstrales  à  nos  campagnes 
cultivées?  Pourquoi  V /tomme  esl-il  le  seul  animal  religieux  et 
le  seul  pourvu  de  raison?  Qui  a  pu  rendre  l'opinion  de  l'exis- 
tence d'un  Dieu  si  universelle  dans  toute  l'espèce  humaine? 
Par  qui  lui  est-elle  suggérée?  Voilà  ce  qui  doit  surprendre . 
toute  personne  de  bonne-foi.  Si  cette  pensée éloit  une  erreur, 
pourquoi  l'aurious-nous  plutôt  que  les  animaux? 

De  quelque  part  que  nous  vienne  celte  opinion ,  elle  est  re^- 
connue  en  général  par  tout  le  geni*e  humain.  Cependant  elle 
n'est  dans  la  têle  du  sauvage  qu'une  idée  stérile  ;  elle  n'influe 
Dullenientsur  sa  conduite  ni  sur  celle  de  ses  semblables.  £llo 
ne  prèle  point  son  appui  salutaire  à  la  loi  naturelle»  aux  pre- 
miers fondemens  de  la  justice  et  de  la  morale ,  parce  que  les 
hommes  barbares  n'ayant  presqu'aucune  relation  entre  eux , 
ne  formant  aucun  corps  politique,  ils  n'ont  point  d'autre 
droit  que  la  force,  d'autre  justice  que  le  talion ,  et  d'auti^ 
bienveillance  entre  eux ,  que  la  pitié  naturelle  pour  les  êtres 
fbibies. 

Mais  aussi-tôt  qu'il  fut  nécessaire  d'établir  une  société  bien 
ordonnée,  de  régler  les  droits  et  de  déterminer  les  devoirs  des 
hommes  entre  eux,  on  sentit  le  besoin  d'une  puissance  extraor- 
dinaire qui  pût ,  non -seulement  contraindre  les  volontés  , 
mais  même  lier  les  cœurs.  Les  premiers  législateur  ne  pou—. 
Tant  pas  désabuser  les  peuples  des  préjugés  dont  ils  les  trou— 
voient  préoccupés,  se  voyant  hors  d'état d'étoufier  leurs  pas- 
sions effrénées  par  des  loix  purement  humaines ,  résolurent 
d'établir  des  religions.  De  même  qu'un  habile  médecin  cache 
à  son  malade>  sous  une  apparence  agréable,  un  remède  amer» 
mais  salutaire,  ainsi  les  instituteurs  des  nations  ont  été  obligés 
fie  tromper  les  hommes  pour  leur  utilité.  Beaucoup  de  philo<« 
sophes  ont  blâmé  cette  pratique ,  prétendant  que  l'erreur  ne 
peut  jamais  être  avantageuse  aux  hommes  ;  mais ,  sans  leur 
opposer  une  foule  de  raisonnemens  contraires ,  je  citerai  un. 
passage 
toriens 
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!  remarquable  de  Polybe  ,run  des  plus  judicieux  his- 
de  l'antiquité ,  qui  fut  l'ami  du  grand  Scipion  ,  et  qu^ 
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les  alliées  même  ne  récuseront  pas ^  puisqu'il  passe  pour  l'avoir 
été  lui-même,  oc  Mais  ce  qui  a  le  plus  contribué,  dit-il^  aux 
»  progrès  de  la^épublique  romame,  c'est  Topinion  qu'on  y 
9  a  des  dieux  ;  et  la  superstition  y  qui  est  blâmée  chez  le» 
»  antres  peuples  ^  est  à  mon  sens  tout  ce  qui  la 'soutient... 
»  Bien  des  ^fim  en  pourroient  être  surpris.  Pour  moi ,  je  ne 
D  doute  pas  que  les  premiers  qui  l'ont  introduite  n'aient  eu 
»  en  vue  la  multitude.  Car  s'il  étoit  possible  qu'un  état  ne  fût 
D  composé  que  de  gens  sages >  peut-être  cette  institution  n'eût 
3>  pas  été  nécessaire;  mais  comme  le  peuple  n'a  nulle  consis- 
»  tance  et  qu'il  est  plein  de  passions  déréglées ,  au'il  s'em- 
D  porte  sans  raison  et  jusqu'à  la  violence ,  il  a  fallu  le  retenir, 
-»  par  la  crainte  des  choses  qu'il  ne  voyoit  pas ,  et  par  tout  cet 
3»  attirail  de  fictions  effrayantes.  C'est  donc  avec  grande  raison 
3>  que  les  anciens  ont  répandu  parmi  le  peuple  qu'il  y  avoit  des 
»  dieux ,  qu'il  y  avoit  des  supplices  à  craindre  dans  les  enfers; 
)>  et  Vona  grand  tort  dans  notre  siècle  de  rejeter  ces  sentiinens, 
7>  car  sans  parler  des  autres  suites  de  l'irréligion ,  chez  les 
jy  Grecs ,  par  exemple^  confiez  un  talent  à  ceux  qui  manient 
^  les  deniers  publics  :  en  vain  vous  prenez  dix  cautions ,  au- 
}»  tant  de  promesses  et  deux  fois  plus  de  témoins ,  vous  ne 
3>  pouvez  les  obliger  à  rendre  votre  dépôt.  Au  coniraire ,  les 
3>  Romains ,  ^ui ,  dans  la  magistrature  et  les  légations ,  dis- 
y>  posent  de  grandes  sommes  d'argent^  n'ont  besoin  que  de  la 
3j>  religion  du  serment  pour  garder  une  inviolable  fidélité. 
x>  Parmi  les  autres  peuples ,  un  homme  qui  n'ose  toucher  aux 
y>  deniers  publics  est  un  homme  rare,  au  lieu  que  chez  les 
-»  Romains  il  est  rare  de  trouver  un  homme  coupable  de  ce 
3»  crime  y>.  Poltbx  ,  Hist, ,  liv.  6  ,ch»^,  trad.  fr.  de  Fïncent 
JTiuillier,  religieux  bénédictin. 

L'historien  a  raison  d'ajouter  ensuite  :  oc  Mais  tout  périt , 
a>  tout  est  sujet  an  changement  ».  S'il  fût  venu  au  temps  de 
Ju vénal ,  sous  le  règne  de  Néron  et  de  Messaline ,  il  eût  va 
cette  Rome,  devenue  un  théâtre  de  crimes >  parce  qu'elle 
étoit  désabusée  de  sa  religion ,  que  les  enfans  même  et  la  plus 
vile  populace  se  moquoient  de  la  crainte  des  enfers.  H  auroit 
encore  mieux  reconnu  que  si  les  religions  sont  les  premiers 
élémens  de  toute  société  politique»  leur  décadence  est  néces* 
eairement  suivie  de  celle  des  institutions  sociales^  ce  n'est  pas 
eans  raison  qu'on  a  dit  que  les  trônes  étoient  appuyés  sur  les 
autels ,  puisque  nul  législateur  n'a  pu  instituer  un  gouveme7 
ment  sans  le  fonder  sur  une  base  religieuse ,  comme  nous  le 
montrerons  en  parlant  de  Vhomme  en  société.  Toute  religion 
a  donc  été  créée  avec  les  empires,  et  leur  chute  a  toujours  été 
«rbmmune.  Je  ne  nie  pas  qu'on  ne  puisse  abuser  des  croyances 
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religienaes ,  et  que  les  empires  despoliques  de  TAsie  ne  les 
emploient  pas  pour  cimenter  leur  odieuse  tyrannie  ;  mais  de 
quoi  ne  peut-on  pas  abuser?  Saint  Augustin  a  dit  avec  raison 
\de  civil.  Deiy  I.  4  ,  cap.  3â.)  «c  que  Taifaire  d'un  prince  sage 

>  et  prudent  étoit  de  tromper  les  peuples  en  matière  de  relt- 
2>  gîon ,  et  que  sous  ce  prétexte  sacré ,  il  leur  jpersuadoit  des 
3»  choses  qu  il  ne  croyoit  pas ,  afin  de  les  attacher  d'une  ma- 

>  nière  plus  étroite  à  la  société,  et  de  les  mieux  assujettir  aux 
3»  loix  ». 

Je  soutiendrai  même  qu'il  est  impossible  de  faire  de  grandes 
choses  en  politique  sans  employer  des  ressorts  religieux.  Lors* 
que  la  France,  épuisée  d'hommeê  et  d'argent,  étoit  sur  le  point 
d'être  subjuguée  par  les  Anglais,  sous  le  règne  de  Charles  vu , 
Sunois,  La  Trémouille  et  les  autres  généraux  se  servirent  de 
Jeanne  d'Arc,  connue  sous  le  nom  de  PtêcelU  d'Orléans^ 
pour  engager  les  Français  à  reconquérir  leur  patrie*  Serto- 
rius  avec  sa/  biche,  armoît  toutes  les  £spagnes  contre  la  puis- 
sance romaine.  Alexandre ,  Scipion,  Sy Ua  et  cent  autres  con-> 
quérans,  vpulurent  jpasser  pour  les  favosis  des  dieux.  César, 
jeune  débauché,  moit  les  dieux  e^l'immorlalité  de  l'ame» 
César ,  dictateur  de  Rome,  se  fiusoit  regarder  comme  inspiré 
par  la  Divinité.  Cette  politique ,  recommandée  par  Arislole 
et  par  Machiavel ,  fut  suivie  par  Auguste  et  par  Grenghis- 
Khan, comme  par  Cromvcrel,  parle  péruvien  Manco^pac» 
de  même  que  par  le  chinois  Fanfur ,  enfin  par  tous  ceux  qui 
ont  été  grands  parmi  les  Aomm#«.  C'est  ce  qui  donne  tant  d'as- 
cendant aux  princes  asiatiques  sur  leurs  peuples ,  car  leur 
volonté  est  sacrée  comme  la  puissance  oivîne  elle*mémey 
dont  ils  sont  les  dépositaires. 

Les  philosophes  les  plus  célèbres  ont  également  suivi  cette 
nolitique.  Socrate  avoit  un  démon  fatnilier  ;  Pythagore ,  Apol* 
lonius  de  Tyane ,  Orphée  et  tous  les  grands  poètes  se  disoient 
inspirés  des  dieux  ;  Zoroastre  en  Chaldée ,  Confncius  à  la 
Chine ,  Odin  ches  les  Scandinaves  ,  Mahomet  ches  les 
Anihes,  8lc.  diotèrent  des  loix  au  nom  de  la  Divinité.  Qui- 
conque sape  les  eroyances  religieuses ,  ébranle  les  colonnes 
de  l'état ,  et,  comme  un  nouveau  Samson ,  périra  écrasé  lui-- 
même sous  ses  ruines. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  religions  de  la  terre  étant  Tou- 
^y^ge  des  hommes ,  sont  nécessairement  fausses  et  imparfaites, 
et  comme  elles  ne  peuvent  point  soutenir  l'examen  de  l'es- 
prit, elles  ont  toutes  imposé  le  devoir  de  soumettre  la  raison. 
lia  foi  nous  est  représentée,  comme  l'amour,  un  bandeau 
'l|ir  les  yeux,  pour  exprimer  qu'on  ne  doit  point  faire  usage 
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âe  sa  lumière  natarelle  dans  le  coite  des  dieux  comme  dans 
celui  de  sa  maltresse. 

Lesanciennes  reb'gions  voyant  l'impossibilité  de  gouverner 
les  esprits  relevés  par  un  cuhe  trop  grossier,  établirent  des 
mystères  dont  le  but  étoit  de  leur  offirir  une  religion  plus 
épurée  et  plus  raisonnable.  Ainsi  les  mystères  d*Isis  et  d'Osiri& 
les  plus  anciens  qu'on  connoiise^  étoient  célébrés  en  Egypte 
et  répandus  ailleurs  sous  difiPérens  noms.  Zoroastre  les  intro- 
duisit en  Perse,  Cadmus  et  Inachus  en  Grèce»  Orphée  eu 
Tbrace,  Mebunpus  à  Argos^  Trophonius  en  Béotie ,  Minos 
en  Crète,  Cinyras  en  Chypre  et  Erechtée  à  Athènes.  On  célé- 
broit  en  Asie  les  mystères  de  Mithras ,  en  Samothrace  ceux 
de  Cybèle ,  en  Béotie  ceux  de  Baccfaus ,  en  Crète  ceux  de  Ju« 
piter ,  en  Chypre  ceux  de  Vénus ,  à  Amphisse  ceux  de  Castor 
et  Pollux  9  à  Lemnos  ceux  de  Yulcain,  &c.;  mais  les  plus  fa- 
meux de  tousy  et  ceux  qui  ont  englouti  tous  les  autres,  furent 
les  mystères  de  Cérès  Ëleusiue,  à  Athènes  ;  ils  se  répandirent 
dans  tout  lempire  romain.  Les  Druides  delà  Bretagne  et  les 
Brachmanes  de  l'Inde  célébroient ,  ainsi  que  les  Grecs ,  lea 
mystères  de  Bacchus,  emUéme  du  soleil. 

11  faut  un  culte  extérieur  et  des  cérémonies  qui  frappent 
les  sens  des  hommes  vulgaires  ;  l'expérience  a  fait  voir  qu'une 
reUgion  abstraite ,  ne  présentant  rien  à  leurs  yeux  ,  étoit 
bientôt  sans  effet  ^  c'est  pour  cela  que  le  culte  des  objets  phy- 
siques fut  la  première  des  religions.  Si  l'on  ne  représentoit  pas 
I>ieu  corporel  à  beaucoup  de  gens,  ils  auraient  peine  à  s'en 
faire  une  idée  raisonnable.  Le  vulgaire ,  ignorant  et  crédule^ 
^uge  les  choses  par  l'apparence  et  par  les  démonstraliona 
extérieures  ;  il  en  sera  toujours  la  dupe  {Foy.  l'article  Amu-^ 
z<BTTE.) ,  et  peut-être  n'est-ce  pas  un  à  grand  mal ,  s'il  est 
vrai  qu'un  peuple  sans  frein  moral  soit  un  attroupement  de 
tigres  plutôt  que  d'hommes.  Les  malheurs  de  l'espèce  hu-> 
maine  sont  grands,  puisqu'il  faut  qu'elle  opte  entre  des  opi- 
nions religieuses  dont  ses  maîtres  peuvent  abuser ,  ou  bien 
une  licence  efirénée,  qui  laisse  à  chacun  le  pouvoir  de  com- 
mettre tous  les  crimesquelesloix  civiles  ne  peuvent  réprimer; 
mais  entre  ces  misères  inévitables ,  il  faut  nécessairement  pré- 
férer la  moindre. 

Voilà  donc  ce  qui  engage  les  plus  grands  hommes  et  les 
philosophes  les  plus  célèbres  à  maintenir  les  anciens  peuples 
dans  la  croyance  de  leurs  pères ,  puisqu'ils  n'auroient  jamais 
pu  les  diriger  autrement  dans  la  voie  de  la  vertu.  Les  pythago- 
riciens, les  platoniciens,  les  péripatéticiens  et  les  autres  sectes 
philosophiques  avoient  deux  doctrines,  l'une  pour  le  public 
ou  exotérique ,  l'autre  cachée  et  intérieure  >  pour  les  esprits 
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a2iez  fermes  pour  vivre  guivant  les  loix  de  la  probité  quand  on 
faisoil  tomber  devant  eux  tout  le  vain  édifice  des  religions  pu- 
rement humaines. 

Mais  la  politique  des  hommeH  a  toujours  un  côté  foibJe  : 
car  pour  peu  que  le»  peuples  s'apperçoivenl  qu'on  leur  donne 
jine  l'eligiijn ,  comme  on  donne  un  licou  aux  animaux  ^  dès- 
lors  ils  les  rejettent  toules.  A  force  de  faire  entendre  que 
les  croyances  religîease^  ne  sont  bonnes  que  pour  des  esprits 
£oih\eê ,  des  kommês  dangereuié  ont  sapé  tout  fondement  de 
bonheur  et  de  vertu  sur  la  terre.  Je  le  dis  avec  r^rel  ;  mais  je  ne 
vois  pas  qu'une  religion  puisse  subsister  long-temps  avec  les 
sciences  trop  répandues  dan»  les  diverses  classes  de  la  société. 
J'atteste  ici  Thistoire ,  et  quiconque  jugera  sans  partialité ,  re- 
connoitra  que  Tépoque  des  lumières  fut  précisément  celle  de 
la  décadence  des  religions ,  et  par-là  ,  des  gouvememens , 
soit  en  Grèce,  soit  à  Rome  Imcienné.  Parmi  nous,  les  sectes 
de  Luther,  de  Calvin,  de  Soctu,  &c.  ont  éclaté  à  la  renaissance 
des  lettres  ;  et  la  religion  clirélienne  a  perdu  son  ascendant  à 
mesui-e  que  les  sciences  ont  fait  des  progrès.  C'est  une  vérité 
qu'on  ne  peut  passe  dissimuler.  Sans  doute  les  Chinois  l'ont 
bien  connu ,  puisqu'ils  ont  tenu ,  depuis  un  grand  nombre  de 
siècles^  les  sciences  stationnairesct  dans  un  éut  d'imperfec- 
tion ,  regardant  comme  un  crime  d'état  d'être  plus  habile 
que  ses  pères.  C'est  ainsi  que  dan»  les  petites  républiques  de  la 
Grèce ,  on  établissoit  un  ostracisme  contre  tout  ce  qui  s'éle- 
— :*  •.-*«.  «-«-dessus  du  coinmim ,  parce  au'il  comm^omettoit 

['état  et  la  tranquillité  des 
poMtique  de  l'inquisition 

LÎiàbitude  do  se  servir  de  sa  raison  dans  les  sciences ,  fait 
qu'on  la  transporte  naturellement  dans  le  domaine  des  reli- 
gions ;  on  veut  les  juger  d'après  les  mêmes  règles,  mai»  on  ne 
^nt  pas  que  les  croyances  religieuses  appartiennent  au  cœur, 
non  à  l'esprit  ;  qu'elles  sont  des  sentimens,  non  pas  des  con- 
noissances;  enfin  ,  qu'elles  doivent  plutôt  toucher  que  con- 
vaincre. Elles  ressemblent  à  l'amour  et  à  toutes  les  autre» 
passions,  qu'on  ne  sent  jamais  davantage  que  quand  elles  pri- 
vent du  raisonnement  ;  c'esl  ainsi  que  les  Newton  ,  les  Pas- 
cal ,   les  Desc^àrtes ,  ces  puissans  génies ,  considéroient  la 
religion  chrétienne.  Us  furent  religieux ,  parce  qu'ib  recon- 
nurent que  notre  religion  étoit  moins  dans  l'ordre  des  chose» 
naturelles,  que  dans  celui  des  choses  divine»;  de  sorte  que 
lesprit  de  raisonnement  lui  étoit  aussi  contraire  que  les  affec- 
tious  de  l'ame  étoient  opposées  à  l'étude  des  mathématiques. 
En  effet ,  il  y  a  dans  Vhomme  deux  principale»  facuU 
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4ii  1 1\  celle  des  iâfo  et  du  raûqnnemeiit  ^ou  de  Vafiprit  doi^t 

1«  aîége  principal  est  la  tôle  ;  a^.  iCeUe  àen  affuclicpji»  et  4«0 

)>asiiiona  dont  le  siège  est  vers  le  -cœur.  Ces  de^i^x  prdre»  de 

facoUéa  sont  tellement  séparés  ,  que  les  ob/ets  4e  i'un  sont 

contraires  aux  objets  de  lautre.  f^ic»  personnes  en  qui  k  cœur 

.domine  ont  souvent  peu  d'esprit»  et  celles  en  qni  llesprit 

domine  ont  souvent  lexrœur  peu  sensible.  L'ame  ne  p0utpfs 

s'épanclier  tout  d'oin  c6té  sans  laisser  l'autre  àsecw  G  «st  aijisi 

que  les  pensées  et  les  affections  s'excliseat  réoiproqueme|)^t 

.  aans  tous  les  AojsMBM. 

Les  obiections  fiûtes  oontve  k  frelîgion  ne  p^mfVient  dfuoib 

.rien  autre  chose  »  sinon  qu'on  a  raisonné  sur  ce  qui,.éioît 

hocs  du  nôsonneoient ,  qu'on  a  discuté  ce  qu'il  ^oitseAÛC^ 

qu'on  a  vouln  exaoEaiaer  par  l'esprit  les  choses  qui  »pparte« 

noient  au  coeur.  Aussi  remarque-t-oa  que  les  fenunes  ^  dont 

•le  cœur  est  si  tendre»  sont  plus  religieuses  queles.hoAmee, 

et  que  parmi  ceux-ci ,  les  amea  les  pltls  douces  sont  de  même 

Jes  pk»  portées  à  la  religion,  comme  J<'énélon  el  Racine.  Lies 

ennemis  des  religions  sont  souvent  des  esprits  vifs  ^et  d^<QQeuxs 

plus  portés  aux  passions  haineuses  qn  aux  aAections  tendres 

et  mélancoliques. 

Je  sais  que  l'esprit  du  siècle  est ,  en  général ,  peu  fii  votable 
aux  opinions  religieuaes  ■,  .et  que  si  quelques  /tommaa  les  re- 
commandent politiquement  aux  «utres ,  ils  se  croiei^t  clis- 
'  pensés  de  les  suivre.  Ils  voudroient  obliger  ieur  prochain  & 
vivre  en  bon.  chrétien ,  se  réservant  pour  eux  la  liberié  de  ne 
pas  i'élre.  Voilà  pourquoi  les  hommes  sont  intoléra«s  ;  ils  ne 
considèrent  pas  d^aiUeurs  que  s'ils  fussent  nés  ei^  des  .pays 
mahoraétans,  ils  en  eussent  suivi  la  religion;  ils  ne  .sont  donc 
chrétiens  »  juifs ,  idolâtres ,  &c. ,  que.par  les  circonstances  ;  is 
ne  peuvent  choisir  ni  leur  fortune, «ni  lem* gouvsrji^ment , 
nd  leur  religion,  ils  sont  donc  iniuates  quand  ils  Uèmentcte 
qu'ib  ne  sont  paa  les  maîtres  de  choisir. 

Chaque  climat  ti'est  pas  jEivorable  à  toutes  les  veUgieifs*  Le 
-nudiomélisme,  qui  a  fait  des  progrès  si  extsaordioaires  et  si 
rapides  dans  rAjBie  et  l'Afrique.,  s'est  arrété«ur  les  confina  de 
l'Europe  ;  il  en  disparoilra  probablement  un  jour.  Ses  ûastî* 
tutions  politiques ,  ses  coutumes  civiles ,  telles  que  la  jpolyga* 
.  mie ,  la  défense  de>boire  du  vin ,  de  manger  duiard ,  les  aUii- 
tions  continuelles ,  les  nombreuses  prières ,  &d«  ,  ne  peuvent 
convenir  qu'aux  Orientaux.  Moïse  avoit  tellement  muljtiplié 
les  rites  religieux  et  circonsont  les  mœui^,  les  habitude»  .du 
peuple  hébreu ,  que  sa  religion  ne  pouvoit  ni  s'étendl'e  Anx 
autres  nations  ni,  se  détruire  ches  les  juils ,  puisque  Jésss 
lui-niAme  ne  la  cfiangea  pas.  Il  eu  est  de  même  ches.les  dû- 
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nois  et  les  Japonais  ;  la  religion  y  eet  confondae  arec  lea 
usages  et  les  habitudes  de  ces  nations  >  de  sorte  qae  tout  sV 

Ïrête  lin  mutuel  appui  et  rend  tout  changement  impraticable, 
làns  TAsieentière,  les  codes  rdigieux  sont  aussi  des  codes  civils, 
et  ïea  loix  politiques  y  sont  l'ouvrage  de  la  divinité.  Telle  est 
la  cause  qui  a  établi  dans  cette  vaste  contrée  du  monde,  tous 
les  emj^ires  despotiques.  On  conçoit  qu'un  seul  homme,  réu- 
nissant Tautorilé religieuse  à  la  puissance  civile,  s^t  trouvé, 
par  le  fait ,  maître  absolu  des  peuples.  César  et  Auguste,  s'em- 
parant  dans  Rome  du  sceptre  et  de  l'encensoir ,  changèrent 
un  état  républicain  en  un  par  despotisme.  Henri  tui  ,  ce 
tyran  de  l'Angleterre ,  se  rendit  chef  de  la  religion  angUcane 
^qn'il  sépara  du  catholicisme  ;  il  eût  établi  le  despotisme  si  la 
vigueur  du  caractère  anglais  n'avoit  pas  su  ressaisir  ensuite  ses 
droits  usurpés.  Lorsque  Pierre-le-Grand  voulut  changer  la 
nation  Russe ,  il  sentit  la  nécessité  d'avoir  un  pouvoir extnior» 
<iinaire ,  et  se  rendit  chef  de  la  religion. 

Mais  le  christianisme  n'est  pas  favorable  aux  gouvernement 
despotiques ,  parce  qu'il  sépare  la  puissance  relijgieuse  del'aii- 
ionté  civile*  Lorsque  JésusnChrist  a  dit  que  que  son  roytuune 
J»*étoitpaê  de  ce  monde ,  il  ôta  aux  rois  la  moitié  de  leur  puis- 
•ance.  S'il  recommande  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
il  exige  aussi  qu'on  rende  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  et  quand 
les  intérêts  des  princes  sont  contraires  à  ceux  de  la  divinité, 
le  vrai  chrétien  doit  toujours  préférer  ceux-ci.  Des  i*ois  ex- 
communiés et  déposés  ont  fait  voir  que  cette  religion  chré- 
tienne ,  accusée  de  soutenir  le  despotisme,  pouvait  être  armée 
contre  ïvi,  dans  ces  temps  même  où  les  peuple»  étoient  si>- 
perstitieux  4  l'excès.  Dans  tout  état  catholique,  il  y  a  deux 
puissances  distinctes  ,  celle  du  gouvernement ,  et  celle  du 
sacerdoce  qui  est  régie  par  le  pape. Cette  division,  nuisibleà 
l'état  en  général ,  peut  èti-e  une  source  de  liberté  pour  lea 
particulielis ,  en  leur  donnant  l'occasion  de  se  l'anger  du  côté 
qui  leur  eàt  plus  favorable  ,  poin*  abaisser  l'autoriié  qui  les 
opprimei;  Amsi  l'on  a  vu  dans  la  guerre  de  la  fronde ,  le  peu- 
ple con^irer  avec  le  sacerdoce  pour  abaisser  le  gouverne- 
ment \  comme  on  a  vu  dans  cette  révcdulion ,  le  peuple  cons- 
'  pirer  pour  abaisser  la  puissance  sacerdotale.  De  semblables 
-rbalancemens  ne  peuvent  pas  avoir  lieu  dans  les  états  où  la 
religion  ne  fait  qu  un  corps  avec  les  loix  civiles. 

La  religion  caliiolique  est  plus  favorable  aux  gouvememens 
'-monarchiques,  et  les  protestantes  ou  réformées  sont  plus  con- 
•  venables  aux  états  libres,  teb que  l'Angleterre ,  la  Hollande,, 
la  Suisse  prolestante,  Genève  >  les  peuples  du  Nord  ,  et  plu- 
sieurs viUea'4'Aliemagne,  &c.  C^  pour  oela  que  les  monar^ 
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tMea  europfennet ,  telles  que  TEspagàe  »  le  t^orlttgal ,  Naples^ 
rAutriche ,  se  sont  toujours  opposées  aux  secles  religieuses  ». 
et  que  Louis  xi  v ,  dont  la  monarchie  étoit  si  absolue^  chassa 
les  protestans  par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  lia  France 
ne  fut  jamais  plus  voisine  de  l'état  républicain  ,  comme  la 
témoiguent  Bodin ,  le  chancelier  de  THÔpital  ^  de  Thou ,  Me- 
serai ,  &c.  qu'à  l'époque  des  troubles  religieux  et  lorsque  les 
hérésies  s'y  multipuoient. 

Il  faut  remarquer ,  par  la  même  raison  ,  que  les  religions 
deviennent  moins  puissantes  sur  les  peuples,  à  mesure  qu'elles 
se  rapprochent  des  pays  froids,  taudis  que  leur  ascendant 
augmente  en  pix>porUon  de  la  chaleur  des  climats; aussi  sont-> 
elles  toutes-puissantes  sous  les  tropiques ,  modérées  dans  les 
régions  tempérées ,  et  très-bornées  vers  les  climats  glacés  des 
pôles.  De  là  vient  encore  qu'elles  sont  pe.rmanentes  au  Midi 
et  variables  au  Nord ,  parce  quelles  tiennent  d'autant  plus 
dans  les  coeurs ,  qu'elles  y  sont  mieux  enracinées.  Comme  ou 
observe  que  les  caractèi*es  les  plus  délicats  et  1^  plus  sensibles, 
tels  que  les  enfans,  les  femmes,  les  vieillards,  sont  portés 
davantage  aux  croyances  religieuses ,  il  en  est  de  même  des 
luéridionaux  si  affoiblis,  à  cause  de  la  chaleur  continuelle 
de  leur  climat,  tandis  que  les  durs  et  robustes  septentrionaux 
offrent  un  exemple  contraire. 

Comme  l'imagination  est  d'autant  plus  active  dans  les 
hommes ,  qu'ils  sont  plus  délicats ,  que  leur  climat  est  plus 
ardent ,  et  qu'ils  prennent  moins  de  nourriture,  elle  est  aussi 
plus  disposée  aux  croyances  religieuses  au  Midi  qu'au  Nord  : 
d'ailleurs  les  longues  veilles ,  la  vie  contemplative ,  la  solitude  , 
le  repos,  si  ordinaires  chez  les  habitans  des  pays  chauds,  les 
ont  rendus  plus  propres  à  embrasser  les  systèmes  de  religion  , 
et  plus  capables  d'y  adhérer  avec  fanatisme.  L'exaltation 
continuelle  de  l'esprit ,  qui  est  la  suite  de  cet  état ,  donne  aux 
méridionaux  une  grande  intempérance  d'imagination  et  de 
jugement  ;  de  là  vient  leur  penchant  si  général  à  l'enthou- 
siasme ,  aux  extases ,  aux  idées  gigantesques  ;  telle  est  aussi  la 
cause  de  leur  langage  hyperbohque  et  de  cette  foule  de  chi- 
mères dont  ils  repaissent  leur  esprit.  Cet  état  d'exaltation 
mentale  existe  chez  tous  les  hommes  dont  les  viscères  intesti- 
naux sont  foibles ,  comme  dans  les  mélancoliques ,  les  hypo- 
condriaques ,  les  hémorrhoïdi|ires  ,  enfin  dans  tous  ceux 
dont  le  système  de  la  veine-porte  demeuie  engorgé  d'un  sang 
noir,  que  les  anciens  regardoient  comme  de  l'atrabile.  En 
effet ,  la  chaleur  attirant  toutes  les  forces  de  la  vie  vers  le  cer- 
veau et  l'extérieur  du  corps ,  elle  affoiblit  les  organes  internes. 
Cette  surabondance  de  sensibib'té  à  l'extérieur,  expose  le  genra 
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n^rvem^  à  cle'contînnelle^  exciiatioos  et  &  des  secoosses  tio« 
lentiés  pat*  tons  )es  objetj  cîrconvoîsiris;  \6ilk  pourquoi  Ton 
rencontre  â'autant  plus  de  ibusr,  de  maniaques^  de  fi-éné- 
tii^il^s ,  k  roeotire  q.ue  les  cKmats  sont  plus  ardens.  De  là  vient 
ehcoV*e  le  besoin  de  s'isoler  de  toùle  sensation  ;  mais  comme 
le'  pi'opre  de  la  solitude  est  de  grossir  }es  iiffeclions  ou  \e^  pen- 
sées )éa  plus  fortes  aux  dépens  des  plus  fbibles ,  le  remède  est 
un  nouveau  mal.  Cet  état  de  méditation  et  de  sensibilité  ex- 
trême empêche  le  sommeil,  et  la  continuiié  des  veilles  aggrave 
encore  la  foi  blesse  et  la  sensibilité ,  au!(si  bien  que  le  repos  des 
membres  commandé  impérieusement  par  une  chaleur  acca- 
blante. Nons  voyons  les  Indes  et  l'Afrique  remplies  de  réno- 
bites  ou  de  moines  superstkfenx,  qui  passent  leur  vie  dana 
la  contemplation  ,  dans  les  veilles,  les  macérations  et  la  soli- 
tude :  teisson.t  les  bonzes, les  fkkirs,  les  derviches,  les  sanions^ 
les  maraboiis,  les  tatapoins,  &.c»  A  mesure  qu'on  s'avance  du 
nord  vers  le  midi  de  lEurope ,  on  voit  s'accroître  le  nombre 
des  monastères,  comme  en  Italie,  en  Grèce,  en  Espagne, 
tandis  qu'ils  diminuent  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du 
septentrion  ,  où  là  froidure  exige  dans  les  hommes  une  vie 
plus  active. 

'Maris  une  autre  cause  qui  exalte  l'imaginafion  ,  est  l'alisti- 
nence  dés  alimens.  Nous  avons  dit  ci-devant  pourquoi  les 
kùTtirÀêk  étoienl  obligés  Je  manger  beaucoup  au  Nord ,  et  peu 
au'lVJidi.  On  sait  qu'une  diète  sévère  rend  le  cerveau  creux , 
empêche  le  sommeil ,  affbiblif  l'estomac ,  donne  k  l'imagina- 
tion plus  de  vivacité ,  bu  cnractère  une  sensibilité  excessive  ; 
on  observe  tout  le  contraire  dans  les  hommes  qui  ont  Thabi- 
.  tudè  de  mander  beaucoup ,  tels  que  les  septentrionaux.  Aussi 
les  religions  oftt  recodimandé  les  jtdne.s  et  exigé  des  absti- 
nences i-égulîères  avant  les  jours  destinés  aux  fêtes,  et  les 
ordres  monastiques  sont  tous  assujettis  à  des  privations  de 
nouri 
cations 
méditation 

certain  délire  d*imagInatron>  très -favorable  axix  o^iiniona 
religieuses:  il  en  est  de  mètriô  des  autres  cultes,  fds  que  ceux 
des  arts,  de  la  poésie ,  de  l'éloqucnfe,  de  la  musique  et  do 
la  peinture,  dans  lesquels  les  homni&s  ne  réniisissènt  jamais 
mieux  que  quand  ifc  ont  exalté  leur  sensibilité  ^l  monté  leur 
imagination  par  une  sorte  d'oeil  (ho  usiasnie.  C'est  pour  cela 
que  Platon  et  Arislole  observent  qu'on  fraj^pe  vainement  aux 
portes  de  la  poésie  et  des  beaux  arts,  si  l'on  h'a  pas  un  petit 
grain  de  folie  ;  et  Cicéron  assare  qu'on  n'a  jamais  tu  i*homm& 
devenir  un  personnage  illustre, sans  une  sorte  d'inspiratioa 
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divine  :  Nemo  igiiur  pîr  magnu4  sine  aUquo  afflafu  éUvinJo 
imquam  fait,  Nat.  Deor.  L  â  ^  n^  46. 

JUes  prophètes ,  le»  devins  et  tous  ceux  cfaes  lesquels  domine 
rimaginaûon ,  sont  communs  dans  les  pays  chauds.  Ce  sont 
des  hommes  d'un  tempérament  mélanoolicme ,  d'une  sensifai* 
lité  profonde  ;  ils  vivent  dans  la  solitude^  dans  ia  méditation. 
Leur  genre  de  vie  est  très^sobre ,  leurs  moeurs  sont  austères  ^ 
leur  caractère  stoïque^  et  leur  esprit  préoccupé  de  Tobjet  de 
leur  croyanpe.  Les  terreina  arides  et  bràlans  de  i'Arabie,  d<^ 
l'Idumée ,  de  r£gypte  et  des  contrées  environnantes  sont  trè»- 
iiivorables  à  cet  état  d'exal(aîion  reli^euse*  C'est  aossî  \k  que 
se  sont  formées  presque  touleslesreligions  de  la  terre»  L'figyple 
fut  le  berceau  des  dieux  de  l'ancienne  mythologie  grecque  ^ 
romaines  et  celtique.  C'est  encore  le  même  système  théologi-* 
que  y  mais  sous  une  autre  forme  y  qui  règne  dans  l'Asie  et 
l'Afrique.  Ainsi  le  brahmanisme  répandu  au  Mogol  et  dans 
rinde;  le  lamisme  du  Thibet,  du  Boutan  et  de  la  Chine  ;  le 
schaTnanismê  de  laGrande-Tartarie  et  de  la  Sibérie^  ne  sont  au 
fond  que  les  vastes  branches  du  même  système  religieux.Brama^ 
Fïtsnou  et  Chiuen ,  ou  la  trinité  indienne  ;  Mithra,  des  anciens 
Perses  ;  Xaca  et  j^rriida^  des  Japonais  ;  Fohi,  chez  les  Chirvois  ; 
iHahamounie ,  principale  idole  des  Thibélains  ;  Boudh  ou 
Buddha  ,  du  Bengale  ;  Goudma  ou  Croutom ,  des  royaumes 
d'Ava^  du  Pég?ï>  cl'Aracan,  d'Adam;  Herma^raja,  des 
Soutanieps;  Son^monch-codtom  ^  des  Siamois ,  &c.  ne  sont  rien 
autre  cho$e  que  le  même  emblème  dé  la  nature  vivante  et 
personnifiée,  comme  elle  le  fut  dans  l'Asie  mineure  sous  les 
emblèmes  fVu^tis  et  iV Adonis i  en  Egypte,  sous  celui  d'O^r- 
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gion  des  druides^  les  dieujfç  dçs  Scandinaves,  la  mytl)ologie 
qé  TJior  çt  Odip,  renfermée;  dai^s  l'edda  des  Jslandais;  n^étoieiit 
que  des  éman^tjons  de  la  tf^éogonie  indienne  ou  égyptienne. 
L^s  dalaîs'lawlas  e\  les  kuif4ç/i(iis ,  fvèi^ea  de  la  Tartarie  et 
du  Thibet,  les  scbamans  df  s  peuples  mongols  9  offrent  plu* 
sieurs  traits  a^  re^mblance  ayec  les  anciens  druide^  des 
Gaules. 

Tous  ces  systèmes  religiçu:^  sortent  donc  d'un  tronc  com:«^ 
mun  ,  qui  a  pri;»  naissance  dans  les  pays  chauds  de  la  terre. 
L'arbre  des  religions  idolâtres  ^  planté  dans  rEgyf)te  ou  dans 
ri  lide  ,  a  couvert  de  ses  vastes  branches  l'orient  et  loçcidenl  ^ 
leTiord  et  te  midi  do  monde.  Aucune  d'elles  n'a  pris  naissance 
dans  les  pays  froids;  ellesy  ont  été  tianspor^éei.  Ainsi  Odin.^ 
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législatent  de»  Scandinaves)  avoit  apporté  son  systénie  reli* 
gîeux  de  l'Asie ,  et  Ton  trouve  même  ^  dans  les  f rannens  qui 
nous  en  restent^  les  noms  de  plusieurs  animaux  qm  ne  vivent 
4ue  sous  les  tropiques  ^  teb  que  les  lions ,  les  tigres ,  les  él&- 
pfaans ,  les  grands  serpens  ^  &.c.  Mais  ce  conquérant  législa- 
teur sut  approprier  son  culte  à  la  nature  des  habitans  des 
pays  froids^  et  à  leur  caractère  belliqueux.  Odin  sanctifia  la 
guerre  et  les  armes;  il  encouragea ,  par  l'espoir  des  i*écom* 
pensea  célestes ,  la  valeur  des  peuples  du  Nord  y  et  recom- 
manda le  mépris  de  la  mort.  Les  Goths ,  les  Danois  et  tous 
les  peuf^es  septentrionaux  ^  déjà  pjortés  à  la  guerre  par  leur 
climat  y  s'élevèrent  à  un  héroïsme  inconnu  dans  les  annales 
du  monde.  Ils  apprirent  à  trouver  des  délices  dans  la  mort , 
et  à  la  chercher  avec  joie  au  sein  des  batailles;  ils  ne  crai> 
gnoient  que  le  trépas  paisible.  C'est  d'eux  que  nous  est  venu 
l'usage  fëroce  des  duels. 

te 

Animsque  espaces 
Morlis  et  ignavum  reditur»  parccre  vitse. 

LucAiNy  Phars,  /.  /. 

Telles  i^urent  les  hordes  barbares  qui^  sortant  de  leurs  forêts 
glacées,  envahirent  Tempire  romain ,  et  vengèrent  le  monde 
avili  et  courbé  sous  son  sceptre  tyrannique. 

Il  &st  encore  d'autres  religions  idolâtres^  comme  le  fÊti^ 
chisTne  et  le  polythéiame ,  ou  l'adoration  des  objets  physiques 
qui  inspiroient  l'efiroi  ou  une  secrète  admiration  aux  hommes; 
ainsi  les  nègres  adorent  les  serpens  fétiches^  les  anciens  égyp- 
tiens i*endoient  un  culte  aux  crocodiles^  aux  ibis,  aux  chats, 
aux  ognons  et  à  d'autres  plantes  utiles;  chez  eux  le  lotus  (i) 
étoit'é^cré.  Les  peuplades  sauvages  du  nord  de  l'Amérique 
ont  lèùra  manitous,  comme  les  nègres  ont  leur  gris-gris ,  leurs 
féticheè,  comme  les  Sibériens ,  les  Kamtchadates ,  les  Ostia- 
ques ,  les  Lapons ,  les  Samoïèdes  ont  leurs  idoles  ou  leurs  mai> 
mousets;  'c^est  la  première  religion  des  hommes,  Ih  ont  tous 
adoré  d'abord  la  fontaine  qui  les  désaltéroit^  l'arbre  qui  leur 
donnoit  ses  fruits ,  la  montagne  qui  leur  offroit  du  gibier  ^  la 
forêt  solitaire  9  l'antre  obscur^  le  neuve  rapide,  et  tout  ce  qui 
étoit  pour  eux  un  objet  de  quelque  affection  de  l'ame.  Ce  culte 
s'est  répandu  par  toute  la  terre^  lorsque  les  Aomira^scf oient  sau- 
V-ages.  Leurs  premiers  sacrifices  se  faisoient  alors  sur  les  faaiits 
lieux  ou  sur  le  sommet  des  montagnes,  parce  qu'on  lescroyoit 
les  plus  près  du  ciel  et  de  la  Divinité.  Plusieurs  nations  ado- 


(i)  Plante  aqustî^ae  da  genre  NikavpBAR ,  Nympkœa  Linn. 
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fèreni  atiafti  les  astres  et  le  feu  ;  telle  fut  la  religion  des  Giièbres 
9U  des  anciens  Perses;  et  le  sahéisme,  des  parleurs  arabes. 

D'autres  aspects  de  la  nature  ont  donné  naissance  à  d'au-' 
très  cultes.  Ainsi  cette  perpétuelle  circulation  des  êtres  animés 
de  la  vie  à  la  mort^  ces  résurrections  de  la  matière  tour-à- 
tour  animante  et  animée^ ont  créé  le  dogme  de  lamétempsy-** 
cose  ,  et  ont  aussi  établi  le  dualisme ,  ou  la  religion  des  deux 
principes,  Oroniaze,  ou  l'être  bienfaisant,  et  Afirimane,  oif 
Tétre  méchant.  Zoroastrecréace  système,  que  les  manichéens- 
voulurent  ensuite  &ire  retivre  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme.  Le  fatalisme ,  la  prédestinatiob  sont  aussi  ad«* 
mis  dans  plusieurs  religions  différentes  et  dans  quelques 
^ctes  de  philosophie.  La  plupai*t  des  religions  reconnoitisent 
l'immortalité  de  l'ame ,  et  les  punitions  ou  les  récompense» 
dans  une  autre  vie.  La  religion  judaïque,  telle  que  Moïse> 
l'avoit  établie  ,  n'annonce  nulle  part  une  nouvelle  vie  et 
l'immortalité  de  l'ame.  Les  Stoïciens  et  les  Chinois  de  la  secte 
de  Confucius,]a  nient.  Odin  inventa  pour  les  peuples  du 
Nord ,  grandsguerriers  et  grands  buveurs ,  un  paradis  nommé 
vahalla,  où  des  jeunes  filles  appelées  ualkiries,  oil'riroieut  à 
boire  aux  plus  courageux,  de  la  bière ,  dans  les  crânes  do 
leurs  ennemis ,  et  où  ils  ne  cesseroient  pas  de  faire  bonne  clière^ 
de  chasser  et  de  se  battre.  Le  paradis  de  Mahomet,  rempli 
de  hourU  toujours  vierges,  offre  à  rimagination  des  Orien- 
taux ,  si  sensuels ,  des  images  qui  les  transportent  de  plaisir. 
La  métempsycose  indienne  est  encore  un  autre  dogme  ap* 

Êroprié  à  la  nature  des  climats  des  hommes  qui  les  habitent. 
lorsqu'un  peuple  n'admet  pas  le  dogme  des  récompenses  et. 
des  peines  dans  une  autre  vie  ,  la  i^eligion  est  moins  e^lcace 
par  rapport  aux  actions  civiles;  d'où  il  suit  que  la  morale  de. 
la  nation  est  plus  sujette  à  se  corrompre,  comme  chez  les  an- 
ciens juifs,  où  les  loix  doivent  être  d'une  extrême  sévérité^, 
de  même  que  chez  les  Japonais. 

U  est  un  autre  genre  de  système  religieux  qui  paroi t  avoir 
été  inconnu  aux  anciennes  nations^  excepte  les  Hébreux. 
Ce  sont  les  religions  révélées,  au  nombre  de  trois;  le  yw-. 
daJLsm>e ,  le  christianisme  et  le  maJwmétisme,  Elles  ont  rejeté 
le  culte  des' objets  physiques,  et  ont  donné  aux  îiommes  une 
idée  de  la  Divinité  plus  grande  et  plus  sublime  que  toutes  les 
autres.  La  première^  qui  est  le  tronc  primitif  des  deux  sui- 
vantes ,  est  divisée  en  trois  sectes  principales;  i  **.  celle  des  Ra- 
banistes,  â^.  celle  des  Karaïtes  ou  Babbi ns  attachés  à  la  lettre; 
ils  se  trouvent  en  Pologne  et  en  Turquie;  3**.  celle  des  Sama- 
rilains,  qui  existe  à  Naplouse,  l'ancituue  ville  de  SicheJii,-«t 
dans  la  Palestine. 
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Le  christianisme ,  répandu  dans  presque  toute  FEarope  et 
dans  beaucoup  de  contrées  d'Asie^  d'Afrique  et  d'Amérique  y 
nous  paroît  la  plus  sage  et  la  plus  raisonnable  des  trois.  On  en 
Toif  la  preuve ,  en  considérant  que  les  nations  qui  la  profes* 
sent  sont  en  général  les  plus  policées^  les  plus  industrieuses 
et  les  plus  instruites  de  l'univers  ;  car  la  civilisation  ,  les  alla 
et  les  sciences  n'ont  jamais  fait  d'aussi  grands  progrès  chez  les 
autres  peuples  modernes  de  la  terre.  Elle  n'a  pas  la  ftrocité 
du  mahométisme ,  ni  La  morale  grossière  du  judaïsme;  l'évan- 
gile est  regardé  comme  le  code  de  la  morale  la  plus  sublime 
et  la  plus  pure  ;  aussi  fut-il  adopté  par  les  sectes  les  plus  re-> 
nommées  de  l'ancienne  philosophie. 

On  connoît  trois  principales  sectes  dans  le  christianisme. 
1^.  La  catholique  romaine ,  professée  en  Italie ,  en  Espagne  > 
en  Frant^e  ,  dans  l'Autriche  et  la  ci-devant  Pologne ,  ainsi 
que  dans  les  possessions  de  ces  peuples  aux  Indes  et  en  Amé- 
rique, a®.  Le  protestantisme ,  qui  se  divise  soit  en  luthériens  , 
dans  le  Danemarck;  k  Suède^  l'Allemagne  septentrionale^ 
la  Hongrie,  la  Transit vanie  et  une  partie  de  la  Pologne,  soit 
en  cahanistes ,  répandus  en  Angleterre  ,  en  Hollande ,  sur  le 
Rhin  ,  en  Suisse  ,  à  Genève ,  et  aans  plusieurs  possessions  des 
Européens  aux  Indes.  La  secte  anglicane  réformée ^  qui  ap- 
partient è  cette  classe ,  est  professée  dans  la  Grande-Bretagne 
et  dans  plusieurs  contrées  des  Etats-Unis  d'Amérique.  On" 
trouve  encore  d'autres  sectes,  mais  moins  considérables  ,telles 
que  les  quakers  en  Angleterre ,  les  sociniens  en  Transilvanie, 
les  anabaptistes ,  1rs  memnonites  en  Hollande,  les  hernhutters 
ou  frères  moraves ,  8cc;  3^.  Une  antre  grande  secte  est  celle 
des  schisma  tiques 'grecs,  ou  melchites,  en  Grèce,  en  Russie^ 
en  Asie  et  en  Afrinne ,  sous  les  patriarches  de  Constantinople, 
d'Antioohe,  de  Jérusalem  et  d'Alexandrie;  elle  comprend 
encore  les  Moscovites^  les  Géorgiens  et  les  Mingréliens. 

Il  y  a  plusieurs  autres  schtsmatiques  désignés  sous  le  nom 
de  chrétiens orietrtaux  ;  tels  sont  les  eutychéens,  qui  compren- 
nent les  Syriens  et  les  Arméniens,  qui  ont  des  patriai^ches; 
tels  sont  aussi  les  jacobHes ,  ou  les  coptes  d'Egypte  et  les  Abys- 
sins, dont  lepalriarche  est  celui  d'Alexandrie.  On  trouve 
encore  des  nestdriens  répandus  en  Syrie,  au  Kurdistan  OJ 
Biarbek ,  ddns  Ttrak  et  quelques  provinces  de  Perse.  Ils  ont 
pour  clu-f  le  patriarche  de  Séleucie. 

■  La  troisième  religion  révélée  est  l'islamisme  ou  la  religion 
de  Mahomet.  Elle  est  sépai*ée  en  deux  sectes  principales; 
ï®.  celle  d'Omar  ;  suivie  par  les  Turcs,  une  partie  des  Tar- 
tal'es ,  et  par  les  Arabes  ,  les  Es^ptiens  ,  les  habîtans  de  la 
Barbarie,  du  Bilédnlgerid ,  du  Sahra^  de  la  Nubie,,  de  la  Nit- 
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gritie,  du  Zaiiguebar  et  de  pJasîeurs  attlreii conti-eea  d'Âfriquè« 
a^.  Celle  d'Ali  «^adoptée  par  le$  Persans  ,  lea  MogoU  ^  ies  peu<« 
pies  des  Indes  qui  ont  reçu  le  mahométîsme ,  comme  les  ha- 
bilans  des  fies  Maldives^  des  Mo[uqueSy  delà  Sonde,  &c.  Le; 
coran  met  le  cimetePre  en  la  main  des  princes  asiatiques  ;  le 
dogme  de  la  falalité  détruit  l'indépendance  des  hommes  y  et 
rive  ies  fers  du  despotisme.  Dieu  l'a  résolu  ainsi ,  ce  qui  fisi 
arrix^é  éioii  inévitable  :  Toilà  la  barrièi^  des  peuples  Mu- 
sulmans. 

Toute  religibh  n'est  ni  bonne  pour  tous  les  hommes ,  ni  faite 

Eour  tous  les  climats.  Elles  prennent  toutes  leur  naissance  vers 
«  contrées  équatoriales,  et  viennent  s'étendre  vers  les  régions 
glacées  du  Nord.  Elles  pnt  à -peu-près  la  durée  des  empires*, 
naissent,  croissent  et  périssent  aVec  eux;  mais  il  est  rare^ 
qu'elles  disparofssent  enlièremerit.  Les  nouvelles  rçligioris 
pi^nnent  toujours  i-acine  sur  les  anciennes  ;  la  commune  <lu-  * 
i^e  de  chacune  d'elles  est  environ  de  i5oo  à  Jooo  ou  5ooo 
ans  ;  mais  elles  vivent  plus  au  Midi  ^  moins  au  Nord.  Dans  leur 
naissance  ,  elles  se  divisent  en  plusieurs  sectes,  pdrce  qu'elles 
ne  sont  pas  encore  bien  affermies  ;  aîhsi  le  mahométisme  se 
sépare  entre  Omar  et  Ali,  le  christianisme  entre  Arius,  Mâ- 
nes ,  Neslorius ,  Pélagius ,  Eulychès,  &c.  -,  la  judaïque  »  en  sa- 
maritaine et  en  hébraïque,  &c.  Les  peuples  du  Nord  chan- 
gent plus  facilement  de  religion  ou  de  secte ,  comme  on  i*a 
-vil  au  temps  de  Luther,  de  Calvin',  de  Jean  Hus,  de  Wi- 
clefiF,  8cc.  que  lés  méridionaux,  parce  qu^ils  y  tiennent 
moins. 

Jjes  hommes  ne  choisissant  point  leursrelîi>ions;  ils  prennent 
celle  de  leurs  panens  et  dp  leur  pays;  cependant  ils  sont ,  pour 
la  plupart,  intoUramk  envers  les  antres  religions,  qtilils  au- 
roienl  défendues  s'ils  y  fussent  nés.  Pourjnoi,  si  j'aVois  à 
choisir  librement" entré  lotîtes  Celles  qui  etstistent  dans  le 
xaonde ,  je  préférerois  naturellement,  ce  me  semble,  la 
chrétienne ,  è  cause  de  la  sublime  morale  qu'elle  enseigne , 
et-  de  la  charité  qu'elle  inspire  à  tous  ceux  qui  la  suivent  de 
cœur ,  non  de  paroles ,  qni  écoutent  plutôt  la  voix  des  /VTîe- 
lon ,  des  Las-CoeoB  et  des  F'incenê-ele-Paul,  que  celle  des 
inquisiteurs.  Toute l'eligion  a  servi  de  jprétexte  aux  abus,  aux 
critees,  aux  attentats;  mars- les  bienfaits  du  chriitianîsmo 


policé  le  Paraguay  ;  il  a  même  créé  des  chefs-d'œiivre  cii 
poésie,  en  peinture  ,  en  éloquence;  îl  a  beaucoup  adouci  les 
misères  des  guerres ,  et  à  créé  un  droit  des  gens  entre  les  na* 
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tions.  Ce  sont  des  bien&îts  que  tout  homme  juste  doit  recon- 
noître  en  tous  les  temps,  et  indépendamment  de  l'esprit  d% 
son  siècle. 

De  l'Homme  en  eoèiété. 

Uhomme  n'est  pas  fait  pour  vivre  seul  ;  c'est  tin  animal 
sociable  par  sa  nature.  La  multiplicité  de  ses  besoins  naturels, 
puisqu'il  nait  le  plus  impuissant  et  le  plus  misérable  des  ani- 
maux ,  la  sensibilité  de  aea  organes,  l'étendue  de  set  desin , 
la  longue  foiblesse  de  son  enfance,  son  genre  de  vie  essen^ 
iiellement  frugivore  et  sa  nudité ,  nécessitent  un  état  de  so- 
ciété pour  le  maintien  de  son  espèce. 

£n  effet,  les  animaux  analogues  à  Vhomme  par  leur  con-» 
formation,  sont  sociables,  comme  nous  le  voyons  ches  les 
singes.  Les  espèces  frugivores  et  herbivores  vivent  toutes  en  so« 
ciété ,  tandis  que  les  races  carnacières  sont  solitaireset  ennemie» 
entre  elles,  à  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  ensemble 
une  proie  vivante  sans  querelles  et  sans  combats;  difficulté  qui 
ne  se  rencontre  point  chez  les  animaux  frugivores ,  parce 
que  le  règne  végétal  offre  plus  de  latitude  et  de  fiicilité  dans  le 
genre  de  vie. 

Les  frugivores  n'ayant  entr*eux  aucun  germe  d'inimitié, 
aiment  donc  se  rassembler  entr'eux  pour  se  porter  des  se- 
cours réciproques,  parce  qu'ils  sont  foibles  ,  tandis  que  les 
carnivores,  mieux  armés  et  plus  robustes,  cherchent  à  sub^ 
sister  seuls  et  à  vivre  isolés,  a  cause  de  la  concurrence  de  la 
chasse.  La  foiblesse  est  donc  une  cause  de  sociabilité  parmi 
les  animaux;  et  comme  Vfiomme  est  foible  relativement  à  ses 
besoins,  à  ses  désirs,  à  ses  facultés,  la  nature  l'a  rendu  so- 
ciable. 

Cette  même  foiblesse  individuelle  est  un  élément  de  la 
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cipales  causes  de  la  sociabilité  humaine. 

D'ailleurs,  les  sexes,  chez  les  animal^x,  n'ayant  qu'un 
temps  passager  d'amour,  se  recherchent  et  se  quittent  aussi- 
tôt ;  mais  dans  l'espèce  humaine,  le  temps  de  l'amour  durant 
continuellement  pendant  une  grande  partie  de  la  vie,  il 
obUce  les  sexes  à  demeurer  sans  cesse  réunis.  De  cette  union 
résultent  des  enfans,  dont  la  longue  foiblesse  oblige  les  paitsna 
à  poun^oir  a  leur  nourriture  jusqu'à  un  âge  assez  formé. 
Pendant  ce  temps ,  il  survient  de  nouveaux  enfans,  qui  per- 
})éLuent  la  nécessité  de  vivre  en  société.  Enfin  >  la  longue  ha- 
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Utilde  de  se  ^r ,  de  se  connoitre  ^  les  accords  dn  caractère^ 
et  les  avantages  mutuels  qui  en  résultent,  sont  des  motifs  très^ 

fuissans  de  la  formation  des  sociétés,  bien  qu'un  illustre 
crivain^  J.  J.  Rousseau,  ait  soutenu  le  contraire. 

L'état  de  société  est  même  si  naturel  à  VJiommey  qu'il  y  est 
par  toute  la  terre,  quoiqu'en  divers  degrés  de  civilisation.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  les  sauvages  soient  dans  un  pur  état 
d'isolement;  ib  forment  des  familles  et  de  petites  nations, 
dont  les  divers  particuliers  gardent  entr'eux  la  plus  étroite 
union;  car  ils  émanent  originairement  d'un  seule  famille, 
ce  qui  les  rend  tous  alliés,  parens  et  frères  entr'eux.  G^est 
ainsi  que  les  douze  tribus  israélites  sortoient  des  douze  fils  de 
Jacqb,  comme  toutes  les  branches  d'un  arbre  sortent  primi* 
tivement  d'un  seul  tronc. 

La  trace  de  ces  antiques  divisions  du  genre  humain  se 
reconnoit  même  parmi  chaque  peuple  par  la  nature  de  son 
langage  et  par  ses  coutumes,  qui  ont  une  origine  commune 
dans  chaque  race  à^Tiommes.  C'est,  en  effet,  dans  les  pre- 
mières &milles  que  la  parole  a  été  inventée,  à  cause  des  rela- 
tions continuelles  de  l'enfant  avec  la  mère ,  et  de  celle*ci  avec 
le  père.  A  mesure  que  les  familles  se  sont  agrandie» ,  multi- 
pliées, répandues  sur  la  surface  de  la  terre,  elles  ont  étendu 
aussi  leur  langage  primitif,  et  ont  formé  divers  dialectes  qui 
ont  pris  La  teinte  des  climats,  des  religions,  desgouvernemena 
et  des  coutumes  que  chaque  peuple  avoit  adoptés  primiti- 
vement. 

Dans  le  principe,  les  sociétés  humaines  vivoient  éparses 
sur  la  terre  ,des  fruits  de  la  chasse ,  de  la  pèche  et  de  quelques 
herbes  sauvages  que  la  terre  bienfaisante  faisoit  croître  sous 
leurs  pas.  L'accroissement  du  nombre  des  individus  sur  va^ 
aolque  la  charrue  n'avoit  pas  encore  fertilisé,  la  concurrence 
des  chasseurs,  la  rareté  du  gibier,  la  difficulté  de  subsister 
pendant  les  saisons  rigoureuses,  força  les  Jiommes  à  élever  du 
bétail  pour  s'en  nourrir  pendant  la  disette,  et  iU  devinrent 
pasteurs. 

n  n'y  a  nuUe  société  réglée  chez  les  nations  qui  vivent  dans 
l'état  chasseur  et  sauvage,  comme  sont  les  natiirels  améri* 
cains,  teb  que  les  Canadiens,  les  Illinois,  les  Créeks,  les  Iro« 
qaoîs,  &c.  vers  le  Nord;  et  les  Patagons,  les  Chiliens,  Û^c, 
au  midi  du  Nouveau-Monde,  les  habitans  de  la  Nouvelle^ 
Zélande ,  de  la  Nouvelle-Calédonie ,  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, les  Hottentots  et  une  foule  d'autres  sauvages.  Chaque 
père  de  famille  gouverne  par  l'autorité  naturelle  qu'il  a  sur 
ses  enfans,  et  s'il  s  unit  quelquefois  avec  ses  voisins,  c'est 
pour  repousser  la  violeace  ou  pour  tirer  quelque  vengeance 
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tl'cjne  insulte.  Il  n'existe  parmi  eux  aucune  autre  loi  qu9 
colle  du  talion ,  loi  primitive  et  originelle  dans  le  cœur  hu- 
main. Celélat  de  chasseur  endurcit  extrêmement  le  caractère. 
L*habitude  de  vaincre  les  bêtes  donnant  à  Vhomme  un  senti» 
ment  d'orgueil  et  des  idées  de  supériorité ,  il  regarde  la 
moindre  injure  comme  une  rébellion  criminelle  qu'on  ne 
peut  assez  punir;  de  cet  orgueil  blessé  suit  une  vengeance 
xl'autant  plus  cruelle ,  qu*on  la  croit  moins  propoKionnée  à 
la  grandeur  de  Tinsulle  ;  et  comme  ces  hommes  ont  coutume 
ide  dévorer  les  animaux  qu'ils  ont  combattus,  ils  ont  de  même 
osé  dévorer,  par  un  excès  de  haine,  leurs  semblables  vaincus 
dans  les  combats.  Telle  fut  l'origine  de  l'anthropophagie. 
(  ^ofêz  Anthropophages.  )  Lorsque  les  homm£s  cessèrent 
de  letre,  cette  coutume  n'appartint  plus  qu*à  leurs  divinités , 
car  les  premiers  dieux  des  nations  barbares  furent  plutôt  des 
tyrans  que  des  dieux.  Ukomm^  fait  toujours  sa  divinité  à  son 
image ,  et  parce  qu'il  étoit  féroce ,  il  lui  Fallut  des  dieux  san- 
guinaires; car  comment  des  dieux  bienfaîsans  eussent-ils  pu 
en  imposer  à  des  caractères  im{3élueux  et  farouches  qu'on  ne 
])ouvoit  subjuguer  que  par  la  terreur?  Consultez  l'article  Fé- 
tiches. 

1 

Timor  fecit  esse  Deos,  qtift  nempé  reinotâ 
Templa  ruent ,  née  erit  îupptler  ullus. 

LocRET.  Ber,  rtai, 

Maia  les  pltis  grands  terreins  ne  pouvant  nourrir  qa'un 
nombre  borné  de  chasseurs,  lorsque  ceux-ci,  devenits  plus 
nombreux,  adoptèrent  Tétat  pastoral ,  leur  caractère  s'adoucit 
dans  le  repos.  Nourris  du  lait  de  leurs  bestiaux,  couverts  de 
leurs  chaudes  toisons ,  passant  lenr  vie  a ù  sein  des  prairie»  et 
des  fleurs,  leurs  moeurs  se  polirent;  leurs  esprits  s'accoutu- 
mèrent à  réfléchir  et  à  contempler  la  nature ,  dont  l'aspect  les 
remplit  d'admiration.  Ce  sentiment  leur  inspira  de  grandes 
pensées ,  et  les  rendit  poètes.  Tels  sont  encore  aujourd'hui 
les  Arabes  Bédouins,  et  tel  fut  l'âge  d'or  de  l'espèce  humaine. 
Alors  les  premiers  législateurs  étoient  des  poètes  sacrés.  C'est 
ainsi  que  les  Orphée,  les  Linur  et  les  Amphion  policèrent 
les  hommes ,  et  .bâtirent  les  premières  cités  ;  aussi  le  même 
nom  fut  donné  d'abord  aux  loix  et  aux  chansons. 

Enfin,  dans  l'état  pastoral,  où  le  gouvernement  est  pa- 
triarchal ,  la  nation  est  toujours  ambulante  en  petites  bordes, 
parce  qu'il  faut  changer  de  prairies  à  mesure  qu'elles  sont 
épuisées  par  les  bestiaux.  Cette  vie  précaire  et  nomade, 
4H>milie  celle  des  Cafres,  des  Maures,  des  Arabes,  des  Tar- 
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tares ^  tient  encore  beaucoup  de  son  antique  rudesse.  A  me*- 
sure  que  les  hommes  se  multiplient,  la  quantilé  de  bétail  ne 
peut  pas  sufi&re  dans  le  même  terrein ,  et  malgré  les  émigra- 
tiens,  les  dispersions d'/iomm^s,  il  arrive  enfin,  par  la  suite 
des  temps ,  un  point  de  multiplication  qui  les  force  à  prendre 
un  état  plus  productif. 

Jusqu'alors  nous  avons  vu  Vhomme  indépendant  sur  la 
terre;  il  étoit  par-tout  sur  son  terrein,  puisque  chacun  n'en 
possédoit  que  l'usufruit,  et  que  le  fonds  appartenoit  en  com- 
mun à  tout  le  genre  humain.  Mais  le  temps  étoit  arrivé  où  il 
ne  pouvoit  subsister  des  biens  offerts  par  la  seule  nature,  et  s'il 
fût  resté  en  cet  état,ilauroit  été  oblige  de  s'entre-dévorer  faute 
de  nourriture  suffisante,  ou  de  périr  affamé.  Cette  cruelle  alte]>- 
native  frappa  les  esprits.  Alors  il  s'éleva  des  hommes  de  génie 
qui  conçurent  le  projet  de  foreer  la  nature  i  nouriîr  des 
peuples  nombreux.  Pour  cet  effet ,  il  faUoit  non-seulement 
partager  la  terre  et  fixer  le  droit  de  propriété ,  mais  encore 
obliger  les  hommes  à  respecter  le  timvail  d'autrui ,  et  à  main- 
tenir réciproquement  la  sûreté  de  leurs  biens  et  de  leur  vie. 
L'expérience  du  cœur  humain  ayant  appris  que  des  loix 
parement  civiles  ne  pouvoient  ni  empêcher,  ni  prévenir  les 
contraventions  secrètes,  ces  grands  hommes  sentirent  la  né- 
cessité de  lier  les  consciences,  et  d'épouvanter  au  moins  les 
esprits  de  ceux  dont  ils  ne  pouvoient  retenir  les  mains  cri- 
minelles. Alors  ils  eurent  recours  aux  religions ,  institutions 
sublimes  et  vénérables  sur  lesquelles  est  fondé  tout  pacte 
social.  Aussi  tous  les  législateurs  ont  eu  reooun  à  la  divinité  : 
Zoroastre^  à  Qroniaze,  en  Perse;  Thaut,  à  Mercure  ou 
Hermès,  en  Egypte;  Minos,  à  Jupiter,  en  Crète;  Charondas, 
-à  Saturne,  chez  les  Carthaginois  ;  Lycurgue,  a  Apollon,  pour 
'  Liacédémone  ;  Dracon  et  Solon ,  k  Minerve ,  chez  les  Athé- 
niens; Numa,  à  la  nymphe  Ëgérie  ;  Mahomet ,  à  l'ange  Ga- 
briel ;  Zamolxis ,  k  Y  esta ,  chez  les  Scythes  ;  Platon ,  à  Jupiter 
et  à  Apollon ,  pour  les  Magnésiens ,  ficc.  Jjos  premiers  gou«- 
Tememens  qui  établirent  le  droit  de  propriété ,  furent  donc 
de  véritables  théocraties  :  heureux  alors  les  peuples  lorsqu'ils 
n'avoient  pour  rois  que  des  divinités  bienfiusantes  et  venge» 
resses  des  crimes  les  plus  cachés  l 

Un  pareil  état  de  croyance  ne  pouvoit  convenir  qu'à  des 
hommes  très- simples  et  très -crédules;  mais  a  mesure  que 
l'inégalité  se  prononça  davantage  entre  les  membres  d'une 
même  société,  il  fallut  établir  une  puissance  coërcitive  qui 
pourvût  efficacement  à  la  sûreté  de  tous,  puisque  le  pouvoir 
de  la  religion  devenoit  d'autant  plus  insuffisant,  que  les  dif- 
férences de  richesse  et  de  pauvreté  excilqient  davantage 
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l'envie  dea  uns  et  rambition  des  autres  :  alors  on  créa  des 
gouvernemens  civils. 

Les  nations  sont  pauvres  dans  leur  origine  ;  les  rangs  des 
hommes  y  sont  peu  distincts  ;  tous  sont  obligés  de  travailler 
pour  vivre;  leur  esprit  est  encore  grossier^  et  leur  caractère 
franc.  Les  mariages  sont  fréquens,  à  cause  de  Futilité  mu-** 
tuelle  qui  en  résulte  pour  les  besoins  de  la  famille.  Enfin  ^  la 
culture  de  la  terre  exige  que  chacun  demeure  épars  dans  les 
campagnes.  Toutes  ces  raisons  et  plusieurs  autres  nécessitent 
une  forme  de  gouvernement  très-populaire;  aussi  tout  peuple 
a  commencé  par  le  gouvernement  républicain  ^  après  Tétat 
pasteur  ou  patriarcbal.  Les  prétendus  rois  de  Rome  ancienne 
et  d'Athènes^  les  juges  d'Israël ,  et  même  les  rois  de  France 
de  la  première  race  (i },  enfin  les  chefs  des  peuples  nouveaux 
étant  élus  par  la  nation ,  ne  sont  pas  ses  souverains ,  mais  $es 
magistrats  populaires  :  c'étoit  une  suite  du  système  du  gou* 
vernement  de  famille  ou  patriarchaL 

Les  petits  états  placés  dans  un  sol  stérile ,  montueux  ou  sur 
le  rivage  des  mers;  enfin,  tous  les  pays  où  la  subsistance  ne 
peut  s'obtenir  que  par  beaucoup  de  travaux  ou  de  périls^  se 
forcent  nécessairement  en  républiques  plus  ou  moins  dé- 
mocratiques. C'est  que  l'égalité  des  fortunes  y  est  fort  grande , 
les  mœurs  y  sont  très-simples,  le  caractère  des  hommes  y  est 

{>lus  ferme  y  l'argent  plus  rare,  la  justice  plus  impartiale, 
'esprit  public  plus  patriotique,  plus  belliqueux;  rliospita- 
li(é,  la  franchise  et  la  cordialité  y  sont  plus  générales;  enfin, 
les  familles  mieux  unies  que  par-tout  ailleurs,  à  cause  de  la 
pauvreté  et  du  travail.  La  religion  y  est  plutôt  en  sentiment 
qu'en  culte  extérieur  ;  de  là  suit  une  plus  grande  liberté  des 
consciences.  Le  sacerdoce  y  est  donc  pauvre,  peu  nom- 
breux, et  il  n'y  a  point  de  monastères.  Les  loix  sont  simples, 
vulgaires,  consacrées  par  l'assentiment  général;  aussi  la  pro- 
priété y  est  plus  respectée,  les  droits  civils  y  sont  plus  solide- 
ment établis  que  par-tout  ailleurs.  Si  l'argent  est  rare,  il  cii>- 
cule  aussi  plus  rapidement,  et  comme  les  besoins  y  sont 
pressans,  l'industrie  i*edouble  d'activité.  L'éducation  tend 
plus  à  l'utilité  qu'à  l'agrément  ;  aussi  les  enfans  sont  élevés  à 
l'école  de  la  tempérance,  des  privations  et  du  respect  paternel. 
Les  travaux  rustiques  ou  commerciaux  sont  honorés,  encou- 
ragés;, les  punitions  sont  plutôt  infamantes  que  corporelles; 
le  genre  de  vie  est  laborieux,  le  caractère  franc,  entrepre- 


(l)  On  peut  voir  dans  iïotman,  Boulainvîllîers ,  Robertson  et 
Autres  auteurs ,  que  la  France  fut  une  vraie  république  sous  la  pre- 
mière dynastie  de  ses  rois.  Son  gouvernement  étoit  sristocratique^ 
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fiant  y  les  'formes  de  politesse  rudes  et  même  grossières»  Tau- 
torité  douce  9  les  fimmea  rangées  au  devoir  du  ménage  et 
regardées  comme  inférieures  aux  hommes,  les  spectacles 
rudes  et  souvent  féroces.  On  y  trouve  Tivrognene  réunie  à  la 
générosité ,  à  une  certaine  communauté  de  biens  et  de  cœur. 
Les  campagnes  y  sont  plus  peuplées  que  les  villes  ;  enfin ,  le 
soin  ,  l'ordre  j  la  propreté  régnent  dans  l'intérieur  des  mai* 
sons.  L'esprit  des  hommen ,  encore  peu  cultivé,  y  est  sujet  à 
la  superstition ,  à  une  extrême  crédulité.  Des  romances  his- 
toriques chantées  sur  des  airs  simples,  quelques  arts  grossiers^ 
voila  tout  ce  qu'on  trouve  de  plus  relevé  dans  la  nation. 
Toutes  ces  choses  sont  liées  et  s'observent  plus  ou  moin» 

Sarmi  les  peuples  laborieux  et  pauvres ,  à  cause  de  la  nature 
e  leur  terrein ,  ci^mme  chez  les  Suisses ,  les  Corses ^  les  Eco»- 
•ais ,  et  ches  presque  tous  les  peuples  pauvret  et  montagnards. 
En  Asie ,  les  druses  du  Liban,  les  habitans  du  Caucase,  &c. 
offrent  de  semblables  caractères  ;  il  n'y  a  même  aucune  na- 
tion maritime  qui  ne  penche  vers  la  démocratie,  comme 
l'Angleterre,  la  Hollande,  Hambourg,  Gênes,  Venise ^  les 
républiques  de  la  mer  Adriatique  (i),  &c.  Les  empires  des-> 
potiques  n'ont  jamais  eu  de  succès  bien  constans  sur  la  mer , 
comme  la  Turquie,  la  Russie,  l'Egypte ,  la  Chine,  le  Jap<^n 
et  la  plnpftrt  des  Indiens  maritimes.  Aussi,  malgré  les  con- 
trées chaudes  et  fertiles  od  le  despotisme  semble  être  endé- 
mique ,  les  Algériens,  les  Tunisiens,  et  les  autres  barbaresques 
descendans  des  antiques  Phéniciens  et  Carthaginois  ;  enfin  , 
les  Maures  des  bords  de  la  mer  Rouge,  les  flibustiers  et  les 
pirates  malais  qui  remplissent  fOcéah  indien;  tous  ces  peu- 
ples, dis-je ,  ont  conservé  un  esprit  violent  de  républica- 
nisme sous  le  climat  de  la  servitude  :  c'est  parce  que  la  mer 
est  le  patrimoine  des  peuples  libres. 

Un  autre  rapport  entre  les  hommes  et  la  nattu>e  de  leur 
gouvememeht,  c'est  que 'dans  les  extrêmes  de  chaleur  ou  de 
froidure,  les  caractères  des  hommes  se  portent  aux  extrêmes, 
n  faut  donc  des  gouvememens  qui  leur  soient  analogues., 
tandis  que  dans  les  températures  modérées ,  les  esprits  étant 
plus  tempérés,  les  içouvernemens  doivent  tenir  une  sorte  de 
milieu.  Ainsi,  la  violence  des  peuples  du  Nord  exi^  Mb» 
certaine  brutalité  dans  le  gouvernement,  comme  on  le  voit 
chez  les  Tartares,  les  Russe» ,  et  même  les  Ttuncs,  qui  sont 
une  nation  firobe.  L'ei^trême  corruption  des  méridionaux , 

■■■       '■  J'    I» -    ■    I*         «wi   -       ■<  ■■  ■  I-        ■.■■■.  I.       » 

(0  Juet  Athéinens  i^m  hal^itpîeQt  )«  p^^rt  ou  le  pîrée,  Toploieat  la 
démocratie ,  .st  ks  atadins  l'itf istocraue ,  bou9  disent  Àriatote  et 
riatarqne. 

XI.  T 
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et  la  fougue  de  leurs  passions^ exaltées  par  un  ciel  brûlanl^ 
doivent  être  réprimées  par  un  grand  despotisme.  Les  hommes 
dont  le  caraclère  n'est  pas  eT^posé  à  tous  ces  excès  »  comme 
sont  les  peuples  des  pays  tempérés^  ne  peuvents'accommoder 
que  de  gouverne  mens  doux  et  pleins  de  tolérance.  Mais 
comme  les  mœurs  et  les  caractères  des  hommes  changent 
avec  les  siècles  et  Tétat  de  société ,  il  faut  que  les  gou- 
Ternemens  suivent  ces  mêmes  nuances  de  Tesprit  public 
pour  se  maintenir  :  car  cet  équilibre  s'exécute  nécessai- 
rement 

Il  s'élabUt  encore  5  dans  chaque  état^  un  certain  rapport 
d'action  entre  le  peuple  et  le  gouvernement.  Dans  les  dé- 
mocraties^ la  nation  comprime  le  gouvernement  >  et  tend  à 
le  dissoudre.  Dans  les  empires  despotiqijf^ ,  au  contraire,  le 
gouvernement  pèse  sur  la  nation  ,  et  tend  à  la  détruire.  Les 
gouvernemens  mixtes  et  tempérés  gardent  un  milieu,  et 
établissent  un  juste  équilibre.  Les  pays  froids  étant  stériles, 
et  produisant  des  Jiommes  robustes,  belliqueuK,  actifs,  tendent 
à  produii<«  des  gouvernemens  républicains,  et  même  une 
espèce  d'anarchie.  Les  régions  chaudes  étant  très-commu- 
nemeni  fertiles,  et  produisant  des  hommes  délicats,  timides, 
paresseux,  donnent  naissance  à  des  gouvernemens  despo- 
tiques :  les  contrées  intermédiaires  tiennent  aussi  le  milieu 
par  la  nature  de  leurs  habitans  et  par  celle  de  leurs  gouver- 
nemens. Les  empii^es'du  nord  de  1  Europe  n'ont  que  l'appa- 
rence du  gouvernement  despotique  et  monarchique  ;  u  est 
un  <:aractère  inné  d'indépendance  dans  leurs  sujets.  Enfin , 
nous  voyons  qu'à  mesure  qu'on  descend  dans  l'Europe  mé- 
ridionale, les  gouvernemens  deviennent  plus  oppressifs  pour 
la  liberté  des  peuples >  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
les  comparant  les  uns  aux  autres. 

De  même  que  Y  homme  marche  sans  cesse  vers  la  vieillesse; 
les  gouvernemens  tendent  constamment  à  la  concentration 
du  pouvoir  par  leur  propre  nature  ;  et  quoi(|up  l'esprit  des 
peuples  penche  généralement  en  sens  contraire,  les  gouver- 
nemens l'emportent  à  la  longue,  puisqu'ils  sont  le  centre  de 
loi^  les  intérêts,  et  qu'ils  attirent  à  eux  toutes  les  passions  des 
homm^XkX  efiet  est  inévitable,  parce  que  le  râultat  de  la 
société  humaine.étant  le  bien-être  de  Bits  membres,  il  s'ensuit 
que  (ceux-ci  s'enrichissent  peu  à  peu ,  et  tiennent  bientôt  à 
l'état  social  par  des  liens  plus  multipliés.  JEn  outre ,  l'habitude 
des  jouissances  et  des  besoins  factices  que  produit  cet  état 
d'association ,  l'espèce  d'impossibilité  de  se  priver  de  tous  les 
agrémens  qui  en  résultent ,  l'augmentation  du  luxe,  ^r- 
inettent  aux  gouvernemens  dé  a  affermir  "et  de  se  fortifier 
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«rans  cesse  ^  les  hommes  aimant  mieux  sacrifier  une  partie  da 
leur  liberté  pour  vivre  plus  tranquillement ,  et  laissant  au 
gouvernement  le  soin  de  veiller  à  la  sûreté  de  Fétat  Four 
cela ,  il  faut  aux  princes  des  pouvoirs  plus  étendus  él  un  plus 
grand  nombre  ahommes  à  leur  service  ;  de  là  des  troupes 
réglées^  des  loix  prohibitives,  &c.  Sans  ces  moyens  coër- 
citifs,  tout  iroit  plus  mal  encore,  parce  que  les  différences 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  les  heureux  et  les  malheureux 
se  prononçant  de  plus  en  plus,  s'il  n'existoit  aucune  pui»* 
sance  répressive  de  ces  deux  extrêmes ,  Télat  seroit  bientôt 
dissous.  Plus  les  fortunes  particulières  s'élèvent  dans  une 
nation,  plus  il  se  trouve  de  misérables,  parce  que  la  richesse 
des  uns  est  prise  sur  les  autres  :  or,  plus  les  pauvres  tendent 
à  reprendre  leur  égalité  primitive,  plus  les  riches  font  d'eiforts 
en  sens  contraire  pour  se  màintenit*;  de  sorte  que  l'état  se 
déchire  quelquefois  en  deux  ,  comme  dans  les  révolutions  , 
lesquelles  doivent  être  d'autant  plus  terribles,  ^ue  l'inégalité 
est  plus  grande  entre  les  classes  de  la  société.  Amsi,  dans  les 
chocs  physiques ,  la  réaction  est  toujours  égale  à  l'action  ;  c'est 
pourquoi  il  n'est  point  de  révolution  plus  déplorable  que  celle 
des  empires  despotiques  et  des  pays -dans  lesquels  la  servitude 
est  établie  :  aussi  les  révoltes  des  nègres  contre  les  blafncs ,  des 
ser&  contre  leurs  seigneurs,  dea  gouvernés  contre  les  gouver- 
hans ,  ne  s'opèrent  jamais  sans'  ae  grandes  effusions  de  sang. 
Mais  bientôt  ces  secousses  en  sens  contraires  se  neutralisent 
réciproquement,  et  tout  rentre  peu  à  peu  dans  l'ordre 
accoutumé. 

La  démocratie  tend  à  passer  à  Taristocratie;  celle-ci  à  l'oli-i 
garchie ,  qui  finit  par  l'état  mpnarcliique  :  cette  gradation 
s'opère  par  la  concentration  successive  du  pouvoir  dans  un 
plus  petit  nombre  de  mains ,  &  mesure  que  1  inégalité  des  for- 
tunes et  des  rangs  se  prononce  davantage,  parce  que  Vhomme 
aspire  toujours  à  s'élever  ;  c^est  un  résultat  nécessaire  de  l'amour 
de  soi ,  caractère  imprimé  par  la  nature  à  tous  les  êtres  sen- 
sibles. Si  tous  les  gouvernans  ont  cette  tendance,  la  nature 
des  pays  la  réprime  quelquefois  ou  la  limite  dans  de  certaine» 
bornes.  Ainsi  les  peuples  navigateurs,  les  nations  petites  et 
pauvres,  les  montagnards,  les  nomades  et  pasteurs,  les  ichthyo« 
phages ,  sont  forcés  de  demeurer  républicains ,  tandis  que  1^ 
nations  très^grandes,  très-riches ,  très-puissantes ,  qui  habitent 
un  territoire  fertile,  sont  nécesscurement  portées  à  l'état  des-^ 
potique.  Prenons  l'ancienne  Rome  pour  exemple  ;  dans  son 
origine ,  ce  fut  une  république  formée  par  un  ramas  d'aven*-^ 
tuners  et  de  brigands,  qui  élurent  des  che&  nommés  roiê, 
^uoiqu'ib  n'en  eussent  giière  que  le  titre,  car  l'expulsion  def 
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Tarqnîns  montra  que  cet  état  n'éloit  autre  cliose  qu'ime  ré-' 
pubfique.  Taul  que  Home  fut  pauvre  et  peu  puissante,  elle  de- 
meura i-epublicaine  ;  mâîs  lorsqu*elle  eut  conquis  d'immenses 
provinceij ,  el  que  ses  citoyens  se  furent  enrichis  de  la  dé- 
pouille deh  peuples  et  des  rois,  elle  se  changea  promptement 
en  monarchie  sous  S^lla,  César  et  Auguste;  mais  comme  «a 
puissance^  son  étehdue  et  sa  richesse  étoient  à  leur  comble, 
son  gouvernement  dégénéra  naturellement  en  despotisme 
sous  les  Tibère ,  les  Caligula  et  les  Néron.  En  vain  les  Anto- 
uins^  IcS'TIlus,  les  Julien^  les  Marc-Aurèle,  et  tant  d'autres 
hons  princes ,  voulurent  ramener  l'état  vers  la  monarchie 
réglée;  Ilome  étoit  perdue;  le  luxe,  la  dissolution  excessive 
des  moeurs,  la  richesse  et  l'avilissement  de  ses  habitans^  enfia 
rêsprit  (le  tOLite  la  nation  s'éloit  trop  dégradé  pour  remonter 
vers  1  antique  rudesse  et  les  vertus  vigoureuses  de  ses  an- 
cêtres. ., 

Telle  est  donc  la  mai'che  de  tous  les  gouvememens,  Ioiy- 
qu'ii^  ne  son  (point  conU'ari^s  p^r  les  circonstances  des  cli- 
mats.^ et  .par  la  nature  des  terpioires  et  des  religions.  Tout  w 
polit  et  s'use  ensuite  pf^r  l'effet  des  frottement  continuels  des 
\omrne^,  ^]çA^^  eux  ;JoM4  perdent  graduellement  leurs  formes 
primitives,  caractéri^i^ues  ;.tc^t  devient  uniforme  et  univer- 
sel ;  c'e^t  même  ce  méla^pi^^  cette  confusion  de  toutes  choses 
oui  les.nSbiblit  et  les  détruit*  La  trop  grande  relation  des 
Çuinmew  fiv^  1^  objets  partiçiilierf,  le^  détache  du  lien  général  ; 
les  loix  devenues  Texpression  de  la  volonté  d'un  seul,  ne  sont 
pins  respectées, comme  \à  voiii^'du  bien  pubtic;  les  occupa- 
tipns  particulières  délourneint  4e4  devoirs  pctblic^  en  se  multi- 
pliant. 11  se  forme  bieiUôtpIiuieurs  états  dans  tin  seul  état, 
chacun^  prenant  exclusivement  l'esprit  de  sa  profession  aux 
dépens  même  de  celui  de  la  patrie  (i).  A. mesure  que  le  gour 
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(i)  La  muTtîpIîcatîon  des  sociétés  particulières  annonce  Vaffoiblis* 
semetîtdes  Kéns  de  l'état,  d'une  manière  visible  ;  car  elles  se  mon- 
txnttt  sar-tont  cht»  les  jpeuples  dont  le  gonvernement  décline,  hk 
fureur  des  spectacles  en  etit  encore  un  des  plus  graves  symptônes; 
Ainsi  Déitkosthène  reprochoit  aux  Athéniens  ^u^Js  prenoient  plu» 
soin  dé  leurs  8pectacres  que  de  leur  défense,  se  souciant  fort  peu 
4'^.tVe  ^aHjo^és  et  asserns  ,  pourvu  qu'ils  allassent  au  théâtre. 
Athènes,  en  effet ,  succomba  iMent6t  sous  Philippe ,  ««^ub  Alexandre 
et  Btos  ^uOifiesSeurï ,  ei^a  sous  les  Romains.  Ceux-ci  f  devenus  corrom- 
pus sous  leurs  empereurs,  ne  demandoient  plus  que  du  pain  et  des 
Sp^faclés  ,  panem  et  cïrcenéès.  Le  peuple  roiùaih,  qui  cdmbattoit 
jâdis^{>our  l'èmpiiie  dU  monéè  ,  se  battit  bient6t  pour  des  histrions. 
il  y  eut  des.  factions  pour  ou  fcontre  tel  acteur.  On  Itsue  les  académies, 
les  sociétés  savantes  -y  chacun  cherche  à  s'y  faire  admettre  ,  on  même 
feut  eu  créer  de  nouvelles  |  tout  cela  peut  être  avantageux  peur  ie 
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Tornement  est  obligé  d'employer  pliu  de  force  ^  il  lui  faul  pluA 
d'employés;  de  là  raugmentation  des  taxes»  les  exloiiioii3 
des  publicains^  la  vénalité  des  places,  les  Goncossioiis ,  les 
violences  >  Tarbitraire,  ranéantissemçnt  du  commerce  et  des 
manufactures  ;  les  terres  grevées  d'ii?ipô}s  demeurent  iaeultes, 
d'où  suit  la  dépopulation,  Aimi  ¥^yons«nous  que  ks  plus 
,  grands  empires  despotiques  suceombent  au  moindre  choc. 
Le  vaste  empire  romain  fut  écrasé  par  des  barbares  j  ou  4  vu 
quelques  ti'oupes  de  misérables  Tartares  envahir  plusieurs 
fi>is  les  riches  contrées  de  la  Chine  et  de  l'Indostan  ;  une  poir- 
gnée  d'aventuriers  européens  ont  brisé  le  sceptre  du  Grand- 
Mogol,  &c. 

Dans  les  empires  despotiques ,  il  ne  peut  y  avoir  aucun 
amour  de  la  patrie ,  puisque  les  fiommes  n'y  ont  nul  droit  au 
gouvernement,  ni  même  aucune  propriélé  garantie  par  dea 
loix.  IIs^  n'ont  donc  point  d'intérât-  à  combattre  pour  lerurs 
maîtres,  puisque  l'ennemi  ne  peut  pas  les  traiter  pis  aq^tt^eux. 
Yoilà  pourquoi  Xerxès ,  avec  un  million  d'hommes ,  est  arrêté 
aux  Tnermopyles  par  trois  cents  Spartiates ,  et  vari nou  à  Sala- 
mine  et  à  Platée,  tandis  que  dix  mflle  Grecs  traversent  en 
vainqueurs  l'empire  du  grand  roi ,  et  qu'Alexandre ,  avec 
quelques  milliers  de  Macédoniens^  ibule  aux  pieds  l'Afrique 
et  l'Ane.  On  connott  les  rapides  conquêtes  des  Romains  dana 
rOrient ,  et  la  difficulté  qu'ils  éprouvèrent  à  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  l'Europe.  Hippocrate  avodl  observé  cette  diffé- 
rence entre  les  £uropéenâ  et  les  Asiatiques.  Il  ayoit  senti 


particulier ,  mais  est  certainement  nuisible  an  général  ,  «n-  cpncen^ 
trant  ce  qui  doit  être  répandu.  La  (rrèce  et  Borne ,  dnus  leur  déclin^ 
fions  présentent  absolument  tst  vnMiie  chose.  Juvénal  se  moque  môniA 
des  femmes  savantes  de  son  tettifltl,  qni  tenoient  des  bareaux  d'esprit 


elles  n'ont  point  l'état  pour  objet ,  comme  en  Angleterre ,  en  Suisse  , 
en  Hollande*  Dans  ces  aerntères  astocisttons,  leé  kommes  se  rassem- 
blent pour  s'occuper  des  affaires. publiques  et  des  moyens  dq*  faire 
fleurir  le  commerce  ,  &c.  Dans  nos  sociétés  paiticulières  ,  on  cherche 
an  contraire  à  s'attirer  de  la  considération  par  son  esprit .  à  faire 
valoir  ses  talens ,  ses  richesses ,  &c.  on  né  reporte  rien'  a  l'étnt  ^ 
on  ne  voit  que  soi-même ,  on  se  soostraît ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  so- 
ciété générale.  Il  faut  excepter  seulement  quelques  eorporationa 
utiles  aux  arts  y  aux  sciences,  aux  lettres  ,  et  qui  fpnt  la  gloire  ues 
nations.  Les  ordres  monastiques  soixt  eAcore  des  curporsitious  qui 
ont  un  intérêt  tont  autre  que  celui  de  l'état.  Aussi  les  pays  rempli» 
de  moines  sont  couverts  de  mendians  paresseux  »  et  périssent  d'épui- 
sement y  au  devienneat  la  proie  du  f^cmier  coo^uér^i^t  ^^lU  ai» 
préKBte, 
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qu'elle  tenoit  à  la  nature  des  climats  el  des  goinrerneilien»  qm 
en  résultent  nécessairement.  Nous  avons  vu  aussi  que  les 
peuples  les  plus  vaillans  et  les  plus  indomptables  éCoient  ceux 
du  Nordel  les  montagnards.  On  se  rappelle  avec  quelle  gloire 
les  montagnards  Asturiens  se  défendirent  contre  les  Maures  > 
les  Ecossais  contre  les  Romains ,  les  Suisses  contre  la  maison 
d'Autriche,  les  Druses  du  Liban ,  ainsi  que  les  Hongrois ,  les 
Albanais >  les  Transylvains^  &c.  contre  les  Turcs.  Le  Hollan- 
dais lui-même  y  ce  peuple  si  pacifique^  ne  put  être  soumis  par 
toutes  les  forces  de  l'Espagne,  aidée  de  tous  les  trésora  du 
Nouveau-^Monde.  C'est  l'amour  de  la  patrie  qui  fait  toute  la 
force  des  états  ;  il  suit  de  là  que  les  petits  pays  se  goirvernant 
-en  républiques ,  sont  plus  ibrts  à  proportion  que  les  grands 
peuples  chez  lesquels  le  gouvernement  républicain  ne  peut 
pas  subsister,  à  moins  qu  ils  ne  soient  composés  de  plusieurs 
étals  fedératifs.  Les  petits-états  peuvent  donc  s'étendre  et  con- 
quélû;  Im  très-grands  sont  souvent  forcés  de  se  resserrer,  ou 
sont  exposés  k  être  subjugués.  Ainsi  l'on  a  vu  Charles  xii ,  roi 
de  Suède,  et  Gustave  Adolphe ,  envahir  la  Pologne ,  la  Russie 
et  l'Allemagne ,  avec  une  poignée  de  pauvres  paysans  suédois 
et  de  montagnards  dalécarUens. 

n  s'est  même  établi  de  tout  temps  un  écoulement  des  na- 
.tions  du  Nord  chez  celles  du  Midi  ;  et  comme  les  premières 
sont  essentiellement  guerrières ,  parce  qu'elles  ne  vivent  que 
de  chasse  dans  des  pays  froids ,  elles  ont  été  forcées  de  sa 
.rendra  conquérantes.  En  eJBTet  des  corps  robustes  et  coura- 
geux, vivant  avec  peine  sur  un  sol  stérile,  ne  tenant  k  aucun 
V^y^y  puisqu'ils  n'y  sont  nuHe  part  station naires,  deviennent 
naturellement  belliqneux,  et  sont  portés  aux  entreprises  ]eè 
plus  périlleuses,  sur-tout  lorsqu'ils  s'y  voient  contraints  par  la 
rareté  des  subststances  et  par  la.  .multiplication  des  homme». 
Leur  gouvernement  n'est  dans  le  £ftit  qu'une  espèce  d'armée. 
Ainsi  les  hordes  de  Tartares  ne  sont  que  des  détachemens, 
des  divisions  d'un  grand  corps  de  troupes,  sous  les  ordres  de 
divers  généraux  appelés  khans,  et  soumis  eux-mêmes  à  des 
chefs  suprêmes ,  qui  font  mouvoir  la  masse  entière  de  ces 
immenses  corps  d'armées. 

Les  peuples  du  Midi,  au  contraire ,  ayant  trouvé  d'abovd 
uHe  terre  féconde  y  y  sont  demeurés  station  naires,  parce  qu'ils 
y  rencontrèrent  une  nourriture  suffisante  en  tout  temps. 
N'ayant  aucune  concurrence  à  craindre  pour  leurs  vivres, 
amollis  par  les  délices  et  par  la  chaleur  de  leur  climat ,  ils  sont 
devenus  foibles  et  timides. 

Ainsi  lorsque  les  habitans  du  Nord  ont  reflué  vers  les  tro* 
piques  y  les  armes  à  la  main ,  ils  ont  aisément  conquis  les  tran* 
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«guides  méridionaux,  et  se  «ont  approprié  le  gonremement.  ' 
Ils  ont  formé  celui-ci  sur  le  modèle  de  leur  constitution  mili- 
taire; car  le  conquérant  partagea  sa  conquête  avec  ses  com-' 
pagnons.  La  terre  et  ses  cultivateurs  furent  divisés  en  fiefs, 
et  distribués  à  chaque  guerrier;  les  capitaines  obtinrent  des 
parts  plus  considérables^  et  enfin  le  chef  prit  la  plus  grande 
portion,  de  sorte  que  chacun  fut  souverain  propre  de  sa  terre 
et  des  habitans  qui  la  peuploîent ,  mais  en  même  temps  les 
petits  souverains  furent  soumis  au  chef  qui  les  avoit  in- 
vestis de  leurs  fiefs;  ils  lui  durent  foi,  hommage  et  obéissance, 
comme  des  ofiiciers  les  doivent  à  leur  général.  On  suivit  dans 
4'état  civfl  toutes  les  formes  et  les  maximes  militaires.  Telle  fut 
l'institution  de  la  féodalité.  C^est  une  armée  fixe  et  introduite 
dans  le  corps  de  la  nation.  Le  peuple  est  serf  et  attaché  h  la 
glèbe  ;  il  Vit  et  travaille  pour  nourrir  ses  vainqueurs  et  ses 
maîtres.  Comme  la  plupart  des  gonvememens  de  Fancien 
Monde  sont  le  résultat  de  la  conquête  des  peuples  du  Nord, 
on  trouve  presque  par*tont  des  traces  du  système  féodal.  Ainsi 
les  empires  sont  plutôt  établis  par  la  force  et  le  fer  des  con-» 
quéraus ,  que  par  les  loix  de  la  justice  et  par  la  volonté  des 
peuples. 

Puisque  chacun  des  vainqueurs  avoit  acqufs  par  son  cou- 
rage un  droit  sur  la  conquête ,  et  puisqu'il  en  avoit  reçu  sa 
part,  il  devoit  être  consulté  dans  toutes  les  affaires  desquelles 
son  sort  dépendoit;  il  étoit  citoyen  de  son  gouvernement,  il 
«voit  voix  dans  les  assemblées  générales.  Ainsi  les  diètes  ger- 
manique et  {k>Ionaise ,  les  parlemens  d'Angleterre ,  les  anciens 
états  -  généraux  en  France,  les  cortès  d'Espagne,  sont  un 
reste  de  cette  jurisprudence  féodale  ;  on  trouve  de  semblables 
exemjdes  dans  Fhistoire  de  Tamerlan.  Ces  gouvememens  ne 
sont  entièrement  despotiques  que  pour  le  peuple  conquis; 
celui-ci  est  serf  ou  esclave;  mais  le  conquérant  ou  le  noble,  a 
les  droits  du  citoyen,  il  est  membre  de  l'état;  il  peut  même 
résister  à  ses  chefs  s'ils  blessent  ses.  intérêts  :  c'est  ainsi  qu'on 
voyoit ,  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  française ,  les 
harons,  les  ducs  lever  la  bannière  contre  les  rois,  ou  se  main- 
tenir indépendans  au  sein  de  leurs  donjons. 

Cette  noblesse  ou  cette  caste ,  élevée  an-dessus  du  peuple 
vaincu  par  le  droit  de  conquête ,  avoit  une  hiérarchie  de- 
rangs  qui  remontok  jusqu'au  trône.  On  observe  encore  la 
même  organisation  dans  presque  tous  les  empires  d'Asie  et  les 
états  de  rËurope.  On  la  trouve  en  Chine ,  et  dans  toutes  les 
tribus  malaies.  Dans  Tlndostan ,  au  Mogol,  il  y  a  une  hiérar- 
chie graduée  d'inféodation  des  killadars,  foudfjai^s,  nababs  et 
subahs;  on  en  Toit  dei  vestiges  dans  les  vayvodeade  Moldavie,. 
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de  Valacliie  ^  le  khan  des  Tartares  de  la  Crimée ,  les  deys 
d'Alger  »  &c.  le  shérif  de  la  Mekke  ^  les  scheiks  de  Syrie ,  les 
jnaxnmdaks ,  enfin  les  fiefs  militaires  sous  les  tiires  de  sanjacs^ 
aayms  ,  timariots ,  &c.  En  Russie ,  en  Hongrie  ,  les  boyars,  les 
liospodars^  les  hettmans  des  Cosaques ,  &c.  En  Suède ,  en  Po- 
logne, en  Moscovie^  dans  une  grande  partie  de  la  Prusse,  de 
la  Bohême,  de  la  Hongrie,  &c.  les  paysans  sont  attachés  à  La 
glèbe,  et  tous  serfs.  Les  castes  de  rlndç  sont  de  même  des 
ordres  féodaux ,  et  les  naïres  ^  sont  les  nobles  on  les  guerriers. 

Tous  les  empires  du  Midi,  élant  fondés  sur  la  conquête, 
ont  ainsi  une  constitution  entièrement  militaire ,  et  par  con* 
aéquent  toute  féodale  ;  les  débordemens  des  nations  du  Nord» 
ont  établi  ce  genre  de  gouvernement.  Les  fastes  de  l'histoire 
nous  ont  transmis  quelques-unes  de  ces  grandes  révolutions 
du  genre  humain*  Liorsque  les  Attila ,  les  Genseric,  les  Ma- 
liomet  u,  les  Tamerlan  et  les  Genghis-Khan  sortirent  des  re- 
traites du  Nord  pour  envahir  le  monde ,  et  renouveler  la  fiice 
des  empires,  leurs  moindres  fiefs  étoient  de  vastes  royaumes  \ 
le  sabre  d'un  Tartare  imposoit  le  silence  a  la  terre.) 

Il  ne  s'est  jamais  opéré  de  migrations  d*Aommes  du  Midi 
vers  le  Nord.  Les  marées  de  l'espèce  humaine  se  font  au  con- 
traire du  Nord  au  Midi.  Les  peuples  septentrionaux, pauvres 
et  entreprenans ,  sont  peu  allachés  à  leur  territoire  stérile  ; 
les  méridionaux  fixés  sur  un  sol  fécond  et  délicieux ,  amollis 
par  la  chaleur  et  la  volupté  de  leur  climat ,  demeurei^t  chez 
eux.  Les  premiers  sont  encore  peu  civilisés,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  de  propriété  fixe  et  suffisante;  les  seconds ,  arrivés  au  terme 
extrême  de  la  civilisation,  retombent  dans  l'état  de  barbarie  ; 
les  seules  nations  des  climats  tempéi'és  jouissent  d'un  état  plus 
parfait,  et  d'un  gouvernement  jnus  ou  moins  modéré,  selon 
iqu'il  se  rapproche  davantage  du  milieu  ou  des  extrêmes. 

Les  gouvernemens  libres  conviennent  aux  habitans  du 
Nord,  les  monarchies  aux  pays  tempéi'és,  et  les  empires  des- 
potiques aux  contrées  les  plus  chaudes  de  la  terre.  Les  pre- 
miers doivent  être  pauvi-es  et  peu  étendus  en  territoire  ;  les 
aeconds  d'une  médiocre  étendue  de  terrein^  et  plutôt  indus- 
,  trieux  que  riches;  les  troisièmes  doivent  avoir  Une  vaste 
domination  et  un  sol  très  -  fertile  :  sans  ces  conditions ,  ces 
gouvernemens  ne  peuvent  pas  exister.  D'ailleurs  il  est  des 
rdigions  qui  semblent,  déterminer  la  forme  des  gouverne- 
mens ,  comme  nous  l'avons  vu  ci-devant. 

La  liberté  n'est  pas  le  fruit  de  tous  les  climats,  a  dit  l'illustre 
Montesquieu  ;  j'ajouterai  aussi  qu'elle  n'est  pas  celui  de  tous 
les  siècles.  Il  est  un  temps  pour  l'institution  de  chaoue  nation, 
parce  que  l'esprit  de  tout  un  peuple  ne  peut  se  rélormer  que 
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dans  M  jeunesse.  Ceux  qui  prétendoient  »  dans  les  révolutions 
d*  Angleterre  et  de  France  ^établir  des  démocraties  pures  »  ne 
connoissoient  ni  leur  siècle  ni  leur  nation.  Aussi  combien  de 
sang  n'out-ils  pas  versé!  quels  attentats  n'ont-ils  pas  commis', 
et  sans  fruit  pour  leur  système!  Car  il  faut  connoître  jusqu'à 
quel  point  un  peuple  doit  être  libre.  Solon  disoit  qu'il  n'a  voit 
pas  donné  aux  Athéniens  les  meilleurs  loix  possibles^  mais 
seulement  celles  qui  leur  convenoient.  le  mieux.  Il  y  a  tel 
peuple  auquel  il  faut  de  mauvaises  loix.  Au  reste ^  celles-ci  no 
sont  mauvaises  que  par  rapport  à  de  meilleures  nations;  c'est 
l'exacte  convenance  des  loix  avec  les  caractères  d'un  peuple 
qui  les  rend  boirnes.  Ainsi  le  despotisme  ,peut  être  fort  bon 
aux  Indes ,  mais  un  gouvernement  républicain  y  seroit  le 
comble  de»  malheurs.  Quand  Moïse  dit  que  Dieu  a  donné  au 
peuple  hébreu  des  préceptes  qui  ne  sont  pas  bons,  il  veut  faira 
entendre  qu'ils  ne  conviendroient  pas  à  d'autres  nations  plua 
dociles  et  plus  vertueuses.  Lorsque  le  sénat  ix>main  délibéra, 
après  la  mort  de  l'empereur  Caligula ,  s'il  falloit  rétablir  la 
république ,  les  plus  sages  furent  d'avis  que  Rome  n'éloit  plua 
en  état  de  vivre  libre ,  et  que ,  malgré  la  tyrannie  de  ses  en>- 
pereurs,  elle  demeureroit  plus  tranquille  sons  eux,  que  livrée 
a  la  corruption  ,  au  luxe ,  et  à  l'ambition  effrénée  de  set 
citoyens.  Ses  dicordes  civiles ,  sous  Marius  et  Sylla,  sous  Césat 
et  Pompée ,  sous  Marc- Antoine  et  Auguste ,  lui  avoient  appris 
que  la  liberté  ne  pouvoit  plus  exister  avec  ses  mœurs. 

Nous  pouvons  reconnoilre  dans  l'Histoire  de  France ,  la 
marche  naturelle  des  états,  comme  dans  l'Histoire  romaine, 
et  dans  celle  des  autres  peuples.  Sous  la  première  race  des 
rois  de  France ,  la  nation  possédoit  les  droits  les  plus  étendus  , 
et  étoit  une  sorte  de  république  aristocratique  ou  mixte, 
comme  en  Pologne.  Le  système  de  gouvernement  introduit 
par  les  descendans  de  Charlemagne ,  créa  une  e8})èce  d'oli* 
garchie  héréditaire,  qui  fut  le  règne  de  la  féodalité.  £nfin ,  à 
l'établissement  des  troupes  réglées ,  sous  Charles  vu ,  et  sur- 
tout sous  Louii  XI,  le  gouvernement  devint  entièrement  ma* 
narchique,  et  les  rois  usurpèrent  la  puissance  législative  ;  car 
dans  toute  société,  la  puissance  suprême  appartient  toujours 
réellement  à  ceux  qui  ont  en  main  la  force  des  armes. 

Tous  lesétats  ont  des  périodes  d'enfance ,  de  jeunesse ,  d'âge 
mâr  et  de  caducité.  Ainsi ,  l'enfance  de  la  France  dum  depuis 
Clovis  jusqu'à  Charlemagne;  sa  jeunesse,  depuis  ce  grand  prince 
jusqu'à  François  l^^  qui  fut  l'époque  de  la  chevalerie  errante 
et  des  croisades  ;  son  âge  mûr,  depuis  la  restauvation  des  lettres 
jusqu'à  notre  temps.  Florus  avoit  fait  la  même  remarque  sur 
l'empire  romain  vers  le  règne  d'Adrien.  Chaque  nation  brille 
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À  non  tour  sur  la  terre ,  quand  elle  est  parvenue  au  midi  de  sa 
carrière;  Tune  plus,  l'autre  moins ,  suivant  sa  constitution 
])olitique  et  sa  position  géographique.  C'est  une  nécessité  iné- 
vitable qui  annonce  qu'elle  marche  vers  son  déclin.  Tous  les 
âges  de  SSL  durée  ne  sont  donc  pas  également  convenables  au 
développement  de  ses  lumières.  Charlemagne,  en  France, 
AlFred-le-Grand^en  Angleterre,  Alphonse  de  Castille,  vou- 
lurent en  vain  encourager  les  sciences  et  les  arts,  et  exciter  le 
génie  dans  les  peuples  qu'ils  gouvemoient;  leur  siècle  n'étoit 
pas  mûr;  la  barbarie  qu'ils  avoient  tenté  de  dissiper,  reprit 
après  eux  son  empire  avec  toute  sa  force.  De  même  que  les  fa- 
cultés de  l'esprit  ne  se  développent  pleinement  dans  l'homme 
que  dans  l'âge  fait ,  ainsi  les  lumières  ne  brillent  que  dans  les 
nations  mûries  dans  la  carrière  de  la  civilisation  :  et  comm« 
la  vie  humaine  a  son  terme  naturel,  il  en  est  aussi  un  sem- 
blable dans  les  gouvernemens.  Aucun  ouvrage  des  hommes 
n'est  éternel  sur  la  terre  :  il  n'est  donné  qu'à  la  nature  de 
produire  des  oeuvres  immortelles.  Les  vieux  empires  tombent 
sous  les  coups  des  nations  jeunes  et  vigoureuses.  Polybe  avoit 
remarqué  qu'il  étoit  dans  les  destinées  de  Carthage  qu'elle  suc- 
combât sous  Aome  ,  parce  qu'elle  étoit  dans  le  déclin  de  ses 
institutions,  tandis  que  la  vertu  romaine  étoit  encore  dans 
toute  sa  vigueur.  La  Grèce  jeune  repousse  le  choc  de  l'Asie  en- 
Uère;  mais  vieille ,  elle  devient  la  proie  d'une  poignée  de  Ro* 
mains.  Ainsi  tombent  tous  les  empires  les  uns  après  les  autres, 
et  s'élèvent  successivement  sur  les  débris  de  leurs  devanciers. 
.  L'espèce  humaine  n'est  donc  point  perfectible  d'une  ma- 
nière indéfinie,  comme  l'ont  cru  plusieurs  philosophes.  Son 
intelligenoe  est  bornée  par  sa  constitution  pnvsique ,  et  nous 
reconnoissons  aujourd'hui  que  l'homme  perd[  en  un  sens  ce 
qu'il  acquiert  par  l'autre,  puisqu'il  n'a  qu'une  somme  déter- 
minée de  facultés  et  de  puissance.  Ainsi, à  mesure  que  ^esprit 
s'éclaire,  le  corps  s'afibiblit,  non-seulement  dans  les  individus, 
mais  même  dans  les  peuples.  Les  nations  savantes  sont  moins 
propres  à  la  guerre  que  les  barbares;  aussi ,  sont-elles  presque 
toujours  conquises ,  ravagées ,  détruites.  L'expérience  a  fait 
voir  que  les  vices  et  la  corruption  des  moeurs  s'augmentèrent 
dans  la  Grèce  et  Rome  ancienne ,  à  mesure  que  ces  états  vieil- 
Hssoient  ;  et  je  crois  que  tout  homme  de  bonne-foi  r^on- 
noitra  la  même  gradation  dans  les  nations  modernes  de  l'Eu- 
rope. 

On  conçoit  que  les  divers  peuples  de  la  terre  se  tenant  dans 
V ne  sorte  d'équilibre  entre  eux ,  les  révolutions  des  uns  entraî- 
nent des  mouvemens  dans  ceux  qui  les  avoisinent.  De  même , 
tout  changement  qui  s'opère  dans  l'inlérienr  d'une  nation , 
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influe  8ur  les  auli^es ,  car  toutes  tendent  à  se  mettre  de  niveau  : 
ainsi  leur  marchedansla  carrière  delà  civilisation,  devient  pres- 
que par-tou  l  la  même,  en  Europe  par  exemple.  Mais  comme  les 
pays  méridionaux  sont  plus  tôt  civilisés^  leurs  gouvememens 
tombent  aussi  plus  tôt  dans  le  despotisme  que  ceux  du  Nord  , 
^t  y  demeurent  bien  plus  long-temps.  De  temps  immémorial , 
rinde  est  esclave^  et  ses  âges  primitifs  de  la  liberté,  semblent 
n'avoir  été  qu'un  foible  état  de  civilisation  qui  s'est  prompte- 
ment  transformé  en  despotisme.  Le  tempérament  des  hommes, 
qui  suit  généralement  la  nature  des  climats,  détermine  encore 
1  esprit  de  chaque  gouvernement.  Tous  les  peuples  de  la  zone 
torride  sont  d'un  tempérament  mélancolique  ,  qui  est  natu- 
rellement approprié  au  caractère ,  tantôt  esèlave  et  tantôt 
dominateur  (i)  du  despotisme.  Les  nations  libres  sont  d'une 
constitution  bilieuse,  qui  dépend  de  la  natdre  de  leur  terri- 
toire,  et  qui  se  fortifie  encore  par  l'esprit  d'agitation  et  d'indé- 
pendance, si  ordinaire  dans  les  républiques.  Il  semble  que  la 
complexion  sanguine ,  vive ,  légère ,  frivole  et  pleine  ae  va- 
nité ,  soit  plus  naturellement  portée  à  l'état  monarchique  , 
dans  lequel  régnent  le  luxe  et  l'ostentation  des  rangs.  Le  tem* 
pérament  flegmatique  n'est  guère  convenable  qu'aux  peu- 
plades qui  vivent  dans  l'étal  pastoral.  Aussi ,  la  nourriture 
de  laitage ,  de  beurre^  de  fruits,  rend  les  corps  plus  mous ,  plus 
disposés  au  repos.  Les  hordes  sauvages  qui  vivent  du  produit 
de  leur  chasse  et  de  la  chair  des  animaux  ,  sont  composées 
(V^mmes  plus  ardens,  plus  audacieux  et  plus  féroces;  Ûa  ten- 
dent plutôt  à  se  former  en  républiques,  tandis  que  les  peuples 
pasteurs  se  rapprochent  plus  de  la  nature  des  gouverneniens 
despotiques.  L'état  monarchique  est  une  sorte  de  milieu  entre 
la  démocratie  et  le  despotisme,  et  la  nature  l'a  sur-tout  appro- 
prié aux  nations  des  climats  tempérés.  Quoique  l'influence 
des  températures  modifie  tous  les  états  du  monde,  ils  n'en 
sont  pas  moins  soumis  aux  causes  générales  de  vie  et  de  mort 
analogues  à  ceux  qu^éprouvent  les  individus  qui  les  compo- 
senL 

Que  YhoTîtme  daigne  une  fois  considérer  qne  toutes  les  choses 
de  ce  monde  sont  le  résultat  forcée  et  nécessaire  des  opéra- 
lions  de  la  nature  et  de  la  main  toute-puissante  qui  la  dirige  ^ 
rt  il  reconnoîtra  qu'il  n'est  au  pouvoir  de  personne  de  les 
rhani^er.  Les  hommes  éiant  par-tout  conformés  de  la  même 
manière^  à-peu-près,  doivent  donc  avoir  les  mêmes  besoins, 
les  mêmes  passions  et  les  mêmes  vues ,  à  l'exception  de  quel- 

(i)  Plus  on  est  esclave  ,  plus  on  cherche  à  dominer.  CaliguU  fut 
le  meilleur  des  ciclsTes  et  le  pire  de«  maîtres. 
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ques  différences  qni  se  rattachent  toujours  par  quelqu'endroit 
h  la  loi  générale.  Et  pour  prendre  un  exemple  voiflin  de  hous» 
qu'on  daigne  comparer  la  révolution  française  à  la  révolution 
anglaise  :  l'on  y  trouvera  de  telles  ressemblances ,  qu'on  sera 
forcé  d*en  conclure  qu'elles  appartiennent  à  la  nature  de 
Y  homme,  car  elles'se  montrent  dans  toutes  les  révolutions  con* 
nues.  C'est  sur  ce  fondement  qu'on  peut  même  calculer ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  lesévénemens  futurs,  quand  on  connott 
bien  les  hommes  et  leur  histoire.  La  nécessité,  loi  première 
du  monde  physique ,  gouverne  aussi  le  monde  moral.  Nous 
sommes  mus ,  et  nous  croyons  agir  par  nous-ménies  dans  la 
plupart  de  nos  sentimens  et  de  nos  pensées.  Nous  ne  voyons 

Sas  combien  les  opinions  de  chaque  état,  de  chaque  religion, 
e  chaque  siècle ,  mo4;ifient  nos  jugemens ,  et  nous  font  suivre 
aveuglement  le  grand  torrent  du  monde,  toujoujrs  gouverné 
par  le  bras  du  premier  mpteur  de  l'univers. 

Xa  civilisation  est  donc  un  cercle  dans  lequel  marchent 
tous  les  peufdes,  tour-à-tour-,  et  les  premiers  membres  d'une 
nation  sont  déjà  bien  loin  dans  cette  route ,  lorsque  les  der- 
niers restent  encore  à  l'entrée  de  celte  carrière.  Les  premiers 
se  rapprochât  du  despotisme,  et  les  derniers  de  la  démo- 
cratie. Pour  bien  connoilre  une  nation ,  il  faut  donc  l'exa- 
luiner^dans  aes  classes  moyennes  :  les  rangs  trop  élevés  ou 
trop  bas  n'en  sont  que  des  extrêmes. 

Ainsi ,  le  genre  humain  est  continuellement  balancé  dans 
toutes  ses  institutions,  entre  la  civilisation  et  la  barbarie.  Il  est 
un  dernier  degré  d'élévation ,  comme  il  en  est  un  d'abaisse- 
ment extrême  dans  toutes  les  choses  humaines.  L'état  sauvage 
s'avance  vers  l'état  civilisé,  et  celui-ci  retombe  à  son  tour  dans 
la  barbarie.  Quand  je  considère  ces  changemens  universels 
parmi  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays ,  et  l'in^ 
tabiiité  de  tout  ce  €|u'ils  établissent  sur  la  terre,  je  sens  qu'il  est 
une^main  toute-puissante  qui  se  joue  de  leurs  grandeurs^  et  qui 
brise  à  son  gi*é  tous  les  peui^es.  Telle  est  la  natui^  de  lespèce 
humaine  ;  elle  n'est  pas  différente  aujourd'hui  de  ce  qu'elle 
fut  dans  les  âges  antérieurs.  Une  fatalité  irt'ésistible  conduit 
tous  les  empires,  et  ne  leur  permet  point  de  sortir  du  cercle 
tracé  par  la  nature  des  choses  humaines  dans  chaque  contrée. 
I>e  même  que  la  mort  de  Vhomjne  est  une  suite  inévitable  de 
sa  vie,  ainsi  la  vie  des  peuples  est  nécessairement  suivie  de 
leur  mort.  On  a  tort  de  blâmer  les  hommes  des  mallieurs 
publics  dont  ils  sont  let  instrumens,  souvent  sans  le  vouloir  : 
la  force  des  événemens, la  marche  des  circonstances,  en  est  la 
Aeiile  cause.  Montesquieu  observe  fort  bien  que  quand  même 
Rome  républicaine  n'auroit  eu  ui.un  César ^  ni  uu  Auguste^ 
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il  falloit  néceaaaireraent  qu'elle  changeât  de  gonTernement  et 
qu'elle  éprouvât  une  révolution  ,  car  les  choses  en  étoîent  ve- 
nues au  point  de  ne  pouvoir  plus  subsister  comme  aupara- 
vant. Que  les  changemens  dans  les  empires  arrivent  par  tels 
ou  tels  personnages ,  peu  importe,  puisqu'il  est  force  qu'ils 
s'exécutent.  On  ne  peut  pas  marcher  contre  la  nature  des 
choses.  Pourquoi  donc  s'étonner  de  tous  ces  changemens? 
C'est  le  cours  ordinaire  de  la  nature;  ce  sont  ses  loix  éter- 
nelles qu'elle  a  imposées  au  genre  humain,  et  de  telle  sorte 
que  l'expérience  même  du  passé  est  toujours  perdue  pour 
l'avenir  ou  pour  le  présent ,  car  les  peuples  écoutent  piutdt 
leurs  passions  et  l'impulsion  des  choses  actuelles,  que  les  graves 
leçons  du  passé  qu'ils  ignorent  ou  qu'ils  ne  veulent  pasrecon- 
taoître.  Un  philosophe  a  dit  que  les  sottises  des  pères  étoient 
perdues  pour  les  enfans;  mais  il  n'a  pas  vu  peut-être  que  c'é- 
tait un  oes  moyens  de  la  nature  pour  renouveler  la  face  du 
monde.  Voilà  pourquoi  la  voix  du  peuple  est,  comme  le  di- 
soient les  anciens ,  la  voix  de  Dieu.  C'est  la  force  des  circons- 
tances amenées  par  un  enchaînement  naturel  des  causes. 

JJ homme  est  peu  de  cho^e  sur  la  terre  ;  il  vit  et  meurt 
comme  l'insecte  des  champs:  ses  institutions'^érissent  comme 
fui.  Il  les  étahlit  comme  l'abeille  construit  ses  rayons  de  miel; 
il  s'enorgueillit  de  ses  grandeurs ,  de  sa  puissance  ;  il  se  croit 
maître  >  et  ne  voit  pas  la  main  du  temps  qui  s'appesantit  sur 
les  générations  hnmaihes,  et  qui  anéantit  toutes  leurs  œuvres. 
Borné  dans  ses  conceptions,  il  circule  sans  cesse  dans  la  même 
sphère  que  ses  prédécesseurs  :  et  quoique  détrompé  chaque 
jour,  il  s'entoure  d'illusions  toujours  nouvelles;  il  méconnoît 
la  suprême  puissance  qui  régit  l'univers  dont  il  est  une  partie 
nécessaire.  Mais  Ior8(][ue,  dégagé  de  sa  dépouille  mortelle,  sou 
àme  remontera  au  sein  de  l^temelle  intelligence  ;  alors  j  elle 
contemplera  sans  voile ,  ces  révolutions  humaines  et  toutes  les 
choses  de  la  '^e  auxquelles  nous  attachons  tant  de  prix  ,  mais 
dont  elle  reconnoîtra  bientôt  toute  la  vanité.  (V.) 

HOMM£  DES  BOIS.  On  a  souvent  désigné  sous  ce  noiû 
Y  orang-outang ,  lotHimpan-sée  et  le  pàngo ,  qui  sont  les  singes 
les  plus  semblables  k  l'espèce  humaine.  Beaucoup  d'hommen , 
sur-tput  les  nègreê  ;  plusieurs  naliôtts  indiennes,  et  le  bas- 
peuple  qui  se  ressemble  par-tout  ^  se  sont  imaginés  que  c'é- 
loient  de  vrais  hommea  dans  l'état  de  nature.  Les  faunes,  les 
sylvains ,  les  satyres  de Tantique  mythoto^e,  étoient  des  dieux 
champêtres  :  cnea*  nous,  ce  sont  de  vilaines  bêtes,  que  l'on 
hait  diBUtant  plus  qu'elles  nous  ressemblent  davantage.  Les 
peuples  à  demi  civilisés  de  la  z6ne  torride,  et  che^s  lesquels  se 
trou  vent  ces  iinges ,  les  regardent  comme  de  véritables  espèces 


s, 8  H  O  M 

d* hommes  qui  ne  Teulent  point  parler^  et  qai  préfèrent  une 
vie  sauvage  et  indépendanle  à  Tétat  de  société.  Les  doux 
peuples  de  l'Inde  leur  portent  des  alimens  dans  les  bois^  et 
bâtissent  même  des  hospices  pour  recevoir  ceux  qui  sont  de-* 
venus  infirmes.  La  plupart  des  Européens  ont^  au  contraire, 
une  certaine  an tipatnie  pour  ces  aoimaux ,  bien  qu'ils  les  re- 
cherchent par  curiosité.  Quelle  est  la  raison  de  cette  antipa- 
thie ?  Pourquoi  Vhomme  blanc  aime-t-il  moins  le  nègre  ,  en 
général  y  qu'un  autre  blanc?  Pourquoi  le  chiei^i  et !•  loup 
sont- ils  ennemis  y  quoique  du  même  genre?  La  nature  au- 
roit  -  elle  donné  aux  espèces  congénères ,  des  inimitiés  réci- 
proques pour  empêcher  qu'elles  ne  se  mêlassent  par  la  géné- 
ration j  et  pour  les  maintenir  pures?  car  ce  n'est  qu'avec 
répugnance  que  des  espèces  étrangères  entre  elles  s'accou- 
plent ensemble. 

D'ailleurs,  cette  imitation  de  tous  nos  mouvemens  corpo- 
rels ,  dont  les  singea  sont  capables ,  a  l'air  d'être  une  espèce 
de  moquerie  et  de  critique  de  nos  manières.  Les  singes  sem- 
blent nous  prêter  leurs  ridicules  en  nous  imitant  ;  et  cette 
sorte  de  raillerie,  qui  n'en  est  cependant  pas  une ,  nousindis- 

})o.se  contre  eux.  Ces  animaux  semblent  nous  prendre  pour 
eur  jouet ,  leur  plastron  ;  ils  ont  l'air  de  nous  travestir  en 
grossiers  farceur»,  ils  dénaturent  les  manières  les  plus  nobles 
et  les  plus  relevées  par  une  grotesque  affectation  et  par  des 
grimaces  ridiculesp  Ukomme  n'aime  point  à  être  joué  lui- 
même  et  mis  en  scène.  Si  la  peinture  comique  des  mqeurs 
nous  plaît  sur  le  théâtre,  c'est  que  nous  n'en  sommes  pas  l'objet 
immédiat,  c'est  que  nous  croyons  même  être  exempts  des 
vtccs  qu'on  nous  présenté ,  c'est  que  nous  y  jouissons  du 
plaisir  de  la  critique^  et  nous  en  faisons  dans  notre  c«prit  dei 
applications  aux  hommes  chez  lesquels  nous  l'econnoisaom 
des  ridicules. 

Au  reste,  nous  traitons  des  singes  à  leur  article  :  on  pourra 
consulter  aussi  le  mot  Orajng-outano.  Nous  parlerons  des 
hommes  sauuagcs  dans  un  des  articles  suivans.  (V.) 

HOMME  MARIN.  Ilyavoit  jadis. des  triU^ns  et  des  eyrènes 
clans  les  lieux  pu  nous  ne  trouvons  aujourd'hui  que  des  veaux 
marins  et  des  lamantins.  Où  les  anciens  voyoient  Vénus  sortir 
du  sein  des  ondes,  Neptune  et  Amphitrite  raser  les  plaines 
liq  uides ,  et  les  Néréides  peupler  l'empire  des  mers ,  le  natura- 
liste ne  rencontre  plus  que  dev  marsouina,  des  phoques  et  dçf 
cachalots. Nous  avons  changé  en  béteales  dieux  de  1  antiquité. 
Si  l'histoire  naturelle  gagne  à  cet^e  moderne  métamorphose  j, 
l'imagination  y  perd  beaucoup,et  tout  l'attrait  du  merveilleu;; 
trst  détruit.  Les  hommes  aiment  souvent  inieux  lei  contes  qu9 
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la  vérîlé  ;  et  la  description  détaillée  d'un  poisson  avec  lev 
rayons  de  ses  nageoires  et  les  opercules  de  ses  branchies ,  ne 
feront  jamais  autant  de  fortune  que  les  rêves  poétiques  de  la 
mythologie  grecque,  et  l'histoire  des  sy rênes  ou  de  Protée. 
Le  secret  d'intéresser  n'est  pas  de  dire  vrai ,  mais  de  mentir 
agréablement. 

li'antiquité  avoit  aussi  Bes  hommeM  marins  ;  ainsi ,  selon 
Syncelle ,  Apollodore,  et  les  fragmens  de  Sanchonialhon  ^  le 
prophète  Oannès  ou  Oen,  qui  étoit  moitié  poisson ,  venoit 
sur  les  rivages  de  la  mer  Rouge ,  prêcher  les  habitans  dea 
confins  de  laBabylonie.  Pline,  [Hist,  nat.  liv.  9,  chap.  5.), 
nous  cite  des  tritons  pris  de  son  temps  vers  Marseille.  Les 
Portugais  et  les  Espagnols,  ayant  trouvé  dans  quelques  fleuves 
d'Afrique ,  des  lamantins  ou  manatis ,  ont  cru  y  appercevoir 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  forme  humaine  ;  ils 
les  ont  appelés  poissons^temmes  ^^««cacio  muger, 

Acosta,  dans  son  HUtore  d'ûàmérique ,  cite  de  certain» 
hornmea  marins  qu'il  appelle  uros  :  mais  ce  sont  de  vrais 
hommes  qui,  vivant  sur  les  bords  de  la  mer,  nagent  très- 
souvent  et  avec  facilité.  Glower,  Anglais,  a  prétendis  avoir 
vu  en  Virginie,  un  homme  marin  qu'il  a  décrit  dans  les  Phif^ 
losophical  transactions  de  1 676.Dans  la  description  de  la  Basse^ 
Ethiopie,  Dapper  fait  aussi  mention  d'un  Jwmme  marin,  ap-* 
pelé  ambize  :  c'est  sans  doute  un  lamantin.  Larrey  rapporte^ 
dans  son  Histoire  d* Angj^eterre ,  qu'on  pécha  un  Jtomme  marin 
k  Oxford  en  1 187.  Les  anciens  naturalistes  qui  ont  traité  des 
poissons ,  tels  que  Rondelet ,  Jonston ',  &c.  ont  figuré  des  es- 
pèces de  monstres  marins.  Monconys,  cite  aussi  des  hommes 
mctrins  dans  son  Voyage  dP Egypte,  On  rapporte,  dans  les 
Délices  de  la  HoUanae,  qu'il  échoua  en  i45oy  dans  la  West- 
Frise,  une  syrène  ovl  femme  marine.  On  la  trouva  dans  la 
boue  au  milieu  d'une  prairie ,  où  la  mer  s'étoit  débordée.  Oa 
l'habilla  ;  on  lui  donna  à  manger,  on  l'apprit  à  filer  :  cIIq 
vécut  quelques  teinps  à  Harlem ,  mais  eUe  ne  put  jamais 
parler  ;  elle  pouasoit  seulement  des  cris  plaintifs  et  recher^ 
choit  toujours  l'eau.  En  i55i ,  on  prit  dans  la  mer  Balûqui 
un  homme  marin,  qui  fut  envoyé  à  Sigismond,  roi  dePoWue» 
On  en  pécha  un  autre  près  d'Exeter ,  en  1737.  Du  temps  d^ 
l'Empereur  grec  Maurice,  on  prit  une  femme  marine  ^afXBÏ» 
Nil,  et  en  i56o ,  des  pécheurs  de  Tilç  de  Ceylan  amenèrent 
d'un  seul  coup  de  filet  sept  hommes  et  neuïfemmes  de  mer. 
On  vit  encore  àe»  femmes  marifies  aux  iles  de  Féroe  ei^  1 670^ 
au  port  4^  Copenhague ,  en  1 6G9.  Teilliamed  cite  plusieun 
antres  histoires  semblables. 

On  montroit .  ejQ  1776,  à  la  foire  Sainl-Gpermain,  àPari»,> 
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un  hont!tnê  et  une  femme  de  mer,  dessécliés  ;  on  les  nommoît 
iriéon  et  syrène.  Dans  les  Mélanges  d'Histoire  nalurelle  de 
<7autier^  on  voit  la  figure  d'une  syrène .  qui  étoit ,  disoit-on , 
vivante  y  et  qu'on  faisoit  voir  à  Paris  en  ivSS;  la  gravure 
ne  représente  qu'un  foetus  humain ,  arrangé  en  forme  de 
syrène. 

Tous  ceux  qui  ont  décrit  des  hommes  ou  de»  femmes  ctqua» 
tiques ,  leur  donnent  en  général  des  mains  palmées ,  comme 
des  pattes  de  canards;  des  bras  très-courts ^  un  nez  très-plat, 
une  figure  de  béte ,  u^^eorps  terminé  par  à^.Mx  pattes  ou  par 
une  queue  fourchue^  la  peau  couverte  de  poils  ras  ^  de  couleur 
grise  on  brune ,  &c. 

Il  n'est  plus  besoin  aujourd'hui  de  démontrer  que  ces  pré« 
tendus  hommes  marine  ne  sont  rien  autre  chose  que  des 
-phoques  ou  des  lamantins ,  que  des  peuples  ignorans  auront 
regardé  comme  des  variété  aquatiques  de  la  race  humaine. 
Ses  philosophes  qui,  comme  Demaillet  et  quelques  autres, 
ont  prétendu  que  les  hommes  avoient  été  formés  dans  la  mer, 
ont  avidement  saisi  ces  histoires ,  s'imagina nt  que  l'habitude 
pouvoit  tellement  modifier  un  être  animé,  quil  sufiispit  de 
tenir  constamment  un  homme  dans  l'eau  pour  le  rapprocher 
de  la  conformation  des  pbissons ,  ou  bien  d*accoutumer  cer- 
lains  animaux  marins  à  vivre  sur  terre ,  pour  en  faire  aussi-tôt 
'des  hommes  ou  quelque  chose  d'approchant  ;  niais  la  nalura 
ne  change  point  ainsi ,  chaque  animal  a  son  domaine  et  ses 
formes  propres  ;  les  petites  variations  qu'on  peut  lui  faire 
éprouver ,  ne  sont  point  constantes,  et  n'allèrent  que  la  super- 
ficie. L'honrme  reste  toujours  homme ,  et  la  bête  toujours 
béte.  (  Voyez  les  motà  Lamantin,  Mànati  et  Phoqujî.) 
C'est  ainsi  que  les  Grôëiilandais  prennent  un  phoque  à  cri- 
nière pour  un  véritable  kqmme  marin ,  selon  Êgède  et  Tor- 

fcus,  &c.  (V.) 

HOMME  PORC-EPIC.  Les  T^ansacHons  pîiilosophiques 

de  1751 ,  n**  424;  celles  de  1765 ,  lom.  49,  p.  21  ;  Eawards, 
dans  .ses  Glanures  d* Histoire  naturelle;  Sehgman  ,  Ascanios 
vt  plusieurs  autres  naturalistes ,  ont  décrit  un  homme  couvert 
de  petits  tubert^ules  où  durillons  noirâtres  et  comme  écaiDeux 
sur  lout  son  corps ,  excepté  la  paume  des  mains ,  le  visage  et 
la  plante  des  pieds.  C^étoH  un  Anglais  qui  venoit  du  comté  d^ 
SufFolk ,  et  oui  étoit  né  de  parens  sains  :  dès  son  enfance ,  son 
épiderme  s'étoit  couverte  de  ces  durillons ,  que  les  remèdes 
et  le^'  frictions  mercuri^Ues  n'avoient  pas  pu  dissiper  entiè- 
rement ,  quoiqu'elles  1^  'fissent'  disparoîlré  pour  un  temps. 
Chaque  année ,  en  automne ,  cet  homms  éprouvoit  une  sorte 
de  mue  qui  faisoit  tomber  ces  durillons  ;  mais  ils  re{>ousso(eut 
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1»ieiitôt|  flur-tout  au  printemps  :  au  reste  ^  cet  homme  é^h 
Bien  conformé  et  bien  portant.  Il  devint  amoureux  d'une  t 
fille  ^  se  maria  ^  et  engendra  six  enfans^  qui  eurent  la  même 
maladie  de  peau  que  leur  père.  La  petite  vérole  avoit  enlevé 
ces  tubercules  ;  mais  ensuite  ils  étoient  revenus.  Ils  avoient 
une  consistance  de  corne  ^  et  étoient  élastiques ,  transparens  , 
à-peu'près  comme  les  verrues  qui  surviennent  aux  mains  des 
jeunes  gens. 

On  ne  connoissoit  alors  qu'un  exemple  de  cette  maladie  ; 
mais  lorsqu'elle  fut  publiée ,  on  en  découvrit  plusieun  antres 
semblables  y  selon  la  coutume.  Ce  qui  avoit  paru  d'abord 
merveilleux ,  ne  se  trouva  plus  être  qu'une  espèce  de  maladie 
de  peau ,  une  sorte  d'élépnantiasis ,  une  dartre  verruqueusa 
qui  couvrpit  toute  la  peau ,  ou  plutôt  une  sécrétion  surabon-» 
aante  d'épiderme.  C'étoit  d'abord  un  homme  couvert  de  soies 
comme  un  porc-épic  ,  porcupine-man ,  ensuite  ce  fut  une 
espèce  de  lépreux.  On  montroit  à  Paris  ^  cet  hiver  ^  i8o5^ 
deux  hommes  qui  avoient  une  maladie  tout-à-&it  analogues 
leur  peauétoit  brunâtre  et  couverte  d'un  épiderme  écailleux. 
On  en  cite  une  foule  d'exemples  semblables  daqs  les  observa- 
tions de  médecine.  C'est  un  genre  de  maladie  d'une  nature 
analogue  à  la  lèpre ,  et  qui  est  fort  anciennement  connue.  Les 
personnes  qui  eu  sont  attaquées,  sont  très-ardentes  en  amour 
pour  l'ordinaire ,  et  leur  maladie  peut  se  communiquer  aux 
personnes  saines ,  ou  se  propager  par  la  génération  ;  c'est 
pourquoi  Ton  a  établi ,  en  Orient ,  des  léproseries ,  des  lazarets 
pour  séquestrer  de  la  société  ces  malades ,  très-fréquens  dans 
tes  climats  chauds^  et  sur- tout  vers  les  rivages  des  mers.  L« 
nourriture  habituelle  de  poisson  engendre  beaucoup  de  ma- 
ladies de  peau,  comme  on  le  remarque  en  Basse-Bretagne, 
en  Irlande ,  et  chez  tous  les  peuples  maritimes  de  la  terre. 
C'est  aussi  pour  prévenir  cette  maladie,  que  Moi^  et  Maho- 
met  ont  défendu  de  se  nourrir  de  viande  de  cochon ,  et  ont 
recommandé  des  ablutions  fréquentes  aux  Orientaux  et  aux 
Juifs. 

Ce  qu'il  7  a  de  remarquable,  c'est  la  mue,  ou  le  renou- 
vellement annuel  d'épiderme  de  ces  hommes  porc^épic ,  et 
0ur-tout  pendant  l'automne.  Les  hommes  sains  muent  aussi ^ 
mais  d'une  manière  insensible.  L'automrie  est  plus  favorable 
à  la  mue ,  et  le  printemps  au  renouvellement  des  productions 
de  la  peau ,  dans  l'homme  et  les  animaux.  Il  en  est  de  même 
des  arbres,  des  plantes  vivaces  qui  se  dépouillent  chaque 
année.  Il  s'opère ,  en  automne ,  une  conversion  des  forces . 
iritales  extérieures,  dans  rinlérieur  des  corps  vivans,  une 
concentration  de  la  vie  qui  abandonne  la  circonférence  pour 
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«e  rapprocher  du  cenlre.  Dans  le  printemps,  cm  ohêerre, 
a^  contraire,  un  développement  de  la  vie,  vers  la  circonfé- 
rence ;  elle  abandonne  le  centre  pour  se  porter  à  Textérieur. 
C'est  pour  cela  que  les  feuilles  des  arbres^  les  poils  des  qua- 
drupèdes ,  les  bois  des  cerfii^  les  plumes  des  oiseaux,  la  robe 
écaillease  des  serpens,  &c.  tombent  en  automne,  et  même  se 
renouvellent  avant  chaque  printemps.  Dans  l'espèce  humaine, 
la  gale,  les  darlres,  les  efllorescences  de  la  peau ,  &c.  sortent 
principalement  au  printemps,  et  s'éteignent  en  automne. 
Voyez  le  mot  Mue. 

La  cause  de  ces  changemens  se  trouve  dans  les  fonctions^ 
des  organes  que  l'état  de  l'atmosphère  fait  varier  suivant  les 
saisons  ;  ainsi  le  printemps  étant  une  transition  de  l'hiver  à 
l'été ,  la  chaleur  augmente  chaque  jour ,  et  attire  ye^  la  peau 
les  humeurs  et  la  transpiration  ;  l'automne  étant  au  contraire 
une  nuanr.e  de  l'été  vers  l'hiver,  le  froid  devient  de  plus  en 
plus  vif,  et  l'efoule  les  humeurs  dans  le  corps  ;  c'est  pourquoi 
Ton  urine  davantage  en  hiver,  Ton  transpire  plus  en  été: 
ainsi  les  reins  ont  plus  d'action  dans  la  première  saison  ,  et 
la  peau  en  a  davantage  dans  la  seconde.  Où  la  tendance  vitale 
est  plus  forte ,  là  se  déclarent  aussi  de  préférence  certaines 
affections  morbifiques.  (V.) 

HOMME  SAUVAGE.  Ce  nom  a  souvent  été  donné  à 
X orang-outang ,  au  pongo,  au  barris ,  au  jocho  ,  au  ttfouwou  , 
au  trélrétré,  et  à  la  plupart  des  grands  singeê  qui  ressemblent 
le  plus  à  Vhomme  ;  on  les  a  même  pris  fort  souvent  pour  de 
Trais  hommes  dans  1  état  de  nature  brute.  On  a  pensé  qu'il 
suffisoit  de  les  habiller,  de  les  accoutumer  à  une  vie  sociable, 
de  leur  donner  de  l'éducation ,  de  plier  leur  naturel  â  nos 
mœurs ,  de  les  instruire  dans  nos  manières,  pour  en  faire  des 
hommes  tout  semblables  à  nous.  Prenez  tous  ces  soins  avec 
un  orangH}uiang ,  peut-être  en  feree-vx)us  un  animal  assez 
bien  élevé ,  officieux  ,  cajpable  de  sentiment ,  d'attachement , 
fidèle  comme  le  chien ,  intelligent  comme  l'éléphant,  habile 
comme  le  castor ,  adroit  comme  le  sont  tous  les  singes  ;  mais 
sera^t*il  un  homme  ?  aura-t-il  la  raison ,  la  conscience  morale 
de  ses  actions?  pourra-t-il  remplir  les  devoirs  qu'imposent  et 
la  société ,  et  l'état ,  et  la  religion ,  la  justice  et  les  loix  ?  Cela 
ne  me  semble  nullement  probable  :  le  seul  défiiut  de  la  parole 
me  paroit  déjà  un  obstacle  insurmontable. 

Des  philosophes  ont  prétendu  que  si  Vorang'^ouiang  se 
trouvoit  obligé ,  par  certaines  circonstances  ,  de  marcher 
comme  nous  pendant  une  longue  suite  de  siècles ,  cette  habi- 
tude ^  tournée  en  nature  ,  chaneeroit  la  forme  de  ses  pieds  et 
de  hca  jambes  pour  la  rapprocher  de  celle  de  Vhowunê;  eu* 
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foite,  81  d'autres  circonsUinces  forçoient  cet  oran^'^oùtang  k 
chercher  des  expédiens  pour  «e  procui-er  une  nourriture  plus 
abondante^  pour  se  mettre  à  Fabri  du  froid, «pour  se  ras- 
sembler en  société  réglée ,  &c.  elléi  l'obligeroient  de  faire 
quelqn'usage  de  la  réflexion.  Comme  l'habitude  de  se  servir 
d'un  organe  tend  à  le  dévelop^r ,  alors  les  facultés  intellec-* 
tuelles  de  cet  animal  s'étendroient  ;  le  besoin  de  communi-^ 
quer  ses  idées  à  ses  pareils ,  et  les  cris  ne  suffisant  plus ,  ces 
smges  feroient  des  efforts  pour  articuler  quelques  mots  et 
pour  accoutumer  peu  à  peu  leur  glotte  à  prononcer  un  lan- 
gage ;  enfin ,  ù  Ton  admettoit  que  le  tinge  a  pu  devenir  hommm 
par  degrés  successifs,  il  faudroit  aussi  admettre,  par  suite  de 
cette  supposition,  que  le  chien  est  devenu  un  singe ,  l'âne  un 
cheval ,  l'oiseau  une  chauve-souris,  le  poisson  un  oiseau ,  &c. 
eu  moyen  de  plusieurs  transformations  succesniyes.  On  en 
'  viendroit  bientôt  à  conclure  qu!ii  n'y  auroit  qu'une  seule 
espèce  d'animal,  qui,  par  des  modiBcalion  lentes,  graduelles 
et  multipliées ,  auroit  formé  dans  la  nature  toutes  les  racea 
d'animaux ,  et  V homme  lui-même.  On  devroit  de  même  ad^ 
mettre  une  pareille  série  de  nuances  et  dei  transformations 
dans  le  l'ègne  végétal. 

Au  défaut  d'observations  suffisantes  pour  démontrer  cette 
considération ,  l'on  a  cherché  une  méthode  inverse.  On  a 
voulu  savoir  si,  en  dégradant  Y  homme,  en  le  dépouillant  da 
tous  les  dons  de  Téducalion ,  de  tous  les  avantages  de  la  société, 
on  le  réduiroit  à  la  pure  condition  de  singe.  Il  falloit  donc 
étudier  Yhomme  de  la  nalure.  Ce  que  les  voyageurs  noHs  ont 
appris  des  peuples  sauvages  est  bien  peu  de  chose ,  parce  quo 
ces  observateurs  étoient  trop  peu  habiles  pour  la  plupart ,  et 
avoient  bien  d'autres  choses  à  penser  qu'à  s'occuper  d'ua 
pareil  objet.  Encore  est-il  vrai  qu'un  sauvage,  tel  qu'un  Ca- 
raïbe ,  un  Hottentot  n'est  pas  dans  l'état  de  pure  nature,  puis* 
qu'il  forme  déjà  une  espèce  de  société ,  puisqu'il  observe  des 
usages  et  suit  des  habitudes  difiérentes  de  celles  des  autres  sau- 
vages. Ce  mot,  hormne  de  la  nature ,  est  d'ailleurs  fort  inexact, 
car  tous  les  hommes ,  policés  ou  barbares ,  Lapons  comme 
Nègres ,  Européens  comme  Américains ,  ne  sont-ils  pas  ceux 
de  la  nature  ? 

Cependant ,  pour  nous  en  tenir  à  l'acception  ordinaire  des 
termes,  nous  appellerons  homm^^de  la  nature,  celui  qui  n'a 
rien  reçu  des  autres  liomme» ,  qui  a  toujours  vécu  hors  de  la 
société ,  el(^  est  seulement  lui- même  dans  toute  sa  rudesse  et 
sa  simplicité  originelles.  En  effet,  nous  ne  sommes  plus  uni- 
quement nous-mêmes  ;  nous  nous  composons  de  tous  les  rap- 
ports que  la  société  a  établis^  nous  nous  teignons  des  préjugea, 

^s 
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des  opinions  de  nos  contemporains  ;  noi»  sommes  démUurt^ 
Usés  par  l'éducation ,  les  loix ,  les  religions ,  les  coutumes  elles 
mœurs  de  nos  semblables;  nous  ne  sommes  plus  des  élres 
indépendans,  mats  des  anneaux  d'une  chaîne  immense.  Con- 
tinuellement modifiés  par  l'opinion  ,  cette  rane  des  mortels, 
courbés  sous  le  joug  des  habitudes  sociales,  déformés  par  le 
choc  des  intéréis  divers ,  polis  ,  usés  par  les  frottemens  con- 
tinuels et  réciprocjues  des  hommes,  non*  ne  sommes  plusteU 
que  nous  a  produits  la  nature ,  des  êtres  simples  et  originaux, 
mais  seulement  des  copies  d'un  moule  général ,  qui  est  l'ins- 
titution sociale  ;  d'où  l'on  a  conclu ,  avec  quelque  raison ,  que 
Us  hommes  ne  sont  que  ce  gu'on  les  fait. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois ,  que  V homme  ne  soît  rien  par 
lui-même  ;  car  s'il  est  modifié  par  une  foule  d*objets  extérieurs, 
il  a ,  sans  doute ,  une  manière  propre  d'existence,  et  un  genre 
de  vie  déterminée  par  sa  constitution  naturelle,  et  antérieurs 
à  toute  les  altérations  sociales. 

On  a  trouvé ,  à  diverses  époques,  des  enfans  dans  l'état  sau- 
vage en  Europe.  Le  premier  dont  on  ait  donné  l'histoire, 
Sarmi  les  modernes,  est  un  jeune  homme  j  trouvé  en  i544, 
ans  la  Hesse ,  au  milieu  des  loups.  Philippe  Camerarius,  qui 
rapporte  ce  fait  (  Horœ  subcesétfœ,  cent,  i,  pag.  34Ô.),  nous 
apprend  qu'il  marchoit  à  quatre  pieds,  que  les  loups  l'a  voient 
enlevé  à  l'âge  de  trois  ans ,  et  le  nourrissoient  de  leur  proie  , 

Su'ils  Texerçoient  à  la  coui^se  et  prenoient  le  plus  grand  soin 
e  sa  conservation.  Ils  avoient  même  creusé  une  fosse  qu'ils 
avoient  ensuite  tapissée  de  feuillages,  pour  lui  servfr  de  gîte  et 
d'abri.  Ce  jeune  Somme  s'étoit  tellement  habitué  à  marcher  à 
quati^e ,  qu'il  fallut  lui  attacher  des  pièces  de  bois  pour  le  forcer 
à  se  tenir  debout.  Amené  à  la  cour  du  prince  Henri  ,  land- 
grave de  Hesse ,  ce  sauvage  apprit  à  parler,  et  il  disoit  que  s'il 
ne  tenoit  qu'A  lui,  il  retourneroit  dans  la  société  des  loups, 
qu'il  préréroit  à  celle  des  hommes.  Il  avoit,  au  reste,  oublie  la 
plupart  des  habitudes  naturelles  et  des  sensations  qu'il  avoil 
éprouvées  dans  Félat  sauvage. 

Le  même  Camerarius  parle  aussi  (p,  543.)d'un  autre  sauvage 
trouvé  près  de  Bamberg ,  et  qui  avoit  alora  douze  ans  environ  ; 
il  le  vit  iui-^même  courir  à  quatre  pieds  avec  une  agilité  éton- 
nante, et  grimper  avec  facilité  sur  les  arbres  ;  il  se  battoit 
conb*e  les  plus  grands  chiens ,  et  les  mettoit  en  fuite  à  coups 
de  dents.  Ces  deux  sauvages  n'avoient,  au  reste ,  aucun  lan- 
gage naturel  ,mais  ils  exprimoient  leurs  afiectionspar  des  crû 
de  la  gorge  fort  rudes ,  et  des  gestes  Irès-expressifs.  Le  der- 
nier avoit  été  trouvé  parmi  des  bœufs*  Ses  membres  éioiecA 
d'une  souplesse  extraordinaire» 
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On  Ul  tlans  YHiêt,  natur.  Poloniœ,  par  la  j^itê  Rsac* 
vinsky  (pag*  355.)  >  quelques  détails  sur  on  enfant  d'environ 
jieuf  ans ,  qui  fut  rencontré  par  des  chasseurs  y  au  milieu  des 
ours  y  en  1657»  dans  les  forets  de  la  Lithuanie.  Il  éloit  avec 
un  autre  -enfant  qu'on  ne  put  prendre ,  et  qui  s'enfuit  avec 
les  ours  ;  les  chasseurs  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  saisir  du 
premier^  il  se  d^eudoit  avec  force  de  ses  ongles  et  de  ses  den  Is» 
Cétoit  un  enfant  bien  proportionné  ;  sa  peau^toit  fort  blan^ 
«fae ,  mais  presque  toute  couverte  de  poils  sur  tout  le  corps. 
On  lui  trouva  plusieurs  cicatrices.  On  ne  put  parvenir  à  l'ap* 
privoiser  entièrement ,  ni  l'habituer  aux  habillemens  et  au 

fenre  de  vie  des  hommeê  civilisés.  Sa  physionomie  étoit  agréa* 
ie^  ses  yeux  bleus  et  ses  cheveux  blonds.  Il  ne  parloit  pas  et 
ne  rendoil  aucun  son  de  voix  articulé  ;  mais  il  poussoit  des 
hurlemens  du  fond  de  la  gor^e  y  lors(|u'il  éprouvoit  quelque 
affection  vive.  Il  chercha  plusieurs  fois  à  s'échapper  pour  ve^ 
tourner  vivre  dans  les  forêts;  il  mangeoit  de  la  chair  et  plu- 
sieurs racinessanvages,  &c. 

Un  médecin  an^is  y  qui  avoit  demeuré  en  Pologne,  vit 
à  Varsovie,  en  1694  9  un  antre  enfant  pris  vers  Fâge  de  dix 
ans  à-pen-près,  au  milieu  d'une  troupe  d'ours  y  près  delà 
Moscovie ,  et  dans  les  mêmes  forêts  de  la  Lithuanie.  [jSvangtfl, 
medic.  Jena  y  1706»  is®.  pag.  i33).  Lorsqu'on  l'atteignit  ^  il 
poussoit  des  hurlemens  à  m  manière  des  ours  ;  sa  peau  étoit 
fort  couverte  de  poils  y  et  il  marchoit  à  quatre  pieds.  6es  cris 
aortoient  de  la  gorge  ;  il  n'avoit  aucun  autre  langage  y  il  ne 
donnoit  même  aucune  marque  de  raison.  Son  caractère  étoit 
sauvage  et  farouche.  Ce  ne  lut  qu'à  force  de  soins  qu'on  put 
l'apprivoiser  et  l'a^rendre  k  se  tenir  debont  II  fut  long-temps 
k  s'accoutumer  à  notre  nourriture^  et  à  prononcer  quelques 
mots.  Lorsqu'il  fut  en  état  de  parler  y  on  l'interrogea  sur  sa 
vie  précédente ,  mais  il  en  avoit  perdu  la  mémoire  y  et  ne  sa- 
voit  pas  plus  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  que  nous  de  ce  qui  nous 
arrive  au  berceau.  Des  personne»  dignes  de  foi  avoient  as-- 
«uré  à  Connor  que  les  ours  enlevoient  quelquefois  les  enfans 
éloignés  de  la  maison  paternelle  y  et  les  alaitoient  avec  leurs 
petits  qui  ont  quelque  analogie  de  ressemblance  avec  l'Aoïnm^. 
Le  jeune  urain  dont  parle  Gonnor  y  essaya  plusieurs  fois  de 
fuii  la  société  humaine  pour  reprendre  son  ancien  genre  de 
vie. 

Nous  avons  l'histoire  d'un  autre  sauvage  y  rapportée  par 
Tulpius,  médecin  hollandais.  On  trouva  ce  jeune  homms 
dans  un  désert  en  Irlande  y  au  milieu  d'un  troupeau  de  mou- 
lons sauvages.  Sa  peau  étoit  extrêmement  hâléé  et  brune  (06s. 
MuecL  p  hv,  ^ ,  chap.  10  ^  pag.  ^96.) ,  sa  bouche  fort  grande ,  soa 
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front  applati ,  abaiaié ,  leaommet  de  sa  tête  frès-renflé  comme 
celui  des  béliers,  et  il  s'en  servoit  ^ur  frappera  la  manière 
de  ces  animaux.  Son  cri  ressembloit  au  bêlement  des  brebis, 
et  il  n'avoit  aucun  autre  langage  ;  sa  glotte  étoit  lrè»-large  et 
conformée  d'une  manière  extraordinaire,  ce  qui  lui  facilitoit 
l'usage  de  bêler.  Sa  langue  adhéroitau palais,  et  le  orenxde  son 
^tomac  étoit  enfoncé.  Ce  sauvage  marchoit  à  quatre  pattes  avec 
tme  &cilité  merveilleuse  ,  sautant  de  roclie  en  roche  av«c  une 
légèreté  admirable ,  traversant  sans  crainte  les  baies  les  plus 
touffues  et  les  plus  épineuses  quoiqu'il  fût  tout  nu,  et  qu'elles 
le  déchiràssent.  Aussi  étoit-il  tout  couvert  de  cicatrices.  Sa 
nourriture  ordinaii'e  éloit  du  foin  et  de  l'herbe,  qu'il  savoU 
dislinguer  à  l'odorat  sans  se  tromper.  Sa  taille  étoit  svehe , 
maigre  ;  sa  physionomie  asses  agréable-,  et  tenant  un  peu  de 
celle  du  bélier ,  comme  on  nous  représente  les  Faqnes  et  les 
•Sylvains.  On  l'amena  vers  la  'fin  du  dix-septième  siècle  à 
Amsterdam,  il  n'avoit  alors  que  seize  ans ,  il  conservoit  ton* 
)ours  le  désir  de  reprendre  son  ancienne  manière  de  vivre  ; 
on  pe  parvint  que  difficilement  à  lapprivoiser ,  son  caractère 
étoit  tout-à-fait  sauvage. et  brusque. 

£n  1719^  on  trouva  anr  les  Pyrénées  deux  petits  garçons 
aauvages,  courant  par  le»  montagnes  à  quatre  pieds,  à  la  ma» 
nière  des  quadrupèdes ,  et  sautant  légèrement  d'un  rocher  à 
l'autre  comme  des  bcMiquetins.  lia  furent  rencoi^trés  par  des 
hommes  chai'gés  de  manquer  les  bois  destinés  aux  construc* 
lions  navales  ;  mais,  nous  n'avoua  pas  d'autres  détails  à  ce  sujet. 

Boerbaave  avoit  coHtiuae  de  citer  dans  ses  leçons  de  méde- 
cine ,  l'histoire  d'un  jeune  homme  que  ses  parens  a  voient  laissé 
égarer  à  Tâgede  cinq  ans,  dans  les  forets  en  temps  de  guerre, 
et  qui  avoit  vécu  sauvage  pendant  aeixe  années.  Il  se  nour<- 
^issoit  d'herbes  agrestes ,  de*  fruits  et  de  racines  champêtres  , 
qu^il  savoit  très-bien  décbuvfùr  ppr  Fodorat ,  et  dont  il  distin- 
guoit  les  qualités  avec  une  finesse  étonnante.  Lorsqu'on  lera-* 
snena  dans  la  société,  il  vouloil  retourner  dans  les  champs  et 
les  bois.  On  le  nqmma  Jean  de  Liège,  Il  distinguoit  de  très- 
loin  par  l'odorat ,  la  femme  qui  lui  servoit  de  garde  d'entre 
toutes  les  autres  femmes ,  comme  le  chien  devins  ^on  maître 
au  milieu  d'une  multitude  à* hommes.  Cette  finesse  de  l'odorat 
se  perdit  peu  à  \ie\x  lorsqu'on  l'habitua  aux  alimens  dont  nous 
faisons  ordinairement  usage. 

■  Un  journal ,  publié  à  fireslaw,  fait  mention  d'un  jeune  gaiv 
çon  d'environ  treize  ans,  pris  dansl'Hanovi^e,  près  de  Ha- 
nieln,en  17^4.  On  le  trouva  nu  et  ayant  à  peine  quelques  lam- 
beaux de  chemise ,  tout  son  corps  étoit  couvert  ae  boue  et  de 
crasse;  lorsqu'il  fut  lavé,  sa  peUii  parut  trè»-blaache^  lisse ^ 
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viais  cicutïiaèe  en  plusieurs  endroits.  Son  caractère  étoit 
extrêmement  faroucne^et  son  air  tout  égai*é;  il  fallut  user 
de  violence  et  de  châtiment  pour  le  contenir ,  tant  il  était 
indomptable.  Il  craignoit  beaucoup  les  ,verges  ^  et  on  par-< 
vint  enfin  à  1  adoucir ,  à  se  laisser  caresser  tranquillement  par 
ceux  qui  Tapprocboient  ;  cependant/  il  conservai  toute  sa 
vie  une  telle  antipathie  pour  les  femmes^  que  leur  seule  appjor« 
che  le  faifioit  trembler  et  frissonner.  Son  nez  étoit  épaté,  sea 
cheveux  frisés  et  courts,  sa  taille  svelte*et  petite.  Ilavoit  la  lan- 
gue très-épaisse;  elle  sembloit  être  attachée  des  deux  côtés  du 
palais ,  ce  qui  Tempéchoit  de  parler.  Seulement  quand  oa 
iirritoit^  il  poussoit  des  cris  semblables  au  bégaiement.  Ilr^« 
fusa  d^abord  tout  autre  nourriture  que  des  fruits  qu'il  choisis-* 
soit  et  flairoit;  mais  il  s'accoutuma  ensuite  à  ijaanger  4e  k 
viande  cuite.  Il  éloit  extrêmement  vorace,  et  mangeoit  plus  que 
deux  hommes.  Son  ouïe  étoit  singulièrement  fine  et  exercée  ; 
il  faisoit  souvent  des  sauta  très^preste#y  des  gestessinguliejrs,  et 
il  baisoit  la  terre.  Le  roi  d'Angleterre  l'ayant  fait  venir  à  Lon- 
dres ,  on  lui  donna  quelque  éducation,  mais  il  ne  changea 
presque  pas  son  caractère  et  ses  usages.  Il  avoit  une  mémoire 
ai  ingrate ,  qu'il  ne  pyt  guère  apprendre  autre  chose  <;^u'à  de- 
mander en  anglais  les  ob)ets  les  plus  nécessaires  à  sa  subsistance; 
et  enfin  il  mourut  trois  ans  après  avoir  été  pris.  (  Brealauer 
sammlung*  IV  auppL,  s.  69.  Kersuch  55 ,  pag.  ôqÔ.) 

On  n'a  pas  trouvé  seulement  des  enfans  maies  dans  l'état 
sauvage  ;  nous  avons  aussi  des  exemples  de  filles  rencontrées 
dans  uu  semblable  état.  Ibre,  daus  le  même  recueil  pério- 
dique de  £reslaû  (versuch  xxi,  p.  437},  donne  la  notice 
d*une  jeune  fille  trouvée  en  1717 ,  au  mois  d'açiût,  dans  une 
forêt  montueuse ,  aux  environs  de  ZwoU,  dans  la  province 
d'Over-Yssel ,  en  Hollandef  Ou  prétend  qu'elle  avoit  été.en- 
levée  à  ses  parens  à  l'âge  de  seize  mois,  et  lorsqu'elle  fut  reprise^ 
elle  pou  voit  avoir  dix-neuf  ans  ;  mais  on  ne  sa  voit  pas  depuia 
quelle  époque  elle  vivoit  d^ns  les  bois.  On  lui  trouva  la  peau 
brune ,  sale ,  couverte  de  poils;  des  cheveux  longs  et  touffue 
ombrageoient  ses  épaules  et  flottoient  au  gré  du  vent.  £lle 
marchoit  sur  deu  x  pieds ,  couroil  fort  vile^  et  vivoit  d'herbes  , 
de  racines  et  de  feuillages.  Ule  s'ctoit  attaché  une  espèce  de 
tablier  de  paille  autour  de  la  ceinture  ,  et  l'avoit  façonné  elle- 
même.  (NoUi,  cette  remarque  de  pudeur  dans  une  fiUe  sau- 
vage nubile ,  est  remarquable,  fiontius^  parlant  d'une  femelle 
d'orang-outang^  qu'il  appelle ^mm^  difihoU^  assure  qu'elle 
avoit  aussi  de  la  pudeur ,  et  qu'elle  ae  cachoit  devant  les  hom^ 
i/ie«.)  Elle  ne  parloit  point ,  miii^  faisoit  en  tendre  un  bégaiement 
inintelligible.  £lle  avoit  un  caractère  sauvage^  qui  n'étoit  ce*^. 
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pendant  point  féroce  ;  toutefois  on  eut  beaucoup  âe  peine  i 
s'en  rendre  maître.  Bientôt  elle  devint  douce ^  familière;  et 
quoiqu'elle  regrettât  d'abord  son  premier  genre  de  vie ,  elle 
le  pnt  ensuite  en  aversion ,  et  préféra  son  élat  de  civilisa- 
tion. Elle  compnt  aisément  les  signes  qu'on  lui  fît^  elle  apprit 
i  saluer  et  s'accoutuma  bien  au  travail ,  mais  il  fut  impossible 
de  lui  apprendre  à  parler.  On  lui  enseigna  à  filer  la  laine  et 
a  gagner  ainsi  sa  vie  ;  telles  furent  ses  occupations  principales 
pendant  tout  le  temps  qu'elle  vécut 

M.  Sigaud  de  la  Fond  cite ,  dans  son  Diciionnairg  de% 
MerveUlea  de  la  nature  ,  l'histoire  d'une  autre  fille  trouvée 
en  1767  en  liasse-Hongrie^  dans  la  comté  de  Hout.  Des  ha- 
bitans  de  Fraumark  poursuivant  à  la  chasse  un  ours  d'une 
grosseur  extraordinaire ,  s'obstinèrent  à  le  suivre  jusque  dans 
les  lieux  les  plus  reculés  des  montagnes ,  oij  sans  doute  nul 
homme  n'avoit  osé  pénétrer.  Ils  furent  fort  surpris  d'apper* 
cevoir  les  vestiges  d'un  pied  humain  empreints  sur  la  neige. 
Ayant  suivi  ces  traces^  ils  trouvèrent  dans  un  creux  de  rocher 
une  fille  sauvage  toute  nue  y  grande ,  robuste ,  et  qui  paroissoit 
avoir  environ  dix-huit  ans.  Sa  peau  étoit  brune  ^  son  regard 
cfiaré  f  son  caractère  plein  de  rudesse.  Ils  eurent  besoin  d'user 
de  violence  pour  la  faire  sortir  de  sa  caverne.  Cependant  elle 
ne  poussa  aucun  cri  et  ne  répandit  point  de  larmes;  enfin  ib 
parvinrent  à  l'emmener  et  à  la  conduire  à  Karpfen  ^  petite 
ville  du  comté  d'Altsohl^où  elle  fut  enfermée  à  l'hôpital. 
Elle  ne  vouloit  manger  que  de  la  chair  crue^  qu'elle  dévoroit 
avee  un  appétit  extraordinaire ,  ainsi  que  des  racines  sauvages 
et  des  écorces  d'arbres ,  mais  elle  refusoit  la  viande  cuite*  On 
ne  put  découvrir  comment  elle  avoit  été  délaissée  dans  ces 
montagnes  inaccessibles  et  ces  forêts  sauvages ,  ni  de  quelle 
manière  elle  avoit  pu  se  soustraire  à  la  dent  des  bétes  féroces 
qui  les  peuplent. 

Une  autre  histoire  plus  détaillée  de  fille  sauvage  a  été 
donnée  par  Lacondamine  et  par  Racine  le  fils,  dans  les  notes 
de  son  poème  sur  la  Religion.  Les  domestiques  du  château  de 
iSogn y  en  Champagne  y  ayant  apperyu  pendant  la  nuit  une 
^pèce  de  fantôme  sur  un  pommier  chargé  de  fruits,  voulu- 
rent le  saisir  ;  mais  ce  fiintôme  sauta  légèrement  par-dessus 
leurs  têtes  et  les  mui%  du  jardin.  Le  seigneur  envoya  des  hom- 
mes dans  un  bois  voisin ,  où  le  fantôme  étoit  caché  dans  les 
arbres^  et  sauloit  de  l'un  à  l'autre.  Enfin  on  le  tenta  en  lui 
présentant  de  l'eau  ;  on  remarqua  qu'il  se  plongeoit  la  télé 
dans  le  seau  pour  boire.  On  saisit  cette  jeune  fille  sauvage* 
Elle  avoit  des  ongles  grands  et  forts  qui  lui  serVoient  pour 
^mper  et  déchirer  sa  proie  ;  sa  peau  étoit  brune,  mais  elle 
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parul  blanche lorsqu'ellio  fut  lavée.  Conduite  au  cliâtean  ^  cette 

•auvage  ae  jeta  sur  dea^olailles  crues  que  le  cuisinier  prépa« 

roit.  Elle  n'avoit  point  de  langage ,  mais  poussoit  des  cris  de 

la  gorge,  fort  effrayans;  elJe  savoit  aussi  contrefaire  le  cri 

de  quelques  animaux.  Dans  le  froide  elle  se  couvroit  de  peauK 

de  bêles  ^  et  portoit  en  tout  temps  une  ceinture  pour  mettra 

im  bâton ,  avec  lequel  ^lle  pouvoit  tuer  un  loup  d'un  seul 

coup.  £lleaimoil  beaucoup  boire  le  sang  des  bêles  ^et  prenoît 

les  lièvres  à  la  course  ;  elle  couroit  si  vite ,  qu'on  ne  voyoit 

presque  pas  le  mouvement  de  ses  jambes ,  tant  elle  les  remuolt 

avec  vivacité.  Elle  savoit  bien  nager ,  et  saisissoit  les  poissons 

en  plongeant  Elle  ne  voulut,  pendant  long-temps,  ni  s'ha* 

biiler,  ni  se  nourrir,  ni  se  coucher,  ni  vivre  comme  nous; 

il  lui  falloit  de  la  chair  crue  ou  du  sang;  elle  ne  cherchoit 

qu'à  fuir,  à  grimper  sur  les  arbres.  Quand  elle  eut  appris  un 

peu  à  parler,  elle  ne  put  dire  d'où  elle  venoil ,  et  ignoroit 

presque  tout  ce  qu'elle  avoit  fait.  Seulement  elle  se  souvint 

qu'elle  avoit  eu  une  compagne ,  et  qu'ayant  pris  dispute  avec 

elle  pour  un  chapelet  trouvé  en  commun  ,  elle  la  blessa  vio« 

lemmentà  la  tête  d'un  coup  de  bâton,  et,  selon  son  expression, 

-  elle  laJU  rouge.  Touchée  de  compassion,  elle  alla  chercher 

une  gomme  sur  un  chêne,  pour  appliquer  sur  la  blessure 

(comment  avoit-elle  connoissance  de  ce  remède  ?  je  l'ignore)  ; 

mais  en  revenant  elle  ne  Irouva  plus  sa  compagne. 

Le  changement  de  vie  causa  une  grande  maladie  à  cette 
fille,  et  lui  ôta  sa  force,  qui  étoit  extraordinaire ,  car  elle 
avoit  ixmversé  six  hommes.  La  plus  violente  de  ses  tentations 
éloit  de  boire  du  sang;  et  lorsqu'elle  voyoit  un  enfant,  elle  se 
aentoit  tourmentée  d'en  sucer  le  sang.  Elle  devint  mélanco- 
lique lorsqu'on  l'enferma  dans  un  couvent ,  et  chercha  tou- 
jours la  solitude.  Elle  vécut  à  Paris'sous  le  nom  dèf  mademoi^ 
Belle  Leblanc, 

L^  dernier  exemple  est  celui  du  jeune  enfant  del'Âveyron 
qui  vit  à  Paris,  dans  la  maison  des  Sourds  et  Muels,  et  sou«  la 
direction  du  célèbre  instituteur  Sicarp.  M.  fionnaterre  en  a 
donné  une  notice  historique  intéressante,  et  j  ai  pubhé  une 
dissertation  sur  ce  jeune  sauvage ,  à  la  fin  de  mon  Hist.  nae, 
du  Genre  humain {i.  a, p.  389elsuiv.).  On  avoit  apperçu,  trois 
ans  et  demi  avant  l'an  171)8 ,  un  enfant  nu  qui  fuyoit  l'ap- 
proche des  hommes ,  et  qui  rôdoit  dans  les  bois  de  la  Caune, 
dans  le  département  du  Tarn.  On  le  vit  chercher  des  glands 
et  des  racines  pour  se  nourrir  ;  il  fut  pris ,  mais  ensuite  il 
s'échappa.  Repris  quinsse  mois  après  par  trois  chasseurs,  en 
1798  ,  quoiqu'il  eût  grimpé  sur  un  arbre ,  il  fut  conduit  à  la 
Caune*  U  s'échappa  encore  ^  yécut  yogAbond  iKOidâal  ùm^ 
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mois ,  nu  et  exposé  au  froid  d'ua  des  hivers  les  plus  rigoo» 
jreux.  Un  jour  d'hiver^  il  entra  dans  une  maison  hors  de  la 
▼ilie  de  Saiat-Sei*nin ,  n'ayant  que  les  restes  d'une  chemise» 
On  lui  présenta  des  pommes-de-terre  ;  il  les  mangea  crues , 
ainsi  que  les  châtaignes  et  les  glands  ;  il  refusa  tout  autre  ali* 
ment,  tels  que  viande  cuite  ou  crue ,  pain ,  pommes,  poires, 
raisins,  noix,  oranges  qu'il  flairoit  avant  que  de  goûter.  Il 
n'avoit  aucun  langage,  mais  il  poussoit  des  cris  inarticulés } 
ou  le  crut  muet.  Son  regard  étoit  effara ,  et  il  ne  songeoit  qu'à 
manger  et  à  fuir  dans  les  bois.  Il  supportoit  avec  peine  les  lia«> 
biilemens,  et  ne  vouloit  pas  se  coucuer  dans  un  lit.  Par-tout 
où  il  se  trouvoit ,  il  faisoit  ses  besoins ,  et  n'avoit  aucune  idée 
de  pudeur ,  ni  de  tout  ce  qui  distigue  l'homme  civilisé. 

Ce  jeune  enfant  avoit  onae  à  douze  ans  quand  je  le  vis  pour 
la  première  fois  à  Paris;  il  étoit  assez  bien  conformé  et  fort 
pour  son  âge  ;  son  nouveau  ffenre  de  vie  l'avoit  beaucoup 
engraissé  et  l'avoit  rendu  plus  lourd  à  la  coune,  cependant  3 
couroit  encore  fort  vite.  Il  maix:hoit  droit  en  se  balançant , 
et  se  tenoit  presque  tout  la  jour  accroupi ,  mangeant  conti- 
nuellement «  et  aimant  à  dormir  ensuite.  Sa  peau  ,  brune  et 
«aie  lorsqu'on  le  prit,  devint  blanche  lorsqu'elle  fut  lavée.  Il 
avoit  des  ongles  fort  longs ,  et  ses  cheveux  blonds  lui  cou- 
vroient  pi^ue  tout  le  visage.  £n  venant  à  Paris ,  il  fut  atta- 

3ué  de  la  petite^vérole,  qui  fut  bénisne,  et  se  passa  sans  acci- 
ent ,  quoiqu'il  ne  voulût  rien  prendre  du  tout  pendant  cette 
maladie.  Il  paroissoit  avoir,  par  instans,  des  mouveroens 
spasmodiques  ,  comme  s'il  avoit  été  efirayé.  Ses  gencives 
étoient  pi*eflque  déchaussées,  et  il  étoit  devenu  fort  gras,  pabce 
qu'il  etoit  très-insouciant,  ne  cherchant  qu'à  manger  et  à 
dormir  ;  mais  lorsqu'on  le  prit  il  étoit  très-maigre.  Tous  ses 
mouvemens  étoient  brusques ,  mais  sûrs.  Il  ne  savoit  pas  na- 
ger ,  et  ne  grimpoit  pas  ordinairement  sur  les  arbres ,  à  moins 
que  le  danger  ne  l'y  forçât.  On  l'a  vu  sauter  d'un  étage  pour 
6  enfuir  dans  les  bois.  8^  mains  n'étoient  nullement  calleuses 
et  dures ,  mais  il  avoit  de  grands  ongles ,  et  ses  doigts  étoient 
d'une  flexibilité  étonnante.  Il  ne  craignoît  aucunement  le 
grand  froid  et  l'exti^me  chaleur;  cependant  il  aimoit  le  frais 
et  l'ombre  en  été ,  le  feu  en  hiver.  Sa  peau  avoit  plusieura 
cicatrices  et  même  des  brûlures.  Quand  il  suoit ,  il  se  j^arse- 
moit  la  peau  de  poussière,  car  il  n'aimoit  pas  Thumidilé.  Il 
ne  connoissoit  pas  la  pudeur;  il  n'étoit  pas  encore  pubère. 
Quoique  aimant  à  dormir  souvent,  son  sommeil  n'étoit  ja- 
mais bien  profond  ;  en  se  couchant ,  il  se  blotissoit  en  boule  , 
et  se  berçoit  pour  s'aider  à  dormir.  Il  haïssoil>  les  enfans  de 
Aon  âge;  cependant  il  n'étoit  pas  méchant  et  n'a  jamais  songé 
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A  Taire  dn  mal ,  pniaqn'il  ne  fidaoil  même  aucune  attention  au 
monde  ;  il  étoit  comme  innocent  et  idiot ,  quoiqu'on  ne  puisse 
pas  le  r^arder  comme  imbécille.  Son  caractère  étoit  fort 
doux  y  mais  il  n'aimoit  point  à  être  contrarié.  Son  ame  éloît 
franche  et  grossière ,  selon  nos  manières;  elle  étoit  égoïste, 
mais  simple  et  bornée. 

Ce  sauvage  demeuroit  tonjours  sur  ses  gardes  ^  et  paroissoiC 
gêné  par  la  présence  des  hommes  ;  il  aimoit  beaucoup  la  soli- 
tude ;  il  ne  savoit  pas  lancer  des  pierres  ;  et ,  sans  élre  craintif, 
il  ne  montroit  pas  un  courage  supérieur  à  celui  de  tout  ilutre 
enfant  de  son  âge.  LorsqnfU  éprouvoit  quelque  affection  ,  il 
poussoit  des  cris  hruyans ,  ou  un  murmure  de  la  gorge  ;  il 
avoit ,  lorsqu'on  le  prit  y  qudques  signes  naturels  des  passions. 
Il  n'éloit  pas  sourd,  mais  le  défaut  d'attention  et  l'ignorance 
de  notre  tangue,  £iisoil  qu'il  n'y  donnoit  aucune  attention* 
Aujourd'hui ,  il  commence  à  comprendre  plusieurs  choses , 
et  même  à  parler  un  peu. 

Le  jeune  Aveyronais  flairoit  toutes  les  nourritui'es  qnfon 
lui  offroit,  et  je  lai  vu  refuser  plusieurs  fruits  difiërens  de 
ceux  qu'il  trouvoit  dans  ses  bois ,  comme  des  poires  »  des  ' 
pommes,  des  raisinAy  des  cerises;  il  préféroit  les  fruits  à  la 
chair  et  au  pain ,  et  il  rejetoit  tous  nos  ragoûts,  ainsi  que  le 
sucre ,  le  sel ,  &c.  U  étoit  fort  enclin  à  dérober  des  fruits  et 
des  autres  nourritures,  mais  non  pas  des  objets  précieux ,  car 
il  n'en  faisoit  aucun  cas.  Enfin  toutes  ses  affections ,  toute  son 
ame  étoit  concentrée  dans  ses  seuls  besoins  naturels,  le  man- 
ger ,  le  boire ,  le  sommeil  et  sa  conservation  ;  il  ne  songeoit 
qu'a  lui  seul,  il  ne  sentoit  que  lui,  et  étoit  un  égoïste  parfait 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  ma  Diasertation.  Ihid,  (V.) 

HOMONOf  £ ,  Homonoia ,  arbrisseau  à  feuilles  alternes , 
lancéolées,  linéaires,  tomenteuses,  à  fleurs  très-petites ,  por- 
tées sur  des  chatons  linéaires ,  presque  terminaux ,  qui  forme  , 
Beion  Loureiro ,  un  genre  dans  la  dioécie  polyadelphie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère ,  dans  les  chartons  mâles  , 
trois  écailles  aiguës,  inégales,  à  la  base  de  chaque  fleur  ;  un 
calice  à  trois  divisions  ovales,  concaves  et  colorées  ;  point  de 
corolle  ;  environ  deux  cents  étamines  réunies  en  vin^t  fais- 
ceaux.  Dans  les  chatons  femelles ,  une  écaille  simple ,  dentée , 
peraistanie,  à  la  base  de  chaque  fleur;  point  de  calice;  point 
de  corolle;  un  ovaire  supérieur,  arrondi  ,  à  trois  stigmates 
'"«essiles ,  oblongs  et  velus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  lobes,  à  trois  valves  et  à  trois 
ïog,es  Vnonospermes . 

Lâ'homonoie  se  trouve  sur  le  bord  des  rivières  de  la  Cochin- 
diine.  (B.) 
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HONCKENYE,  Homkenya ,  arbrisseau  velu,  à  feaiDeB 
alternes  ^  relues ,  dont  les  supérieures  sont  spatulées ,  et  les 
înférieuresà  trois  ou  cinq  lobes ,  dentées  ;  à  fleurs  terminales» 
ternées,  violettes ,  qui  forme  un  genre  dans  l'octandrie  mo^ 
nogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  et  figuré  par  "Wildenow ,  dans  1« 
Magasin  de  Botanique  d'Usten»  a  pour  caractère ,  un  calice 
de  einq  folioles  \  une  corolle  de  cinq  pétales;  huit  étamines  ; 
nn  nectaire  staminiforma  ;  un  ovaire  surmonté  d'un  seul 
•tyle. 

Le  fruit  est  une  capsule  épineuse  à  cinq  loges ,  à  cinq 
valves ,  et  à  un  grand  nombre  de  semence». 
.    Hihonchenye  vient  naturellement  en  Guinée.  (B.) 

HONGRE ,  cheval  auquel  on  a  enlevé  les  testicules.  Cette 
opération ,  qUi  6te  aux  chevaux  une  partie  de  leur  énergie , 
et  leur  donne  plus  de  douceur  et  de  docilité ,  se  pratique  ordi- 
nairement à  deux  ou  trois  ans. 

Pline  a  rapporté  une  erreur ,  lorsqu'il  a  dit  que  les  dents 
de  lait  ne  tombent  point  à  un  chenal  qu'on  a  fait  hongre  avant 
qu'elles  soient  tombées  ;  ces  dents  tombent  également  aux 
jeunes  chevaux  hongres  et  aux  jeunes  chevaux  entiers. 
■  Le  cheval  hongre  peut  encore  s'accoupler ,  l'on  en  a  de» 
exemples  ;  mais  il  n'a  plus  la  puissance  d'engendrer.  (S.) 

HONIG - STEIN ;  ou  PIERRE  DE  MIEL,  MeUilite 
Kirwan.  Mellite  Haiiy.  Succin  octaèdre  Lamethérie.  Voyez 
Succin:  (Pat.) 

HONORE.  Voyez  Onorjé.  (S.) 

HOPEA,  Hopea^  arbrisseau  de  deux  à  ti'ois  toises,  dont 
les  feuilles  sont  alternes,  péliolées,  ovAles,  lancéolées,  très- 
glabres,  légèrement  dentées  dans  leur  jeunesse  ;  et  les  fleurs 
jaunes,  disposées  en  bouquets  ou  en  grappes  courtes,  munies 
de  bractées  velues  .  à  Textrémilé  des  rameaux.  ' 

'  Cet  arbrisseau  forme  un  genre,  qui  a  pour  caractère  un 
calice  monophylle ,  campanule,  à  cinq  découpures  obtuses; 
cinq  pélales  oblongs ,  concaves  ,  joinis  ensemble  à  leur  base 
par  leur  adhérence  aux  faisceaux  des  étamines  ;  un  grand 
nombre  d'étamines,  dont  les  filamens  sont  réunis  inférieu- 
irement  en  cinq  faisceaux  ,  et  portent  des  anthères  quadran- 
gulaires  ;  un  ovaii^e  inférieur ,  arrondi ,  surmonté  d'un  style 
persistant,  qui  s'épaissit  insensiblement  vers  son  sommet,  à 
•tigmate  un  peu  comprimé. 

Le  fruit  est  un  drupe  sec,  ovale,  oblong,  couronné  par 
le  calice ,  à  noix  glabre^  4t^isée  intérieurement  en  trois  loges, 
dont  deux  avortent 
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Cet  aAre  est  fort  mal  figuré  dans  Catesb^ ,  tab.  54«.  Il 
crc^t  dans  la  Basse-Caroline  ,  aux  lieux  humides  et  ombra* 
gés.  J'ai  observé,  dans  son  pays  natal,  qu'il  flenrit  un  des  pi*e* 
miers  au  printemps  y  avant  la  pousse  des  feuilles  ^  et  même 
très-souvent  avant  la  chute  des  feuilles  de  Tannée  précé-» 
dente^  que  ^^  fleurs,  d'im  beau  jaune  clair,  sont  légère- 
ment odorantes, et  produisent  un  très-bel  efiêt  par  leur  abon- 
dance. Il  est  très-rare  que  ces  fleurs  produisent  du  fruit, 
comme  beaucoup  des  autres  plantes  qui  fleurû»ent  de  très- 
bonne  heure  ;  elles  avortent  presque  toujours.  Sur  plus  de 
cent  pieds ,  je  n'en  ai  trouvé  qu'un ,  lequel  avoit  fleuri  fort 
tard,  qui  en  fût  pourvu.  Ces  fruits  ressemblent  complè- 
tement à  une  petite  olive ,  et  leur  brou  est  violet  dans  sa 
maturité.  J'ai  encore  observé  que  les  chevaux  étoient  extrê- 
mement friands  des  feuilles  de  cet  arbre ,  qui  sont  épaisses  et 
un  peu  succulentes.  Ce  sont  elles  que  les  sauvages  emploient 
pour  teindre  en  jaune  leurs  étoffes  de  coton  ;  mais  la  teinture 
qu'elles  fournissent  n'est  pas  durable  comme  toutes  celles 
produites  par  la  seule  matière  extractive  des  végétaux. 

L^Héritier,  dans  une  monographie  du  genre  sympiocoa^ 
insérée  dans  le  pi*emier  volume  des  lY-aïuaciioTis  de  la  Société 
Linnéerme  de  Loiidres ,  regarde  Vhopea  comme  devant  lui 
être  réuni.  Voyez  au  mot  Symplocos.  (B.) 

HOPLITE.  Ce  mot,  qui  signifie  un  cidraaaier,  un  soldat 
armé  d'une  cuirasse ,  a  été  assez  ridiculement  donné  par  les 
anciens  naturalistes ,  à  une  corne  d'Ammon  droite  ou  ortho^ 
cératitêj  qu'on  trouve  aux  environs  d'Hildesheim  ,  parce 
qu'elle  a  quelquefois  la  couleur  de  l'acier  poli.  (Pat.) 

HORDEOLA.  C'est,  dansCharleton,  le  bruant  fou.  Voy. 
au  mot  Bruant.  (S.) 

HORIALES,  Horialea,  famille  d'insectes  de  la  seconde 
•ection  de  l'ordre  des  ConiopTÈRES. 

Cette  famille ,  établie  par  Latreille ,  est  ainsi  caractérisée 
par  cet  auteur  :  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  à  cinq  ar- 
ticles ,  les  postérieurs  à  quatre  ;  le  pénultième  simple  ;  deux 
crochets  dentelés ,  avec  un  filet  ou  appendice  sous  chaque , 
au  bout  du  dernier  ;  antennes  filiformes,  de  la  longueur  d'ua 
tiers  du  corps  ;  ardcles  courts ,  cylindriques ,  comprimés  ;  4e 
aecond  et  le  troisième  plus  courts  ;  mandibules  entières  ;  palpes 
filiformes,  terminés  par  un  article  ovalaire;  maxillaires  plua 
]ongs  ;  mâchoires  à  deux  lobes  membraneux ,  l'interne  plua 
ipeti^;  lèvre  inférieure  presque  bifide  ;  ganache  très-courte^ 

Lies  horiaiêa  sont  des  insectes  de  moyenne  grandeur  ,  toua 
étrangers  à  l'Europe ,  dont  les  ooulew  fW  briUwtea^  vmk 
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cependant  fprt  tranchées,  sont  disposées  i-pen-près  comme 
celles  qu'on  remarque  sur  le  corps  des  mylabres.  Leur  tête 
est  triangulaire  eu  cordiforme  ;  leur  corcelet  est  presque  carré; 
leur  poitrine  est  très-grande;  leur  abdomen  très-court, &c. 
Celte  famille  ne  comprend  qu'un  seul  genre ,  celui  de 

HORIE.  (O.) 

HORIE  >  horia  y  ^jstite  d'insectes  de  la  seconde  section  de 
l'ordre  des  Coi.éopT£RE8,  et  de  la  famille  des  Horiai.b8. 

Ce  genre  »  formé  par  Fabricius ,  dans  son  MantUêa  ineec^ 
iorum,eai  composé  de  deux  espèces ,  placées  par^cet  aateur, 
dans  ses  premiers  ouvrages,  parmi  les  lymexylowi. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  alongé ,  cylindrique  ;  leur  tète 
est  grosse  ei  inclinée;  les  antennes  sont  filiformes,  guète  plus 
longues  que  le  corcelet  ;  celui-ci  est  légèrement  rebordé  ; 
récnsson  est  petit  et  triangulaire  ;  les  élytres  sont  coriacées  et 
flexibles;  elles  cachent  deux  ailes  membraneuses,  repliées  ;les 

Cttes  sont  de  longueur  moyenne  ;  les  tarses  sont  filiformes  ; 
quatre  antérieurs  sont  composés  de  cinq  articles ,,  et  les 
deux  postérieurs  de  quatre  ;  le  dernier  article  de  tous  les 
tarses  est  terminé  ^*  quatre  crochets  égaux. 

Nous  ne  connoissons  ni  la  larve  ,  ni  la  manière  de  vivre 
des  hories,  qui  sont  étrangères  à  l'Europe;  mais  à  défaut  de 
connoissance  positive ,  l'analogie ,  sur-tQut  en  histoire  natu- 
relle ,  est  un  moyen  assez  sûr  pour  nous  guider  dans  nos  con- 
jectures; et' d'après  les  rapports  qui  se  trouvent  enire  les  Ttorieà 
et  les  cantharmes,  les  mylabres,  les  méloés,  nous  pouvons 
croire  que  le  genre  de  vie  de  tous  ces  insectes  doit  être  le 
même ,  ou  ne  doit  pas  beaucoup  différer. 

L'HoBJE  TESTACÉE  cst  fauve  ;  aes  antennes ,  ses  jambes  et 
ses  tarses  sont  noirs.  £He  se  trouve  à  Tranquebar.     » 

Latreille  pense  que  Ykorie  maculée  de  Fabricius  diffère 

Î;énériqaemeut  de  son  horie  tesiacée;  la  tête  et  le  corcelet  de 
a  première  sont  de  la  largeur  des  élytres,  ce  qui  n'est  pas 
dana  la  seconde.  Cependant  n'ayant  pu  encore  suffisamment 
étudier  les  parties  de  la  bouche  de  ces  insectes ,  il  les  laiase 
provisoirement  dans  le  même  genre. 

L'HoRiE  MACUiiEE  est  d'un  jaune  fauve  ;  ses  él3rtre8  sont 
marquées  de  plusieurs  taches  noires.  Elle  se  trouve  à  Saint- 
Domingue.  (Ôi) 

HORIZON.  L'on  entend  ordinairement  par  ce  mot,  la 
portion  de  la  surface  de  la  terre  ou  de  la  mer,  qui>  de  tous 
c6tés ,  termine  notre  vue ,  et  semble  se  confondre  avec  le  ciel  ^ 
c'est  ce  qu'on  nomme  Vhorixon  senêiblê.  On  appelle  horùon 
rationel,  un  grand  cercle  qu'on  suppose  passer  par  le  centre 
de  la  terre ,  et  qui ,  éUMit  parallèle  &  ÏAorûon  setuiblej  diviae 
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H  O  R  335 

le  globe  terrestre  en  deux  hémisphères  ^  Tan  inférieur ,  et 
Vautre  supérieur.  (Pat.) 

HORLOGE  DE  LA  MORT.  On  donne  vulgairement  co 
nom  aux  vrillet^s  et  au  psoque  puUateur  ^  parce  que  ces  in- 
sectes font  entendre  assez  sourenl  un  petit  bruit  continu , 
semblable  à  celui  que  produit  le  pendule  d'une  horloge.  (O.) 

HORNBERG.  Foyez  Hobnstbin.  (S.) 

HORNBLENDE ,  Schorl  en  moËsea  lamelleuses  Rome- 
Delisle.  —  Amphibole  Haiiy. 

Werner  admet  quatre  sous-espèces  de  hornblende ,  dans 
l'ordre  suivant:  i^.  la  hornblende  commune  ;  o?.  la, hornblende 
de  Labrador  ,  à  laquelle  d'autres  minéralogistes  allemand» 
réunissent  le  schiller-  spath  ;  S"*,  la  hornblende  basaltique  ; 
4^.  la  hornblende  schisteuse. 

Hornblende  commune. 

Elle  se  présente  sous  différentes  formes  :  i^.  en  grandes 
nasses  de  rochers  y  qui  se  trouvent  à  la  base  des  montagnes 
granitiques ,  et  qui  rarement  s'élèvent  à  de  grandes  hauteurs  ; 
elles  est  souvent  engagée  dans  le  granit  même  ,  et  il  est  évi- 
dent que  leur  formation  a  été  simultanée.  Cette  roche  est  d'une 
couleur  noire ,  quelquefois  tirant  sur  le  vert  ;  son  tissn  est 
lameUeux  ou  fibreux ,  et  sa  cassure  ofire  des  lames  brillantes 
comme  le  sulfure  de  zinc  appelé  blende  /  et  c'est  de  la  qu'est 
venu  son  nom  de  hornblende  ou  de  schorl^lende. 

Quand  le  tissu  de  cette  roche  est  compacte  et  n'offre  point 
cle  kunes  brillantes ,  c'est  le  schorl^argileux  de  Romé-DeU^ , 
et  la  cornéenne  de  Saussure. 

Sans  être  fort  dure  ^  cette  roche  est  très-difficile  à  rompre  ; 
elle  a  une  sorte  de  ténacité  qui  approche  de  celle  des  métaux; 
quand  on  la  frappe ,  le  marteau  y  laisse  son  empreinte  comme 
•ur  uue  masse  de  plomb. 

Quand  on  souffle  dessus ,  elle  rend  plus  que  toute  autrv 
pierre  une  odeur  argileuse. 

Elle  se  décompose  à  sa  surface  avec  assez  de  facilité  par 
la  seule  action  de  l'atmosphère ,  et  eUe  se  couvre  d'une  croûto 
couleur  de  rouille  de  deux  ou  trois  lignes  d'épaisseur  ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  par  Saussure  le  nom  de  pierre-à^-écorce^ 
J'en  ai  rapporté  de  Sibérie  des  échantillons,  que  j'ai  pris  au 
bord  du  Tom ,  dans  l'eau  même  de  la  rivière  ;  leur  écorce  est 
crise  ;  celle  des  parties  du  rocher  qui  étoient  exposées  à  l'air 
ctoient  brunes  :  cette  différence  vient  sans  doute  de  ce  que 
l'eau  avoit  entraîné  les  molécules  ferrnginea«es  à  mesure  qua 
la  pierre  se  décomposoit 
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2^.  La  hornblende  est  disséminée  dans  différentes  roches 
primitives  enj  petites  paillettes  comme  le  mica  ,  et  dans  cet 
état  elle  entre  pour  beaucoap  dans  la  composition  de  plu  « 
sieurs  variétés  de  granit  ^  où  il  est  assez  difficile  quelquefois  de 
la  distinguer  d'aveole  mica  noir.  On  la  voit  souvent  sous  la 
forme  terreuse  qu'elle  a  dans  la  coméenne  ,  elle  forme  des 
couches  entières  dans  les  schistes  que  les  Allemands  appellent 
pour  celte  raison  hom-schieffer  »  schisten  cornés ,  dont  les  au- 
tres couches  sont  quartzeuses ,  micacées ,  argileuses  ,  mêlées 
de  feld-spath  ,  &c. ,  et  tout  cela  dans  des  proportions  qui  va- 
rient à  1  m  fini. 

Elle  est  lamelleuse  et  de  couleur  noire  dans  la  eienite  de 
"VVerner  ou  granitelle  de  Saussure ,  dont  elle  forme  près  de 
la  moitié  :  le  surplus  est  du  Jeld-spaûi. 

Le  grunstein  ,  littéralement  pierre  verte ,  est  aussi  composé 
de  feldspath  et  de  hornblende  ;  mais  ici  elle  est  verte  ;  et 
comme  elle  est  la  partie  dominante  ,  elle  donne  sa  couleur  à 
la  roche  entière. 

'b'*.  La  hornblende  se  trouve  parfois  en  petits  cristaux  isolés 
dispersés  dans  le  granit  et  dans  quelques  autres  roches  pri-> 
mitives  ;  et  comme  ces  cristaux  de  hornblende  se  trouvent  fré- 
quemment réunis  dans  la  même  ix>che  avec  les  totirmalinee 
noiren  y  et  que  ces  deux  substances  ont  une  À  grande  ressem- 
blance ,  même  pour  la  forme  cristaDine  ^  que  les  plus  fameux 


xalogistes  allemands  ont  consacré  spécialement  le  nom  de 
schorl  noir  à  la  tourmaline  noire  ;  et  parmi  les  amateurs  delà 
Wpenclature  gallo-grecque ,  la  hornblende  est  appelée  om- 
phthole,  c'est-à-dire  équivoque. 

Les  diverses  formes  des  cristaux  de  hornblende  des  roches 
primitives  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer ,  attendu  qu'ils 
oUrent  rarement  quelqu'espèce  de  régularité  :  celle  qui  se 
montre  le  moins  rarement  est  la  forme  rhomboïdale  ;  aussi 
Borné  -  Delisle  avoit-il  désigné  ce  minéral  sous  le  nom  de 
schorl  opaque  rhomboidal.  Le  savant  Haùy  reconnoft  dans  la 
hornblende  cristallisée  cinq  variétés  de  formes  ,  qu'il  appelle 
amphibole  dodécaèdre ,  —  amphibole  équidifférent ,  —  aiTt- 
phibole  ondècimal ,  — -  amphibole  sexdécimal ,  et  enfin  om— 
phibole  surcomposé  ;  mais  il  faut  observer  qu'il  réunit  à  la 
hornblende  cristallisée  des  roches  primitives ,  la  hornblende 
basaltique  de  Werner  ,  qui  est  un  produit  des  volcans;  et 
c'est  même  d'après  celle-ci  qu'il  a  décrit  lesformeset  tiré  toua 
^  caractères  de  son  amphibole  cristallisé. 
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La  peâântenr  Bpécifique  de  la  hornblende  commune ,  est  , 
anivant  Kirwan  ,  de  36oo  à  388o. 

Celle  de  la  hornblende  basaltique  est  beaucoup  moindre  : 
Kirwan  la  porte  à  33oo/Haùy  à  3a5o  et  Reussà  3i5q;  ce  qui 
la  rapproche  beaucoup  de  celle  du  basalte ,  qui  la  contient^ 
et  que  Bergman  porte  à  3ooo. 

Ces  deux  substances  ne  diffèrent  pas  moins  par  leur  com- 
position chimique ,  que  par  leur  pesanteur  sjiécifique. 

Hornblende  commune*  Hornblende  basaltique. 

KiRTVAN.  BeROMANN. 

Silice 57 58. 

Alumine âs ^7. 

Magnésie ....    16 1. 

Chaux 9   4* 

Fer a3   g. 

Il  faut  ajouter  encore  à  ces  différences ,  que  la  hornblende 
4!ommune  donne  au  chalumeau  un  émail  gris  ,  tandis  que  la 
hornblende  basaltique  se  fond  bien  plus  difficilement  ,  et 
donne  un  verre  noir;  elle  est  d'ailleurs ,  suivant  l'observa  tioa 
de  Lamétherie ,  bien  plus  dui*e  que  la  hornblende  commune. 

Il  me  semble  donc  qu'il  conviendroit  à  tous  égards  de  lais- 
ser à  la  hornblende  basaltique  le  nom  qu'elle  porloil  autrefois, 
celui  de  schorl  noir  des  volcans ,  puisqu'il  est  parfaitement  re- 
connu par  tous  les  minéralogisles  français  et  par  tous  les  ob- 
servateurs des  volcans ,  que  les  basaltes  où  elle  se  trouve  son^ 
des  produits  volcaniques. 

Hornblende  achisteuse. 

Quoiquela hornblende  enmasse ne  se  trouve  ordinairement 
qu*à  la  base  des  grandes  montagnes  primitives ,  la  hornblende 
schisteuse  s'élève  à  de  grandes  hauteurs  ,  à  la  faveur  des' 
couches  deschistesquartzeux  et  micacés,  entre  lesquelles  pour 
l'ordinaire  les  siennes  se  trouvent  enclavées ,  et  qui  les  ont 
aoutenues  dans  une  situation  qui  souvent  approche  de  la  ver« 
ticale  ;  et  le  mélange  qu'elle  contient  presque  toujours  elle- 
xnérae  d'une  assez  grande  qnaniitéde  molt'ciilesde  quartz^ de 
feld-spath  et  de  mica  ,  la  rapproche  beaucoup  des  schistSM^ 
cornés  ,  dont  elle  ne  dilfère  que  parce  que  les  matières  qui  là 
composent  sont  plus  également  mêlées ,  et  ne  forment  pas  des 
couches  distinctes. 

La  couleur  et  la  dureté  de  la  hjthblende  schisteuse  dépen- 
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doDt  bèancoup  de  la  nature  et  de  labondaiice  dea  substances 
étrangères  qui  s'y  trouvent  mêlées. 

Celle  qui  est  la  plus  homogène ,  a  la  même  couleur  et  la 
même  cousistance  à-peu-près  que  la  hornblende  en  masse  ; 
mais  en  générai  ses  molécules  y  sont  plus  menues,  plus  voi- 
sines de  Tétat  argileux  de  la  cornéenne;  elle  conserve  néan- 
moins un  tissu  feuilleté  et  quelques  petites  lames  brillantes  : 
c'est  cette  variété  qui  constitue  proprement  Vcardoise  primi-' 
tive.  Voyez  Ardoise. 

Elle  est  employée  aux  mêmes  usages  que  l'ardoise  ordi- 
naire ^  lorsque  ses  feuillets  sont  réguliers,  et  ne  sont  pas  trop 
coupés  par  des  veines  étrangères ,  ce  qui  né  se  rencontre  pas 
très-aisément.  Lorsqu'on  en  trouve  qui  réunit  à  la  régularité 
des  feuillets  un  mélange  modéré  de  quartz  et  de  mica,  elle  est 
presque  indestructible. 

Dans  le  temps  où  le  célèbre  Saussure  croyoit  encore  que 
toutes  les  ardoises  et  toutes  les  pierres  calcaires  étoient  secon- 
daires ,  il  regardoit  les  horhblendes  schisteuses  qu'il  voyoit 
d'une  part  appuyées  contre  des  gneiss  ou  des  schistes  quartzeux 
et  micacés ,  et  soutenant  de  l'autre  côté  des  couches  plus  ou 
moins  verticales  de  roche  calcaire  pareillement  quartzeuse  et 
micacée  ;  il  regardoit,  dis-je ,  la  hornblende  schisteuse  comme 
une  sorte  de  transition  entre  les  roches  primitives  et  les  roclies 
secondaires;  mais  dans  la  seconde  partie  de  ses  voyages ,  on 
voit  qu'il  avoit  parfaitement  reconnu  que  toutes  ces  roches 
étoient  également  primitives. 

La  hornblende  schisteuse  étant  susceptible  de  toutes  sortes 
de  mélanges ,  et  dans  toutes  sortes  de  proportions ,  on  voit 
qu'elle  peut  passer  graduellement  à  toutes  les  espèces  de  roches 
schisteuses  primitives. 

Lorsqu'elle  est  aussi  homogène  qu'il  est  possible ,  ses  pro- 
priétés sont  les  mêmes  que  celles  de  la  hornblende  en  masse  ; 
elles  peuvent  ensuite  varier  à  l'infini,  comme  les  mélange» 
dont  elle  fait  partie.  Voyez  Schiste  corné. 

Hornblende  de  Labrador* 

On  a  rapporté  des  côtes  de  Labrador,  des  morceaux  de 
hornblende  chatoyante,  à-peu-près  comme  \d  feld^spùth  de 
la  même  contrée,  si  connu  sous  le  nom  àe  pierre  de  Labrador  » 
Mais  les  reflets  de  la  hornblende  n'ont  ni  l'étendue ,  ni  la 
variété ,  ni  l'éclat  de  cette  belle  pierre.  Il  pareil  néanmoins 
que  c'est  un  mélangé  de  molécules  àe  feldspath ,  avec  la 
substance  de  la  Iiornblende,  |qui  a  donné  à  celle-ci  die»  lames 
plus  éteadued,  plus  parallUes,  et  un  peu  plus  translucidea 
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qu Viles  ne  le  sont  dans  la  hornblende  commune.  Cet  effet  mo 
paroît  d'autant  plus  naturel,  que  lefeld-^patk  peut  commu-^ 
niquer  son  tissu  lamelleux  au  quartz  même ,  qui  d'ailleurs  ne 
paroit  guère  disposé  à  cette  structure.  Je  possède  un  assez 
grand  nombre  de  fort  gros  cristaux  de  quartz  noir  ou  enfumé , 
que  j'ai  trouvés  dans  les  filons  de  granit  gtaphique  des  monts 
Uural,  où  ils  étoiént  implantés  dans  \e  jeld-spcuk ,  qui  form^ 
la  base  de  cette  singulière  roche.  Ces  cristaux  ^  qui  ont  plu- 
sieurs pouces  de  diamètre ,  sont  mêlés  a  leur  base  avec  \e  feld- 
spath, qui  leur  a  servi  de  matrice^  et  les  molécules  de  cette 
substance  s'y  trouvent  disséminées  plus  ou  moins  dans  toute 
la  masse  des  cristaux ,  mais  d'une  manière  fort  inégale  ;  et 
l'on  remarque  facilement  que  le  quartz  est  d'un  tissu  lamelleux 
et  chatoyant ,  dans  les  parties  même  qui  paroissent  à-peu-prèâ 
exemptes  de  cette  matière  étrangère. 

Je  penserois  donc,  je  le  répète  »  que  le  tissu  lameileux  et 
chatoyant  de  la  hornblende  de  Labrador,  est  dû  çrincipale- 
znent  à  son  mélange  avec  \e  feldspath  ;  et  ce  qui  conorme 
en'^ore  cette  opinion^  c'est  qu'on  l'a  trouvée  en  prismes  à 
quatre  fiicea  rectangulaires  {Brochant,  lom.  i,  pag.  é^2o,), 
ce  qui  ne  s'accorde coit  point  avec  la  forme  cristalline  de  la 
hornblende ,  dont  le  prisme  et  les  faces  n'offrent  que  des 
formes  rhomboïdales ,  tandis  qu'on  voit  des  prismes  defeld^ 
spath  avoir  la  forme  de  parallélipipèdes  rectangulaires,  sinon 
rigoureusement,  au  moins  à  Tueil. 

Le  fond  de  la  couleur  de  la  hornblende  de  Labrador,  est  le 
-vert ,  ce  qui  concourt  encore  à  la  faire ^>aroitre  un  peu  trans- 
lucide :  la  hornblende  commune  de  cette  couleur^  jouit  elle-» 
même  de  celte  propriété.  Quand  on  la  rompt  dans  le  sens  de 
ses  lames ^  elle  présente  des  reflets  d'un  rouge  de  cuivre^  ou 
d'un  jaune  d'or. 

Je  ne  connois  point  encore  d'analyse  de  cette  substance. 

Spath  chatoyante 

'^A^erner  a  réuni  à  la  hornblende  de  Labrador,  son  schtllerr 
spath  ou  jpath  c?iatoyant,  qui  semble  néanmoins  en  difiérer 
beaucoup.  On  ne  le  trouve  presque  jamais  que  disséminé  dans 
les  roches  magnésiennes^  et  sur-tout  dans  tes  serpentines,  où 
il  est  encastré  dans  la  substance  même  de  la  pierre,  sous  la 
forme  de  petites  masses  lamelleuses,  assez  souvent  irrégu- 
lières, mais  composées  de  lames  parallèles  les  unes  aux  autres. 
Quelquefois  ces  lames  réunies  forment  des  tables ,  et  même 
des  prismes  hexaèdres  équiangles  :  ces  kmes  sont  un  peu  élas~ 
tiques. 
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La  couleur  du  9p<uh  chatoyant  est  verte,  ou  tirant  sur  le- . 
jaune  ;  le  vert  est  onctueux  sous  le  doigl;  le  jaune  l'est  un  peu 
moins. 

D'après  toutes  ces  circonstances ,  il  me  parott  que  le  spaih 
chatoyant  est  formé  par  une  combinaison ,  ou  un  mélange 
de  la  matière  du  mica  et  de  celle  du  talc.  L'un  et  l'autre 
prennent  la  forme  de  tables  hexagones,  et  les  autres  pro- 
priétés de  cette  substance  varient  «uivant  les  proportions  de 
ces  deux  matériaux  principaux ,  et  peuvent  dire  encore  mo« 
difjées  par  des  mélanges  accidentels  de  quelqu'autre  sub- 
stance. 

Deux  chimistes,  Heyer  et  Gmelin,  ont  analysé  le  spaih 
cJiatoyant,  mais  leurs  résultats  sont  assez  diflTérens,  et  d'après 
ce  que  je  viens  de  dire,  il  n'y  a  rien  là  de  surprenant. 

Suivant  Heter.  Suivant  Gmblin. 

Silice 59        43,7 

Alumine a3,33  17,9 

Magnésie. 6 1  i^j 

Chaux 7        o 

Fer..-. 17,5 a3,7 

Ces  deux  chimistes  ont  opéré  sur  le  spath  chatoyant  de 
Faste,  près  de  Harzbourg,  dans  le  duché  de  Wolfenbutel  ; 
or,  si  dans  la  même  localité  cette  substance  est  composée  de 
diverses  manières,  elle  pourix^it  l'être  bien  plus  encore  dans 
des  localités  dilférentes. 

On  en  a  découvert  à  Matray  en  Tyrol ,  à  Mezzeberg  en 
Moravie ,  à  Dobschau  dans  la  Haute-Hongrie, au  Cap-Liasard 
en  Cornouaille,  en  Corse,  &c.  Ce  dernier  se  trouve  encastré 
dans  un  feldspath  ;  celui  du  Tyrol  est  dans  une  serpentine, 
de  même  que  celui  de  Hongrie. 

Hornblende  basaltique,  ou  Schorlnoir  des  volcans. 

Cette  substance  qui  ne  se  trouve  jamais  ailleurs  que  dans 
les  matières  volcaniques,  et  loujoui:s  sous  use  forme  cristalline 
plus  ou  moins  régulière,  ej;t  ordinairement  d'une  couleur 
noire ,  et  quelquefois  d'un  vert  obscur  ;  celle-ci  est  un  peu 
translucide  sur  les  bords. 

Les  cristaux  sont  d'un  petit  volume ,  et  n'ont  que  rarement 
un  pouce  de  longueur  ;  leur  surface  est  lisse  et  biillanle ,  et 
leur  cassure  faite  dans  le  sens  ées  lames,  est  très- éclatante; 
en  travers  elle  est  un  peu  conchoïde  ;  les  fragmens  tendent  à 
la  forme  rhomboïdale. 
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Ces  cristaux^  de  même  que  ceux  HAugite ^  auxquels  il» 
ressemblent  beaucoup  y  se  trouvent  souvent  isolés  autour  de» 
cratèi^es  des  volcans; leur»  surfaces  sont  parfaitement  lisses  et 
intactes;  et  il  me  paroit,  je  l'avoue,  infiniment  peu  vraisem- 
blable qu'ils  aient  jamais  été  engagés  dans  des  laves  qui  au-^ 
roient  été  ou  scprifiées  et  volatilisées  >  comme  disent  les  uns  ^ 
ou  décomposées,  comme  disent  les  autres.  Ces  cristaux  ont 
été  formés  en  Vair  par  la  combinaison  subite  des  molécules 
qui  entrent  dans  leur  composition ,  de  même  que  se  forment 
dans  l'air  les  grains  de  grêle  et  les  flocons  de  neige. 

J'ai  fait  remarquer  ci-dessus  les  difiTérences  essentielles  de 
pesanteur  spécifique,  de  fusibilité,  de  dureté  et  de  composi- 
tion chimique ,  qui  existent  entre  la  hornblende  et  le  achorl 
noir  des  polcans,  et  je  répèle,  avec  le  savant  minéralogiste 
Lamétherie,  que  ces  substances  doivent  être  séparées.  (  Pat.  ) 

HORNERZ,  dénomination  allemande  de  la  mine  d*argen$ 
cornée,  ou  muriate  d'argeni  ntUif,  Voyez  Argent. 

Le  quechailher-'hornerz  est  la  mine  de  mercure  cornée,  ou 
muriate  natif  de  mercure,Y  oy.  Mercure  et  Muriate.  (Pat.)> 

HORNSCHIEFER  ou  SCHISTE  CORNÉ,  roche  primi-- 
lîve  schisteuse,  formée  de  couches  de  diverses  couleurs ,  et  ou 
dominent  tour- À -tour  le  quartz,  lefeld- spath,  le  mica  et  la 
hornblende.  Le  nom  de  schiste  corné  est  affecté  à  cette  espèce 
de  roche  dont  les  variétés  sont  infinies,  à  cause  de  la  horn-- 
hlende  ou  blende^comée,  qui  souven  t  y  forme  presqu^à  elle  seul» 
des  couches  distinctes.  F^oy,  Hornbi^ende  schisteuse.  (Pat.) 

HORNSTEDIE,  HomsUdia,  genre  de  plantes  établi  par 
'R.etziuB,  pour  placer  deux  espèces  à!amomes,  qui  ne  conve- 
noient  pas  entièrement  aux  autres. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  bifide  ;  une  corolle  à 
tube  long,  filiforme,  et  à  limbe  double,  dont  l'extérieur  est 
divisé  en  trois  parties  ;  un  nectaire  tubuleux  ;  une  élamine  ; 
un  pistil. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  à  trois  loges. 

Ces  deux  plantes  se  trouvent  au  détroit  de  Malacca,  et  ont 
au  reste  l'aspect  des  Amomes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HORN'STEIN,  littéralement  pierre  de  corne,  La  déno- 
mination de  lapis  corneus  a  été  donnée  à  des  substance» 
d'une  nature  fort  difierente,  à  cause  de  quelque  ressemblance 
qu'elles  avoient  avec  la  corne.  Les  uns  l'ont  appliquée  à  la. 
hornblende,  à  cause  de  son  tissu  fibreux  et  lamelleux;  d'autres 
au  silex,  à  cause  de  sa  couleur  fauve  et  de  sa  demi-transpa- 
xence  gélatineuse. 

^uipurd'hui  même  les  minéralogistes  allemands  laissent 
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éiib»î«fer  de  rmcertifude  sur  J*e«pèce  de  pierre  à  laqueUe 
appartient  spécialement  le  nom  de  hornsUin;  niaU  le  cé- 
lèbre Saussure  me  paroit  en  avoir  déterminé  le  sens  d'une 
manière  précise^  en  faisant  la  séparation  des  matières  primi- 
tives d'avec  les  secondaires^  auxquelles  les  Allemands  don- 
nent indistinctement  le  même  nom  de  horn-steia ,  quoique 
la  nature  les  ait  nettement  distinguées,  non-seulement  par 
l'époque  et  le  mode  de  leur  formation ,  mais  encore  par  un 
caractère  inhérent  à  ces  substances  même.  Les  primitives  se 
fondent  facilement  au  chakimeau  ;  les  secondcdreê  y  sont 
in  fusibles.  Saussure  désigne  les  premières  sous  ie  nom  de 
palaïopètre ,  et  les  autres  sous  celui  de  néopètfe.  Il  m'a  semblé 
qu'attendu  la  ressemblance  extérieure  que  ces  pierres  ont 
entr'elles,  il  convenoit  de  leur  laisser  le  même  nom,  en  les 
distinguant  par  uneépithète;  et  dans  mon  Hist,  wU,dBB  Mi^ 
nérauxy  je  lésai  nommées pélro-silex primilif et pétro-silex 
secondaire.  Ce  nom  de  péiro-'éHex  exprime  que  ce  sont  des 
roches,  et  en  même  temps  .qu'elles  ont  de  la  ressemblance 
avec  le  Mlex,  Voyez  Pi:TBO-8iLF.x.  (Pat.) 

HORTENSE  DU  JAPON,  ROSE  DU  JAPON,  J7or- 
tenaia  opuloïdea  Lam.  (^décqndrieùn'gynie),  arbrisseau  char* 
mant  dont  on  ignore  le  lieu  natal,  qui  semble  appartenir  à 
la  famille  des  SAXiFBAciES ,  et  qu'on  cultive  dans  ks  jardina 
de  la  Chine  et  du  Japon,  pour  ses  fleurs,  qui  ont  Taspect  et 
la  forme  apparente  des  fleurs  de  V obier  (  piùurnum  opulu9 
Linu.).  Elles  sont  sans  odeur,  mais  d*une  jolie  couleur  de 
rose,  et  très-nombreuses;  elles  %'iénnent  aux  extrémités  des 
i*ameaiix ,  od  elles  forment ,  par  leur  réuition ,  des  corymbea 
touffus  et  convexes  d'une  éclatante  beauté.  —  Les  fleura  du 
centre  ou  de  Tintérieitr  du  corymbe  ne  sont  pas  tout-à-fait 
semblables,  même  pour  les  caractères ,  aux  fleurs  extérieures. 
Celles-ci  ont  un  calice  marcescent  fort  grand  (  d^u/i  pouce 
de  diamètre  ) ,  ressemblant  à  une  corolle ,  «t  composé  de 
quatre  ou  de  cinq  foHoles  ovoïdes,  un  peu  iné^^ales,  ouvertes, 
veinées,  et  terminées  à  leur  base  par  un  court  onglet.  Leur 
corolle  est  formée  de  quatre  ou  cinq  pétales  ti^ès-pelits,  con- 
caves^ ovales,  disposés  en  étoile,  et  non-persistans ;  elle  ren- 
ferme dix  étamines  de  la  longueur  des  pétales,  et  dont  le» 
anthères  sont  jumelles,  droites  et  arrondies:  on  voit  au  centre 
le  i^udiment  d'un  germe  avorté ,  chaîné  de  deux  ou  troi» 
atyles  couiHs  et  épais. 

Dans  les  fleurs  intérieures ,  le  calice  est  adiiérent  et  a  quatre 
on  cinq  dents  ;  la  corolle  est  plus  grande  qoe  le  calice  ;  le» 
pétales  alternes,  avec  ses  dents,  sont  concaves,  très-ouvert» 
et  caducs.  Il  y  a  un  ovaire  adhérent  à  trois  loges  ^  et  deux  à 
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•  quatre  styles  écartés  et  à  stigmate  obtus.  Les  étamines  sont  en 
même  nombre  que  dans  les  fleurs  extérieures»  Le  fruit  nous 
est  inconnu. 

Les  feuilles  de  Vhortense  sont  opposées^  elliptiques ,  pétio* 
lées,  dentées  et  unies  sur  leurs  deux  surfaces.  Cet  arbrisseau 
.est  peu  élevé  ;  il  fleurit  tous  les  ans  au  Jai*din  des  Plantes  de 
Paris  et  dans  celui  de  Cela.  Ses  fleurs  se  succèdent ,  et  con- 
aei-vent  leur  é<dat  pendant  une  grande  partie  de  la  belle 
saison.  (D.) 

HORTULANUS.  En  latin  moderne ,  c'est  I'Ortolak. 
(  Voyez  ce  mot.)  A  Bologne,  on  Rappelle  Hortulana.  (S.) 

HOST£ ,  Hosta.  Jacquin  a  donné  ce  nom ,  tab.  1 1 4  du 
Jardin  de  Schoenbrun ,  à  un  genre  de  plantes  qui  a  été  réuni 
par  Lamarck  à  I'Agnanthe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HOTTENTOT.  Geoffroy  donne  ce  nom  à  un  insecte  du 
genre  Boi;sier  ^  et  de  la  division  des  Atisuchus.  Cet  insecte, 
décrit  dans  mon  Entomologie  sous  le  nom  de  bousier  laticolle, 
est  noir  et  luisant.  Il  a  environ  sept  lignes  de  longueur  sur 
cinq  de  largeur.  Son  chaperon  porte  a  ça  partie  antérieure 
3lx  dentelures  grandes  et  bien  marquées  ;  son  corcelet  est 
large,  arrondi  et  uni;  ses ély  1res  ont  chacune  six  dentelures 
lonmtudinaies  peu  profondes.  Il  se  trouve  dains  les  bouses  de 
vache.  On  le  rencontre  fréquemment  dans  la  France  méri- 
dionale, et  il  est  si  rare  aux  environs  de  Paris,  que  Geoffroy 
est  peut-être  la  seule  personne  qui  Vy  ait  trouvé.  (O.) 

HOTTON£,  Hoitonia,  plante  d'Europe  qui  est  fort 
remarquable.  Sa  racine  est  fibreuse ,  et  pousse  dans  l'eau  de& 
tiges  stériles  abondamment  pourvues  de  feuitles ,  et  une  seule 
tige,  nue^ fistuleuse  et  florifère,  qui  s'éJève  au-dessus  de  l'eau 
d'un  à  deux  pieds.  Ses  feuilles  sont  verticillées ,  pinnées  de 
pinnules  linéaires,  étroites ,  disposées  comme  des  dents  de 
])eigne.  Ses  fleurs  naissent  solitaires  sur  des  pédoncules  ver* 
ticillés,  au  nombre  de  quatre  à  cinq  à  chaque  étage. 

Cette  plante  forme  un  genre  dans  /a  pentandriemonogynio' 
et  dans  la  famille  des  PiUMULAciES ,  qui  a  pour  caractère  un 
calice  monophylle  divisé  au-delà  de  la  moitié,  en  cinq  décou- 
pures linéaires  à  demi-ouvertes;  une  corolle  hypocratéri- 
forme  à  tube  court,  à  limbe  plane >  a  cinq  lobes  ;  cinq  éla- 
luines;  un  ovaire  supérieur,  globuleux  >  chargé  d'un  style  a. 
stigmate  globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse ,  acuminée ,  unilocu- 
laire ,  qui  contient  des  semences  nombreuses ,  globuleuses  ^ 
situées  sur  un  placenta  libre  et  rond- 

JJhottonê  est  figurée  pi.  100  des  Illuaù^ation^àe  Xjamarclu. 
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Elle  se  frouve  en  Europe  dans  les  fossés  pleins  d'eau ,  sur  le 
bord  des  étangs ,  &c.  Elle  fleurit  au  milieu  dé  Télé,  et  dans 
cet  état  elle  forme  une  girandole  de  corolles  blanches  d'un 
■aspect  fort  agréable.  Lorsqu'elle  croit  hors  de  l'eau,  ses 
feuilles  pinnatifides  se  changent  en  feuilles  lancéolées  sim- 
plement dentées,  qu'on  a  de  la  peine  à  soupçonner  appar- 
tenir à  la  même  plante. 

On  a  réuni  trois  plantes  de  l'Inde  à  ce  genre  ;  mais  on  ne 
les  connoît  encore  qu'imparfaitement,  (fi.) 

HOUATTE.  C'est  l'espèce  de  coton  qui  entoure  les  se- 
mences de  I'Afocin  de  Syrie.  Voyez  ce  moL  (fi.) 

HOUfiARAj  petite  outarde  huppée  d'Afrique.  Voyez  le 
mot  Outarde.  (S.) 

HOUBLON  ou  VIGNE  DU  NORD ,  Humulus  lupuluê 
Linn.  (  dioécie  pentandrie  ) ,  plante  sarmenleuse  et  grim- 
pante, de  la  famille  des  Urticées^  qui  croit  naturellc^roent 
en  Europe  dans  les  haies,  et  qu'on  y  cultive  en  plusieurs  en- 
droits pour  ses  fruits,  employés  à  la  composition  delà  bière. 
Cette  plante  a  beaucoup  cfe  rapport  avec  le  chanvre;  comme 
lui ,  elle  est  dioïque,  c'est-à-dire  qu'elle  porte  des  fleurs  mâles 
sur,  certains  individus,  et  des  fleurs  femelles  sur  d'autres.  Les 
premières ,  assises  sur  un  pédoncule ,  naissent  aux  sommitéa 
des  rameaux  en  petites  grappes  axillaires  et  terminales;  elles 
n'ont  point  de  corolle,  mais  un  calice  divisé  profondément  en 
cinq  parties,  et  cinq  é  lamines  libres,  à  filets  courts  et  à  anthères 
oblongues.  T^es  secondes  viennent  dans  des  cônes  écaiUeux  et 
comprimes,  placés  communément  aux  aisAelles  des  feuilles, 
et  soutenus  pareillement  par  des  pédoncules.  Ces  cônes ,  de 
forme  ovoïde  et  obtuse,  sont  munis  à  leur  base  d'un  invo- 
lucre  à  quatre  feuilles ,  et  sont  composés  d'écaillés  entières  et 
colorées, attachées  à  un  axe  commun,  et  se  recouvrant  les 
'  unes  les  autres.  Chaque  écaille,  roulée  en  cornet  par  le  bas, 
sert  de  calice  k  une  fleur  sans  corolle ,  laquelle  n'offre  qu'un 
petit  ovaire  chargé  de  deux  styles  h  stigmate  simple.  Le 
fruit  consiste  en  une  petite  semence  ronssâtre  et  amèiie^ 
qu'enveloppe  une  tunique  membraneuse. 

Les  racines  du  houblon  sont  vivaces,  i^amenses  et  stoloni- 
leres.  C'est  par  ses  nombreux  rejetons  que  cette  plante  se 
multiplie.  Ses  tiges  sont  minces  et  dures ,  légèrement  angu- 
leuses, et  parsemées  d'aspérités.  Quand  on  leur  donne  un 
soutien ,  elles  s'élèvent  à  plus  de  douze  pieds  de  hauteur  ; 
elles  se  garnissent  de  feuilles  opposées  et  dentées,  quelquefois 
simples  et  en  coeur,  mais  plus  souvent  partagées  en  trois 
lobes.  Ces  feuilles,  dont  la  surface  est  verte  et  rude  au  toucher^ 
•ont  larges,  accompagnées  de  stipules,  et  portées  par  de» 
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pétioles  chargés  de  petils  aiguillons  réfléchis  en  arrière.  Jjn 
couleur  des  ileurs  de  houblon  est  herbacée ,  et  celle  de  se» 
fruits  jaunâtre  :  ils  brunissent  à  l'époque  de  leur  parfait» 
maturité. 

Cette  plante  constitue  seule  un  genre. 

CUI0TURB  du  HouBLOïr. 

La  culture  du  houblon  est  beaucoup  trop  négligée  en 
•France.  On  voit,  il  est  vrai,  quelques  houblonnières  dans  la 
Flandre  et  la  Picardie;  mais  le  fruit  qu'on  y  récolte  a  une 
qualité  bien  inférieure  à  celui  des  pays  étrangers.  Ce  défaut 
résulte  de  plusieurs  causes ,  et  principalement  du  peu  d'at- 
tention qu'on  met  à  le  bien  cueillir.  Les  brasseurs  français 
qui  jouissent  de  quelque  réputation ,  n'emploient  presque 
'  que  du  houblon  étranger ,  quoiqu'ils  le  paient  plus  cher  que 
celui  qu'on  récolte  en  France. 

Ce  fut  en  1 624 ,  sous  le  règne  de  Henri  viii,  qu'on  trans- 
porta de  Flandre  en  Angleterre  les  premières  plantes  de 
houblon.  On  les  provi^na  d'abord  dans  les  comtés  de  Kent, 
'  d'Ëssex  et  de  Surrey ,  ^Qi  bientôt  après  on  en  cultiva  dans  le 
sad  et  dans  l'ouest  de  ce  royaume.  Depuis  le  commencement 
du  dernier  siècle,  cette  culture  y  a  eu  un  si  grand  succès, 
•  qu'elle  suffît  maintenant  pour  approvisionner  l'Angleterre  , 
1  Ecosse  et  l'Irlande,  et  qu'on  exporte  encore  beaucoup  de 
houblon  à  l'étranger. 

De  tels  progrès  semblent  annoncer  que  la  culture  de  cette 
plante  est  très-avantageuse.  C'est  aussi  ce  que  prétendent  plu- 
sieurs agronomes.  L'auteur  des  instructions  rédigées  en  1733 
par  ordre  de  la  société  de  Dublin ,  pour  encourager  cette 
culture,  est  de  ce  nombre.  Hall,  auquel  on  doit  le  Gentil^ 
homme  Cultiuaieur ,  traduit  de  l'anglais  par  Dnpuy  d'Em- 
porté, pense  de  la  même  manière.  Mais  Arthur  Young  est 
d'un  avis  différent;  il  révoque  du  moins  en  doute  les  grandu 
avantages  qu'on  retire  de  la  culture  dont  il  s'agit  ;  il  prouve 
même  par  un  calcul  (  F'oyezwm  Voyage  dans  le  Sussex^-, 
que  souvent  le  produit  est  au-dessous  de  la  dépense,  a  Dans  lea 
pays  de  Kent,  uFssex  et  de  Suifolk,  dit-il,  on  ne  vous  donne 
que  des  apperç us  généraux  de  profits,  qui,  examinés  dana 
les  détails ,  conduisent  à  des  résultats  particuliers  de  perte» 
Qu'on  me  montre  la  dépense  moyenne  et  le  produit  moyen, 
la  question  sera  décidée.  Je  puis  assurer,  d'après  les  informa- 
tions q[ue  j'ai  prises  en  diflerens  temps  et  lieux,  que  les  bé^ 
nétices  à  faire  sur  le  houblon  dépendent  uniquement  des 
«îrconstancea.  Les  fermiers,  semblables  à  ceux  qui,  mettant 


3/,6  HOU 

à  ]a  loterie^  savent  qu'ils  y  perdroient  s'Un  prenoient  toiu  les 
'biiieU^  quoique  quelques-uns  produisent  des  sommes  très-» 
considérables^  n'ignorent  pas  que  la  culture  du  houblon  est 
défavorable ,  si  l'on  rapporte  exactement  toutes  les  dépenses 
qu'elle  occasionne  ;  mais  ils  la  poursuivent  néanmoins  dans 
l'espoir  que  le  prix  de  cette  denrée  s'élèvera  très-haut  et  les 
dédommagera  ». 

ce  Quelques -uns  se  conduisent  d'après  des  principes  qui 
^mblent  être  {dus  sages.  Ils  conaentent  à  faire  >  pendant 
plusieurs  années ,  le  sacrifice  de  quelques  livres  sterling  » 
pour  profiter  d'un  moment  de  rareté,  et  vendre  â-la-fois 
une  grande  quantité  de  houblon  pour  une  forte  somme  d  ar- 
gent. Mais  il  est  rare  que  cet  avantage  se  présente  ;  et  dans  le 
cas  ou  il  surviendroit  ^  il  ne  s'ensuivroit  pas  que  l'on  trou- 
veroit  du  bénéfice  dans  les  récoltes  qu'on  auroit  conservées , 
à  moins  que  le  houblon  n'eût  manqué  dans  la  plupart  des 
cantons^  qu'il  ne  fût  à  un  très-haut  prix ,  et  qu'alors  on  n'en 
eût  beaucoup  à  vendre.  On  ne  peut  donc  attendre  quelqats 
bénéfices  de  cette  culture  que  d'après  uneréunion  bvorable  de 
plusieurs  circonstances.  Le  fermier  d'ailleurs .  pour  la  suivre 
avec  succès  et  sans  compromettre  sâB  intérêts,  doit  se  pro* 
curer  un  autre  engrais  que  l'engrais  ordinaire,  lequâ  ne 
peut,  sans  préjudice,  être  distrait  de  sa  destination  princi- 
pale^ qui  est  d'être  répandu  également  sur  tous  les  champs  ». 

«  Je  ne  puis  cependant  me  persuader»  ajoute  Young,  que 
les  cultivateurs  enthousiastes  de  cette  culture,  dont  le  nombre 
est  si  grand  ,  soient  tous  des  imbécilles ,  incapables  de  trouver 
un  résultat'vrai  ;  cette  supposition  seroit  encore  plus  ridicule 
que  celles  faites  en  faveur  du  houblon;  mais  je  n'en  perasie 
as  moins ,  et  avec  raison ,  à  demander  que  l'on  me  prouve 
es  bénéfices  que  Ton  peut  obtenir  ». 

L'opinion  et  les  doutes  d'Arthur  Young  sur  une  des  bran- 
ches les  plus  importantes  de  l'a^culture  anglaise,  n^érîient 
x^ertainementquelqu'attenlion.  Cependant,  puisque  ses  com- 
patriotes se  livrent,  d'une  manière  suivie,  k  la  culture  du 
Mublon,  il  faut  croire  qu'ils  y  trouvent  des  avantages ,  non- 
■seulement  éventuels  et  soumis  au  hasard  des  circonstances, 
mais  conslans  et  annuels.  Clonunent  se  persuader  que  toute 
.ime  nation ,  sur-tout  commerçante ,  et  qui  par  conséquent 
3ait  calculer ,  puisse  embi^asser  avec  ardeur  et  conserver 
jine  culture  dont  le  résultat  seroit  préjudiciable  «  chacun  on 
•au  {dus  grand  nombre  de  ses  propriétaires  ou  fermiers  7.  lits 
•raisons  qui  portent  ceux-ci  à  s'y  Uvrer  doivent  accréditer  la 
même  culture  dans  le  nord  de  la  France ,  accru  depuis  peu 
ile  toute  la  Belgique  et  de  la  rive  gauchç  du  Rhin.  Une  fooU 
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Ae  motifs  se  réunissent  pour  y  étendre  et  y  encourager  celle 
culture:  la  convenance  d'une  grande  parlie  du  sol  de  ces 
contrées,  la  température,  la  facilité  d'y  trouver  les  échalas 
nécessaires,  l'emploi  d'un  nombre  considérable  de  personnes 
des  deux  sexes  et  de  tout  âge»  le  bon  marché  de  notre  main- 
d'œuvre,  la  facilité  de  se  procurer  du  plant,  celle  du  dé- 
l>ouché ,  enfin ,  le  profil  raisonnable  qu'on  en  peut  espérer 
dans  un  pays  où  il  se  trouve  déjà  beaucoup  de  brasseries 
établies ,  et  où  la  vigne  ne  crotl  pas.  Pourquoi  achelerions- 
nous  aux  Anglais  le  houblon  que  nous  pouvons  avoir  chea 
nous  d'aussi  bonne  qualité  et  à  meilleur  marché  ? 

Je  ne  puis  donc  m'em  pécher  de  parler  avec  quel  qu'étendue 
de  la  culture  de  cette  plante.  C'est  dans  Miller,  dans  le  Gert- 
tUhommfi  Cullipateur  de  Hall,  et  dans  les  instructions  de  la 
société  de  Dublin  citées  plus  haut,  qne  je  puise  ce  qu'on  va 
lire  sur  celle  matière,  fondant  ensemble,  dans  mon  texte ^ 
tout  ce  que  celui  de  ces  auteurs  contient  de  substantiel  et 
d'intéressant. 

F^ariétéê  de  Houblon. 

On  dislingue  ordinairement  quatre  sortes  de  houblon  :  le 
ëouyage  ,  celui  à  longues  tiges  rouges ,  le  houblon  bltmo ,  et 
le  houblon  court  de  la  même  couleur.  Le  premier  est  le  type 
des  trois  autres,  qu'on  doit  regarder  comme  des  espèces  jarr 
dinières. 

Le  houblon  sQuvage  est  petit ,  et  ne  vaut  guère  la  peine 
d'être  cultivé  ;  le  long ,  à  tige  rouge  ,  est  de  très-bon  goût , 
mais  n'est  pas  aussi  marchand ,  à  cause  de  sa  couleur  ;  le  blanc 
long  est  le  plus  estimé  ;  le  court  l'est  aussi ,  il  a  une  belle  cou- 
leur ,  mais  il  n'est  pps  d'un  produit  aussi  considérable  que  le 
doublon  blanc  et  long.  Celui-ci  mérileroit  seul  les  soins  du 
cullivaleur,  si  tout  terrein  lui  convenoit;'mais  il  demande  un 
iu>l  moelleux  et  riche  ,  tandis  que  le  houblon  à  tige  rouge 
réussit  très-bien  dans  un  terrein  médiocre  :  il  vaut  mieux 
avoir  une  récolle  abondante  de  celte  dernière  espèce ,  qti'un# 
pauvre  récolte  de  l'autre. 

Choix  du  Terrein» 

£n  général  il  faut  au  houblon  une  ferre  qui  ait  de  la  pro* 
Ibiideur ,  parce  que  &e$  racines  pivoteyat  hetlucOup  ;  ^e  doit 
être  en  même  temps  douce  ,  sèche,  et  d'uqe  qualité  plus  sa- 
blonneuse qu'argileuse,  ha  terre  noiràiti:e  des  jardins  lui  con- 
ident  «sseas  ;  il  périt  dans  celle  qui  abonde  en  argile ,  et  ik 
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j'éusfiit  mal  dans  tout  sol  graveleux,  pierreux  ou  inaréc«« 
geux. 

Une  houblonnière  épuise  tellement  le  sol ,  que ,  les  arbre» 
exceptés  ,  toute  plantation  qui  lui  succède  prospère  peu» 
Au  Qontraire  on  peut  ^  avec  avantage^  faire  succéder  le  kour* 
hlonk  toute  autre  production  ,  si  1  on  excepte  les  plantes  à 
racines  pivotantes.  Un  bon  sol  qui  a  déjà  produit  du  blé» 
fournira  très-bien  pendant  huit  ans  à  une  houblonnière  la 
nourriture  nécessaire  ;  un  sol  vierge  la  soutient  pendant 
douze  ans;  mais,,  passé  ce  temps  ,  elle  se  trouve  épuisée.  Par 
cetle  raison ,  on  conseille  de  planter  des  pommiers  et  des 
cerisiers  dans  le  même  sol  ou  Ton  plante  des  houbions  ;  lors- 
que la  houblonnière  n'existera  plus ,  ces  arbres  seront  pro-« 
ductifs  et  dans  leur  force. 

C'est  la  profondeur  du  sol  et  sa  qualité  qui  déterminent 
seules,  en  Angleterre,  le  lieu  de  la  plantation*  Les  Anglais 

Î)lacent  indifféremment  le  houblon  sur  les  coteaux  ou  dans 
es  plaines.  Dans  le  comté  d'Essex ,  on  préfère  les  terres  pro- 
})res  aux  prairies ,  en  y  faisant  des  fosses ,  et  en  donnant  de 
a  hauteur  aux  monticules  des  plantes.  Dans  les  comtés  de 
Kent,  de  Surry,  et  dans  le  Hampshire,  on  forme  Içs  hou- 
blônnières  sur  les  coteaux ,  parce  que  le  sol  y  est  meilleur. 
Chacune  de  ces  situations  a  ses  avantages  et  ses  inconvéniens. 
Dans  les  terres  basses,  les  houblons  donnent  plus  de  fleurs  et 
sont  moins  exposés  aux  vents  ;  mais  la  trop  grande  humidité 
de  ces  lieux  leur  fait  tort  dans  les  saisons  pluvieuses ,  et  là 
nielle  dans  les  saisons  sèches.  Sur  les  coteaux ,  ils  souffrent 
beaucoup  plus  de  la  sécheresse  en  été ,  et  sont  plus  exposés  en 
automne  aux  grands  vents  de  cette  saison.  Une  pièce  de 
terre  un  peu  en  pente,  ouverte  du  côté  du  Sud,  et  abritée 
des  autres  côtés  par  des  montagnes  ou  par  des  arbres ,  est  la 
plus  avantageusement  située  pour  une  houblonnière.  Les 
«bris  naturels  ou  qu'on  lui  donne  ne  doivent  pas  intercepter 
l'air  dont  elle  a  besoin.  S'il  y  a  des  sources  dans  le  canton  ,  il 
sera  comvenable  de  la  placer  auprès.  Dans  quelque  situation 
qu'elle  se  trouve  ,  on  doit  l'entourer  de  bonnes  haies  vives, 
propres  à  garantir  les  rejetons  des  vents  froids  du  printemps  » 
et  assez  fortes  et  touffues  pour  empêcher  les  animaux  d'y 
pénétrer. 

Prêparadon  de  la  Terre* 

Après  avoir  choisi  la  terre,  il'  faut  la  préparer.  De  quelque 
nature  qu'elle  soit,  et  de  quelque  manière  qu*on  la  laboure , 
soit  à  la  charrue ,  soit  à  la  bêche ,  on  doit  toujours  l'ouvrir  à 
-uue  grande  profondeur,  la  rompre  e(  la  bien  amettUii*.  Si  lé^ 
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lerrein  est  humide^  on  le  dispose  en  rillons  élevés  ,  afin  qull 
puisse  bien  se  sécher  ,  et  que  les  tranchées  ou  rigoles  soient 
nettes  et  ouvertes ,  sur-tout  en  hiver  >  de  manière  que  leau  ne 
s'y  forme  point  en  glace,  ou  n'y  croupisse  pas  sur  les  racines. 
Si  la  terre  est  rude  ou  froide,  on  peut ,  suivant  Miller,  Tamé- 
liorer  beaucoup  en  la  brûlant.  Une  bonne  méthode,  dit-il , 
seroit  de  brûler  chaque  année  les  chaumes  du  houblon  dans 
un  coin  du  jardin ,  de  les  couvrir  de  terre  à  mesure  qu'ils 
brûlent,  de  remettre  ensuite  du  nouveau  chaume,  et  de  con- 
tinuer toujours  de  même  de  rang  en  rang  ;  on  se  procureroit 
par-là  de  petits  monceaux  d'excellent  engrais. 

Une  terre  rude  demande  plusieurs  labours  croisés ,  faits 
dans  l'année  qui  précède  celle  de  la  plantation. 

Si  la  terre  est  excellente  ,  douce  et  sèche,  soit  qu'elle  soit 
inculte  ou  en  jachère ,  il  faut  la  labourer  en  octobre ,  la  laisser 
ainsi  exposée  à  l'action  de  l'hiver  ;  la  herser  et  la  labourer  de 
nouveau  en  février  ;  la  herser  encore  en  mars ,  et  ensuite 
l'applanir  entièrement. 

Un  sol  naturellement  bon  n'a  pas  besoin  d'être  engraissé 
la  première  année.  Dans  une  terre  médiocre  et  que  la  prépa- 
ration n'a  pas  rendue  légère ,  on  doit  porter  d  autre  terre 
fraîche ,  mêlée  avec  du  terreau  ou  autre  engrais. 

Après  ces  opérations,  auxquelles  des  circonstances  locales 
peuvent  apporter  quelques  changemens ,  on  dispose  le  ter^ 
rein  en  monticules  qui ,  dans  un  sol  ordinaire ,  doivent  étro 
à  neuf  pieds  de  distance  et  à  sept  pieds  dans  un  sol  riche. 
Pour  cet  effet ,  on  étend  sur  le  côté  du  champ  parallèle  à  la 
haie,  un  cordeau  garni  de  nœuds ,  espacés  selon  les  distances 
qu'on  a  dessein  ae  donner  à  ces  monticules ,  et  à  chaque 
nœud  on  fiche  en  terre  un  petit  piquet  pour  marquer  la  place 
de  chaque  monticule ,  laissant  en  tous  sens  la  même  distance. 
Si  le  sol  n'est  pas  excellent ,  il  faut  y  faire  porter  de  la  meil-^ 
leure  terre  qu'on  puisse  trouver ,  soit  pure,  soît  mêlée  à  quel- 
que engrais  ,  comme  à  un  quart  de  vieux  fumier  bien  pourri^ 
et  à  une  dixième  partie  de  sable  ;  et ,  après  avoir  fait  à  chaque 
piquet  un  trou  profond  d'un  pied  et  demi  et  large  environ 
d'un  pied  carré ,  on  l'emplit  de  la  nouvelle  terre ,  pure  ou 
mélangée.  Rien  ne  donne  plus  de  vigueur  et  de  célérité  aux 
plants. 

Plantation  du  Houblos, 

On  doit  apporter ,  dit  Miller ,  beaucoup  d'attention  dans 
le  choix  des  plants  de  houblon  ;  car  si  on  forme  cette  plan- 
tation avec  deux  ou  trois  espèces  qui  mûrissent  en  diilérens 
femps ,  on  éprouvent  beaucoup  d'embarras  et  même  de  la 
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rrte.  Le  houblon  à  longues  tiges  rougêê  mûrit  plus  tard  qus 
blanc  commun.  L'espèce  Ja  pins  précoce  est  le  houblon  coure 
et  blanc,  Eti  plantant  ti<oia  terreins  difFérens  avec  ces  trois  va-* 
riétés  y  on  aura  l'avantage  de  pouvoir  les  cueillir  successive- 
ment à  mesure  qu'elles  parviendront  en  maturité. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  planter  le  houblon^  est 
depuis  la  fin  de  février  jusqu'au  lo  avrils  au  plus  tard  ,  c'est* 
à-clire  lorsqu^il  commence  à  pousser  y  ce  qui  arrive  dans  les 
terres  sèches  et  légères  y  et  dans  les  années  précoces  ,  vera  la 
£n  de  février;  mais  dans  les  terres  fortes  et  numides ,  et  dans 
les  années  tardives ,  vers  la  fin  de  mars.  Ce  n'est  pas  que  le 
mois  d'octobre  ne  soit  aussi  bon  pour  planter ,  sur-tout  dans 
un  terrein  sec  et  léger  ;  mais  il  est  plus  aiffîcile  alors  de  se  pro- 
curer  du  plant ^  et  d'ailleurs  on  a  les  gelées  et  les  pluies  d'hiver 
à  craindre. 

On  doit  prendre  les  pieds  ou  plants  dans  une  houblon^ 
nière  où  l'on  ne  cultive  que  la  seule  espèce  qu'on  désire  avoir; 
il  faut  préférer  ceux  des  monticule<i  les  plus  élevés ,  et  choisir 
les  plub  gros ,  d'environ  six  à  huit  pouces  de  longueur,  et  qui 
aient  trois  a  quatre  nœuds  ou  boutons.  Quelques  personnes , 
dit  Miller,  ont  essayé  de  former  une  plantation  de  houblon 
par  semences,  mais  elles  n'en  ont  retiré  aucun  avantage; 
non-seulement  cette  méthode  est  ennuyeuse  ,  mais  les  hou^ 
blons  ainsi  produits  sont  communément  de  différentes  espe^ 
ces ,  les  uns  sauvages,  et  d'autres  stériles. 

Pour  planter  le  houblon,  on  fait  à  chaque  piquet  un  trou 
d'environ  seize  pouces  de  diamètre  ,  et  dont  la  profon* 
deur  dépend  de  la  nature  du  sol;  il  suffit  qu'on  puisse  lui  en 
donner  une  de  dix  à  douze  pouces.  On  ne  doit  appoiier  au 
champ  à-la-fois  que  le  plant  nécessaire  pour  les  trous  déjà  pré- 
parés; il  faut  le  mettre  en  terre  le  plus  tôt  possible,  ayant  grand 
soin  de  le  tenir  jusqu'à  ce  moment  dans  la  paille  mouillée  , 
pour  l'empêcher  de  se  dessécher.  Celui  qu'on  est  obligé  de 
faire  venir  de  loin  doit  être  mis  dans  du  sable  ou  de  la  terre 
sèche  aussi-tôt  qu'il  est  coupé  ,  et  ensuite  empaqueté  de  fa- 
çon que  l'air  ne  puisse  pas  Pallérer  ;  quand  on  le  reçoit ,  oa 
l'enterre  dans  un  endroit  frais  et  humide  jusqu'au  moment 
de  la  plantation. 

Ce  moment  arrivé ,  on  remplit  les  trous  avec  de  la  terre 
qui  en  a  été  tirée  ,  si  elle  est  bonne ,  ou  avec  celle  qu'on  a  ap- 
portée ,  et  un  homme  armé  d'un  plantoir  met  dans  chaque 
trou  quatre  ou  cinq  pieds,  l'un  perpendiculaire  et  au  milieu, 
les  autres  autour  et  inclinés  vers  celui-ci ,  tous  espacés  de  qua- 
tre pouces  environ ,  et  enfoncés  de  manière  que  leur  sommet 
loit  au  uÎTeau  de  la  surface  du  sol;  on  les  couvre  d'uue  bonne 
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ièrre  clonce  et  légère  ^  k  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pouces. 
Le  plant  doit  être  placé  dans  sa  position  naturelle ,  c'est-à- 
dire,  dans  celle  qu'il  avoit  en  poussant;  et  s'il  avoit  commencé 
k  pousser  avant  la  plantation ,  il  ne  faudroit  pas  couvrir  les 
jeunes  pousses.  Quelques  personnes  ne  remplissent  les  trous 
qu'après  y  avoir  mis  le  plant.  Cette  méthode  est  également 
bonne. 

Entretien  de  la  Plantation,  Façons  et  travaux  qu^elle  exigs^ 

Pendant  le  printemps  et  Télé  qui  suivent  la  planfafion ,  on 
doit  entretenir  la  houblonnière  propre ,  et  ne  laisser  croître 
aucune  herbe  ^  ni  dans  les  allées,  ni  sur  les  monticules.  £n 
mai ,  on  bêche  et  Ton  enlève  les  cailloux.  Vers  le  commen- 
cement de  juin  ,  on  lie  les  jeunes  pousses  en  faisceaux ,  ou 
on  les  noue  légèrement  ensemble.  La  première  année  ^  on  ne 
doit  point  leur  donner  d'appui ,  ni  chercher  à  faire  produire 
le  houblon  :  la  moindre  production  âifoibb'roit  la  plante ,  et 
le  bénéfice  seroit  très-peu  considérable.  On  peut ,  si  l'on  veut, 
peu  de  temps  après  la  plantation  ,  mettre  deux  rangs  de  fè- 
ves dans  chaque  allée  entre  les  monticules  \  outre  la  récolte 
qu'elles  donneront ,  elles  serviront  à  abuter  les  jets  de  hoU" 
blon. 

A  la  fin  de  septembre ,  ou  au  commencement  d'octobre, 
on  porte  du  terreau  ou  tout  autre  engrais  entre  les  monti- 
cules; et  lorsque  la  terre  est  labourée  ou  bêchée  en  novembre 
cm  décembre ,  on  y  enfouit  alors  l'engrais.  Quelques  cultiva- 
teurs donnent  en  octobre  un  petit  labour  à  leur  jeune  plant, 
ouvrent  les  monticules^  coupent  les  branches  un  peu  âu-dés- 
sns  de  la  surface  de  la  terre ,  et  couvrent  ensuite ,  k  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pouces ,  le  plant  de  bon  terreau ,  sur  lequel 
ils  mettent  une  autre  couverture  de  terre  des  allées ,  pour  le 
garantir  de  la  gelée  ;  mais  cette  méthode  ne  doit  être  em- 
ployée que  la  première  année  de  la  plantation.  Vers  là,  fin 
de  février  de  la  seconde  année ,  lorsqu'il  fait  beau ,  on  en- 
lè^^e ,  avec  une  bêche  ou  quelque  autre  instrument ,  toute 
lâ  terre  des  hauteurs ,  de  manière  que  la  tige  soit  découverte 
jusqu'aux  racines  principales,  et  avec  une  sek*pette  on  coupe 
les  pousses  de  la  première  année  à  un  pouce  de  la  souche  , 
ainsi  que  les  jeunes  rejetons  déjà  enracinés;  l'on  recouvre 
ensuite  la  souche  d'un  pouce  de  terre  fine. 

Après  avoir  taillé  le  houblon ,  il  n'y  a  plm  rien  à  faire  jus- 
qu'au moment  de  l'écbalasser.  C'est  vers  lé  milieu  d^avril ,  et 
lorsque  les  jets  ont  huit  à  douze  pouces  hors  de  terre ,  qu'on 
coxnmeace  à  planter  les  perches;  on  peut  les  planter,  dans 
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les  bons  terrein^ ,  quinze  jours  après  la  taiUe.  Elles  doivent 
avoir  quinze  ou  vingt  pieds  de  longueur ,  plus  ou  moins,  sui- 
vant la  nature  du  sol,  et  selon  l'année  ou  on  les  place.  La 
première  année  on  n'en  met  point ,  comme  je  Fai  dit  ;  la 
seconde  ,  c'est-à-dire  à  Tépoque  dont  nous  parlons ,  on  les 
schoisil  de  dix^  à  douze  pieds  ^  avec  une  grosseur  propor- 
tionnée ;  la  troisième  année  elles  seix>nt  plus  hautes ,  et  auront 
quelquefois  jusqu'à  vingt-quatre  ou  vingt-six  pieds^  si  le  sol 
est  excellent.  L'accroissement  du  houblon  est  ^  en  quelque 
façon ,  déterminé  par  la  longueur  et  la  grosseur  de  la  perche 
qui  le  soutient  ;  si  elle  est  trop  longue  et  le  sol  pauvre ,  toute  la 
nourriture  s'épuise  en  tige  et  en  feuilles ,  et  ne  produit  presque 
point  de  fruit.  Dans  une  terre  riche  ,  malgré  la  hauteur 
énorme  des  perches^  la  tige  du  houblon  atteint  leur  sommet  ^^ 
e.t  cependant  sa  racine  est  assez  forte  pour  nourrir  le  fruit. 

La  houblonn\ère  ne  doit  pas  être  surchargée  de  perches  ; 
deux  petites  par  monticule ,  sont  suffisantes  pour  un  jeune 
plant  ;  communément  on  en  met  trois ,  et  quelquefois  quatre, 
lorsque  les  monticules  sont  larges  et  éloignés  les  uns  des 
autres.  Pour  les  ficher  en  terre,  on  se  sert  d'un  plantoir  de 
fer  de  trois  pieds  de  long,  et  qui  ait  un  peu  moins  de  grosseur 
que  les  perches.  On  ne  peut  fixer  leur  profondeur  dans  le 
sol ,  elle  dépend  de  sa  qualité ,  de  son  exposition ,  et  de  la 
hauteur  des  perches.  En  général,  elles  doivent  être  plantées 
assez  solidement  pour  rompre  plutôt  que  de  renverser,  aussi 
près  des  buttes  qu'il  est  possible,  et  penchées  en  dehors  par 
leurs  sommets ,  poqr  empêcher  les  sarmens  de  s'enti*elacer. 
On  doit  aussi  laisser  une  ouverture  entre  deux  perches,  du 
côté  du  midi,  pour  donner  un  plus  facile  accès  aux  rayons 
du  soleil.  Enfin  ,  si  on  veut  garantir  jusqu'à  un  certain  point 
toute  la  houblon nière  de  la  violence  du  vent ,  il  convient  de 
placer  les  plus  fortes  et  les  plus  grandes  perches  aux  trois  pre- 
miers rangs  extérieurs  du  côté  de  Touest  ou  du  sud-ouesL  Les 
meilleurs  bois  à  employer  pour  ces  perches,  sont  le  frêne  et 
le  châtaignier  ;  cependant  on  se  sert  de  l'aune ,  du  bouleau  , 
du  peuplier,  du  saule. 

Lorsque  les  jeunes  pousses  de  houblon  sont  parvenues  à  la 
hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds,  si  elles  ne  s'attachent  pas 
d'elles-mêmes  à  la  perche  la  plus  voisine,  on  les  y  conduit 
doucement  avec  la  main,  en  les  tournant  vers  le  soleil,  et  on 
les  y  fixe  avec  de  la  laine  ou  du  jonc  fané,  sans  trop  les  serrer  ; 
car  pour  peu  qu'on  les  endommage ,  on  les  fait  périr.  On. 
cJioisit  ordinairement  le  milieu  de  la  journée  pour  celle 
opération  ;  le  inatin  elles  sont  trop  pleines  de  suc ,  et  trop 
ca^isontes  le  soir.  Fendant  les  mois  d'avril  et  mai ,  on  continua 
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à  guider  ainsi  les  tiges  auloui*  des  perches  ;  on  les  lie  une  se- 
conde fois  aussi  haut  qu'il  est  possible ,  et  Ton  se  sert  après 
d'échelle.  Il  ne  doit  y  avoir  que  deux  liges  vigoureuses ,  ou 
trois  médiocres  par  perche.  Quand  les  sarmens  sont  très-forts 
et  surpassent  de  beaucoup  les  perches,  quelques  personnes 
en  rompent  les  sommets  avec  de  longues  gaules^  pour  faire 
-pousser  au-dessous  un  plus  grand  nombre  de  branches.  '  " 

Vers  la  fin  de  mai^  lorsqu'on  a  fini  de  lier,  la  terre  doit 
être  labourée  ;  on  doit  au  moins  en  ratisser  la  surface ,  et  jeter 
3ur  chaque  monticule  une  forte  pellée  de  terre  fine ,  pour 
leur  donner  plus  de  hauteui;  et  détendue;  en  même  temps» 
on  coupe  les  pousses  surperflues ,  et  l'on  arrache  les  mauvaises 
herbes.  La  même  opération  se  répète  de  mois  en  mois  pen- 
dant l'été.  P^n  août^  on  emploie  des  femmes  à  dépouiller  lef 
branches  du  houblon  de  leurs  feuilles,  jusqu'à  deux  ou  trois 
pieds  au-dcjjsus  des  monticules  ^  pour  donner  à  la  houblon- 
nière  plus  d'air  et  de  soleil ,  et  pour  faciliter  la  maturité  du 
fruit 

Si,  dans  les  étés  chauds  et  secs  ,  on  pouvoit  arroser  la  plan- 
tation, soit  avec  l'eau  d'un  ruisseau  placé  dans  le  voisinage  , 
soit ,  à  son  défaut ,  avec  celle  qu'on  feroit  porter  dans 
des  tonneaux ,  il  est  certain  qu'on  obliendroit ,  lors  de  la 
récolle,  un  produit  plus  considérable.  C'est  au  cultivateur 
à  balancer  ce  produit  présumé ,  avec  la  dépense  qu'entraînet^ 
roît  l'arrosement.  L'un  des  auteurs  que  nous  suivons  prétend 
que  cet  arrosement,  même  fait  à  bras  d'homme ,  est  toujours 
avantageux,  parce  qu'il  assure  la  fleuraison  du  Aoz^A?^  pen- 
dant la  sécheresse  qui  empêche  les  autres  houblonnières  de 
fleurir,  et  qu'un  arpent  de  houblon  en  bon  rapport  peut, 
dans  une  année  disetteuse ,  produire  quinze  à  dix -huit  centg 
livres. 

RàcozTS  du  Houblon. 

Ce  sont  ses  fruits  ou  cônes  écailleux  qui  font  l'objet  de  la  ré- 
coite.  On  a  vu  qu'il  y  avoit  à&&  espèces  de  houblon  plus  hâtives  les 
unes  que  les  autres.  La  température  influe  aussi  sur  l'époque 
où  le  houblon  fleurit.  En  Angleterre ,  il  commence  à  entrer 
en  fleurs  ve»  la  fin  de  juillet;  il  s'épanouit  au  commence- 
ment d'août,  et  mûrit  à  la  fin  du  même  mois  ou  au  commen- 
cem^ént  de  septembre ,  selon  que  la  saison  a  été  plus  ou  moins 
favorable.  En  Irlande,  il  mûrit  ordinairement  quinze  jours 
plus  tard.  Il  est  de  l'intérêt  du  cultivateur  d'épier  avec  soin 
le  moment  ou  il  doit  faire  sa  récolte.  La  moindre  négligence 
sur  cet  article  peut  lui  porter  beaucoup  de  préjudice.  Une 
fois  que  le  houblon  a  acquis  sa  maturité^  si  l'on  perd  lui  seul 
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jour  pour  le  cueillir,  il  dépérit;  et  sî,  dan»  rintervaUc  >  il 
BUrvient  par  mallieur  un  grand  vent,  le  dommage  est  consi- 
dérable. 

a  Mai*  quel  est,  dit  Hall  cité  par  Roisier ,  le  de^ré  de  ma- 
»  turilé  dans  lequel  il  convient  de  cueillir  le  houblon  ?  C'est 
»  sur  quoi  ceux  qui  le  cultivent  ne  s'accordent  point.  Lors- 

9  qu'on  le  récolte  médiocrement  mi^r,  c'est-à-dire  avant  qu'il 
3>  ail  acquis  la  couleur  brune  ,  il  est  d'une  couleur  plus  belle , 
•»  conserve  cette  beauté  quand  il  est  sec,  et  retient  toute  sa 
»  graine  ;  et  c'est  dans  cette  partie  que  réside  sa  plus  grande 
35  vertu.  Ces  avantages  ont  une  a])parence  séduisante.  Lora- 
y>  qu'il  a  acquis  sa  parfaite  maturité,  sa  couleur  n'est  pas  ti 
3)  belle  quand  il  est  sec,  et  on  en  perd  un  peu;  mais  aussi ^ 
»  dans  cet  état ,  il  a  acquis ,  dans  toute  sa  substance,  un  avan- 
3>  tage  que  l'autre ,  cueilli  plus  tôt,  n'a  point  ;  et  comme  il  est 
-»  moins  humide ,  il  ne  perd  pas  tant  de  son  poids  en  séchant. 
y^  Cinq  livres  de  houblon  cueilli  avant  sa  maturité ,  se  rédui- 
3>  sent  au  poids  d*une  livre,  quand  il  est  sec;  et  quatre  livres 
3>  de  houblon  cueilli  dans  sa  couleur  brune ,  rendent,  quand 
ji  il  est  entièrement  sec  ,  le  même  poids.  A  moins  donc  qu'on 
))  ne  donne  |X)ur  le  moins  mûr  un  prix  ptiis  haut  que  la  diffé- 

10  rence  qui  Cvst  dans  le  poids ,  l'avantage  doit  être  nécessaire* 
)>  ment  pour  ceux  qui  attendent  l'entière  maturité  pour 
»  cueillir)). 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse ,  on  trouvera  que  le  raisonne- 
ment de  Hall  n'est  pas  juste.  Eu  effet,  le  plus  ou  le  moins  de 
maturité  des  fruits  d'une  houblonnière  ,  n'en  augmente  ni 
n'en  diminue  le  nombre.  Je  suppose  que  mon  voisin  et  moi 
ayons  chacun  une  plantation  de  houblon ,  contenant  de  part 
et  d'autre  ,  au  moment  de  la  récolte,  un  même  nombi'e  de 
fruits.  Je  fais  la  mienne ,  lorsque  les  cônes  commencent  à  jau- 
nir :  elle  me  donne  mille  livres  pesant,  qui,  par  le  dessèche- 
ment ,  sont  réduites  à  deux  cents,  puisqu'il  me  faut  cinq  livres 
de  houblon  frais  pour  en  avoir  une  de  parfaitement  sec* 
Mon  voisin  ait  en  cl  l'entière  maturité  de  ses  fruits,  pour  les 
cueillir  ;  mais  chaque  jour  ils  perdent,  sur  leur  tige ,  de  leur 
eau  de  végétation  ,  et  par  conséqueni  de  leur  poids  ;  ainsi , 
quand  ils  seront  récoltés,  il  est  impossible  qu'ils  lui  donneni 
mille  livres  pesant;  s'il  n'en  a  que  huit  cents  livres,  comme 

Suaire  livres  ntn  i*aprésentent  qu'une  après  la  dessication^ 
ne  lui  restera  ,  comme  à  moi,  que  deux  cents  livres  net, 
avec  cette  différence  que  mon  houblon  sera  de  meilleure  qua- 
lité ,  et  se  vendra  vingt-cinq  à  trente  pour  cent  plus  cher. 

Ainsi,  tout  bien  cpnsidéré,  l'avantage  ki%i  pour  le  pro- 
priétaire qui  cueille  les  fruits  de  cette  plante^  avant  qu'iU 
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.  soient  complètement  mûrs.  On  reconnoil  le  point  de  mati:^ 

rite  nécessaire  ,  au  changement  de  coulear  des  fruits^  à  leur 

dureté  lorsqu'ils  se  rompent  facilement ,  à  leur  odeur  foiie  et 

agréable ,  et  à  la  couleur  brunâtre  de  leurs  semence». 

Pour  les  cueillir ,  on  commence  par  couper ,  ras  du  sol , 
les  tiges  des  plantes  qui  croissent  sur  les  quatre  monticules  qui. 
sont  au  centre  de  la  lioublonnière;  on  abat  ensuite  ces  mon- 
ticules ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  de  niveau  avec  le  sol  d'alen- 
tour. On  arrose  ce  nouvel  espace  :  on  en  ai]R?rmil  le  terreiii 
avec  un  maillet  ;  on  le  rend  uni  *,  on  le  balaie ,  et  on  y  fait 
passer  un  pesant  rouleau.  Telle  eèt  l'aire  destinée  à  la  récolte 
du  houblon,  et  on  en  prépare  plusieurs  sembiables  à  diffé- 
rentes distances^  si  la  hoiiblonnière  a  beaucoup  d'étendue. 
Ceux  qui  sont  préposés  pour  cueillir  le  fruit,  s'asseyent  en  rond 
autour  de  Taire ,  et  inettent  le  houblon  cueilli  dans  des  paniei». 
Pendant  qu'on  prépare  ces  aires,  un  ouvrier  parcourt  la 
houbJonnière^  tenant  en  main  un  long  bâton  ^  au  bout  du- 
quel est  fixée  une  serpe  bien  aiguisée.  Avec  cet  instrument , 
il  coupe  les  sommités  entoiiillées  autour  des  bouts  des  perches 
qui  soutiennent  d'autres  tiges.  Sans  cette  précaution ,  au  mo- 
ment où  l'on  enleveroit  les  perches^  tontes  ced  liges  se  tiraille- 
roient  les  unes  les  autres,  et  Ces  secousses  feroieut  tomber  le 
fruit. 

Dans  quelques  pays^  au  lieu  de  disposer  une  aire ,  on  a  une 
espèce  de  cadre  ouvert ,  formé  de  deux  brancards  et  de  deuK 
traverses ,  et  soutenu  par  quatre  pieds  ;  dans  son  ouverture, 
qui  a  six.  pieds  de  longueur  et  trois  de  largeur^  on  suspend 
une  grosse  toile  pendante  dans  son  milieu  ,  et  fixée  sur  ses 
bords  au  cadre  par  des  chevilles  ou  des  clous  à  et  ochet.  C'est 
dans  cette  toile  qu'on  met  le  houblon  à  mesure  qu'on  te 
cueille.  On  établit  le  cadré  au  centre  d'un  espace  contenant 
onze  monticules,  et  lorsque  le  houblon  est  cueilli ,  on  trans- 
porte ce  cadre  au  milieu  d'un  autre  espace  de  même  graiv- 
aeur  ,  et  la  récolte  se  continue  ainsi  jusqu'à  la  fin. 

Avant  d'enlever  \es  perches,  on  coupe  les sarmens  à  trois 
pied»  au-dessus  du  sol  ;  si  on  les  coupoit  ras  de  terre ,  la  sève, 
s'épanchant  par  une  blessure  faite  si  près  de  la  racine,  lui 
causeroit  beaucoup  de  dommage^  On  ne  détache  point  les 
ti^es  de  leurs  échalas;  au  contraire^  après  avoir  enlevé ceus- 
ci  ,  on  porte  le  tout  ensemble  à  l'aire  ou  sur  le  cadre  dont 
l'ai  parlé ,  et  là  on  dépouille  les  sarmens  de  leurs  fruits  avant 
de  les  délier.  Si  les  perches  sont  difSciies  à  an*acher  ,  on  les 
enlève  au  moyen  d'un  levier  fait  exprès.  On  ne  doit  couper 
à-la-fois  que  le  nombre  de  tiges  suffisant  pour  occuper  ceuK 
qui  cueillent  le  fruit ,  parce  que  la  gv^uida ardeur  du  soleil 
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ou  les  pluies ,  sont  préjudiciables  au  fruit  encore  atlaché  à  des 

tiges  coupées. 

Il  faut  9  autant  qu'il  est  possible^  faire  cette  récolle  dans  un 


Krce  qu'on  est  ainsi  toujours  à  l'abri  des  vents  impétueux  de 
uest ,  qui  pourroient  survenir.  Le  houblon  cueilli  avant 
que  la  rosée  soit  passée ,  est  sujet  à  moisir.  }Ln  l'épluchant  on 
doit  apporter  le  plus  grand  soin  à  n'y  mêler  ni  tiges,  ni  feuilles, 
jni  écuardes,  ni  aucune  autre  malpropreté;  rien  ne  détruit 
plus  sa  qualité.  Deux  ou  trois  fois  par  jour,  on  le  vide  du  ca- 
dre ou  des  paniers  dans  un  sac  de  grosse  toile, et  on  le  porte 
tout  de  suite  au  four  ou  à  l'éluve  pour  le  faire  sécher;  car  s'il 
restoit  long-temps  enfermé  dans  cette  toile ,  il  s'échaufleix>it 
et  perdroit  beaucoup  de  sa  couleur.  Le  houblon  roux  qu'on 
trouve  en  récoltant,  se  met  ordinairement  à  part  dans  un  pa- 
nier. 

Tout  cultivateur  qui  a  une  grande  houblonnière,  doit  faire 
construire  dans.son  milieu  un  appentis,  pour  y  abriter,  au 
besoin ,  de'  la  pluie  et  du  soleil  ceux  qui  sont  occupés  à  cueil- 
lir le  fruit ,  et  pour  y  laisser  à  couvert  pendant  la  nuit  les  ti- 
ges coupées  auxqueUesle  fruit  tient  encore  ;  on  ramasse  celui- 
ci  le  lendemain  matin,  en  attendant  que  la  rosée  se  dissipe. 
On  peut  serrer  en  hiver  les  perches  sous  cet  appentis. 

Deasication, 

Pour  sécher  le  houblon,  on  ne  suit  point  la  même  méthode 
par-tout  En  Flandre ,  oh  balit  un  fourneau  de  briques  de  dix 
pieds  de  largeur  sur  autant  de  longueur.  L'ouverture  est  dans 
un  des  côtéset  le  foyer  au  centre.  A  quatre  pieds  au-dessus  du 
toit ,  on  forme  avec  des  lattes  unies  et  très-rapprochées ,  une 
espèce  de  lit  où  le  houblon  qu'on  veut  sécher  doit  être  étendu. 
Ce  lit  est  entouré  d'un  mur  de  trois  pieds  de  hauteur,  et 
communique  par  une  fenêtre  pratiquée  à  ce  mur,  avec  une 
chambre  voisine  dans  laquelle  »  au  moyen  d'une  pelle ,  on 
jette  les  houblons  à  mesure  qu'ib  sèchent.  On  les  étend  sur  le 
lit  à  la  profondeur  d'un  pied  et  demi,  on  allume  le  feu ,  et  on 
le  continue  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  bien  secs.  Le  bruit  que  les 
houblons  font  lorsqu'on  passe  un  bâton  sur  la  surfaire,  e.st 
l'indice  de  leur  dessèchement.  On  retire  la  fournée ,  et  on  en 
substitue  une  autre ,  après  avoir  balayé  le  lit.  Celle  méthode  a 
Inconvénient  de  ne  pas  sécher  le  houblon  également ,  parce 
qu'il  n'est  pas  retourné  ,  et  parce  que  le  lit  est  trop  épais. 

Lorsqu'on  se  sert  du  fourneau  à  drèche  pour  la  dessication 
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du  houhîon  y  on  l'étend  à  la  hauteur  de  six  pouces  sur  une 
espèce  d'aire  ou  de  plate- for  me  ^  et  on  entreiient  un  feu  égal; 
quand  il  est  à  moitié  sec ,  on  le  retourne  ,  et  Ton  continue  le 
feu  jusqu'à  ce  que  la  totalité  soit  également  et  complètement 
desséchée.  Suivant  cette  méthode ,  on  épargne  la  dépense  d'un 
fourneau;  mais  elle  a  un  désavantage  ;  en  retournant  le  hou^ 
blon  on  perd  beaucoup  de  graines.  Hall  eu  propose  une  qui 
^  prévient  cette  perte  y  et  qui  est  d'ailleurs  économique^  sauf  la 
constmction  d!u  fourneau.  Voici  cette  méthode  qu'on  trouve 
indiquée  dans  Miller. 

Il  faut  bâtir  le  bas  d'un  fourneau  à  drèche  ;  ensuite  avec 
des  planches  bien  unies,  d'un  pouce  d'épaisseur,  de  trois 
pouces  de  largeur ,  et  d'une  longueur  proportionné^  au  four- 
neau^ on  fait  un  cadre  que  l'on  couvre  de  plaques  de  fer-blanc, 
et  qu'on  borde  de  quatre  planches ,  dont  trois  fixes  et  la  qua- 
trième mobile  ;  cette  dernière  doit  être  montée  sur  de»  gonds , 
afin  de  pouvoir  être  ôlée  quand  le  Tiouhlonesiaec.  Le  ht  étant 
ainsi  fkit ,  on  prépare  son  toit  ou  ciel^  qui  doit  avmr  les  mê- 
mes dimensions  y  et  dont  on  revêt  de  fei^blanc  la  surface  in- 
férieure. On  suspend  ce  ciel  horizontalement  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  lit ,  mais  de  façon  qu'on  puisse  le  haus- 
ser ou  le  baisser  à  volonté  ;  on  verse  par  paniers  le  houblon 
dans  le  lit  y  l'étendant  doucement  avec  un  bâton,  jusqu'à  la 
hauteur  de  huit  pouces.  On  allume  après  le  feu,  et  on  l'en-* 
tretient  égal  jusqu'à  ce  que  la  grande  humidité  soit  évaporée. 
On  baisse  alors  le  ciel  à  dix  pouces  de  la  surface  du  houblon; 
il  produit  l'efiet  du  chapiteau  d'un  fourneau  de  réverbère  , 
en  réfléchissant  la  chaleur  sur  le  houblon,  dont,  par  ce  moyen , 
la  couche  supérieure  est  aussi-tôt  desséchée  que  l'inférieure. 
Lorsque  toute  la  fournée  a  acquis  le  degré  de  siccité  convena- 
ble ,  on  enlève  la  planche  mobile,  et  avec  une  pelle  ,  on  poussa 
doucement  en  dehors  le  houblon ,  qui  tombe  dans  une  chambre 
voisine. 

Celte  chambre  doit  être  sèche ,  très-aérée ,  et  son  plancher 
de  niveau  avec  celui  du  lit,  afin  que  le  houblon  ne  tombe  pas- 
de  trop  haut,  et  ne  se  casse  pas  en  tombant,  car  il  est  très-ca»* 
sant  en  sortant  du  fourneau  ;  c'est  même  une  des  marques  de 
son  dessèchement.  Si  en  le  frottant  avec  les  mains ,  les  feuilles 
de  ses  cônes  se  détachent  avec  facilité  et  paroissent  comme  ris- 
solées, si  elles  craquètent  et  pétillent,  alors  sa  siccité  est  par- 
faite. 

On  laisse  le  houblon  en  tas  dans  celte  chambre  pendant 
quelques  jours,  pour  le  faire  suer,  et  pour  le  rendre  coriace. 
Le  temps  qu'il  faut  l'y  laisser  ainsi ,  dépend  de  la  température 
cLe  l'air  j  quelquefois  trois  ou  quatre  joturs  sufiisenl,  q^Ique-^ 
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fois  il  en  fatU  huit.  Maïs  il  va  une  rè<*lesûre  poarconnoilro 
quand  on  peut  emballer  \e  houblon,  c'est  lorsqu'il  paroii  moite 
et  gluant ,  et  que  Ton  peut^  sans  le  casser^  le  froUer  entre  les 
mains  ou  le  batti*e  avec  des  baguettes. 

Emballage, 

Pour  procéder  à  l'emballage ,  on  doit  avoir  une  chambre 
immédi^ement  au-dessous  de  celle  dont  on  vient  de  parler. 
On  fait  une  ouverture  de  trois  pieds  et  demi  de  diamètre  au 
milieu  de  la  chambre  supérieure  qui  communique  avec  l'in- 
férieure ;  ensuite  on  prend  un  sac  de  quatre  pieds  de  longueur, 
à  l'embouchure  duquel  on  attache  un  cerceau ,  plus  large  que 
l'ouverture  pratiquée  dans  la  chambre;  on  fait  passer  parcelle 
ouverture  le  boutinférieur  du  sac ,  l'autre  bout  est  soutenu  par 
le  cerceau.  On  verse  alors.dans  le  sac  un  certaine  quantité  de 
houblon  ,  qu'un  ouvrier,  placé  dans  la  chambre  de  dessous , 
rassemble  dans  les  coins  du  sac ,  en  l'v  arrêtant  avec  une  ficelle  ; 
ces  coins  sont ,  dans  la  suite,  d'une  grande  commodité  pour 
le  maniement  des  balles. 

Après  celte  opération ,  on  continue  de  verser  le  houblon  ; 
un  homme  entre  dans  le  sac  pour  le  distribuer  également^  et 
pour  le  fouler  aussi  vite  qu'on  le  verse  ;  plus  il  est  foulé ,  mieux 
il  se  conserve.  Quand  le  sac  est  plein  ,  on  en  coud  la  bouche , 
après  avoir  enlevé  le  cerceau  ;  et  Ton  fait  à  cette  extrémité  du 
sac  comme  à  l'autre,  deux  coins  ou  pelotes.  Les  sacs  doivent 
être  tenus  dans  un  lieu  sec ,  jusqu'au  moment  de  la  vente. 

Observ JETIONS  générales. 

Pour  multiplier  le  houblon  ^chKi\v[e  année,  lorsquele  temps 
cVéchalasser  les  j)lcinls  est  arrivé  ,  on  couche  en  terre  lessar- 
ïïiens  superflus  dont  on  coupe  les  sommets;  ces  marcottes 
donneront,  le  printemps  suivant, de  bons  pieds  avec  lesquels 
on  i^ourra  remplacer  ceux  qui  sont  foibles  et  malvenus,  ou 
former  de  nouvelles  houblonnières. 

Quand  les  houblons  fleurissent,  il  faut  observer  s'il  n'y  a 
pas  sur  quelques  monticules  ,  des  planles  sauvages  et  stériles , 
et  les  marquer  quand  il  s'en  Irouve ,  aî.'n  de  pouvoir  les  arra- 
cher et  en  substituer  d'autres.  A  la  même  époque  on  doit  ,en 
visilant  la  houblonnière ,  distinguer  par  des  piquets  lesespèces 
précoces,  pour  les  récoltera  pro}>os  ,  et  avant  celles  qui  mû- 
rissent plus  tard.  Dans  la  suite,  il  faudra  les  déplanter  et  mettre 
à  leur  ])Iace  des  pieds  de  l'espèce  de  ceux  qui  forment  la  hou- 
blonnière. ' 

Après  la  réco!te  du  houblon ,  on  ne  doit  point  loucher  à 
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une  houHonnîère  jusqu'au  printemps;  mais  cettesaison arri- 
vée, après  avoir  labouré  le  terrein  ,  on  ouvre  les  monticules 
soit  au  milieu  ,  soit  à  la  fin  de  mars ,  et  Ton  examine  les  raci- 
nes des  planls;  les  anciennes  sont  conservées,  les  nouvelles 
sont  coupées ,  c'est-à-dire,  celles  qui  poussent  par  les  côlés  , 
car  on  reserve  parmi  ces  dernières  ceUes  qui  plongent  per- 
pendiculairement. C'est  à  la  couleur  qu'on  distingue  les  an- 
ciennes des  nouvelles  ;  celles-ci  sont  blanches  et  les  autres 
rougeâtres.  Ou  observe  la  même  chose  à  l'égard  des  pousses. 
Après  ce  travail  on  jette  dans  les  allées  la  terre  ôtée  des  mon- 
ticules ouverts,  et  on  forme  les  monticules  avec  une  terre 
fraîche  ,  ou  pure,  ou  mêlée  d'engrais. 

Le  houblon  est  en  pleine  force  dans  sa  troisième  année ,  et 
dure  Irès-long-temps  ;  mais  à  la  fin  il  s'épuise.  Quand  une 
houblonnière  est  vieille  et  manque  de  vigueur,  on  doit  au 
commencement  de  l'hiver  ou  au  plus  tard  en  février  3,  creuser 
à  l'eutour  des  souches,  en  relever  l'ancienne  terre,  et  la  rem- 
placer par  un  terreau  gras.  C'est  le  moyen  de  rajeunir  ,  en 
quelque  sorte,  la  plantation. 

A  ces  observations  j'ajoulerai  les  suivantes,  exlraijes  de  la 
Feuille  ^du  Cullipateur,  ainsi  que  quelques-uns  des  détails 
précédens  dans  lesquels  je  suis  eniré. 

«  Dep).iis  long-temps,  dbent  les  rédacteurs  de  cette  feuille, 
j>  le  houblon  de  Flandre  n'a  pas  valu  moins  de  64  liv.  le  cent, 
»  et  de  temps  en  temps  il  a  été  vendu  depuis  i5o  jusqu'à 
»  aoo  liv.  ;  or  la  livre  ne  pèse,  en  Flandre,  que  14  on.ees  de 
DJ  Paris.  Celle  révolution  a  litu  tous  les  trois  ou  quatre  ans. 
»  Si  la  récolle  moyenne  d'un  arpent  de  houblon  produit  mille 
y>  livres  pesant  après  sa  dessic^tion  ,  et  qu'on  donne  à  son 
»  fruit  un  prix  moyen  de  80  liv. ,  le  produit  annuel  d'un  ar- 
»  pent  sera  de  800  liv.;  sur  quoi  à  déduire  la  dépense ,  esli<- 
»  raée  3^0  livres  :  il  restera  par  arpent  un  bénéfice  annuel 
y>  de  480  liv.  Le  produit  est  assez  considérable  pour  attirer 
jj  l'attention  de  quelques  cullivateui's.  Lors  même  qu'on  en 
»  relrancheroit  uii  quart  et  même  un  tiers ,  ce  seroit  encore 
»  une  culture  à  suivre  que  celle  q]ui  ^donneroit  cent  écus  par 
5)  arpent.  Mais  nous  croyons  qu'il  n'y  auroit  rien  à  reIran- 
5)  cher  du  calcul  ci-dessus  ,  si  on  cullivoit  du  houblon  avec  le 
y>  soin  qu'il  exige  ,  et  dans  un  terrein  qui  lui  contînt.  P  ail- 
»  leurs,  en  supposant  que  cetije  culture  se  répande  ,  on  en 
»  pourroit  diminuer  considérablement  les  frais.  Les  Anglais 
»  pourroient  à  cet  égard  nqus  servir  de  modèles.  Leurs  culti- 
5)  vateurs  de  houblon  font  cultiver  leur  houblonnière  par  des 
)>  paysans  qui  entendent  cette  culture  ,  moyennant  trois  liv.. 
%  ou  trois  li%'res  dij^  sous  aterling  ;  par  an  pour  un  arpent  etieik 
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2>  paysans  qui  ont  plusieurs  entreprises  de  cette  nature  et  an- 
3>  cune  avance  à  faire  ^  y  trouvent  leur  compte.  lisse  chargent^ 
3>  moyennant  ce  prix  y  de  labourer  ou  bêcher  la  terre  l'hiver 
3>  et  Télé  y  dans  les  temps  convenables,  de  tailler  ,  élaguer  et 
3»  lier  le  houblon ,  d'ouvrir  et  relever  les  monticules ,  de  plan- 
3)  ter  les  perches ,  de  répandre  et  enterrer  le ng rais  ;  ils  font 
»  enfin  tout  ce  qui  est  nécessaire  ,  excepté  le  charroi ,  la  ré« 
3)  coite  et  la  dessicatiou.  Celte  mélhode  économique  pourix>it 
3>  donner  l'idée  à  quelques  cultivateurs  aisés  qui  auroient  des 
3»  propriétés^  voisines,  dans  un  pays  et  sur  un  sol  convenables 
3)  à  la  culture  du  houblon ,  de  se  réunir  pour  faire  venir  des 
7>  cultivateurs  expérimentés  dans  ce  genre  de  culture  ,  aux- 
»  quels  ils  s'engageroient  de  donner  tant  par  an  pour  façon- 
3»  ner  leurs  houblonnières  ». 

MALAîiisa  et  accidens  auxquels  le  Ho  (Tslon  est  sujet. 

Le  houblon  ,  comme  les  antres  végétaux ,  est  sujet  à  plu- 
sieurs maladies;  les  principales  sont  le  mieUat,  vulgairement 
appelé  rosée  mielleuse,  et  la  moisissure ,  nommée  impropre- 
ment rosée  farineuse  ;  celle-ci  est  le  marais  dont  parle  MiUer. 
Les  physiciens  ne  connoissent  point  là  véritable  cause  de  ces 
maladies  ;  il  paroît  que  l'une  et  l'autre  sont  produites  par  une 
transpiration  arrêtée. 

Le  miellat  est  une  exsudation  par  les  pores  de  la  plante , 
d'une  matière  qui,  épaissie  à  l'air ,  se  présente  sous  la  forme 
d'une  substance  collante  et  douce.  Cette  matière  s'attache  par- 
ticulièrement aux  feuilles  ;  comme  elle  est  sucrée  ,  elle  attire 
une  infinité  de  mouches,  de  pucerons  ou  de  fourmis,  et  livre 
la  plante  à  leur  voracité  ;  ainsi  ce  n'est  point  ce  que  nous  en- 
tendons par  rosée.  Cependant  le  miellat  peut  très  -  bien  , 
comme  dit  Rozier ,  avoir  eu  pour  cause  première  une  rosée 
froide  ,  qui  aura  intercepté  la  ti*anspiralion  de  la  plante  ,  et 
l'humeur  excrémentitielle  se  sera  convertie  en  cette  substance. 

La  moisissure  se  manifeste  par  des  taches  blanches  sur  les 
feuilles,  et  ensuite  sur  les  tiges.  Voici  comment  on  peut  expli* 
quer  cette  maladie. 

La  transpiration  du  houblon  est  prodigieuse  ;  l'expérience 
suivante  du  docteur  Halès  le  prouve.  Ce  physicien  ,  après 
avoir  coupé  au  milieu  de  juillet  deux  ceps  de  houblon ,  les 
'  plongea  séparément  dans  deux  vases  remplis  d'une  certaine 
quantité  d'eau  ;  il  avoit  laissé  à  l'un  ses  feuilles  et  les  avoit  àiées 
à  l'autre  ;  le  premier  absorba  en  douze  heures  quatre  onces 
d'eau  ,  et  l'autre  trois  quarts  d'once.  Un  acre  déterre  planté 
eu  houblon ,  contient  mille  buttes  ;  sur  chaque  batte  il  y  a 
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trois  perches  soutenant  chacune  trois  ceps  ;  le  nomhre  des 
ceps  qui  se  trouvent  dans  un  acre  est  par  conséquent  de  neuf 
mille.  Si  un  seul  absorhe  en  douze  heures  quatre  onces  d'eau, 
tous  les  Iiouhlons  qui  couvrent  Tacre  doivent  donc  en  absorber 
dans  le  même  temps  trente-six  mille  onces ,  qui  représentent 
onze  cent  vingt-cinq  pintes  de  Paris ,  c'est-à-dire  à-peu-près 
quatre  muids.  Cette  énorme  quantité  d'eau  nécessaire  à  la 
végétation  du  houblon,  doit  y  chaque  jour  ^  se  dissiper  en  grande 
partie  par  la  transpiration.  Mais  quand  Tair  est  humide  y  plu- 
vieux et  sans  intervalle  de  temps  secs ,  cette  plante  se  trouvant 
environnée  d'une  humidité  surabondante ,  transpire  diffici- 
lement; sa  sève  alors  croupit  y  se  corrompt^  et  engendre  la 
maladie  dont  il  s'agit. 

Cette  maladie  est  plus  fréquente  et  cause  pins  de  dommage 
dans  les  terres  basses  et  abritées  ^  que  dans  les  lieux  élevés  et 
découverts  ^  sur  les  coteaux  exposés  au  nord  ,  que  sur  ceux 
qui  penchent  vers  le  midi  ^  au  milieu  des  plantations  qu'a 
1  extérieur,  £lle  sèche  et  consume  les  feuilles  ,  et  ruine  quel- 
quefois l'espérance  du  cultivateur  ;  il  est  impossible  de  la  pré- 
venir. Pour  en  détourner  les  mauvais eflèts ,  les  uns  conseillent 
une  aspersion  de  cendres  y  les  autres  de  fumer  la  houblon- 
nière  avec  du  fumier  de  porc.  Ces  moyens  me  semblent  ou 
contraires  ou  insuffisans  ;  Je  remède  le  plus  sûr  est  d'arracher 
sur-le-champ  toutes  les  feuilles  moisies  ;  il  est  possible  de  sau- 
ver par-là  une  partie  de  la  récolte. 

Contre  le  mieUaû,  Rosier  propose  l'usage  d'une  petite  pompe 
foulante  semblable  à  celle  dont  les  Hollandais  se  servent  pour 
laver  l'extérieur  de  leur  maison,  ce  Par  ce  moyen  y  dit-il ,  ou 
laveroit  le  houblon  depuis  le  haut  jusqu'en  bas.  L'eau ,  poussée 
avec  force ,  dissoudroit  ie  miellai  y  entraîneroit  avec  lui  les 
pucerons  et  les  insectes  qui  sont  accourus  pour  y  prendre  leur 
nourriture ,  et  débarrasseroit  la  plante  des  excrémens  qui  la 
noircissent  ;  enfin  sa  transpiration  seroit  rétablie.  Cette  pra- 
tique prodniroil  le  même  bien  que  la  pluie  ».  Je  la  crois  bon  ne , 
mais  si  fatigante  et  si  dispendieuse ,  qu'elle  me  paroît  impra- 
ticable dans  une  houblonnière  de  plusieurs  ar|)ens. 

Les  vents  impétueux  font  quelquefois  beaucoup  de  dégât 
dans  une  houblonnièi*e  ;  on  a  vu  les  moyens  qu'il  falloit  eni- 

Î>loyer  pour  la  garantir  jusqu'à  qn  certain  point  de  leur  vio* 
ence.  Elle  résistera  beaucoup  plus,  si  les  échalas  qui  sou- 
tiennent le  houblon  sont  profondément  enfoncés  dans  la 
terre,  s'ils  sont  de  bon  bois ,  et  d'une  grosseur  proportionuLui 
à  leur  liauteur. 
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Emploi   et  usages  du  Houblosi, 

On  relire  des  tiges  du  houblon ,  macérées  dans  l'eau ,  une 
fila^^e  grossière,  analogue  à  celle  du  chanvre ,  et  avec  laquelle 
on  fabrique  d'assez  bonnes  cordes,  ^es  jeunes  pousses ,  cuites 
et  mangées  comme  les  asperges,  sont  assez  agréables  au  goût, 
quoiqu'elles  aient  un  peu  d*amerlume.  Tous  les  bestiaux 
aiment  cette  plante;  ses  feuilles  et  ses  sarmens  choisis  jeunes, 
forment  pour  eux  une  assez  bonne  nourriture.  Elle  plaît  aussi 
aux  abeilles  ;  pour  conserver  ces  insectes ,  on  remplit  de  hou- 
blon pendant  Thiverles  ruches  qui  se  trouvent  à  moitié  vides 
de  rayons. 

Les  feuilles  de  houblon  favorisent  la  digestion  ,  excitent  le 
cours  des  urines ,  et  calment  les  coliques  venteuses  :  on  fait 
infuser  dans  cinq  onces  d'eau ,  les  feuilles  -récentes  depuis 
demi-once  jusqu'à  trois  onces  ,  et  les  feuilles  sèches,  depuis 
une  drachme  jusqu'à  uneonce.  On  attribue  à  cette  plante  beau- 
coup d'autres  pi*opriétés  médicinales,  qui  sont  au  moins  équi- 
voques. 

Tout  le  monde  sait  Teraploi  qu'on  fait  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope de  ses  fruits  ou  cônes ,  pour  assaisonner  la  bière  et  em- 
pêcher qu'elle  ne  s'aigrisse.  Appliqua  à  cet  usage  ,  le  houblon 
doit  être  mis  au  rang  des  plantes  de  grande  cultui^  les  plus 
intéressantes. 

Choix  du  HouBLoy pour  la  composition  delà  bière, 

<(  La  bonne  qualité  du  houblon ,  dit  Parmentier ,  est  d'êlrç 
»  un  peu  moite  aif  loucher ,  d'avoir  une  odeur  agréable  ,  eè 
»  une  couleur  bien  conservée  ;  il  faut  encore  qu'il  soit  abon* 
»  dam  ment  gai^ni  de  graines,  et  qu'il  donne  une  très-grande 
»  quantité  de  matière  extrac tive  à  l'eau. 

))  Comme  il  arrive  souvent  que  le  Aou^/o/i  manque  de  quel- 
3>  ques-unes  de  oes  qualités ,  soit  parce  que  la  saison  ne  lui  a 
ji  pas  été  favorable  ,  soit  parce  qu'on  le  fait  sécher  sans  soin  , 
»  alors  on  est  dans  l'usage  de  l'exposer  à  la  vapeur  du  soufre  , 
3)  qu'on  brille  pour  lui  restituer  sa  couleur.  Il  est  donc  bi(. -u 
3>  essentiel  de  ne  pas  s'en  tenir  à  la  belle  apparence,  il  faut 
»  encore  invoquer  le  secours  de  l'odorat ,  car  on  ne  sauroit 
}»  être  trop  circonspect  dans  le  choix  du  houblon  y  puisque 
]D  celui  qui  est  brun  et  mal  séché  ,  est  très-préjudiciable  à  la 
3)  bière  blanche. 

))  On  préfère  assez  ordinairement  le  houblon  nouveau  à 
»  l'ancien ,  en  les  supposant  tous  deux  d'égale  qualité  ;  cepen- 
31  dant  le  houblon  de  l'année  précédente  n'est  pas  à  dédaigner > 
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D  lorsqu'il  a  été  bien  séché  et  conservé.  Ainsi  ceux  qui  en 
»  consomment  une  très-grande  quantité^  ne  courent  aucun 
»  risque  d'en  faire  une  ample  provision  ,  lorsque  la  récolte  a 
»  été  riche  et  le  prix  modique. 

»  Non-seulement  le  houblon  prévient  la  tendance  de  la 
»  bière  à  l'acescence ,  mais  c'est  encore  une  espèce  d'as- 
j)  saisonnement  qui  rend  celte  boisson  plus  agréable^  plus 
»  digestive  ,  plus  salutaire  et  plus  durable  :  tous  les  amers  ont 
»  en  général  la  propriété  de  rendre  les  corps  auxquels  on  les 
7>  associe^  plus  susceptibles  de  se  conserver.  C'est  même  un 
y>  fait  connu  des  brasseurs^  qu'on  peut  su  bslituei*  avec  quelque 
»  succès,  au  houblon ,  la  racine  de  gentiane^  la  pelile  cen- 
3)  tanrée,  le  chamsedris  ou  petit  chêne;  cependant  le  houblon 
j>  mérite  la  préférence^  à  cause  de  son  agrément.  Ils  savent 
j>  encore  que  le  roseau  odorant,  ou  calamus  aromaticus ,  est 
»  quelquefois  employé  en  Angleteri'e  à  la  place  du  houblon , 
»  ou  avec  le  houblon  lui-même,  lorsque  son  prix  en  est  plus 
»  haut ,  et  l'expérience  a  appris  qu'on  en  épargnçit  environ 
»  un  sixième. 

»  La  quantité  de  houblon  qu'on  a  coutume  d'employer, 
»  varie  selon  sa  force ,  et  celle  de  la  bière  que  l'on  prépare , 
y>  ainsi  que  selon  l'espèce  de  grain  dont  on  se  sert,  selon  le  temps 
»  qu*on  a  intention  de  garder  la  liqueur,  et  le  lieu  où  l'on 
3>  doit  la  transporter:  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  bière 
»  brassée  pendant  Tété  exige  une  plus  grande  quantité  de 
»  houblon  que  celle  que  l'on  brasse  au  printemps  et  en  au- 
)>  tomne^  il  en  faut  moins  en  hiver  que  dans  toute  autre 
y>  saison. 

'  7>  On  a  prétendu  qu'il  falloit  nécessairement  faire  bouillir 
7>  le  Iioublon  avec  le  moûl ,  pour  extraire  plus  de  principes  et 
»  mieux  les  incorporer.  M.  le  Pileur  d'Appligny,  qui  vient 
»  de  publier  de  bonnes  instructions  sur  l'art  de  faire  la  bière , 
))  a  prouvé  que  cette  boisson  étoit  infiniment  meilleure ,  lors* 
»  qu'on  retiroit  à  part  l'extrait  du  houblon ,  par  le  moyen  de 
»  rinfusiqn  dans  l'eau,  au  lieu  de  la  décoction,  et  qu'on  Tajou- 
»  toit  ensuite  ,  lorsque  la  fermentation  étoit  finie  dans  les 
y>  tonneaux.  C'est  alors  que  cet  extrait  contre-balance  avec 
»  plus  de  certitude  encore  la  propen.sion  de  la  bière  à  l'aces- 
j>  cence ,  sans  lui  donner  de  l'âcrelé ,  de  la  viscosité  et  trop 
3»  de  couleur. 

D  Au  reste ,  le  houblon  n'est  pas  nécessaire  à  la  composition 
»  de  la  bière ,  puisque  dans  certains  cantons  on  n'ajoute  aucun 
j>  préservatif  à  celle  qui  est  destinée  à  être  bue  aussi- tôt  qu'elle 
n  est  faite.  On  appelle  cette  bière  aile  :  elle  est  vive ,  api<r 
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3>  ritueuse  y  blanche  ,  pélillanle  ^  mais  elle  ne  se  conseiTt 
»  poiut  D. 

Manière  dont  se  prépare  et  se  compose  la  bière. 

La  hière  est  une  liqueur  ou  boisson  fermenlée ,  qtiW  peut 
composer  avec  toutes  les  semences  farineuses ,  mais  pour  la- 
quelle on  préfère  communément  Torge  et  ses  espèces;  c'est, 
à  proprement  parler,  un  rin  de  grain.  On  en  attribue  Tin- 
vention  aux  Egyptiens  :  on  l'appela  d'abord  ,  dans  ce  pays, 
boisson  pelusienne ,  du  nom  de  Peluse ,  yiUe  située  à  Tem bou- 
din re  du  Nil ,  où  Ton  faisoit  la  meilleure  bière.  L'usage  de 
cette  liqueur  ne  tarda  pas  à  s'introduire  en  Europe,  princi- 
palement dans  les  Gaules  :  elle  fut  long-temps  la  boisson  des 
Gaulois.  Au  temps  de  Stra bon,  elle  étoit  communeen  Flandre; 
et  dans  le  siècle  de  Polybe,  les  Espagnols  buvoient  de  la 
bière.  En  France  elle  portoit  auti*efois  le  nom  de  cerpoise.  On 
ne  doit  pas  s'étonner  qu'une  boisson  faite  simplement  de 
grain  et  d'eau  ,  ait  été  une  des  premières  adoptées  par  des 
peuples  civilisés. 

La  bière  ne  se  tire  pas  par-tout  du  même  grain.  A  Pari», 
et  plus  généralement  en  France ,  on  n'y  emploie  que  l'orge; 
quelques  brasseurs  seulement  y  mêlent,  les  uns  un  peu  de 
blé,  d'autres  un  peu  d'avoine.  Dans  la  Picardie,  en  Artois , 
dans  le  Boulonnois  et  la  Flandre  française,  elle  ne  se  fait 
qu'avec  l'orge  d'biverou  escourgeon  (^kordeum  hexastichum 
Linn.  ).  En  Hollande,  on  brasse  non-seulement  avec  la  même 
orge,  mais  encore  avec  le  blé  et  l'avoine.  Les  Hollandais  font, 
avec  ces  trois  grains,  trois  sortes  diflérenles  de  bière.  En  An- 
gleterre ,  on  compose  aussi  de  la  bière  avec  tous  les  trois.  Quel 
que  soit  le  grain  employé  à  faire  celte  boisson ,  voici  comment 
elle  se  prépare. 

On  fait  d'abord  tremper  le  grain  dans  Teau  froide  ;  iLs'im- 
bibe  et  renlle.  On  le  retire  de  cette  eau  ,  et  on  le  met  en  las 
de  six  à  huit  pouces  d'épaisseur  dans  un  lieu  convenable- 
ment chaud ,  où  il  germe  ;  il  faut  le  retourner  souvent,  pour 
lui  donner  de  l'air  et  le  garantir  d'une  trop  grande  chaleur  r 
on  le  laisse  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  germe  ait  environ  six  b'gnes 
de  longueur.  On  se  sert  ensuite  de  la  touraille  :  elle  est  compo- 
sée d'un  très-grand  fourneau  surmonté  d'unetrémie»  la  partie 
supérieure  de  la  trémie  est  un  plancher  fait  de  tringles  de 
bois  de  trois  pouces  d'équarrissage,  et  entre  lesquelles  on  laisse 
le  même  intervalle.  Sur  ces  tringles,  qui  sont  communément 
de  sapin,  on  étend  une  grande  toile  de  crin,  qu'on  nomme 
la  haire  :  c'est  sur  cette  toile  qn'on  place  le  grain  au  soilif 
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âu  germoir  ^  pouf  le  faire  sécher.  A  mesure  que  la  chaleur  du 
fourneau  lui  fait  perdre  son  humidité ,  on  le  retourne,  et  on 
continue  le  feu  jusqu'à  ce  que  la  deasicatiou  des  germes  soit 
^gale  el  complète. 

Quelques  brasseurs,  aussi -tôt  que  le  srain  a  germé,  le 
portent  dans  un  four  convenablement  echauile ,  pour  le 
torréfier  ;  d'autres  \e  font  passer  par  un  canal  échauffé  au 
même  degré.  Le  grand  point  est  d'arrêter  la  germination ,  et 
de  dissiper  l'humidilé  surabondante  :  quand  ou  y  est  parvenu  , 
le  grain  est  en  état  d'être  moulu  grossièrement ,  et  on  ie 
nomme  alors  drêche  mait.  Il  ne  faut  pas  que  la  farine  soit 
trop  grosse  ni  trop  fine.  Dans  le  premier  cas,  l'eau  n'en  retire 
pas  toute  la  substance  utile  ;  dans  le  second ,  la  farine  forme 
avec  l'eau  une  pâte ,  que  ce  fluide  a  beaucoup  de  peine  à 
délayer. 

Le  malt  est  porté  dans  une  cuve ,  nommée  cuve  matière, 
C*est  un  tonneau  à  deux  fonds;  l'inférieur  e$i  plein ,  le  supé- 
rieur est  percé  d'une  multitude  de  trous  faits  en  cône.  La 
hase  de  ces  trous ,  qui  a  environ  trois  quarts  de  pouce  de 
diamètre,  regarde  le  fond  plein  ;  et  le  sommet,  qui  n'a  guère 
qu'une  ligne ,  est  tourné  en  haut.  Il  y  a  deux  pouces  environ 
enti*e  le  tond  plein  et  le  faux  fond ,  sur  lequel  ou  étend  la 
farine.  Dans  un  endroit  de  la  cuve  le  plus  commode,  on  place 
debout  une  espèce  de  pompe  ou  tuyau  de  bois,  qu'on  appelle 
pompe  à  jeter  trempe;  elle  traverse  le  faux  fond^  et  sert  à 
verser  de  l'eau  sur  le  fond  plein. 

L'eau  employée  pour  brasser,  doit  avoir  un  degré  juste  de 
chaleur,  qu*il  est  très-essentiel  de  bien  saisir,  et  que  l'habi- 
tude seule  apprend  à  donner.  SI  elle  est  trop  chaude,  la  bière 
ensuite  aura  de  la  peine  à  fermenter,  et  par  conséquent  ne 
se  dépurera  pas  aisément  de  ce  qu'elle  a  de  grossier;,  si  au 
contraire  elle  ne  l'est  pas  assez ,  elle  forme  alors  une  trempe 
trop  douce.,  qui ,  ne  manquant  jamais  de  lier  en  quelque  sorte 
la  farine ,  l'empêche  de  filtrer ,  et  occasionne  la  perte  de  la 
pâte.  Cette  eau  est  chauflée  dans  une  chaudière,  et  conduite 
^près ,  par  une  gouttière ,  dans  la  pompe  à  jeter  trempe  ;  et 
lorsqu'elle  a  rempli  Tespace  qui  se  trouve  entre  les  deux  fonds 
de  la  cuve  matière,  elle  s'élève  par  les  trous  du  faux  fond 
avec  une  rapidité  proportionnée  à  Li  force  de  la  pompe. 
Cette  rapidité  est  telle ,  que  la  farine  qui  recouvre  le  faux  fond 
est  portée  à  la  partie  supérieure  de  la  cuve ,  et  répartie  dans 
toute  la  masse  de  la  liqueur.  Plusieurs  ouvriers ,  armés  cha- 
cun d'une  pelle  de  fer  percée  dans  son  milieu,  agitent  la 
farine ,  et  la  délayent  dans  r«au  aussi  parfaitement  qu'il  est 
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2)ossible.  C'est  ce  qu'on  appelle  brasser  ,  pa^ce  que  ce  travail 

M^  fait  à  bras  d'hommes. 

La  liqueur  ainsi  agitée ,  est  fort  trouble.  On  laisse  déposer 
la  farine  ,  et  l'eau  surnageant  se  nomme  premier  métier.  On 
la  fait  écouler  par  une  ouverture  pratiquée  dans  le  second 
fond  de  la  cuve  ;  elle  traverse  la  farine  en  s'écoulant ,  et  sa 
charge  davantage.  Alors  on  remplit  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur^ une  chaudière  avec  de  l'eau  nouvelle ,  sur  laquelle  on 
met  une  partie  de  celle  qui  vient  d'être  retirée  de  la  cuve. 
Cela  forme  une  seconde  trempe ,  qu'on  introduit  dans  la  cuve 
comme  la  première ,  au  moyen  de  la  pompe.  On  brasse  et 
l'on  délaye  une  seconde  fois  la  farine,  qu'on  laisse  encore 
déposer  :  l'eau  qui  surnage ,  s'appelle  second  métier.  On  la 
lire  à  clair  ;  on  y  mêle  par  chaque  pièce  trois  ou  quatre  livres 
de  houblon ,  et  on  fait  cuire  le  tout  dans  de  grandes  chaudières. 
(Suivant  M.  le  Pileur  d'Appligny^  il  vaut  mieux  faire  in- 
fuser seulement  le  houblon  à  part,  et  mêler  celte  infusion  à 
la  bière,  dans  les  tonneaux,  après  la  fermentation.  Voyez 
plus  haut.  ) 

Jusqu'à  présent  le  travail  est  le  même,  quelle  que  soit  la 
bière ,  rouge  ou  blanche,  qu'on  veuille  composer ,  avec  cette 
difl'érence  qu'on  a  dû  faire  beaucoup  plus  sécher  le  ^ain  à 
la  tourailley  pour  la  bière  rouge  que  pour  la  blanche;  elle 
exige  aussi  une  cuisson  plus  considérable.  Celle  de  la  bière 
blanche  se  fait  en  trois  ou  quatre  heures,  suivant  la  capacité 
des  chaudières ,  et  la  cuisson  de  la  rouge  en  demande  jusqu'à 
trente  ou  quarante  :  il  est  vrai  que  la  bière  blanche  se  cuit  à 
bien  plus  grand  feu  que  la  rouge. 

Lorsque  Tune  ou  l'autre  bière  est  suffisamment  cuite,  on 
la  porte  avec  le  houblon  dans  des  bacs ,  où  elle  perd  la  plus 
grande  pnrlte  de  sa  ciialeur.  De  ces  bacs  on  la  fait  couler  dans 
la  cuve  où  doit  se  faire  la  fermentation  tumultueuse  ,  qu'on 
nomme  cuve  guîlloire.  On  ne  remplît  qu'en  partie  cette  cuve , 
et  on  y  met  de  la  levure ,  qui  est  l'écume  épaisse  que  rejette 
la  bière  dans  sa  fermentation  secondaire  :  c'est  cette  levure 
qui  développe  le  mouvement  fermenlatif.  Lorsqu'il  a  déjà 
acquis  quelque  force,  on  ajoute  peu  à  peu  de  nouvelle  liqueur  ; 
enfîn  ,  lorsqce  la  fermentation  est  parfaitement  établie,  on 
achève  de  remplir  la  cuve  ;  il  faut  pourtant  avoir  l'attention 
de  laisser  as^ez  d'espace  vide  pour  contenir  les  écumes  à 
mesure  qu'elles  se  forment.  Quand  ces  écumes  commencent 
à  s'enfoncer  dans  la  liqueur,  c'est  un  signe  que  ia  fermenta- 
tion tumultueuse  s'est  appaisée.  On  brouille  alors  le  tout;  c'est 
ce  qu'on  nomme  battre  la  guilloire. 

On  ne  peut  dire  au  juste  à  quel  degré  de  chaleur  ou  de  tié- 
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deur  fl  faut  prendi*e  la  bière  pour  la  mellre  en  levain  ;  ce 
degré  varie  suivant  les  différentes  lempéralures  de  l'air.  On 
met  le  levain  à  un  degré  beaucoup  plus  chaud  dans  Thiver 
que  dans  Télé  :  iMaut ,  dans  celle  dernière  saison,  que  la  bière 
soit  presque  froide.  Il  n'y  a  qu'une  longue  expérience ,  aidée 
du  tnermomètre ,  qui  puisse  indiquer  le  point  juste. 

Lorsque  la  guilloire  est  battue,  on  entonne  la  bière  dans 
des  tonneaux  ,  où  ,  quelque  temps  après  ,  la  fermentation 
secondaire  s'établit;  il  en  sort  une  mousse  légère^  qui  tombe 
dans  des  baquets ,  où  elle  s'y  affaisse ,  et  forme  une  bière  qui 
sert  k  remplir  la^  tonneaux  à  mesure  qu'ils  se  vident.  Mais 
comme  le  produit  des  baquets  ne  suffit  pas  pour  le  remplis- 
sage ^  on  a  recours  à  de  la  bière  du  même  brassin ,  mise  en 
réserve  pour  cet  effet 

Les  tonneaux  ainsi  remplis,  la  bière  recommence  à  fer- 
menter avec  plus  de  vivacité  qu'auparavant,  et  jette  pour 
lors^  au  lieu  de  mousse^  de  la  vraie  levure.  On  soutient  cette 
fermentation  en  remplissant  de  temps  en  temps  les  tonneaux. 
Deux  heures  après  le  premier  remplissage ,  on  en  fait  un 
second;  deux  autres  heures  après,  un  troisième  ;  au  bout 
d'une  heure ,  le  quatrième  ;  et  à  la  même  distance  de  temps , 
le  cinquième  et  dernier.  Quand  la  fermentation  est  achevée , 
On  laisse  la  bière  tranquille  sur  les  chantiers^  et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  on  bondônne  les  tonneaux.  Si  on  les 
bondonnoit  plus  tôt,  on  exposeroit  les  pièces  à  s'enlr'ouvrir  en. 
quelque  endroit. 

La  levure  est  une  écume  épaisse  de  la  bière  en  fermenta- 
tion ,  qui  s'épure  et  se  dépose  au  fond  des  baquets  qui  la  re- 
çoivent. On  la  sépai'e,  en  versant  par  inclinaison  le  liquide 
qui  surnage ,  lequel  est  une  bière  beaucoup  plus  amèi*e  que 
celle  restée  dans  la  pièce.  Cette  écume  fournit  deux  sortes  de 
levains,  l'un  qui  sert  aux  boulangers  et  aux  pâtissiers,  l'autre 
employé  par  les  brasseurs  pour  faire  travailler  leur  bière.  La 
levure  sècne  se  prépare  en  mettant  la  levure  liquide  dans  des 
sacs  à  égoutler ,  puis  k  la  pressé  \  on  la  partage  après  en  petites 
masses  qu'on  liioule  ;  elle  est  molle ,  mais  sèche. 

La  bière  pourroit  fermenter  d'elle-même  sans /^^ur^^  mais 
elle  fermenleroit  mal  et  plus  lentement.  On  doit  garder  une 
proportion  entre  les  matières  qui  la  composent  ;  pour  un 
muid  d'eau,  on  met  communément  un  setier  d'orge  et  sept 
livres  et  demie  de  houblon.  L'eau  doit  être  légère  et  mousser 
très- facilement  avec  le  savon. 

Une  petite  quantité  de  conandre  mêlée  à  cette  liqueur  pen- 
dant la  première  fermentation ,  lui  donne  un  fort  bon  goût. 
Quelques  brasseurs  y  ajoutent,  au  moment  de  la  cuite ,  autant 
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de  livres  |de  sirop  de  sucre  qu'il  y  a  de  boisseaux  d'orge. 
D'au  1res ,  par  économie ,  suppléent  au  houblon  y  quand  il  est 
cher,  de  la  petite  ou  delà  grande  absinthe;  mais  la  bière  ab- 
sintliisée  échauHe  beaucoup. 

On  colle  la  bière  avec  de  la  colle  de  poisson  préparée  en 
gelée  ;  on  délaye  cette  gelée  dans  l'eau ,  et  l'on  verse  ce  mé- 
lange dans  la  bière  à  travers  un  linge.  Une  demi-pinte  de 
colle  délayée  et  passée,  suffît  pour  un  demi-muid.  On  introduit 
alors  un  bàlon  de  la  longueur  du  bras,  et  on  agite  fortement 
la  liqueur  pendant  environ  une  ou  deux  minutes.  On  laisse 
le  tonneau  deux  heures  sans  le  reboucher  ;  et  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  la  bière  est  très-claiie. 

La  bonne  bière  blanche  est  mousseuse ,  claire,  d'une  belle 
couleur  ambrée,  d'un  goût  piquant  et  agréable;  on  doit  la 
choisir ,  ni  trop  vieille ,  ni  trop  nouvelle.  Quand  elle  est  trop 
nouvelle ,  elle  pèse  sur  l'eslomac  et  y  fermente.  Lia  bière 
rouge  doit  être  fort  piquante ,  d'un  rouge  clair  et  brillant. 

On  prépare  avec  la  bière ,  comme  avec  le  vin ,  des  bois- 
sons médicamenteuses.  Il  suffit  d'y  mettre  infuser  les  plantes  ou 
les  substances  indiquées  pour  la  maladie  qu'on  doit  traiter. 

On  appelle  hière  de  viara ,  celle  qui  est  fabriquée  dans  ce 
mois,  le  plus  propre  à  la  fermentation;  et  double  bière  y  celle 
qui  est  plus  chargée  de  principes  que  la  bière  simple. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  Suède,  la  recette  suivante  de 
M.  Brelin,  pour  empêcher  la  bière  et  d'autres  liqueurs  spiri- 
tueuses  de  s'aigrir ,  et  pour  les  conserver  bonnes  pendant 
plusieurs  années.  On  construit  des  caisses  de  bois  assez  grandes 
pour  pouvoir  y  ranger  des  tonneaux  les  uns  à  côté  des  autres. 
Sous  ces  tonneaux,  et  entre  chacun  d'eux, on  met  des  pierres 
afin  d'em|>écher  qu'ils  ne  se  touchent ,  et  qu'ils  ne  posent  sur 
le  fond  de  la  caisse.  On  remplit  les  vides  avec  du  sable  fin, 
et  on  recouvre  les  tonneaux  à  l'épaisseur  de  trois  ou  quatre 
pouces.  Pour  ne  rien  déranger  quand  on  veut  consommer  la 
liqueur,  on  adapte  à  chaque  tonneau  des  broches  assez  lon^ 
gués,  au  moyen  desquelles  on  peut  tirer  la  bière  commodé- 
ment à  travers  la  caisse;  et  par-dessus  le  tonneau,  il  y  a  une 
broche  avec  une  ventouse  pour  faire  entrer  l'air. 

La  bière  est  une  boisson  rafraîchissante  et  apéritive  ,  aussi 
jsaine  qu'agréable.  Par  celte  raison  ,  elle  ne  convient  pas  seu- 
lement 'aux  peuples  du  nord  de  l'Europe ,  mais  à  ceu?c  du 
midi ,  et  même  aux  habitans  de  nos  colonies  situées  entre 
les  tropiques.  Mais  comme  elle  est  susceptible  de  se  gâter  par 
Je  transport  dans  les  voyages  de  long  cours,  on  doit  prendre 
les  précautions  suivantes  pour  la  faii*e  parvenir  dans  un  cer* 
lain  degré  de  bonté. 
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Après  que  Torge  a  reçu  toutes  les  préparafions  nécessaires^ 
on  y  mêle  la  quantité  convenable  de  /loublon ,  el  Ton  en  fait  ua 
rob  y  c'est-à-dire ,  une  décoction  très-chargée  et  aussi  épaisse 
qu'un  sirops  en  y  employant  six  fois  moins  d'eau  que  pour 
faire  la  bière.  Ce  rob  étant  moins  sujet  à  s'altérer  que  la  bière, 
supporte  facilement  le  transport  jusqu'aux  colonies.  Lorsque, 
dans  ces  pays^  on  vent  l'employer  à  composer  la  boisson  dont 
il  s'agit,  on  y  ajoute  six  parties  d'eau,  et  on  fait  fermenter  la 
liqueur,  en  y  trempant  de  petites  bacuettes  (|u'on  a  imprégnées 
de  levure  à  plusieurs  reprises  et  qu  on  a  fait  sécher.  Ce  levain 
sec  souifre  aussi  le  transport ,  sans  altération. 

11  est  prouvé^par  les  expériences  du  célèbre  Cook ,  faites 
dans  son  Voyage  autour  du,  monde  ,  que  le  malt  de  bièi*^  est 
le  meilleur  préservatif  contre  le  scorbut  qui  attaque  les  ma- 
rins ,  soit  en  pleine  mer,  soit  sur  les  côtes  où  ils  sont  obligés 
de  séjourner.  Tout  capitaine  de  vaisseau  qui  se  dispose  à  Un 
long  voyage ,  devroit  par  conséquent  emporter  avec  lui  une 
quantité  de  rtialt  proportionnée  au  nombre  de  passagers  et  de 
gens  qui  composent  son  équipace. 

Dans  le  nord  de  l'Amérique,  il  croît  un  petit  pin  (  l'épinetâe 
blanche,  ) ,  dont  les  feuilles ,  les  rameaux  et  les  fruits  employés 
an  lieu  de  drèche,  servent  à  faire  une  espèce  de  bière ,  que  les 
Hollandais  nomment  spruce ,  et  qu'on  appelle  en  Canada  , 
bière  dipinette  blanche.  Celle  bière  est  t  res- saine  ^  claire, 
brune  comme  la  nôtre ,  et  d'un  goût  agréable;  elle  mousse 
bien  et  se  conseiTe  long-temps,  sans  être  aussi  sujette  à  s'ai- 
grir en  été  que  celle  qu  on  fait  avec  la  drèche.  Voici  comment 
les  Hollandais  la  pré^Arent  ;  Ils  font  bouillir  dans  quarante- 
huit  pint'.'S  d'eau  ,  des  feuilles  et  des  petites  branches  de  pin 
hachées,  autant  qu'il  en  peut  tenir  dans  les  deux  mains.  Co 
malt  est  versé  dans  un  vaisseau  où  on  le  laisse  un  peu  refroidir* 
On  y  jette  alors  de  la  levure  qui  le  fait  fermenter;  et  pour  faire 
disparoître  le  goût  de  résine,  on  y  ajoute  une  livre  de  sucre. 
Il  vaut  mieux  mettre  cette  bière  en  bouteilles  qu'en  ton-* 
neaux. 

Les  Canadiens  la  préparent  à-peu-près  de  la  même  ma- 
nière. Outre  les  branches  et  les  feuilles  de  pin  ,  ils  mettent 
dans  la  chaudière  des  copeaux  et  quelques  fruits ,  el  mêlent  à 
la  liqueur^  du  seigle,  du  blé  ou  de  l'orge  qu'ils  ont  fait  griller. 
Lie  maïs  vaut  encore  mieux.  Ce  blé  gnllé  donne  à  leur  bière 
une  belle  couleur ,  la  rend  plus  agréable  et  plus  nourrissante. 
Us  y  mettent  aussi  de  la  levure  et  un  peu  de  sirop,  et  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  cette  bière  est  bonne  à  hoire.  (D.) 

HOUETTE ,  nom  donné  par  Sonnerai  (  Voyage  à  la 
Nouvelle^Guinée  ,  j)Sig,  i3d.) ,  nu  fromager pentandre  ^  dont 
xr.  i^a 
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les  semences  sont  entourées  d'un  coton  qui  est  en  usage  dani 
les  Moluques.  Koyez  au  mot  Fromager  (B.) 

HOUHOU  D'EGYPTE-  (Cttc*/^tt»>fiW^//w«Lalh.  ordre 
Pies  , genre  du  Coucou.  Voy.  ces  niotsj  Tel  est  le  nom  que  les 
Arabes  don  nent  à  ce  caucoM,  d'après  son  cri.  Ils  récrivent  heui 
heut.  Une  fois  appariés,  le  mâle  et  la  femelle  se  quitlent  itire- 
ment;  ils  se  nourrissent  principalement  de  sauterelles,  et  man- 
gent aussi  les  grillons  et  les  criquets  ;  ils  volent  mal ,  ne  peu- 
vent s'élever  ni  même  traverser  un  espace  de  quelque  étendue; 
si  dans  l'intervalle  ils  ne  i*encontrent  pas  une  arbrisseau  pour 
se  poser,  ils  sont  bientôt  obligés  de  se  laisser,  pour  ainsi  dire^ 
tomber  à  terre.  Ces  coucous  ne  sont  pas  farouches  et  se  laissent 
approcher  de  très-près  ;  ils  ne  craignent  pas  le  voisinage  de 
l'homme  %  modestes  par  leur  plumage ,  dit  Sonnini,  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  tous  ces  détails,  par  le  ton  grave  de  leur 
voix,  parla  douceur  de  leurs  habitudes,  ils  s'occupent  à  ren- 
dre aux  hommes  des  services  importans ,  en  faisant  continuel* 
lement  la  guerre  aux  insectes  dévastateurs  des  moissons.  Il  y  a 
peu  de  dissemblance  entre  le  mâle  et  la  femelle  ,  mais  leurs 
plumes  présentent  deux  caractères  singuliers  ;  celles  de  la  tête 
et  du  cou  sont  épaisses  el  dures,  tandis  que  sur  le  ventre  et  le 
croupion  ,  elles  sont  douces  et  effilées  ;  la  tête  et  le  dessus  du 
cou  sont  d'un  vert  obscur  à  reflets  d'acier  poli  ;  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  d'un  roux  verdâtre;  les  pennes 
rousses  et  terminées  de  vert  luisant.  Celte  dernière  couleur 
couvre  entièrement  les  trois  dernières  pennes,  et  est  mêlée  avec 
le  roux  sur  quelques-unes  des  précédentes  ;le  dos  est  brun  avec 
des  reflets  verdàtres;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures 
de  la  queue  sont  bruns,  et  les  pennes  d'un  vert  luisant  avec 
deé  reflets  d'acier  poli;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc 
roussâtre ,  plus  clair  sur  le  ventre  que  sur  les  flancs  ^Tiris  d'un 
rouge  vif;  le  bec  noir  ,  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Longueur 
totale ,  de  quatorze  pouces  et  demi  à  seize  pouces;  qneue  élagée , 
longue ,  large ,  légèrement  découpée  à  sa  pointe.  (Vieill.) 

HOUILLE ,  CHARBON-DETERRE, ou  CHARBON- 
DE-PIERRE  >  êteinkohle  des  Allemands.  C'est  une  matière 
combustible  et  bitumineuse  qu'on  trouve  dans  le  sein  de  la 
ten*e ,  où  elle  est  ordinairement  disposée  par  grandes  couches  , 
&- peu-près  comme  les  bancs  de  perres:  aussi  ies'minéralo* 
gistes  allemands  rangent-ils  le  charbon^de-terre  parmi  les 
roches  secondaires. 

Sa  couleur  est  d'un  noir  luisant,  son  tissu  compacte,  mais 
il  est  facile  à  casser ,  et  se  divise  naturellement  en  lames  car- 
rées ou  en  cubes ,  jusques  dans  ses  plus  petits  fragmens. 

Sa  pesanteur  spécihque  n'est  pas  considérable  :  elle  est  & 
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c^lle  de  Teaa  dans  le  rapport  de  1 3  ou  14  à  10.  Plus  il  est  bi- 
tumineux ,  et  plus  il  est  léger.  11  laisse  en  brûlant  un  résida 
terreux  plus  ou  moins  considérable  ,  et  qui  varie  depuis  1. 
jusqu'à  20  ou  26  pour  loo. 

Le  savant  chimiste  Proust  a  trouvé  que  le  bon  cliarbonde- 
terre ,  sur  100  parties,  en  contenoit  70  à  80  de  charbon  pur; 
tandis  que ,  suivant  ce  même  chimiste,  le  bois  qui  en  contient 
le  plus,  qui  est  Forme  noir,  n^en  donne  que  25  pour  loo. 
(Journ.  de  Phya,  prairial  an  7.  )  Il  ne  faut  donc  pa»  être  sur- 
pris de  rintensité  du  calorique  qui  se  développe  par  la  com- 
bustion du  cfiarbonHÎe-terre  ,  propriété  qui  le  rend  d'une  uti- 
lité majeure  dans  l'emploi  qu'on  en  fait. 

"Werner  dislingue  plusieurs  variétés  de  houille  :  1^.  le 
braanhohle  (  liouiUe  brune  )  ;  il  parolt  qu'il  entend  par-li  un 
bois  bitumineux. 

^,  Le  fnoorhohle  (knuille  limoneuse);  elle  ofire  une  con<« 
texture  lignbuse ,  et  diffei^e  peu  du  minéral  précédent. 

3**.  Le  pecJihohle  (  houille picif orme  )  ;  elle  a  la  couleur  noire 
et  la  cassure  conchoïde  et  luisante  des  bitumes.  On  la  trouve 
dans  les  montagnes  de  Irajip  secondaire  (c'est-à-dire  de  ba- 
salte volcanique  )  et  dans  les  montagnes  calcaires. 

4^.  Le  glamhohle  [houille  qui  a  un  éclat  métallique)  ;  elle 
est  fort  rare ,  on  n'en  a  guère  trouvé  qu*à  Newcaslle. 

5^.  Le  stangenkohle  [houille  ecapiform^)  ;  elle  est  composée 
de  longues  aiguilles  ou  baguettes  accolées  les  unes  aux  autivj 
et  un  peu  courbes ,  à-peu-près  comme  la  mine  de  fer  argi-» 
leuse  scapiforme ,  qui  se  trouve,  comme  cette  houille,  dans 
d^  produits  volcaniques  ;  le  stangenhohle  n'a  été  observé  que 
dans  une  montagne  basaltique,  près  d'Almerode  en  Hesse. 

6^.  Le  schieferkohle  [houille  schisteuse)-,  c'est  une  simple 
variété  du  charbon-de-terre  ordinaire ,  qui  est  plus  disposée  ^ 
à  se  diviser  en  lames  qu'en  fragmens  cubiques  :  elle  se  ren- 
contre ordinairement  dans  la  partie  supérieure  des  couches 
de  charbon  de  la  plupart  des  houillères. 

7^.  Le  blatterhohle  [houille  lamelleuse) ;  ce  n'est  qu'une 
sous-variété  de  la  précédente. 

8^.  Le  kennelkohle.  Cette  variété ,  qui  est  susceptible  de 
poli,  peut  être  considérée  comme  xxxxjayet  dont  elle  difiere 
\yeu.  On  la  trouve  à  Kilkenny  en  Irlande.  (Le  charbon  de 
cette  contrée  a ,  en  général ,  la  propriété  de  brûler  presque 
sans  fumée.  ) 

9^.  Le  grohkohle  ou  la  grosse  houille.  C'est  le  charbon-de« 
terre  ordinaire. 

Bufibn  parle  d'une  variété  qui  se  trouve  près  de  J?/r- 
mingham,  qu'on  nonxukejlettfcoal;  ce  charbon  s'allume  avec 
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du  papier,  sa  flamme  est  blanche  et  claire;  il  brâle  sans 

odeur ,  et  laisse  une  cendre  blanche. 

On  voit  dans  tous  les  cabinets  une  jolie  variété  de  cbarbon* 
de-terre ,  qu'on  nomme  charbon  irisé  ou  queue  de  paon,  il 
est  panache  des  plus  vives  couleurs  d'or,  d'azur,  de  pourpre, 
de  vert ,  &c.  On  le  trouve  principalement  dans  les  mines  de 
la  Roche-molière ,  près  de  Saint-Etienne  en  Foi*ez. 

Relativement  aux  usages  économiques ,  on  distingue  quatre 
espèces  de  houille  :  i^.  La  houille  terreuse  ou  terre  -  houille  ^ 
ce  n'est  proprement  qu'une  terre  bitumineuse  qui  se  trouve 
ordinairement  dans  la  pariie  des  couches  de  charbon  la  plus 
voisine  de  la  superficie.  C'est  cette  matière  que ,  dans  beau- 
coup de  pays  y  on  désigne  exclusivement  sous  le  nom  de 
houiUe. 

a^.  Le  charbon-de-terre  gras,  c'est-à-dire ,  qui  abonde  en 
bitume  ;  quaud  on  le  brûle,  il  se  gonfle,  il  se  ramollit ,  et 
semble,  en  quelque  manièi-e,  se  fondre.  11  est  excellent  pour 
la  forge,  aussi  le  nomme-t-on  charbon  à  maréchal;  il  fait 
bien  la  voûte ,  et  concentre  la  chaleur  sur  le  fer  mieux  que 
tout  autre  combustible. 

5^.  Le  cJiarbon  sec  :  il  est  moins  chargé  de  bitume  et  donne 
moins  de  fumée  en  brûlant ,  il  répand  aussi  moins  de  chaleur; 
il  est  bon  pour  le  poile ,  la  grille  et  autres  usages  domes- 
tiques. 

4®.  Le  char  bon  pyriteux  ;  celui-ci  seroit  d'un  fort  mauvais 
emploi  à  tous  égards,  si  Ton  n'avoit  trouvé  le  moyen  de  le 
débarrasser  de  son  soufre  par  une  combustion  lente ,  opéi'ée 
d'une  manière  analogue  à  celle  qu'on  emploie  pour  convertir 
le  bois  en  charbon.  Après  cette  opération ,  le  résidu  char- 
bonneux, qu'on  nomme  charbon  dessoufré ,  peut  être  em- 
ployé aux  mêmes  usages  que  le  charbon  de  bois  :  c'est  ce  que 
les  Anglais  appellent  coak. 

On  peut  également  convertir  en  coal  les  autres  espèces^  de 
charbon  ,  et  quand  on  opère  sur  un  charbon  gras,  et  qu'on 
ne  vent  pas  perdre  le  bitume  qu'il  contient,  on  l'enferme 
dans  des  espèces  de  vastes  alambics ,  et  l'on  en  i*etire ,  par  la 
distillation,  une  matière  huileuse  qui  est  un  vrai  pétrole  ,  et 
qu'on  emploie  à  divt  rs  usage.s  en  place  de  goudron. 

On  fait  beaucoup  d'usage  du  coak  en  Angleterre,  soit  dans 
réconomie  domestique  ,  soit  dans  le  traitement  en  grand  des 
minéraux  métalliques.  !M.  A.  Piclef  a  observé,  que  dans  la 
fonderie  de  Caron  en  Ecosse,  près  de  Glascou ,  on  a  trouvé 
le  moyen,  par  un  procédé  aussi  simple  qu'économique,  de 
faire  en  même  temps  deux  opérations  :  «  Sous  nous  achemi- 
39  uâmes,  dit*il ,  vers  une  esplanade  où  l'on  opère  l-la-fois  le 
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»  grillage  de  la  mine  de  fer  et  la  conversion  de  la  homlle  en 
»  coat ,  c'esl-à-dire  en  c/tarbon  de  fioidlle.  Les  deux  miné- 
s>  raux  sont  entassés  péle-méle  en  longs  monceaux  en  doâ 
»  d'àne  ^  auxquels  on  met  le  fen  ,  et  qu'on  éteint  ensuite  en 
»  les  couvrant  de  terre  et  de  poussier^  lorsque  le  noufre  et  Uà 
T^partiea  bitumineuses  de  la  houille  eont  dissipés  par  la  pre^ 
D  mière  combustion  ».  {BibL  brit.  n^  1409  pag.  192.} 

Jars  ^  dont  les  Voyages  métallurgiques  nous  ont  enrichi 
de  tant  de  connoissances  importantes ,  introduisit  en  France 
la  méthode  anglaise  pour  le  traitement  du  miîierai  de  cuivre 
des  riches  mines  dé  Sainbel  auprès  de  Lyon  ;  et  son« exemple 
.a  été  suivi  avec  le  plus  grand  succès  dans  d  autres  exploita-* 
tions  ;  dans  celte  opération, le  charbon-de-terre  perd  envi« 
ron  35  sur  1 00  de  son  poids. 

Si  9  parmi  les  substances  miuéi*ales  »  il  en  est  peu  qui  soient 
d'une  aussi  grande  utilité  que  le  ekarbon~€le''lerre ,  il  n'en  est 
guère  aussi  dont  la  nature  ait  été  moins  avare  :  elle  la  ré- 
pandu ^  comme  le  fer,  dans  presque  tontes  les  contrées  de  la 
terre;  mais  la  France  et  l'Analelerre  sont  les  pays  de  l'Europe 
les  plus  richement  pourvus  de  ce  précieux  combustible. 

JL' Allemagne  possède  aussi  des  mines  abondantes  de  c?uar^ 

hon-de^erre  :  en  fVestphaUe ,  à  deux  lieues  à  l'ouest  d'Osna* 

bruck ,  on  exploite ,  à  deux  cents  pieds  de  profondeur,  une 

couche  de  cinq  à  six  pieds  d'épaisseur  ;  son  étendue  est  de 

plus  de  deux  lieues. 

Dans  le  duché  àtMqgdebourg ,  près  de  Vetine ,  il  y  a  plus 
de  vingt  exploitations  sur  un  dépôt  composé  de  trois  couches^ 
dont  la  plus  profonde  est  à  deux  cent  quarante  pieds  de  ï^ 
surface;  elle  a  deux  pieds  d'épaisseur  ;  celle  qui  est  un  peu 
plus  haut  en  a  trois ,  et  la  troisième  en  remontant  a  iiuil  pieda 
de  puissance;  elle  est  séparée  de  la  seconde  par  des  couches 
de  grès  et  d'argile  de  onze  toises  d'épaisseur.  Les  deux  plu» 
basses  n'ont  entre  elles  que  deux  toises  de  ces  mêmes  ma* 
tières. 

Cya  trouve  pareillement  du  cJiarhon- de- terre  dans  le  duché 
de  Jlfecklenbourg  à  Plaifen,  dans  la  principauté  à*Anhalt  à 
JBernhiPurg;  en  Misnie,  aux  environ;^  de  Marienhourg  ;  en 
Silésie  j  k  Rotenbach ,  et  dans  plusieurs  autres  lieux. 

La  Bohême  svLV "ionX  est  riche  en  ce  genre.  Dans  l'infères-» 
santé  description  que  nous  a  donnée  le  savant  minéralogiste 
Dan  boisson ,  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  porte  le  nom  de 
M'iUel^Geburge ,  on  voit  que  près  de  Bilin  ,  vers  les  fron- 
tières de  ta  Saxe 9  il  existe  deux  puissantes  couches  de  houille; 
la  première  est  recouverte ^r  huit  toises  de  couches  argi- 
leuses ;  elle  a  deux  toisei  et  demie  d'épaisseur.  Elle  repose  sur 
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une  couche  d'argîle  scfaisleuse  d'une  toke,  aunlessous  de  h- 
quelle  est  la  seconde  couche  de  charbon-de-terre ,  où  l'on  s'est 
enfoncé  dans  une  épaisseur  de  dix  ioisee;.  et  rien  n'indiquoit 
encore ,  dit  l'ohservateur,  que  l'on  fût  près  de  sa  salbandu 
inférieure.  Ainsi  cet  énorme  dép6t  est  d'une  épaisseur  connue 
au  moins  de«  soixante  pieds  ;  et  il  paroît  qu'elle  a  beaucoup 
d'étendue  ,  puisque  l'auteur  parle  de  pluûeurs  exploitations , 
dont  quelques-unes  même  sont  actuellement  dévorées  par  le 
feu^  sans  que  les  travaux  des  autres  en  soient  interrompus. 

Les  montagnes  de  la  Styrie  supérieure  renferment  égale-» 
ment  des  couches  importantes  de  charbon^etè^terFe ,  sur-tout 
aux  environs  de  FoUehberg  et  de  Luim. 

JLes  autres  parties  de  l'Europe  ne  sont  pas ,  à  >«eaucoiip 
près ,  si  bien  partagées  à  cet  égard  que  sa  partie  moyenne.  La 
Suède,  si  riche  en  métaux  ^  n'a  que  peu  de  mines  de  charbon- 
*  de- terre  proprement  dit;  ce  soht  plutôt  des  tourbières  oii  Foi» 
reconnoît  encore  le  tissu  ligneux  des  bois  qui  s'y  trouvent  en- 
fbnis^  et  qui  sont  en  partie  convertis  en  terre  d* ombre  ^ 
comme  la  couche  de  bois  fossile  des  enviix>nH  de  Cologne. 
Morand  dit  même  que  ce  bois  est  si  peu  dénaturé ,  qu'on  y 
reconnoit  le  tissu  du  hêtre  :  ces  combustibles  fossiles  se  trou- 
Tent  dans  les  provinces  les  plus  méridionales  de  la  Suède. 

En  Russie  ;  il  n'existe,  autant  que  j'ai  pu  le  savoir,  aucune 
mine  de  charbon^de-tèrre  en  exploitation,  non  plus  que  dan» 
toute  l'Asie  boréale  jusqu'au  fleuve  Amour.  J'ai  vu  presque 
toutes  les  tocalilés  où  Guide nstaedt  indique  l'existence  du 
eharbon-de-terre  :  ce  ne  sont  que  de  très-minces  couches  d'ar- 
île  si  foiblement  imprégnées  de  bitume,  qu'on  ne  peut  guère 
es  regarder  comme  un  combustible  usuel;  aussi  n*a-t-on  ja- 
mais tenlé  d'en  faire  rexlraction. 

La  partie  méridionale  de  l'Europe  n'est  guère  plus  rTche 
a  cet  égard.  On  ne  connoil  pomt,  en  Tlatie,  de  mine  de  char- 
bon d'une  grande  importance.  Buflbn  en  donne  pour  raison , 
que  ce  pays  a  été  ravagé  par  les  volcans  :  je  ferai  voir,  en  par- 
lant des  volcans,  combien  cède  raison  est  frivole» 

U Espagne  rien  est  pas  mieux  poîirvue :  Bowles ,  qui  est 
si  exact  à  décrire  les  productions  minérale»  de  ce  royaume 
qui  présentent  quelque  objet  d'ulililé,.  ne  fait  aucune  mention 
du  charbon-de-teiTe,  Le  Camus  de  Liniare  cite  deux  endroits 
où  l'on  en  trouve,  l'un  dans  la  Basse- Andalousie,  près  de 
Séville,  où  la  couche  de  charbon  a  trois  qu  quatre  pieds 
d'épaisseur  ;  mais  il  est  A  pierreux.,  qu'on  en  &it  peu  d'usage^ 
ii'autre  est  à  six  lieues  au  nord  de  Madrid  ;  c'est  la  Camus 
lui-même  qui  en  avoii  tenté  Texploitatioa,  mais  il  avoue  qu^ 
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la  cojache  la  plus  forte  n'a  que  six  pouces  d'épaisseur^  et  que 
la  matière  brûle  faiblement, 

11  semble  que  la  sage  nature  ait  proportionné  Tabonâance 
du  ckarbon-de-lerre  aux  besoins  de  l'homme  :  dans  le  Nord , 
de  vasle^  forêts  lui  fournissent  un  combustible  abondant  :  le8 
contrées  méridionales  en  ont  encore  un  besoin  moins  pres- 
sant :1a  douceur  du  climat  dispense  de  chauffer  les  habita- 
tions 9  et  le  goût  naturel  des  habitans  pour  les  arts  légers  et 
agréables^  plutôt  que  pour  les  travaux  pénibles  de  la  métal- 
lurgie et  des  grandes  manufactures ,  eût  rendu  ce  minéral 
presque  inutile. 

Dans  les  contrées  intermédiaires ,  il  devient^  au  contraii'e, 
doublement  nécessaire ,  soit  pour  fournir  aux  usages  domes- 
tiques d'une  nombreuse,  population  à  laquelle  ne  suffiroient 
I>oint  les  combustibles  végétaux ,  soit  pour  alimenter  les  ate- 
iersy  où  des  mains  aussi  actives  qu*industrieuses  façonnent  et 
modifient  de  mille  manières  les  diverses  productions  de  la 
nature ,  et  qui ,  privées  de  ce  secours^  tomberoient  dans  l'en- 
gourdissement. 

Lia  Chine ,  dont  l'antique  et  prodigieuse  population  a  de- 
puis long-temps  dévoré  toutes  les  forêts  ^  trouve  une  ressource 
très-heureuse  dans  les  abondantes  mines  de  ckarbon-^de-ùrre 
qu'elle  possède^  sur-tout  aux  environs  de  Pékin  et  dans  les 
autres  parties  septentrionales  de  ses  vastes  domaines. 

On  sait  aussi  qu'il  existe  beaucoup  de  mines  de  ce  comhus-* 
tible  dans  diverses  contrées  de  l'Amérique ,  sur-tout  dans  le 
Canada  et  dans  les  Etats-Unis:  i'ile  du  Cap-Breton ,  les  Lu- 
cayes ,  Saint*Domiugue^  et  plusieurs  autres  iles  de  ces  contrées 
en  offrent  également. 

L'Afrique  et  l'île  de  Madagascar  n'en  sont  pas  dépour- 
rues  ;  et  le  célêbi'e  géographe  M.  Pinkerton  vient  de  me  dire 
qu'on  en  a  découvert  dans  la  Nouvelle-Hollande  ,  mais  qui 
n'est  pas  de  k  meilleure  qualité.  ^ 

mines   de  cluvrhon  ^  de  ~  terre  que  possède  aujourd'hui  la 

France. 

On  ne  sera  pas  fôché  sans  doute  ^  de  trouver  ici  la  notice 
détaillée  des  nimes  de  houille  que  possède  la  France  dans  ses 
diiTérens  départemens  :  elle  est  puisée  dans  un  écrit  rempli 
d'excellentes  vues  ,  que  vient  de  publier  (  en  l'an  xi ,  jan- 
vier i8o5)  Lefebvre  d'Hellancouvt ,  membre  du  Conseil  des 
Mines ,  sous  le  litre  ^Apperçu  général  des  Mines  de  houille 
exploitées  en  France.  Ce  profond  minéralogiste  ,  non  moins 
zélé  pour  le  bien  public  ^  qu'éclairé  sur  tout  ce  qui  peut  avoir 
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rapport  aux  substances  minérales  et  k  leur  exploitation; 
expose  dans  cet  écrit  le  tableau  de  nos  richesses  en  combus- 
tibles fossiles;  il  fait  voir  les  fautes  que  i*on  commet  dans  leur 
extraction ,  et  présente  les  moyens  d'y  remédier  ;  il  propose 
en  même  temps  des  projets  de  communicaiion ,  soit  pour  en 
faciliter  la  circulation  dans  l'intérieur  de  la  France^  soit  pour 
en  favoriser  l'exportation  aU'dehoi*s.  Cet  intéressant  ouvrage 
est  accompagné  d'une  carte  oà  sont  spécialement  désignées 
les  contrées  qui  renferment  du  charbon-de-terre  ^  et  l'on  voit 
qu'elles  comprennent  presque  la  moitié  de  notre  territoire.  Je 
me  contenterai  d'indiquer  ici  les  localités  des  principales 
houillères ,  et  la  quantité  de  cbarbon-de-terre  qu'elles  pro- 
duisent annuellement.  Je  suivrai  l'ordre  alphabétique  de  nos 
départemens  actuels  (  en  1 8o5  ). 

AiiLiBR  (portion  du  Bourbonnais).  Il  y  a  des  mines  de 
houille  exploitées  à  Noyant  (  à  six  lieues  S.  O.  de  Moulins  ); 
celles  de  Fins  et  de  Tronget  sont  dans  les  environs. 

Le  produit  annuel  de  ces  exploitations  est  de  plus  de  deux 
cent  mille  quiutaiix. 

Les  environs  de  Commeniry  ont  aussi  d'abondantes  mines 
de  houille;  mais  elles  manquent  de  débouché.  Celles  de  jPAz- 
verel  et  de  Bouige  sont  d'un  produit  annuel  de  vingt  mille 
quintaux  :  il  pourroit  être  porté  fort  au-delà. 

Ardechjs  {le  Fiparais),  Les  environs  de  Jaujac,  de  Prp* 
vas,  à'Aubenas ,  de  Vallon  e\  de  Saint^Marcel  d* Ardèche , 
possèdent  àe»  houillères ,  mais  elles  sont  mal  exploitées  ;  et 
quoiqu'on  sache  en  général  que  la  consommation  de  leurs 
produits  est  considérable  y  on  n'a  pas  de  renseignemens  précis 
a  cet  égard. 

Aui»B  (portion  du  Bas^Languedoc).  Les  houillères  de  Gis- 
eatel,  Quintillan  et  Ségur  (au  S.  O.  de  Carcassonne  )  pro- 
duisent annuellement  cinq  mille  quintaux -de  charbon-de- 
terre. 

AvEVRON  (portion  du  Rouer gue).  Ce  département  est  un 
des  plus  riches  en  mines  de  houille  :  celles  qui  sont  exploitées 
aux  environs  de  Cransac  /  de  Vialarets ,  de  Livignac  ,  de 
Montignac  et  autres  lieux  voisins  des  rives  du  Lot,  sont  d'une 
abondance  inépuisable ,  et  le  plus  souvent  d'une  très-facile 
exploitation  :  dans  beaucoup  d'endroits ,  h  s  couches  et  les 
amas  de  houille  se  montrent  au  jour.  Leur  produit  annuel 
excède  cent  mille  quintaux. 

Outre  les  houillères  des  environs  du  Lot ,  le  déparlement 
de  XAveyron  en  possède  encore  à  Milhaud,  sur  les  bords  de 
la  Dourbie  |  dans  le  pays  de  Séu'érac  et  dans  les  environs  de 
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Rhodêz  :  le  produit  de  ces  difierentes  exploitations  s^élève  à 
(][uarante-cinq  ou  cinquante  mille  quintaux. 

Bouches  du  Rhône  {portion  de  la  Provence  ).  Tjes  houîl-* 
lères  de  ce  département  sont  dans  sa  partie  sud-est  voiaine 
du  Far,  aux  environs  de  Gardanwt,  Fwreau,  Tretz,  Pey^ 
nier  ,  Belcodene  ,  Saint- Savoumin ,  Auriac ,  Roquevaire  et 
Cemnos,  Le  gisement  de  ces  couches  de  f touille  est  reraar- 
quable  en  ce  qu'elles  se  trouvent  placées  entre  des  couches  dé 
pierre  calcaire^  ce  qui  n'est  pomt  ordinaire.  Cette  houille 
est  d'une  qualité  médiocre ,  elle  est  sèche  et  d'un  emploi  diffi- 
cile pour  la  forge  ;  elle  tombe  d'ailleurs  en  poussière  quand 
elle  demeure  quelque  temps  exposée  à  l'air,  et  cesse  alors 
d'être  combustible. 

Le  produit  total  de  ces  diGTérentes  houillères  est  d'environ 
Boixante-dix  mille  quintaux  ;  mais  elles  sont  en  général  fort 
mal  exploitées. 

Les  incendies  souterrains  en  consument  une  partie  depuia 
plusieurs  années,  notamment  au  lieu  nommé  la  Galère. 

Calvados  {portion  de  la  Basse-Normandie),  La  mine  de 
houille  de  Litry,  entre  Bayeux et  Saint-Lo,  mérite  une  atten- 
tion particulière  :  son  produit  annuel  est  au  moins  d^un  mil^ 
lion  de  quintaux  :  elle  est  exploitée  d'après  les  meilleurs  prin- 
cipes ,  et  c'est  la  première  en  France  où  l'on  ait  fait  usage  dea 
machines  à  vapeur ,  pour  épuiser  les  eaux  et  amener  au  jour 
les  matières  minérales. 

CantaIj  (Basse ^Auvergne),  On  exploite  quelques  amas 
de  houille  aans  la  partie  N.  O.  de  ce  département,  entre 
Jkfauri€u:  et  Bort;  les  travaux  sont'  très-mal  faits ^  et  l'on  n'a 
pas  de  renseienemens  précis  sur  Jes  produits. 

CoRREze  {portion  du  Bas  -  Limousin  )•  Les  principales 
mines  de  houille  de  ce  département ,  sont  celles  dCArgental, 
au  S.  E.  de  Tulle ,  et  celles  à*Alassac ,  à  l'ouest  de  la  même 
ville  :  elles  fournissent  à  la  consommation  des  manufactures 
d'armes  et  autres  ouvrages  en  fer ,  de  Tulle  et  de  Bergerac. 

Le  produit  de  ces  houilIèi*es  monte  au  moins  à  dix  mille 
quintaux  par  an. 

CiLEUSE  {portion  de  la  Marche).  Ce  département  possède 
des  houillères  en  exploitation  aux  environs  des  communes  de 
Couchezotte,  Bosmorand,  Vat^ory  ,  Saint-Palais  ^  Faut-Ma- 
murcut  et  autres ,  qui  sont  voisines  de  la  Creuse ,  au-dessus  de 
Quéret.  Le  produit  de  ces  houillères  n  est  porté  qu'à  environ 
vingt-cinq  mille  quintaux  ;  mais  ou  a  de  bonnes  raisons  de 
penser  qu  il  s'élève  fort  au-delà. 

Gard  {portion  du  Bas-Languedoc).  Ce  département  est 
im  des  plus  riches  en  mines  de  houille  que  nous  ajons  dans 
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la  France  mérîdîonale.  Au  nord  A^Alais,  celles  de  Cendras, 
de  Portes ,  de  la  forêt  d'Abilon ,  la  Grande-Ccmbe  et  Pradel, 
fournissent  environ  quatre  cent  cinquante  mille  quintauic 
de  houille  par  an. 

Celles  de  Banes,  de  Rohillac,  de  Méranes,  de  Saini^Jean-' 
de '  F'alérisque ^  en  rendent  à -peu -près  deux  cent  mille 
quintaux. 

Les  environs  du  Vigan  possèdent  aussi  des  houillères  dont 
le  produit  annuel  est  d'environ  quarante  mille  quintaux. 

Hj^rault  {portion  du  Bas  ^Languedoc)*  Les  mines  d« 
houille  de  ce  département  sont  riches  et  nombreuses ,  surtout 
dans  les  cantons  de  Bédarieux ,  de  Roujan  et  de  Saint-Chi^ 
niauy  aux  environs  de  Béziers;  celles  à*Azillanet,  pi'ès  du 
cahal  des  deux  mers,  sont  également  importantes. 

sLe  produit  de  ces  différentes  houillères  est  pour  le  moins 
de  trois  cent  soixante  mille  quintaux  par  an  ;  mais  la  houille 
n'est  pas  toujours  de  la  première  qualité. 

.Jemmafes  {portion  des  Pays-Bas).  «  Une  très- grande 
partie  de  ce  département ,  sur-tout  à  sa  partie  méridionale  , 
peut  être  considérée,  dit  Lefebvre,  comme  une  immense 
masse  de  houille,  à  peine  recouverte  en  quelques  endroits  par 
des  couches  d'allerrissemens  plus  modernes  que  le  dépôt  de 
ce  minéral.  » 

«  Ce  t  là ,  ajoute-t-il,  que  le  géologue,  en  parcourant  l'in- 
térieur des  mines,  reste  étonné  des  phénomènes  variés  que 
lui  présentent  les  nombreuses  couches  successives  de  houille^ 
dont  les  inflexions ,  les  crochets ,  les  retours  en  sens  inverse, 
et  le  parailèliatne  en  truelles,  pendant  ces  divers  mouvemens^ 
offrent  un  champ  vaste  ,  mais  difficultueux  aux  conjectures 
sur  leur  formation ». 

On  connoît  plus  de  trois  cents  exploitations  aux  environs 
de  Jemmapes ,  de  Mons  et  de  Charleroy  ;  et  quoiqu!elles  soient 
"bien  loin  d'être  portées  au  maximum  d'activité,  leur  produit 
est  pour  le  moins  d'environ  quarante-cinq  millions  de  quin- 
taux par  an;  et  ce  produit  énorme  pourroit  êti'e  facilement 
doublé. 

IsERK  {portion  du  DaupJiiné).  La  partie  méridionale  de  ce 
département,  offre  quelques  mines  de  houille  de  médioci'O 

Sualité ,  et  qu'on  exploite  sans  règle  :  leur  produit  total  est 
'environ  deux  cent  mille  quintaux. 
Haute -Loire  {le  Velay  et  portion  de  l'Auvergne,  du 
Fores,  &c.).  Ce  déparlement  est  riche  en  mines  de  houille 
d'une  excellente  qualité  :  les  principales  sont  celles  de  Bra&- 
sac ,  de  Freugères  ,  de  F'ergongeon  et  de  Lempdes,  près  de, 
^rioude  et  dans  le  voisinage  de  l'Allier.  Leur  produit  annuel 
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est  d'environ  trois  cent  cinquante  mjlle  quintaux  ;  la  riche 
mine  de  Gnosmeml^  près  de  Lempdes ,  qu'une  exploitation 
vicieuse  avoil  fait  noyer  et  encombrer,  et  qu'on  remet  en 
activité  par  des  travaux  mieux  entendus ,  rendra  setj^e  autant 
qu'elles  ont  rendu  toutes  ensemble  jusqu'à  présent. 

IjOir£  (portion  du  Fore*  ).  La  partie  sud-est  de  ce  départe- 
ment offre  un  grand  nomia'e  de  riches  mines  de  houille , 
qui  occupent  une  étendue  de  quatre  à  cinq  lieues  de  long  du 
N.  £.  au  S.  O. ,  sur  environ  deux  lieues  de  large. 

Lies  principales  sont  aux  environs  de  Rive-de-Gier ,  de 
Saànù'Chamond ,  de  Saini^Etienne ,  de  Firmini,  6cc.  Leur 
produit  total  est  de  plus  de  six  millions  de  quintaux  ;  et  cet 
immense  produit  pourroit  être  facilement  porté  au  qua- 
druple ;  sur-tout  si  Ton  amélioroit  l'exploitation  des  mines  de 
Saint-£tienne. 

Lot  (  le  Quercv  ).  Aux  environs  de  Figeac  ,  à  Textrérailé 
orientale  de  ce  département,  on  connoil  d'abondantes  mines 
de  houille;  mais  elles  sont  mal  exploitées,  et  leur  produit 
n'est  pas  considérable. 

Mayenne  et  Loire  (Z'-^/i/ott).  La  mine  de  Saint-Georges- 
Ckateloison,  à  l'ouest  de  Doué,  est  la  plus  importante  et  la 
mieux  exploitée  de  ce  département.  Son  produit  est  de  soixante 
mille  quintaux  de  houille  par  année. 

Meuse  inférieure  (portion  des  Pays-Bas).  Les  envi- 
rons de  Rolduc,  à  l'est  de  Mastricht,  ont  de  riches  houillères, 
dont  le  produit  annuel  est  d'environ  trois  millions  de  quin- 
taux ,  et  pourroit  être  augmenté  de  beaucoup. 

Mont -Tonnerre  (portion  du  ci  ^devant  électorat  de 
May'ence  ).  Ce  département  possède  plus  de  trente  houillères, 
dont  les  principales  sont  dans  les  cantons  de  Lauterech , 
Wolfstein  ^  Obermoschel  :  leur  produit  annuel  est  de  quatre^ 
vingt-dix  à  cent  mille  quintaux. 

Nord  (portion  de  là  Flandre  ).  H  y  a  d'importantes  exploi- 
tations de  mines  de  houille  dans  ce  département  ;  à  Anzin  , 
près  de  Valencieiuies ,  à  Presnes,  à  Raismes,  au  Vieux-Condéy 
et  sur  la  commune  à^Aniche. 

Ces  difiérentes  minés  produisent  annuellement  six  mdlion» 
de  quintaux  de  houille ,  en  général  de  bonne  qualité. 

Nièvre  (Nlv^ernais).  Ije  canton  de  Décize,  au  sud-est  de 
Nevers ,  possède  de  riches  houillères  ,  dont  le  produit  n'est 
à  présent  que  de  deux  cent  mille  quintaux;  mais  on  a  lieu  de 
penser  que  bientôt  il  sera  doublé. 

OuRTHJB  (le  pays  de  Liège).  Cette  contrée  possède  un  des 
plus  riches  dépots  de  houille  qu'il  y  ait  au  monde.  Les  nom- 
breuses exploitations  des  environs  de  Liège  donnent  un  pro- 
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du^t  annuel  qui  passe  huit  millions  de  quintaux  de  honilleM 
de  toule  espèce ,  mais  en  générai  de  bonne  qualité.  Ces  houil- 
lères paroissent  inépuisables  ^  et  leur  exploitation  remonte  à 
des  temps  très-reculés. 

PAS-DE-CAiiAis  {^L*ArtoU\  Les  principales  houillères  de  ce 
département  sont  veW&i  à* Hardinghen ,  à  sept  lieues  au  N.  £• 
du  port  de  Boulogne  :  leur  produit  annuel  s  élève  de  cent 
cinquante  à  deux  cent  mille  quintaux  de  houUU  ^  qui  n'est 

Sas  de  la  première  qualité;  mais  mêlée  avec  un  peu  de  celles 
es  déparlemens  de  Jemmapes  et  du  Nord,  elle  est  excellente 
pour  la  forge. 

Puy-de-Dôme  {^portion  de  V Auvergne).  Les  mines  de 
houille  des  cantons  de  Montgie,  de  Braenac  et  à*Auzat-8ur^ 
Allier , qui  sont  au-dessus  d'lssoii*e ,  forment  des  exploitations 
importantes  :  elles  rendent  annuellement  plus  de  deux  cent 
mille  quintaux  de  houille  d'une  bonne  qualité.  La  mine  du 
Grosmenil,  qu'pn  rétablit  par  des  travaux  réguliers,  et  qu'on 
sait  être  fort  riche,  augmentera  beaucoup  ce  produit. 

Haut  et  Bas-Rhin  (l'Aheice).  Les  houillères  de  Sainte^ 
Croix  et  de  Rodera  dans  le  Haut-Rhin  ,  celles  de  Charbes  et 
de  Laye  dans  le  Bas-Rhin  ,  ne  sont  que  d'un  foible  produit 
d'environ  quarante  mille  quiniaux.  Celles  du  Bas-Rhin  four- 
nissent à  la  consommation  de  la  célèbre  manufacture  d'armes 
.de  Klingenthal. 

RoER  (  le  ci-devant  duché  de  Juliers ,  8cc.  )•  Ce  départe- 
ment possède  des  mines  de  houille  très-im portantes,  sur-tout 
à  Cornélius- M  uns  ter ,  à  ff^eissweiler ,  à  Bardenberg,  k  Hey^ 
den,  à  Esch$*feiler  au  S.  O.  d'Aix-la-Chapelle.  Cette  dernière 
offre  quarante  couches  de  houille  successives  et  inférieures 
les  unes  aux  autres.  Le  produit  de  ces  raines  monte  à  quatre 
millions  de  quiniaux  par  an. 

SAAt(RE{portion  des  électorats  de  TVèves ,  de  Cologne ,  8cc.). 
Ce  pays  offre  les  plus  belles  mines  de  houille  ,  les  plus  faciles 
à  exploiter,  et  celles  dont  \es  travaux  soient  les  mieux  con-> 
dnits.  Plusieurs  explpilalions  sont  établies  sur  le  territoire  de 
plus  de  quinze  communes  dillérentes,  et  le  produit  annuel 
de  ces  extractions  monte  à  plus  de  huit  cent  mille  quintaux^ 
et  pourroit  être  quadruplé. 

Haute-Saône  {portion  de  la  Franche-Comte),  Le  canton 
de  Lure,  dani  la  partie  orieulale  de  ce  département,  possède 
les  mines  de  Champa^ney  et  Ronchamp  ,  dont  Texploitaliou 
est  facile,  et  rend  annuellement  plus  de  cent  soixante  miU? 
quiniaux  de  houille  de  bonne  qualité. 

Saône -ET -Loire  {portion  de  la  Bourgogne).  On  trouve, 
dau3  ce  département,  les  houillères  importantes  de  Blanzy  et 
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du  Creusot,  près  de  Mont-Cenis^  et  celles  de  Saint-Bérain  et 
des  environs  ^Epinac.  Le  produit  annuel  de  ces  mineb  est 
d'environ  six  cent  mille  quintaux. 

Tarn  {l*uélbigeois).  Les  houillèi*es  de  Carmeaux,  au  nord 
d'Alby,  soiit  les  plus  considérables  de  ce  département^  et 
dont  rexploilalion  est  la  mieux  entendue  :  on  en  trouve 
d'autres  aux  envii*ons  de  Labour  et  de  Castres.  Le  produit  de 
ces  difiFérentes  mines  est  d^environ  cent  vingt  mille  quintaux 
par  an. 

y AR  et  Yaucluse.  Ce&  deux  départemens  y  qui  font  partie 
de  la  Provence^  ont  quelques  mines  de  houille ,  mais  d'une 
médioci'e  importance  :  celles'  de  Cailleau  et  de  la  Cadière , 
dans  le  voisinage  de  Touldn  y  rendent  annuellement  douze 
mille  quintaux.  Celles  de  Méthamis ,  de  Piolen  et  de  Mour^ 
moiron  y  près  de  Carpentras,  fournissent  une  houille  qui  n'est 
employée  qu'à  cuire  le  plâtre  et  la  chaux. 

En  joignant  aux  divers  produits  ci-dessus»  ceux  de  plu- 
sieurs mines  que  j'ai  passées  sous  silence^  le  produit  total  des 
iiouillères.  de  notre  territoire  actuel  ^  s'élève  annuellement  à 
près  de  quatre-vingts  millions  de  quintaux  de  charbon-de- 
terre  ;  et  l'on  ne  sauroit  douter  que  les  sages  vues  du  gouver- 
.  nement  >  secondées  par  le  zèle  et  les  travaux  du  conseil  des 
mines  et  de  ses  subordonnés  y  ne  l'augmentent  encore  peut- 
être  du  double. 

Gisement  du  Chorhon-de-terre, 

Xje  charbon-^-terre  est  disposé  par  couches»  tantôt  à-peu-* 
près  horizontales  ,  tantôt  fortement  inclinées  à  l'horizon  , 
maïs  toujours  parallèles  avec  les  couches  pierreuses  qui  les 
accompagnent  ;  elles  ne  les  coupent  jamais.  L'épaisseur  dea 
couches  de  charbon  varie  depuis  quelques  pouces  jusqu'à 
vingt  et  quarante  pieds  et  même  au-delà.  Leur  puissance 
ordinaire  est  de  trois»  quatre  ou  cinq  pieds. 

II  y  en  a  toujours  plusieurs  placées  les  unes  an-dessus  des 
autres;  et  leur  nombre  est  quelquefois  de  dix ,  vingt  et  même 
soixante  ;  mais  le  plus  souvent  elles  se  réduisent  à  trois»  quatre^ 
cinq  ou  six. 

Les  couches  de  chorhon-de-terre  se  trouvent  ordinairement 
au  pied  des  chaînes  de  montagnes  primitives»  dans  des  loca- 
lités qui  annoncent»  par  leur  disposition  »  qu'elles  furent  jadis 
des  vallées  soumarines  »  des  golfes  »  des  culs-de-sac  ,  dans  les 
temps  où  la  contrée  étoit  encore  en  partie  couverte  par 
l'Océan.  On  voit  que  ces  couches  suivent  toutes  les  sinuosités 
des  terreins  qui  leur  servent  de  base  ;  mais  on  n'en  a  jama,is 
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trouvé  dans  l'iiiténetir  des  montagnes  primitives ,  et  il  n'est 
aucun  naturaliste  qui  ne  les  reconnoisse  pour  un  dépôt  formé 
par  la  mer. 

On  remarque  di£férentes  circonstances  qui  accompagnent 
presque  toujours  les  couches  de  charbonr<U'terre  dans  toutes 
les  contrées  du  globe  ^  et  qui  peuvent  servir  à  débrouiller  la 
grande  énigme  de  leur  formation.  Par^tout  elles  ont  pour  lit 
et  pour  toit  des  couches  d'argile  feuilletée  plus  ou  moins  biln- 
niineuse.  Celle  du  lit  est  ordinairement  plus  compacte  ^  et 
souvent  mêlée  de  sable  micacé  :  celle  du  toit  est  d'une  pâte 
plus  fine  9  plus  feuilletée ,  plus  onctueuse  ;  l'une  et  l'autre 
offrent  presque  toujours  des  empreinteii  de  plantes,  et  sur-tont 
de  capulaires  et  de  «fougères  :  ce  qui  a  fait  croire  à  beancoof» 
de  naturalistes  que  le  charbon  lui-même  étoil  formé  de  végé- 
taux :  cette  question  sera  disculée  ci-après.  On  remarque  en 
général  que  \es  empreintes  sont  beaucoup  plus  nombreuses- 
dans  l'argile  schisteuse  du  toit  que  dans  celle  du  lit;  mais  ces 
dernières  sont  plus  nettes  et  mieux  prononcées. 

Ëntre*^  les  diderenles  couches  de  charbon ,  il  se  trouve 
presque  toujours  des  couches  de  grès  qui  alternent  avec  des 
couches  schisteuses  à-peu-près  semblables  à  celles  qui  forment 
le  lit  et  le  toit  à\x  charbon.  Ces  diilérentes  couches  composent 
des  massifs  9  dont  l'épaisseur  varie  depuis  quelques  pieds  jus- 
qu'à vingt  toises  et  au-delà.  Les  bancs  pierreux  de  ces  diffé- 
rens  massifs  bc  ressemblent  beaucoup  entre  eux;  quelquefois 
même  on  observe  que  dans  chaque  massif  ils  se  succèdent 
dans  le  même  ordre  et  qu'ils  ont  la  même  épaisseur,  ce  qui 
Hnnouce  que  la  cause  qui  les  a  formés  agissoit  périodique- 
ment, et  suivant  des  intervalles  et  des  degrés  de  puissance 
à-peu-près  égaux. 

Comme  les  grès  qui  forment  une  partie  de  ces  bancs  offrent 
des  paillettes  oe  mica ,  Ton  a  cru  qu'ils  provenoient  de  la  dé- 
composition des  roches  primitives,  et  qu'en  général  ces  bancs 
pierreux  éloient  d'une  nature  analogue  à  celle  des  roches  en- 
vironnantes; mais  les  nombreuses  exceptions  qui  se  présen- 
tent^ font  voir  que  les  roches  environnantes  n'entrent  que 
pour  fort  peu  de  chose  dans  la  composition  de  ces  bancs,  et 
que  souvent  elles  n'y  sont  absolument  pour  rien. 

La  plupart  des  houillères  de  France  sont  environnées  de 
roches  primitives ,  notamment  It^  riches  mines  du  Foreas  et  d^ 
l'Auvergne;  mais  il  en  est  aussi  de  très-importantes  qui  s9 
trouvent  absolument  enclavées  dans  des  terxeins  secondaires  ; 
telles  sont  celles  de  la  Flandre  et  de  l'Angleterre.  Adais  elles 

5  résentent  un  fait  très-remarquable,  c'est  que  l'entre -deux 
es  couches  de  charbon  est  toujours  occupé  par  des  bancs  de 
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grès  et  de  schistes  quelquefois  d^uae  épaisseur  énorme ,  quoi- 
qu'il ne  se  trouve  rien  dans  les  lerreins  environnans  qui 
puisse  avoir  concouru  à  la  formation  de  ces  couches  pier- 
reuses. D'ailleurs ,  rhomogénéilé  de  ces  substances  démontre 
qu'elles  so;it  le  produit  immédiat  d'une  opération  chimique 
de  là  nature,  et  nullement  une  accumulation  de  matériaux 
préexîstans. 

Nous  avons  d'autres  mines  de  charbon  qui  sont  immédia- 
tement placées  entre  des  couches  de  pieri'e  calcaire,  mais  tou- 
jours ,  et  sans  exception ,  elles  sont  revêtues  de  deux  couches 
de  schiste  argileux  :  celle  qui  forme  le  toit  du  charbon  est 
d'argile  d'autant  plus  bitumineuse  qu'elle  en  est  plus  voisine; 
à  mesure  qu'elle  s'en  éloigne  elle  se  confond  insensiblement 
avec  le  banc  calcaire  supérieur;  celle  du  lit  tranche  plus  net- 
tement avec  le  banc  inférieur. 

Toute  la  lisière  calcaire  de  la  chaîne  des  Alpes  du  côté  de 
la  France,  offre  des  couches  de  charbon  encaissées  de  part  et 
d'autre  dans  des  couches  calcaires  quelquefois  coquillières.  On 
en  a  reconnu  un  grand  nombre  et  Ton  en  exploite  plusieurs, 
depuis  la  Basse-Provence  jusqu'aux  montagnes  de  Meillerie 
sur  le  lac  de  Genève.  Quelques-unes ,  sur-lout  dans  les  con- 
trées intermédiaires ,  son  t  rema  rquables  par  l'élévation  extraor- 
dinaire où  elles  se  trouvent,  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la 
mer. 

Celles  de  Provence  occupent  un  espace  de  vingt  lieues  en 
longueur ,  du  S.  £.  au  N.  O.,  depuis  Nùns  jusqu'à  Gardans, 

Srèsd'Aix;  elles  sont  au  pied  des  grandes  montagnes,  dans 
es  collines  composées  de  couches  alternativement  calcaires 
et  argileuses  :  c'est  dans  celles-ci  que  courent  les  couches  de 
charbon  qui  ont  deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur;  mais  toutes 
les  couches  d'argile  n'en  contiennent  pas;  quelques-unes  qui 
sont  noirâtres  n  en  ont  qu'une  fausse  apparence,  et  sont  plus 
vitrioliques  que  bitumineuses.  Les  couches  calcaires  renfer- 
ment quelquefois  une  grande  quantité  de  coquilles. 

Les  bords  de  la  Durance,  aux  environs  de  Manosque,  de 
ForccUquier ,  de  Barcelonette ,  ont  plusieurs  mines  de  houille 
en  exploitation.  Celle  de  Saint-  Oulx  ou  Saint-  Ours  est  re- 
marquable par  l'élévation  de  son  local  :  d'après  les  mesures 
barométriques  pi'ises  par  le  physicien  Guerin  ,  elle  est  à 
mille  quatre-vingts  toises  au-dessus  de  la  mer  (Journ,  de  Phys. 
vendém.  an  x ,  pag.  294.  ).  Quoique  cette  mine  soit  assez 
riche  ,  elle  n'a  été  exploitée  que  pendant  deux  ans,  à  cause  de 
Texcessive  difficulté  de  l'accès.  Mais  sa  situation  élevée  la  rend 
infiniment  intéressante  aux  yeux  du  géologue  ;  j'en  dirai  ci- 
après  la  raison.  J'observe,  à  cette  occasion ,  que  dans  le  Nou^^ 
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veau-Monde  on  en  a  trouvé  de  plus  élevées  encore  :  le  tiatn-- 
ralisle  Leblond  a  observé  des  couches  de  charbon-^de^terre 
dans  les  Cordilières  du  Pérou  ,  près  de  Santa-Fé-de-Bogota , 
à  la  hauteur  prodigieuse  de  deux  mille  deux  cents  toises  per« 
pendiculaires  au-dessus  de  l'Océan. 

La  mine  de  charbon  du  Petit-Bournan ,  à  deux  lieues  au 
sud  de  la  Bonneville ,  observée  par  le  professeur  Struve ,  est 
dans  des  couches  calcaires  à  une  élévation  de  quatre  cenfa 
toises  au-dessus  du  lac  de  Genève  (cinq  cent  quatre-vingt- 
sept  loises  au-dessus  de  la  mer). 

I/e  savant  observateur  a  remarqué  que  la  principale  couche 
d'enviroA  trois  pieds  d'épaisseur,  presenteroit^  par  sa  coupe  , 
la  forme  d'un  ciievron  brisé  ou  d'un  V  renversé  (  A  )  dont 
les  deux  branches  se  réunissent  vers  )e  sommet  de  la  mon- 
tagne; mais  il  a  reconnu  ^  par  toutes  les  circonstances  locales, 
que  cette  disposition  est  l'effet  d'un  affaissement.  La  branche 
méridionale  qui  n'a  point  été  dérangée^  est  inclinée  d&  4^ 
degrés  ;  la  branche  septentrionale  qui  a  éprouvé  la  rupture, 
fait  avec  l'horizon  un  angle  de  6o  à  70  degrés. 

II  est  important  d'observer  que  Struve  et  Berthoud ,  qui 
ont  donné  la  description  de  cette  mine,  disent  formellement 
que  les  couches  calcaires  qui  servent  de  toit  et  de  lit  à  la 
couche  de  charbon  ,  ne  contiennent  aucune  pétrification. 
{Journ.  des  Mines,  n?  5 ,  pag.  19  et  suiv.) 

La  iSiine  de  charbon  d'Êntreverne,  près  du  lac  d'Annecy, 
offre  un  accident  semblable  ;  la  couche,  qui  a  jusqu'à  net^ 
pieds  d'épaisseur,  se  trouve  dans  une  situation  presque  ver- 
ticale; elle  e5t  encaissée  dans  une  pierre  calcaire  très- argi- 
leuse ,  dont  les  couches  sont  dans  la  même  situation  que  la 
couche  de  charbon  ;  et  comme  elles  renferment  beaucoup  de 
coquilles ,  il  paroit  évident  qu'elles  ont  été  formées  dans  une 
position  beaucoup  moins  inclinée  ,  et  que  c'est  par  l'effet  d» 
quelques-unes  de  ces  ruptures,  occasion  nées  par  les  excavations 
ues  courans  d'eau  souterrains ,  qu'elles  se  trouvent  aujom*- 
d'hui  presque  verticales. 

Cette  mine ,  qui  a  été  observée  par  Hassenfralz ,  est  à  plus 
de  dix-huit  cents  pieds  au-dessus  au  lac  d'Annecy ,  et  plus  de 
trois  mille  pieds  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  n'y  a  ob- 
aerxè  aucune  empreinte  de  végétaux. 

Le  mont  Salèifs,  près  de  Genève  ,  observé  par  Saussure, 
et  dont  l'élévation  est  d'environ  sept  cents  toises  au-dessus  de 
la  mer,  contient  plusieurs  couches  de  charbor^de^terre ,  «vec 
des  circonstances  remarquables  :  cette  ropntagxie  est  com- 
posée de  plusieurs  sénés  de  couches  calcaires  :  chaque  série 
est  formée  de  plusieurs  couches  fort  minces ,  et  d'une  coucli» 
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foorme  da  plus  de  soixante  pieds  d'épaisseur.  Entre  Jes 
coucher  minces  et  le  gros  banc  de  chaque  série ^  on  observe 
une  croûte  argileuse  au  milieu  de  laquelle  est  une  petite 
couche  de  charbon-de-terre,  (c  Ce  minéral ,  dit  Saussure ,  se 
»  trouve  \k  renfermé  dans  une  pierre  tendre  ou  terre  durcie , 
1»  de  couleur  grise-ou  brune ,  composée  d'argile  plus  ou  moins 
2>  mélangée  de  terre  calcaire.  Cette  couche  argileuse  se  répète 
3»  trois  à  quatre  fois  ,  depuis  le  creux  de  JVJonetier  jusquau 
»  haut  de  la  montagne  ;  maïs  elle  ne  produit  pas  par-tout  une 
9  égale  quantité  de  charbon  ;  quelquefois  même  elle  n*e.n 
»  contient  absolument  point.  Là  où  elle  est  purement  argi* 
9  leuse  ^sans  mélange  de  terre  calcaire ,  on  y  trouve  des  lames 
is  de  gypse  ;  et  quand  elle  est  mélangée  de  terre  calcaire ,  on* 
]»  y  voit  des  couches  kninces  de  spath  cristallisé  parallèles  Aua: 
»  couches  de  la  montagne ,  et  suivies  en  quelques  endroit* 
»  avec  une  réguiarité  singulière.  (  $•  £46.  ) 

3>  Ces  alternatives  de  couches  minces  et  d'un  banc  très- 
»  épais,  avec  une  couche  argileuse  dans  leur  intentai!© ,  sa 
»  répètent  plusieurs  fois,  tant  au  Petit  qu'au  Grand  -  Salève , 
7>  et  elles  sont  intéressantes ,  en  ce  qu'elles  prouvent  des  pé- 
»  riodes  régiéee  et  récurrentes  dans  le  mouvement  des  eaux 
y>  qui  les  formèrent  »,  ((^.  j^'j.  )  '  ^     • 

J'observerai  sur  ces  derniers  mots,  que  ce  n'est  sâreraeplî 
pas  le  mouifement  des  eaux  qui  a  formé  des  couches  de  quel- 
ques lignes  d'épaisseur,  dont  Saussure  a  admiré  la  régularité  j 
c'eet  le  dépôt  d'un  précipité  clrimiqne  formé  dans  une' eau 
parfaitement  tranquille.  Mais  la  périodicité  d'action  de  là 
cause  protlUctrice  de  ces  diverses  couches,  est  le  point' I9 
plus  imporlanl  à  remarquer,  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre  do 
vue ,  si  Von  est  ^oux  àfi  connoîlre  la  véritable  origine  dir 
'cIiarbon'^e''t(Brre,'*' 

Il  paroîl  que  lés  couches ,  soit. calcaires,  soit  argileuses , qpi 
touchent  ou  qui  ^voisinent  les  couches  de  charl)0n  du  mont 
Salève,  ne  contiennent  ni  pétrifications,  ni  autre  veslige  dô 
corps  organisés;  car  Saussure,  qui  donne  une  description 
détaillée  de  chacune  des  plus  petites'  couches ,  n'en  fait  au- 
cune mention  ;  et  un  observateur  aussi  exact  n'eût  pas  omis 
une  circonstance^ si  importante,  d'autant  plus  qu'il  donne  le 
détail  des  pétrifications  qui  se  trouvent  ddns  d'autres  parties 
de  la  montagne: 

Saussure  don^e  encore  la  description  des  mines  (^é  char- 
bon qui  se  trouvent  lout-à*fait  au  ^Qxni^et  des  montagnes  de 
SMnt'GirkgçfijphfVoibineB  de  Meillerie^  sur  le  lac  de  Genève  : 
comme  il  se  proposoit  d'y  bix^jm  second  yoyage ,  il  n^entie 
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pa«  dans  un. grand  détail;  maû  le  pea  qu'il  en  dit  est  impor- 
tant :  il  nous  apprend  a  que  lea  montagnes  au-dessus  de  SmhI-* 
3»  Gingoupk  sont  irès'^leiféea. . . .  qu'elles  sont  toutes  de  na tarer 
»  calcaire....  mais  qu'on  y  trouve  des  mines  d'un  cfaarbon-de- 
T»  pierre  d'une  excellente  qualité ,  dont  les  couchea  sont  eir- 
»  tremêlées  de  couches  d^argUs ,  renfermées  entre  les  banca 
»  de  la  pierre  calcaire',  et  inclinées  comme  ces  bancs,  en  des- 
3»  cendant  vers  l'intérieur  des  Alpes.  La  carrière  la  plus  con- 
»  sidéra ble  de  ce  précieux  fessile  est  située  au  midi  et  an^^c&s- 
9  sus  des  chalets ,  que  l'on  nomme  les  chalet»  de  biae  sur  la 
-»  chaîne  qui  sépare  la  vallée  où  sont  ces  pâturages,  d'arec  la 
»  vallée  d  Abondance}).  ($.  3d3  et  334.)  La  pierre  dont  cea 
montagnes  sont  composées ,  est  une  pierre  calcaire  noirâtre 
veinée  de  spath  calcaire  blanc ,  qui  rend ,  par  le  frottement , 
une  odeur  bitumineuse.  Cette  pierre ,  qui  psu*oit  une  des  pins 
anciennes ,  dans  l'ordre  des  pierres  calcaires  secondaires ,  na 
contient  aucun  vestige  de  corps  organisés,  non  plus  que  lea 
couches  argileuses  qui  lui  sont  interposées  ;  du  moin^  Sana- 
aure  n'en  fait  pas  la  mqindre  mention.  Il  est  fâcheux  que  cet 
observateur. si  exact  n'ait  rien  dit  de  formel  a  cet  égard ,  et 
sur-tout  qu'il  n'ait  pasdonné  la  hauteur  du  local  où  se  trou- 
vent  les  couches  de  charbon  ;  mais  lorsqu'il  dit  que  ces  mon<- 
tagnes  sont  très-élpvées ,  et  que  les  mines  sont  au-dessus  des 
çhcUets  qui  sont  vers  le  sommet  de  ces  montagnes^  on  peut 
bien  estimer  cette  hauteur  au  moins  égale  à  celle  du  Gn^ud- 
Salève,  c'est-à-dire  d'environ  sept  cents  toises  ai|*dessus  de  la 

Si  je  suis  entré  dana  quelques  détails  sur  ces  mines  de  char- 
bon-de-terre  des  Alpes ,  quoiqu'elles  ne  soient  que  d*une 
importance  médiocre  quant  au  produit ,  c'est  qu'elles  sont 
infiniment  intéressantes  pour  l'histoire  naturelle  de  cette  aub- 
stance ,  et  qu'elles  prouvent .  évidemment  qu'on  ne  sauroit 
attribuer  leur  formation  à  des  ehtassemens  de  végétaux ,  et 
qu'elles  sont  dues  à  des  caus^  purement  locales,  et  qui  agis-- 
soient  par  intervalles  périodiques,  comme  l'a  remarqué  Saus- 
sure ;  et  que  ces  causes  ne  sont  autre  chose  que  les  volcans 
aoumarins  :  nous  en  trouverons  également  des  preuves  dans 
les  couches  de  charbon  des  autres  locahtés.  On  en  voit  même 
quelquefois  qui  sont  enclavées  dans  des  matières  indubita- 
blement volcaniques;  c'est  une  observation  qui  n'a  pas  échappé 


même  chose  à  Jaujac  en  Vivarab,  et  dans  j^Iusieurs  endroits 
de  l'Auvbfgne;  n^ûs  le  fiiit  le^plus  curieni  eu  ce  ^enre  ^  e4 
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celui  qu'il  a  observe  près  de  Soupigny  en  Bourbonnais  à 
trois  lieues  au  sud-ouest  de  Moulins ,  où  Ton  voit  un  grand 
rocher ,  nommé  le  Rocher-noir,  à  cause  de  sa  couleur  vert*- 
noirâtre ,  qui  se  montre  au  jour  l'espace  d'environ  cinquante 
toises^  et  qui  reparoît  un  quart  de  lieue  plus  loin.  U  repose 
sur  le  granit ,  et  n'a  pas  plus  d'une  trentaine  de  pieds  d'épais- 
seur ;  il  est  disposé  par  couches ,  et  l'on  y  remarque  troia 
couches  de  charbon-de-terre  qui  sont  parallèles  enli-e  elles  et 
aux  couches  de  la  pierre  ;  elles  ont  chacune ,  pour  iU  et  pour 
toi£,  deux  veines  de  schiste  argileux  qui  en  forment,  commô 
à  l'ordinaire ,  ks  salbandes.  Celle  qui  sert  de  iU  au  charbon 
repose  sur  un  banc  de  grès  de  plusieurs  pteds  d'épaisseur' 
contenant  des  pierres  roulées.  {Journ.  des  Minée,  n^viir.)  ^ 

Duhamel  ajoute  que  plusieurs  naturalistes  ont  pris-  cette 
roche  pour  une  lave  ;  mais  il  rejette  cette  opinion ,  et  certes 
il  a  complètement  raison,  car  il  est  évident  qu'un  courant 
de  lape  embrasée  auroit  détruit,  ou  du  moins  fortement 
altéré  les  couches  de  charbon  ;  et  d'après  la  description  qu'il 
donne  du  rocher ,  on  voit  clairement  que  c'est  un  oaacUte  •  et 
il  est  certain  (  à  mes  yeux  )  que  tout  basalte  et  autre  Rochx 
SECONDAIRE  dé  cette  nature,  est  bien  en  effet  un  produit  de 
volcan,  mais  de  volcan  êoue-marin,  dont  les  éjections  vomies 
•oiis  une  forme  pulvérulente  ou  boueuse,  se  sont  plus  où. 
moins  délayées  dans  les  eaux  de  la  mer ,  qui  en  a  faii  ensuite 
le  dépôt  comme  celui  des  autres  couches  secondaires  ;  et  je 
pense  que  c'est  uniquement  faute  d'avoir  considéré  les  ba*» 
aaltes  sous  ce  point  de  vue ,  qu'il  s'est  formé  entre  les  natura-* 
listes  deux  espèces  de  sectes  désignées  sous  le  nom  de  ifol» 
cojttstes  et  de  neptuniens,  dont  les  premiers  attribuent  la  for- 
mation des  basaltes  à  la  voie  ignée,  et  les  autres  à  la  voie  hu-^ 
mide.  On  a  raison  de  part  et  d'autre,  puisque  la  nature  a  con- 
curremment employé  ces  deux  moyens  pour  la  formation 
des  basaltes  et  autres  roches  trapéennes  secondaires.  Ainsi 
rien   ne  s'oppose  à  ce  qu'il  se  trouve  des  couches  de  char-^ 
bon-^te-ierre  impunément  recouye^tes  par  des  chaussées  ba« 
aaltiques. 

Le  savant  observateur  Ch.  Coquebert  a  vi? ,  sur  les  côtes 
d'Irlande,  près  de  la  Chaussée  des  Oéans ,  u^  couche  dé 
charhon^de-terre  épaisse  de 'deux  pieds,  avec  ses  deux  sal- 
bandes schisteuses^  soutenue  et  recouverte  par  des  masses 
énormes  de  basalte  ;  or ,  il  n'est  pas  un 'seul  observateur  des 
volcans  qui  ne  reconnoisse  les  basaltes  de  cette  contrée  pour 
des  produits  volcaniques  -,  et  il  ne  sauroit  y  avoir ,  ce  me 
semble  ,  que  l'explication  que  je  donne  de  la  formation  des 
baaaUes ,  qui  puisse  concilier  leur  origine  volcanique  ave» 
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Texistence  d'une  matîèi-e  très-combustible,  clemeurée  inlacle 
«u  milieu  de  leurs  masses. 

Après  avoir  parlé  du  gisement  des  couches  de  charbon  , 
qui  sont  plus  curieuses  qu'importantes,  jetons  maintenant  le» 
yeux  sur  les  circonstances  géologiques  qui  accompagnent  le» 
mines  de  charbon ,  qui ,  par  leur  richesse ,  fournissent  l'ali- 
ment à  une  branche  importante  de  l'industrie  nationale; 
comme  celles  du  Torez,  de  la  Flandre,  et  des  contrées  qui 

forment  la  partie  nord-est  de  notre  territoire. 

• 

Mine*  de  charbon  du  département  de  la  Loire  {le  Ferez), 

Un  assez  grand  nombre  de  houillèi'es  ,  ou  mines  de  char- 
bon ,.  ont  leurs  couche»  dirigées  de  l'est  k  Touest  ;  on  voit 
même  que  ce  sont  les  plus  importantes  qui  suivent  ceUe  direc* 
tion ,  telles  que  les  mines  à'Anmin  en  Flandre;  celles  du  pays 
de  Liège;  celles  ^Anghterre  et  d'Ecosse  ,  &c«  ce  qui  avoit 
£iit  penseï*  à  Buûbn  que  c'éioit  une  loi  générale  de  la  nature» 
à  laquelle  éloient  soumises  toutes  les  houillères  ;  mais  il  s'e&C 
présenté  beaucoup  d'exc^tions^  et  les  mines  de  charbon  du 
Forez  sont  de  ce  nombre  :  elles  sont  diriigées  du  N.  £•  au 
S.  O. ,  en  coupant  obliquement  la  contrée  qui  sépare  le  Rhône 
de  la  Loire ,  dans  une  étendue  de  cinq  à  six  Qeues ,  depuis 
JUi^e-de* G ier  }uaqu*k  Firmini'  Cet  espace  est  une  vallée  bor- 
xlée  de  part  et  d'autre  par  des  montagnes  primitives^  et  qui 
fut  jadis  un  détroit  de  mer. 

Du  câté  du  Rhône ,  aux  environs  de  Rii^'^^Gier ,  cette 
vallée  n'est  qu'une  gorge  étroite  et  profonde ,  et  le  terrein 
liouilier  qui  lenvironne  n'a  pas  plus  de  cinq  cent»  toiles  de 
largeur  ;  il  s'élargit  à  Sainl,-Cbamond ,  et  encore  plus  à  Saint- 
JËtieune ,  qui  est  le  poiii^t  le  plus  élevé ,  et  où  la  vallée  forme 
un  bassin  d'environ  deux  ueues  de  diamètre,  parsemé  de 
collines  qui  sont,  de  même  que  le  sqI  du  bassin ,  composées 
.de  couches  à-peu-près  hcffizontales  de  grès  et  de  schistes  aigi- 
Jeux ,  entre  lesquels  se  trouvent  les  couches  de  charbon -de«* 
terre. 

Dans  tout  cet  arrondissement,  on  eu  trouve  trois  et  quel- 
quefois quatre  qui  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
couches  de  grès  de  plusieurs  toises  d'épaisseur. 

A  RLue-de^Oier ,  la  pente  rapide  du  terrein  qui  sert  de 
base  aux  couches  de  ciiarbon ,  leur  a  donné  une  situation 
très-relevée  au-dessus  de  l'horizon ,  et  leur  épaisseur  est  fort 
^inégale;  elle  est  rarement  au-dessous  de  trois  pieds,  et  s'élève 
ju64u*à  quinze,  quelquefois  à  quarante,  et  même  jusqu'à 
soixante.  Il  y  a  troi»  couches  ;  la  première ,  qu'on  trouve  à 
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irenle  on  quarante  pieds  au-deasous  delà  surface  àu/8ol,  est 
celle  qui  éprouve  le  plus  de  variation  dans  son  épaisseur;  c'est 
aussi  celle  qui  fournit  le  charbon  de  la  meilleure  qualité;  c'est 
pour  celte  raison  qu'on  la  nomme  la  maréchale,  parce  qu'elle 
est  excellente  pour  la  forge.  Elle  n'est  séparée  de  la  seconde 
que  par  une  couche  de  ^rès  blanc  ^  qui  n'a  que  quelque» 

Î douces  d'épaisseur  :  celle-ci  est  moins  bitumineuse^  et  fournit 
e  charbon  qu'on  nomme  pérai ,  et  qu'on  n'emploie  guère 
que  pour  la'  grille  :  elle  est  en  général  moins  épaisse  que  la 
première. 

La  troisième  couche  est  séparée  des  deux  premières  par 
des  bancs  degrés^  dont  l'épaisseur  varie  depuis  dix  jusqu'à 
quarante  pieds  :  son  épaisseur  est  de  sept  à  huit  pieds. 

Le  terrein  qui  couvre  ces  trois  principales  couches  de 
cliarbon  ,  est  composé  de  couches  allernatives  de  dlIFérentea 
espèces  de  grès  et  de  schistes  argileux  plus'  ou  moins  Mtumi- 
neux^  qui  contiennent  même  quelques  petites  couches  de 
charbon  qui  ne  méritent  pas  d'être  exploitées.  Les  couches 
argileuses^  sur-tout  celles  qui  servent  de  toit  aux  couches  de 
charbon  ,  offrent  des  empreintes  de  plantes.  Panni  les  grès  > 
il  y  en  a  qui  ressemblent  beaucoup  à  un  granit  blanchâtre  ; 
on  en  ^re  de  trcs-belle  pierre  de  taille. 

Aux  environs  de  Saint-Cbamond  les  couches  de  charbon 
sont  plus  régulières  et  dans  une  situation  moins  inclinée  que 
celles  de  Rive-de-Gier. 

XjCs  couches  de  charbon  du  bassin  de  Saint-Etienne  s» 
présentent  de  toutes  parts  presqu'à  la  surface  du  sol  :  leur 
situation  est  à-peu-près  horizontale  ;  elles  se  relèvent  seule- 
ment sur  le  penchant  des  coteaux  voisins  ,  dont  elles  suivent 
l'inclinaison  et  les  sinuosités.  Leur  épaisseur  est  de  trois  à  six 
pieds  ;  il  y  en  a  presque  par-tout  quatre  au-dessua  les.  une& 
des  autres  :  le  charbon  qu'elles  donnent  est  en  général  d'une 
r^onne  qualité  ;  celui  des  couches  inférieures  est  le  meilleur  ^ 
en  quc^i  ces  mines  diffèi^ent  totalement  de  celles  de  Rive-de- 
Gier,  Ces  couches  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des. 
bancs  de  grès  qui  sont  en  général  d'un  grain  très-fin ,  et  dont 
on  fait  d'excelleutea  meules  à  aiguiser  ^  qu'on  emploie  sur- tout 
dans  les  usines  ou  l'on  polit  les  ouvrages  en  fer  de  toute 
espèce» 

LtC  toit  et  le  Ht  de  ces  couches  de  charbon  est ,  eoimne  à 
l'ordinaire  ^  un  schiste  argileux  noirâtre  :  celui  du  toit  est 
d'une  argile  onctueuse  et  fine;  il  contient  entre  ses  feuillets 
une  grande  quantité  d'empreintes  de  végétaux ,  sur-towt  de* 
•apiUairea^  des  fougères^  des  prêles  et  des  roseaux  qui  {ksr^ 


5.,o  HOU 


roisaeut  eioûqnes,  et  qui,  pour  la  plnpait^  sont  d'espèce» 
inconnues  ;  on  y  trouve  aussi  quelques  fruits  que  Ton  ne  con- 
uoit  pas  davanlage.  JToyez  Tarticle  Fossijles. 

Quelques  observatiouB  que  j'ai  faites  sur  ces  végétaux  fos- 
siles, m  ont  démontré,  inaépendaniment  de  plusieurs  autres 
considérations  que  j'exposerai  ci>après,  qu'il  n'est  nullement 
possible  d'admettre  que  ce  soit  à  l'accumulation  de  ces  v^é- 
taux  que  les  couches  de  cliarbon-de->terre  doivent  leur  exis- 
tencet 

On  voit  4  aux  environs  de  Saint-Elienne ,  plusîeun  col- 
lines qui  contenoient  des  couches  considérables  de  charhon 
qui  ont  été  consumées  par  des  incendies  souterrains  ;  il  y  en 
a  même  où  le  feu  subsiste  encore*  Il  a  été  si  violent ,  qu'on 
voit  des  masses  énormes  de  schiste  presqu'entièrement  con- 
verties en  scories.  Parmi  les  débris  de  ces  schistes  qui  ont 
éprouvé  laclion  du  feu ,  on  trouve  une  immense  quantité  de 
fragmens  chargés  d'empreintes  de  plantes  entre  tous  leurs 
feuillets^  qiû  souvent  n'ont  que  l'épaisseur  d'une  demi-ligne  ; 
d'autres  contiennent  des  végétaux  plus  volumineux ,  tels  que 
des  tronçons  de  bamhou  de  plusieurs  pouces  de  circonfé- 
rence^ et  l'on  voit  clairement  qu'aucun  de  ces  végétaux  n'étoit 
hitumineux ,  puisqu'ils  n'ont  point  éprouvé  de  combustion  , 
et  qu'ils  ont  pris  simplement  une  couleur  rougeâtre  ,  comme 
les  autres  parties  du  schiste ,  ce  qui  prouve  qu'ils  s'étoient 
converti»  en  matière  pierreuse  et  nullement  en  bitume;  et 
cuux  qu'on  trouve  dans  les  schistes  qui  n'ont  point  été  expo- 
sés à  l'action  du  feu,  n'annoncent  non  plus  aucune  disposi- 
tion à  se  convertir  en  charbon-de-terrd^;  car  on  trouve  sur 
ces  collines  des  couches  très-considérables  d'argile  feuilletée 
d'une  couleur  grise  blanchâtre ,  tellement  farcies  de  plantes , 
qu'on  en  voit  les  empreintes  entre  chaque  feuillet ,  qui  sou- 
vent n'ont  que  l'épaisseur  d'une  carte  ;  et  ces  végétaux  n'ont 
pas  même  communiqué  la  plus  légère  couleur  à  cetle  argile  : 
comment  donc  pourroit-on  soupçonner  que  ce  soient  ces  vé- 
gétaux que  la  nature  ait  employés  à  former  Iqs  couches  de 
charbon. 

Mînêê  de  charbonrd&^terre  deë  environê  de  Liège. 

L'un  des  plus  riches  dépôts  de  charhon^de-terre  que  l'on 
connoisse,  est  celui  qui  s'étend  tout  autour  de  la  ^-iDe  de 
JAége  :  il  est  sur-tout  remarquable  aux  yeux  du  naturaliste 
par  la  singularité  que  présente  l'entassement  successif  des 
nombreuses  couches  de  charbon  dont  il  est  compos^  Ces 
couches  se  dirigent  de  Test  k  Touest;  elles  commencent  à  une 
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Çeue  à  Torient  de  la  ville  ^  et  se  prolongent  à  une  lieue  et 
demie  à  son  couchant.  Il  y  a  là  une  interruption ,  après  la- 
quelle elles  s'étendent  encore  l'espace  de  plusieurs  lieues. 

La  largeur  du  terrein  qu'elles  occupent  est  d'environ  trois 
quarts  de  lieue ,  à  Liège  même ,  où  sont  les  plus  fortes  exploi-^ 
tatlons. 

Au  Vert-Bois  9  qui  est  au  nord-ouest  de  la  viUe  >  on  compte 
plus  de  quarante  couches  de  charbon  ^  placées  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  et  séparées  par  des  assises  de  trente  à  cent 
pieds  d'épaisseur,  composées  de  différentes  couches  de  grès. 
Toutes  ces  couches  s'inclinent  au  raidi ,  tandis  que  celles  do 
)a  montagne  de  Saint-Gillea ,  qui  est  au  sud«-ouest  de  la  ville  , 
s'inclinent  au  nord  ;  et  l'on  a  reconnu  que  c'étcdent  de  part 
et  d'autre  les  mêmes  couches  qui  parient  sous  le  large  val- 
lon qui  sépare  Saini^Gillea  du  Fert^boi»,  et  qui ,  en  se  rele- 
vant des  deux  côtés ,  prennent  la  forme  d'un  bateau. 

Genneté ,  qui  observoit  si  bien  les  mines  de  charbon ,  a  re-- 
connu  que  celles  de  la  montagne  de  Saint-Gilles  ont  soixante- 
une  couches  de  ce  minéral,  et  il  a  jugé ,  d'après  l'épaisseur 
des  bancs  de  pierre  qui  séparent  leurs  afiBeuremens ,  ou 
Textrémité  des  couches  qui  se  présentent  au  jour,  que  la  der- 
nière de  ces  couches  doit  plonger  à  plus  de  quatre  mille  pieds 
de  profondeur  perpendiculaire  :  il  est  même  probable  que 
répaiaseur  des  bancs  de  pierre  augmente  dans  leur  partie 
la  plus  basse,  ce  qui  reaverroit  encore  les  dernières  couches 
à  cie  plus  énormes  profondeurs. 

Quoique  ces  mines  soient  exploitées  depuis  le  douzième 
siècle ,  on  n'est  encore  parvenu  qu'à  la  vingt-unième  couche 
de  charbon ,  dont  la  partie  la  plus  basse  est  de  douze  cents 
quatre-vingt-huit  pieds  (liégeois  de  dix  pouces)  au-dessous 
de  la  surface  du  sol. 

L'épaisseur  ordinaire  de  ces  couches  est  de  trois  à  quatre 
pieds  :  on  n'en  a  trouvé  qu'une  seule  qui  fût  d*environ  six 
])ieds;  c'est  la  dix-neuvième ,  et  elle  est  divisée  ,  par  un  crin^ 
en  deux  couches.  Lavingt*neuvième  a  cinq  pieds  sept  pouces  ;^ 
elle  est  divisée  en  trois  couches.  L%paisseur  des  bancs  pier- 
reux qui  séparent  ces  couches  de  charbon  ,  varie  de  quarante 
à  a  uatre-vmgts  pieds ,  quelques-unes  en  ont  environ  cent  ;. 
mais  elles  sont  en  petit  nombre  :  une  seule  s'est  écartée  des 
dimensions  ordinaire.4  ;  elle  a  quatre  cent  vingt  pieds  :  c'est  1» 
cinquante-septième  en  descendant. 

Entre  les  couches  de  charbon  et  les  bancs  de  grès,  oa  trouve 
toujours  une  Hsière  de.  quelques  pouces  d'épaisseur ,  d'une 
terre  argileuse  feuilletée ,  qui ,  presque  toujours ,  contient  des 
empreintes  de  plantes  plus  ou  moins  abondantes» 
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Le  grès ,  dont  la  plupart  des  bancs  sont  composés ,  est  eit 
général  trè»-1ioniogène ,  d'un  grain  fin ,  égal ,  d'un  tissu  com- 
pacte et  fort  dur.  Jars ,  qui  nous  a  donné  la  description  de  ces 
mines ,  a  remarqué  qu'aux  approches  de  la  couche  de  char- 
bon à  laquelle  le  grès  est  superposé ,  il  change  de  nature  :  au 
grès  dm*  ^  il  en  succède  un  autre  qui  est  mêlé  de  mica  blanc 
et  d'argile  :  il  est  feuilleté  et  se  décompose  à  l'air.  Celui  qui 
fle  trouve  encore  plus  voisin  de  la  couche  devient  noirâtre, 
plus  mou  y  plus  terreux ,  et  se  décompose  encore  plus  aisé- 
xuent.  Enfin  vient  la  lisière  immédiate  du  charbon ,  qui  est 
une  petite  couche  d'argile  noire  feuilletée  qui  contient  des 
empreintes  de  végétaux. 

Cette  gradation  dans  la  contexture  de  ces  couches  pier- 
reuses 9  est  une  circonstance  d'autant  plus  remarquable  , 
qu'elle  est  en  sens  inverse  de  la  gravité  des  molécules  qui  les 
composent  :  celles  qui  sont  les  plus  déliées  se  trouvent  placées 
au  rang  le  plus  bas.  Et  le  même  ordre  s'observe  à  chacune 
xles  couches  de  charbon  qui  forment^  avec  les  massifs  de  grès, 
celte  masse  prodigieuse  de  quati^  mille  pieds  d'épaisseur. 

A  dix  lieues  au  nord-est  de  Liège ,  on  trouve  les  mines  de 
charbon  à^Aix^kt^ChapelU ,  dont  les  couches  sont  dirigées 
de  l'est  à  Touest  comme  celles  de  Liège ,  et  sont  également 
très-nombreuses  ;  on  eu  compte  plus  de  quarante  les  unes 
au-dessus  des  autres  ;  mais  elles  sont  plus  minces ,  et  n'ont 
guère  qu'un  pied  d'épaisseur  ;  elles  sont  également  sépai^ées 
par  des  massifs  de  grès  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds 
d*épaisseur  :  il  parott  que  ces  couches  sont  une  prolongation 
de  celles  des  environs  de  Liège ,  ou  du  moins  qu'elles  ont  été 
formées  en  même  temps  et  par  la  même  cause. 

Il  en  est  de  même  des  mines  qui  sont  au  sud^ouest  de 
Liégft  ;  telles  sont  celles  de  Namur ,  de  Mona  et  même  de 
F'aienciennes»  Celles  de  Namur  plongent  à  une  profondeur 
trèfl-considérahle  :  quand  Jars  les  a  visitées,  leur  exploitation 
s'étendoit  à  deux  mille  quatre  cents  pieds  perpendiculaires 
au-dessous  de  la  surface  du  sol. 

Les  mines  de  ces  contrées,  notamment  celles  de  Valen- 
ciennes  et  de  Mons ,  présentent  quelquefois  un  accident  qui 

J3aroit  fort  extraordinaire  au  premier  coup-d'oeil,  mais  dont 
e  merveilleux  disparoît  bientôt  aux  yeux  de  ceux  qui  ont 
quelque  connoissance  des  phénomènes  géologiques. 

On  voit  la  des  couches  de  charbon  dont  la  situation  géné- 
rale est  trèsHnclinée  /et  approche  plus  ou  moins  de  la  verti- 
rnle  ;  mais  elles  se  replient  sur  elles-mêmes  en  zigzag,  et 
forment  en  descendant  une  suite  de  crochets  qui  observent 
une  sorte  de  régularité.  Leurs  deux  lisières  schisteuses  suivent 
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les  mêmes  inflexions  ;  de  sorte  que  les  trois  couches  ne  cessent 
point  d*étre  parallèles  entre  elles;  mais  il  résulte  nécessaire- 
ineiit  de  cette  disposition»  que  la  même  lisière  devient  alter-* 
nalivement  lUei  toit  de  la  couche  de  charbon. 

Si  l'on  demande  comment  a  pu  se  faire  un  pareil  arrange* 
ment ,  voici  »  je  crois ,  ce  qu'on  peut  répondre  :  tous  ceux  qui 
ont  observé  lés  montagnes,  savent  que  souvent  les  montagnes 
à  couches  horizontales»  offrent  tout-à-coup  des  massifs  com- 
posés de  couches  qui  sont  dans  une  situation  presque  verti- 
cale; mais  Ton  reconnoit  très-bien  qu'elles  ont  fait  partie  et 
suite  des  couches  horizontales  dont  elles  ont  été  séparées  d'une 
manière  violente.  (On  en  a  un  grand  et  bel  exemple  dans  le 
mont  Salève»  décrit  par  Saussure.  )  Ces  accidens  sont  arrivés 
lorsque  les  courans  d'eau  souterrains  ont  sapé  la  roche  pri-^ 
mi  tire  ou  autre  qui  servoit  de  base  aux  couches  horizon- 
laies»  qui  »  cédant  alors  à  leur  pesanteur»  se  sont  fendues ,  et^ 
€n  s'afiaissant  »  ont  pris  une  situation  plus  où  moins  obh'que. 

C'est»  comme  on  Ta  vu  plus  haut  »  par  la  suite  d'un  pareil 
affaissement ,  que  la  couche  de  charbon  d'Entre^ferne ,  prèa 
du  lac  d'Annecy»  se  trouve  dans  une  situation  très-inclinée  » 
ainsi  que  l'ont  reconnu  les  savans  observateurs  Struve  et 
Bertliout. 

Le  même  accident  est  arrivé  aux  mines  dont  nous  parlons; 
et  il  paroit  que  quelquefois  il  a  eu  lieu  à  une  époque  qui 
n'étoit  pas  très-postérieure  à  la  formaUon  des  couches  de 
charbon  et  de  grès  qui  composent  la  masse  totale  de  ces  houil«* 
1ères.  Mais  comme  les  grès  sont  un  agrégat  formé  par  cristal  - 
lisation  »  ils  avoient  déjà  acquis  toute  la  consistance  dont  ils 
sont  susceptibles;  tandis  qu'au  contraire  la  couche  de  char- 
faon  et  les  couches  plus  ou  moins  argileuses  qui  l'accom- 
pagnent étoient  encore  dans  un  état  de  demi-mollesse»  attendu 
que  les  matières  bituiuineuses  et  argileuses»  n^étant  pas  sus- 
ceptibles de  cristallisation  »  exigent  beaucoup  plus  de  temps 
pour  se  consolider. 

Il  est  donc  facile  de  concevoir  que  ces  couches»  encore  un 
peu  molles  »  se  ti'ouvant  dans  une  position  presque  verticale 
et  «ncaissées  entre  des  couches  solides  (qui ,  dans  leur  chan- 
gement de  situation  »  avoient  éprouvé  quelque  écartement)» 
ont  dû  se  tas«er  et  se  replier  sur  elles-mêmes»  comme  font  en 
jiareil  cas  tons  les  corps  qui  conservent  un  certain  degré  de 
moileMie.  On  en  voit  de  fréquens  exemples  dans  les  couches 
la [qaeuses  des  montagnes  primitives  »  lorsqu'elles  se  trouvent 
dan»  une  situation  approchante  de  la  verticale  et  encaissées 
enti'e  des  couches  quartzeuses  et  micacées. 

U  est  arrivé  encoire  dans  ces  houillères ,  que  des  strates  , 
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(Composés  (le  pluâieurs  .couches  de  charbon  et  de  plunears 
couches  pierreuses  y  ont  glissé  tout  à-Ia-fois  dans  l'excavation 
formée  par  les  eaux  y  et  ils  ont  éprouvé  les  mêmes  flexion» 
que  Saussure  a  observées  dans  les  couches  calcaires  des  mon- 
tagnes 6! Axenhergel  de  Melbêrg,  au  bord  du  lac  de  Lucerne, 
qui,  ne  pouvant  se  soutenir  dans  une  situation  trop  inclinée 
sur  le  flanc  de  ces  montagnes^  se  sont  refoulées  sur  elles- 
mêmes  en  décrivant  plusieurs  courbes.  Mais  dans  ce  cas^  plua 
les  strates  sont  épais ,  et  moins  les  anfractuosités  sont  nom- 
breuses. 

On  observe  encore  dans  ces  mines  un  antre  accident;  c'est 
qu'au-dessus  d'un  assemblage  de  couches  qui"  sont  dans  une 
situation  très-incUnée  et  onduleuse  ,  on  en  voit  d'autres  qui 
sont  dans  une  situation  à-peu-près  horizontale.  L'explication 
de  ce  fait  est  encore  plus  facile  que  l'autre  :  après  que  Taffiiis- 
sèment  qui  a  mis  les  anciennes  couches  dans  une  situation 
inclinée  a  eu  lieu,  il  s'est  fait  de  nouveaux  dépôts,  et  ceux-ci 
ont  pris  la  disposition  qui  est  ordinaire  à  tout  dépôt  formé 
dans  une  eau  tranquille ,  c'est-à-dire  la  situation  horizontale. 
Cest  dépôts  ont  commencé  par  combler  le  creux  formé  par 
l'affaissement,  et  graduellement  ils  sont  parvenus  à  couvrir 
par  des  bouches  horizon  taies  la  tranche  supérieure  des  couches 
inclinées. 

On  voit  qu'il  n'y  a  rien  ,  dans  tout  cela,  de  bien  extraor- 
dinaire, etxe  n'étoit  pas  la  peine  de  s'écrier  comme  l'a  fait 
un  auteur  moderne  en  parlant  de  ces  houillères  :  c*esi  l'image 
d'un  dédale  ,  attr^iout  lorsqu'on  songe  à  la  difficulté  de  dé-^ 
brouiller ,  à  Vaide  de  la  théorie  y  une  pareille  complication  de 
faits. 
'  H  est  certain  que  si  l'on  veut  y  appliquer  une  théorie  fort 
recherchée ,  on  ne  manquera  pas  de  s'écarter  de  la  vérité  : 
plus  celle  que  je  présente  est  simple ,  et  moins  elle  sera  désa- 
vouée par  la  nature. 

Minée  de  charbon  d'Angleterre. 

L'Angleterre  et  l'Ecosse  sont  des  contrées  prodigieusement 
riches  en  ckarbon-de^terre  ;  leur  sol  repose  en  grande  partie 
sur  des  couches'de  ce  précieux  combustible.  £n  Ecotse,  ce 
sont  les  environs  de^Carron,  d'Edimbourg  et  de  Glaecou,  qui 
possèdent  les  principales  exploitations.  Celles  de  Carron  se 
font  sur  trois  couches;  la  première  a  quarante  toises  de  pith* 
fondeur ,  la  deuxième  a  cinquante  toises,  et  la  troisième  en  a 
cinquante-cinq.  C'est  la  deuxième  qui  fournit  le  eplint  eoal, 
qu  on  brûle  dans  les  appartemens  de  Londres. 
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Les  mines  éi  Edimbourg  n'ont  que  deux  couches  exploi- 
tables; une  de  ces  mines  est  remarquable  par  sa  situation  ;r 
Touvertore  de  son  puits  n'est  qu'à  quarante  toises  de  la  mer, 
et  seulement  de  trois  toises  au-dessus  des  hautes  marées  ;  les 
ouvrages  sont  à  trente-cinq  toises  de  profondeur. 

Les  mines  de  Glascou  occupent  un  espace  de  sept  k  huit 
lieues  du  N.  £.  au  S.  O.^  sur  une  largeur  d  environ  deux 
lieues  :  il  y  a  plusieurs  couches  les  unes  au-dessus  des  autres, 
depuis  la  surface  du  sol  jusqu'à  trois  cents  pieds  de  profon- 
deur; mais  il  n'y  eu  a  que  deux  ou  trois  qui  méritent  l'exploi- 
tation. Les  bancs  pierreux  qui  les  séparent  sont  les  mêmes 
qu'à  Newcaatle. 

Les  mines  principales  d'Angleten-e  sont  celles  de  New 
eaatle,  sur  la  côte  orientale ,  et  celles  de  Whitehaven,  sur  la 
côte  occidentale,  à-peu*près  à  la  même  latitude,  d*enviix)n 
65  degrés. 

La  ville  de  Newcaatle  repose  sur  des  couches  de  charbon , 
qui  s'étendent  tout  autour  aans  un  e^tpace  de  six  à  sept  lieues 
de  rayon.  Il  y  a  sept  à  huit  couches  les  unes  au-dessus  des 
autres;  elles  sont  inclinées  au  S.  £. ,  comme  le  rivage  de  la 
mer  ;  elles  ont  jusqu'à  huit  pieds  d'épaisseur;  la  plus  basse  est 
à  cent  toises  de  la  surface  du  sol. 

Les  couches  pierreuses  qui  les  séparent,  sont  pour  la  plu- 
part d'un  grès  blanchâtre,  compacte  et  à  grain  fin ,  propre  à 
faire  des  meules  à  aiguiser.  Entre  les  bancs  de  ce  grès,  sont 
^les  couches  d'une  pierre  argileuse,  dure,  noirâtre,  vitrio- 
Itque,  et  qui  s'effleurit  à  l'air.  La  couche  de  charbon  est  ordi- 
nairement entre  deux  couches  schisteuses  ;  celle  du  toit  ren- 
ferme des  impressions  de  plantes. 

Le  charbon  de  Newcaatle  n'est  pas  également  bon  dans 
toutes  les  mines;  il  est  plus  ou  moins  bitumineux ,  sulfureux 
ou  pierreux  ;  celui-ci  est  employé  pour  les  machines  à  vapeur. 
rin  général  celui  qu'on  nomme  bon  charbon ,  est  d'une  excel-* 
f.^ti  te  qualité,  très- bitumineux ,  se  collant  facilement,  faisant 
))ie  n  la  voûte,  et  conséquemment  très-propre  pour  la  forge. 

Jars  dit  que  le  produit  annuel  des  mines  de  Ncfs^astle,  est 
<lc  480,000  chalclrons  de  5o  quintaux  ;  ce  qui  feroit  près  de 
'j  5  millions  de  quintaux.  Morand  porte  ce  produit  à  600  mille 
rlialdrons,  qui  pèsent  3o  millions  de  quintaux,  et  font  le 
cliargemenl  de  deux  mille  navires. 

Dans  la  contrée  qui  est  entre  Net4?caMle  et  Durham ,  les 
mines  de  charbon  sont  très- remarquables  pur  la  régularité 
d  t'*i  retours  périodiques  des  diflérentes  couches  qui  en  forment 
la  masse  totale.  Morand  nous  apprend  qu'elles  se  succèdent 
Ue  la  manière  suivante ,  en  pai'tant  de  la  superiicie  ;  il  est 
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fâcheux  qti*il  ne  déngne  pas  la  nature  des  coaches  pierrenseti 

main  i'égalilé  de  leur  épaisseur  est  un  fait  très-curieux. 

Sable  ou  gravier 60  pL    pouc« 

Roc  bleuâtre  tendre 1 5o 

Charbon 5       ^ 

Hoc  très-dur. 60 

Charbon 6 

Hoc  très-dur. ' 60 

Charbon 4       G' 

Roc  très-dur 60 

Charbon ^ 5 

Les  mines  de  Bumex  et  de  Brialeton,  dans  le  comté  df 
Sommerset ,  présentent  la  même  régularité  dans  le  retour  pé- 
riodique de  leurs  couches. 

Terre  rouge  durcie  ou  clives ^7  pî*    pouo 

Charbon . .  : 4 

Clives 56 

Charbon 4       6 

Clives 4a 

Charbon . . ./ 3 

Clives ai  pieds.)  ,^ 

Roc .31  / ** 

Charbon  (l'épaisseur  n'est  pas  indiquée). 

La  ville  de  Whit^-Haven ,  sur  la  côte  occidentale  d'An- 
gleterre ,  est  entourée  de  mines  de  charbon ,  qui  y  dans  le 
temps  où  Jw9  les  visita,  appartenoient  toutes  à  un  seule  par- 
ticulier qui  en  retiroit  annuellement  i5^ooo  livres  sterling  de 
profit  net. 

Depuis  le  haut  de  la  coUîne  jusqu'aux  travaux  les  plus 
profonds  9  on  compte  environ  cent  vingt  toises  perpendicu- 
laires ;  dans  toute  celle  épaisseur  l'on  rencontre  une  vingtaine 
de  couches  de  charbon  ;  mais  il  n'y  en  a  que  trois  qui  mé-^ 
riteiit  d'être  exploitées. 

Leur  direction  est  du  nord  au  sud ,  et  leur  inclinaison  & 
l'ouest^  comme  celle  du  rivage  de  la  mer>  mais  un  peu  plus 
forte;  elle  est  d'une  toise  sur  six  ou  sept. 

La  première  couche  exploitable  a  quatre  à  cinq  pieds 
d'épaisseur;  son  charbon  est  un  peu  pierreux  et  d'une  qualité 
inférieure. 

La  seconde  est  séparée  de  la  premièi*e  par  quinse  toises  de 
couches  pierreuses  ;  elle  a  sept  à  huit  pieds  d'épaisseur  ;  eUo 
est  divisée  par  den\ couches  d'argile  durcie,  noirâtre  et  vitrio- 
Uquc ,  dont  Fune  a  un  j>ied  d  épaisseur,  et  c«lle  qui  est  pluft. 


HOU  597 

bas  a  seulement  quatre  à  cinq  pouces.  On  y  distingue  aussi 
quatre  couches  distinctes  de  charbon  de  qualités  différentes. 

La  troisième  est  à  vingt  toises  au-dessous  de  la  seconde  ;  ello 
H  dix  pieds  d'épaisseur  de  bon  charbon ,  sans  aucun  mélange. 
On  suit  dans  Texploitalion  de  celte  mine  l'inclinaison  des 
couches ,  et  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  les  travaux  sont 
poussés  très-avant  sous  la  mer.  Lorsque  Franklin  visita  cette 
mine  en  1 768 ,  il  descendit  jusqu'à  huit  cents  brasses ,  toujoui:» 
au-dessous  de  l'Océan ,  et  les  ouvriers  lui  dirent  que  les  tra- 
vaux s'étendoient  encore  à  plusieurs  milles.  On  est  séparé  du 
fond  de  la  mer  par  des  couches  de  pierre  d'environ  cent  toises 
d'épaisseur. 

Les  mines  de  Worhington,  à  deux  ou  trois  lieues  an  N.  E, 
de  ^Vhile-Haven ,  oflPrent  sept  couches  de  charbon  exploi-> 
tables,  séparées  les  unes  des  antres  par  neuf  à  dix  toises  de 
bancs  ou  strates  pierreux.  La  première  couche  n'a  que  deux 
pieds  trois  pouces  ;  les  autres  sont  plus  épaisses  ;  il  y  en  a  ihém» 
une  de  sept  pieds  >  mais  elle  est  séparée  par  deux  couchea 
•tériles  (  comme  celle  de  "White-Haven ,  dont  elle  est  pro- 
bablement une  prolongation  ).  La  matière  terreuse  dont  ces 
couches  sont  formées  est  tellement  chargée  de  pyrites  y  qu'ell» 
prend  feu  quand  elle  est  exposée  à  l'air. 

La  dernière  couche  de  charbon  qui  est  à  soixante  toises  de 
profondeur,  est  épaisse  de  quatre  pieds ,  et  d'un  charbon  pur 
et  de  bonne  qnalité. 

Lies  mines  de  Worinngton  et  celles  de  JVhite-Haven ,  sont 
ravîtes  à  des  exhalaisons  inflammables,  dont  les  effets  éont 
aussi  terribles  que  subits.  Peu  de  temps  avant  l'arrivée  de  Jotè 
à  "While-Haven,  il  y  avoit  eu  six  ouvriers  grièvement  blessèi 
par  l'inflammation  de  ces  gaz  fulrainans ,  et  pendant  son 
aéyoïir  à  JVorhington,  il  y  en  eut  deux  de  tués  et  plusieurs  dé 
brâlés. 

Ck>mme  la  flamme  d*une  chandelle  suffit  pour  allumer  ces 
ga«5  on  a  cherché  à  diminuer  le  danger  en  ediployant  un 
Motre  moyen,  qui  est  fort  ingénieux^  pour  éclairer  les  ouvriers^ 
On  a  de  petites  machines  où  une  roue^  d'acier,  en  frottant  ^rxrth^ 
ment  contre  nn  silex ,  en  tire  une  infinité  d'étincelles  ;  un 
liename  feit  agir  chaque  machine,  qui  stiflit  pour  éclaii*er  le 
travail  de  cinq  à  six  ouvriers;  mais  ces  étincelles  même  en- 
fiammcnt  qudquefeis  le  mauvais  air;  c'est  le  nom  ^u'tfnlui 
dcMsne..  • 

Il  y  a  d'anciens  travaux  où  ce  gas  ihflammable  est  tellement 
abondant,  qu'il  en  sort  un  courant  perpétuel  par  un  tuyau 
qui  vieilt  aboutir  au  jour,  où  son  ouverture  n'a  qu'un  pouce 
0k  4MBi  df  dîanèta^.'-On  me(  le  feu  à  ce  courant  d'air,  qui 


\ 


538  HOU 

brâle.contînuelletnient  avec  une  flamme  bleue  comme  celle 
de  respriude-vin.  On  P^uL  Téteindre  d'un  coup  de  chapeau , 
et  alors  on  sent  un  air  frais  <|ui  sort  du  tuyau  :  ai  Ton  présente 
une  chandelle  à  un  demi^pied  au-dessus  de  ToaTerture ,  il  se 
rallume  aussi-tôt. 

it  y  avoit  un  semblable  tuyau  dans  les  mines  de  WhiU^ 
Jlauen,  et  le  directeur  de  la  mine  avoit  imaginé  de  tirer  un 
parti  utile  de  ce  gaz  inflammable,  en  le  distribuant  par  des 
tuyaux  dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  où  il  auroit  fourni  pen- 
dant la  nuit  une  illumination  aussi  brillante  que  peu  coiÉteuae. 
Mais  ce  qui  vaut  encore  mieux,  c'est  qu'on  a  fait  dans  ces 
mines  des  travaux  plus  ouverts  qui  les  ont  purgées  de  ces 
t^ribles  mouettes.  Un  artiste  ingénieux  vient  de  réaliser  en 
France,  par  Tinvention  des  Ûiennolampes ,  le  projet  du  mi-* 
neur  anglais ,  de  former  une  illumination  économique  par  le 
moyen  des  gaz  inflammables. 

On  prétend  que  les  mines  de  Pf^hite^JIap^n,  PFarkingktn, 
et  quelques  autres  du  voisinage,  fournissent  environ  14  k 
i5  mille  quiutaux  de  charbon  par  jour  :  celui  qu'on  brûle 
dans  le  pays  est  d'une  qualité  médiocre  et  fort  pierreux. 
!    Les.  mines  de  charbon  de  fVorsleg,  à  deux  lieues  de  Man« 
cliester 9  dans  le  comté  de  Lancastre ,  sont  très-constdérables, 
et  ont,  à  tous  égards  y  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
de  Newcastle,  £Ue«  sont  remarquables  par  les  travaux  im* 
mehses  qu'on  y  a  faits  pour  faciliter  le  transport  du  charbon  t 
on  a  pratiqué  des  canaux,  soit  découverts,  soit  souterrains, 
au  moyen  desquels  les  balicaux  viennent  le  prendre  à  la  mint 
même,  jet  le  transportent  au  port  de  JLiverpool.  Ces  travaux 
ont  coûi4  plus  de  100  mille  livres  sterling. 
.    Au  centre  de  l'Angleterre,  dans  le  comté  d«  Stafibrt,  les 
environs  des  villes  de  SheffUld  et  de  NtfifcaHU-Underiine, 
sont  aussi  très -riches  en  mines  de  c/iarùon^  de  ~  terre.  Jjoà 
couches  s'y  trouvent  assez  près  de  la  surface,  et  communé- 
ment à  huit  ou  dix  toises;  les  plus  basses  sont  tout  au  plus  à  la 
profondeur  de  vingt  to^^.  Ces  mines  éioienl  déjà  exploitées, 
sous  Guillaume-W-Cor|quérant ,  il  y  a  huit  siècles, 
j   X*es  couchea  pierreuses  y  sont  semblables  à  celles  deiVw* 
vastle  en  Norihumberland ,  c'est-à-dire  une  alternative  de 
couches  de  grès  et  de  couches  argileuses  vitrioUques. 

.  C^est  un  fait  .l>ien  intéressant  à-  observer  pour  l'histoire 
naturelle  des  mines  de  charbon  ,  que  celles  d'Angleterre 
parent  des  couches  pierreuses  d'tine  nature  aboolument  dif- 
férente de  celle  des  terreins  voisins.  £lles  sont  presque  toutes 
eutourées  par  des  terreins  purement  calcaires,  et  cependant 
elles  ne  i^nferment  elles-mêmes  aucune  couché  calcaire;,  ce 
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ne  sont  que  des  grès  et  des  argiles ,  tout  comme  dans  les 
mines  des  contrées  où  le  sol  est  tout  primitif.  Ce  fait  prouve , 
d'une  manière  bien  évidente^  que  les  matières  qui  composent 
ces  couches  pi^reuses  ne  proviennent  point  des  débris  des 
montagnes  voisines,  comme  l'ont  pensé  quelques  natura-» 
listes  ;  et  si  Ton  trouve  quelquefois ,  dans  les  houillères  des 
pays  granitiques ,  des  couches  qui  contiennent  un  détritus  de 
ceUe  roche,  c'est  un  fait  purement  accidentel,  et  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  grès  homogènes  et  à  grain  fin,  de  même 
que  les  couches  argileuses  qui  accompagnent  le  cfaarbon-de4> 
terre ,  sont  un  produit  immédiat  de  la  même  cause,  à  laquell« 
le  charbon  lui-même  doit  son  origine. 

Formation  du  charbon-de-terre. 

Les  mines  de  charbon-de-terr^  sont  un  des  plus  intéressant 

{>hénomènes  que  présente  le  règne  minéral ,  soit  à  cause  de 
'importance  dont  elles  sont  pour  la  société,  soit  par  les 
singularités  piquantes  qu'elles  offrent  à  l'observateur  qui  les 
étudie ,  et  qui  cherche  à  découvrir  la  véritable  cause  de  leur 
existence. 

On  a  fait  à  ce  sujet  divers  systèmes ,  comme  sur  tous  les 
autres  ùÀii  géologiques.  Parmi  les  naturalistes  qui  s'en  sont 
occupés,  les  uns  voyant  qu'on  tronvoit  quelquefois  dans  les 
couches  de  chcurbon^de^terrs  des  morceaux  de  bois  pyriteux  et 
plus  ou  moins  pénétrés  de  bitume,  en  ont  conclu  que  ces 
couches  entières  étoient  formées  par  des  forêts  qui  avoient 
été  enfouies  par  quelqu'une  de  ces  mille  et  une  révolutions 
ou  catastrophes,  qu'on  opère  d'un  coup  de  baguette  pour 
expliquer  à  son  aise  chaque  fait  particulier ,  mais  qui  n& 
•  accerdent  point  avec  les  autres  fiiits ,  et  qui  ne  sont  fondées 
•ur  aucune  espèce  d'analogie. 

I>'aatres  natundistes ,  voyant  que  les  deux  couches  d'argile 
feuilletée,  entre  lesqiidles  se  trouve  toujours  placée  la  couche 
de.  charbon ,  offroieat  très^souvent  des.  empreintes  de  fou«> 
gères,  de  capillaires ,  de  roseaux parfaitêmnUoonsen/és,  ont 
dit  ^ue  la  couche  de  «charbon  qui  touche  inutiédiatementi 
ces  coxiohes  argileuse»,  étoit  formée  en  entier  de  ces  mêmes 
^végétMOi parfaitement  décomptés,  ce  qui  offroit  néanmoins 
«me  coniRidietion  palpable. 

^  D'autres,  voyant  que  dans  les  houillères  des  montagnes 
calcaires,  les  couches.de  la  pierre  oalcaire  étoient  pleines  de 
coquilles ,  en  ottft  oondu  que  la  couche  de  charbon  étoit  com- 
posée de  débris  d'animaux  marins:,  quoique  ni  la  couche 
^le»»iiiême,  ni  kè  lisières  argileuses  n'en-  offrissent  pas  1* 
moindre  Keslige.  ... 
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D'anli!es^  ayant  observé  des  couches  de  diarbon-de-terrv 

Sarfaitement  prononcées,  et  accompagnées ,  comme  -k  l'oi^ 
inaire^  de  leurs  lisières  argileuses^  placées  à  une  élévation  de 
aix  ou  sept  cents  toises  au--dessus  du  niveau  actuel  do  la  mer, 
et  qui,  malgré  leur  peu  d'épaisseur,  conservoîent  une  régu-* 
^nlé  remarquable  dans  une  étendue  horizontale  très-consi- 
dérable  y  ont  pensé  qu'elles  pouvoient  avoir  été  formées  par 
des  algues ,  des  fucus  et  autres  plantes  marines.  (  Saussure , 
^  246  et  fl394,  n^  37.  )  Mais  on  ne  voit  nullement  poui^uoi 
la  mer  auroit  déposé  les  débris  de  ses  productions  végétales 
eur  k  sommet  des  montagnes  plutôt  que  dans  le  ibnd  des 
▼allées.  On  devroit  d'ailleurs  trouver,  soit  dans  la  couche  de 
charbon,  spit  dans  les  couches ai^ileuses  qui  raccompagnent, 
quelques  vestiges  de  ces  plantes  marines,  d'autant  plus  que 
leur  contexture  conacée  auroit  dû  les  conserver  encore 
mieux  que  des  végétaux  aussi  délicats  que  les  capillaires  des 
autres  houillères.  D'ailleurs  »  ces  pUntea  marines  .sont  tou^ 
îours  chaifgées  d'une  infinité  de  petits  coquillages  qu'on 
n'eût  pas  manqué  de  trouver  dans  la  couche  de  charbon  ou 
dans  ses  lisières,  et  les  couches  dont  parle  Saussure  ne  pr^ 
•entent  rien  de  semblable. 

On  dît,  dans  un  fort  bon  ouvrage  qui  vient  de  parolfra 
.(  en  i8o5  ),  que  les  naturaUsies  soni  aujourd'hui  tous  d^ao' 
cord  sur  torigms  de  la  houiUs ,  et  qu*on  la  regarde  comme 
Jiani  le  ràsiduxle  la  -décomposition  des  pégéiaux,  et  suT'^out 
des  bois. 

Néanmoins,  cette  opinion  présente  de  si  grandes  diffi* 
jBultés,  que-îe  n'imagine  pas  que  penonne  y  tienne  hita 
.fortement;  mais  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  de  témérité  si 
j!en  propose  une  autre  qui  est  fort  diifih:«nle>  je  doia  corn* 
mencer  par  faire ,  observer  que  trois*  naturalistes  célèbres 
(  Gensanne,  Genneté  et  de  Boumon,  qui  ont  hit  nne  étude 
particulière  des  mines  de  eharhon^de  <s><r#),  ont  parfîdtement 
•reconnu  qu'il  éccnt  impossible  d  attrlbwev  leur  origine  à  des 
.'flépôts  de  matières  viégé|aleB. 

Gensanne  pense  qve  ié  dmrhcn^de-terre  n'est  autre  chose 
;>qn'u«e  ai^ile  durcie  e^pénétréedeibitnme;  et  «nefiSsI,  après 
.aa  c#nibusti<m,  le.résidu  terreux  qiè^îMaiBse  est  f<Hrmé,  ainac 
que  nous  l'apprend  Chaptal,  d'alumine,  de  silice,  dem»p 
gnésié  et  de  terve  calbaîte ,  et  ce  s6nt  précnsément  les  même» 
terres  qui  se  trouvent  dans  ^tontes  lès  coucheai  d'argile. 

Genneté,  k  qui  novs  «devons  uyi  .elDBeUeaA  traité  sur  i'ex-> 

J>loitation  des  mines  de  ofaarbon.^  etqui  connoissoit  lièe-bien 
es  principales  houillèsea  de  THutope,; attribue  painUe* 
ment' à  ce  combustible  i||ie  origine  toute  minémk.. 


HO  U  40i 

M.  de  Bournon,  qui  a  soîgaeiuement  6bêdry^  le»  minen 
de  charbon  du  Forez ^  dont  il  a  donné  la  descripUon ,  a  fort 
bien  vu  \e$  empreintes  de  végélaax  qui  abondant  dans  les 
couches  argileuses  de  ces  mines  ;  il  a  fort  bien  vu  pareille-* 
ment  les  morceaux  de  bois,  isLntàt péirifiés ^  ia,ni6t pyriUux , 
qui  se  trouvent  dans  les  couches  même  de  charbo/i;  mais  il  ^ 
èié  évident  pour  lui ,  comme  il  Ta  été  pour  moi ,  que  ces  vé- 
géiaux  ne  sont  entrés  pour  riea  da.as  sa  formation* 

Fixons  un  moment  nos  regard^  sur  les  difficultés  que  pré«* 
sente  l'hypothèse  qui  attribue  la  formation  du  charbon^-de^ 
Urre  à  des  végétaux  enfouis. 

Si  c'étoient  des  arbres  ou  d'autres  végétaux  jadis  'enseveli^ 
sous  terre  qui  se  fussent  convertis  en  matière  aussi  bitumiiieuso 
iVàelBi  houille  y  il  faudroit  que  tous  les  végétaux  eussent  essen- 
tiellement la  propriété  de  devenir  bitumineui:  danA  le  sein 
de  la  terre,  puisqu'on  trouve  des  couches.de  houilU  dans  le« 
quatre  parties  du  mondes  mais  on  voit  clairement  qu'il  n'en, 
eht  rien  y  puisque  dans  les  quatre  parties  du  monde  on  trouve 
des  bois  fossiles  dans  toutes  sortes  d'états  différens ,  èl  qui 
n'offrent  pas  un  atome  de  bitume.  Ils  ont,  en  général,  con- 
tracté la  nature  des  terreins  dont  iU  sont  environnés  ;  ceux 
qu'on  trouve  parmi  les  roches  de  pech-stein  de  Hongrie  ou 
d'Auvergne,  sont  eux-mêmes  convertis  en  pech-slein.  Dana 
les  sables  quartzeux  des  environs  de  Soissons  ou  d'£tanipes^ 
ils  sont  convertis  en  silex  ;  ceux  qui  sont  enfouis  dans  la 
couche  d'argile  volcanisée  de  Poligné  en  Bretagne,  sont  con- 
vertis en  tri  poli.  Dans  les  argiles  sulfureuses,  ils  deviennent 
pyriteux.  Dans  les  filons  métalliques,  ils  se  convertissent  en 
ininerai.  Les  sables  cuixTeux  voisins  des  monts  Oural  sont 
l'emplis  de  débris  de  palmiers  et  d'autres  arbres  changés  en 
mine  de  cuivre.  Les  marais  de  Sibérie  offrent  d^s  couches 
immenses  de  bouleaux  convertis  en  excellente  mine  de  fer  ; 
et  lorsqu'il  s'en  trouve  dans  des  couches  bitumineuses,  il  est 
tout  naturel  que  leurs  porôs  se  remplissent  de  bitume ,  sans 
qu'on  doive  en  conclure  que  ce  sont  eux-^émes  qui  l'ont 
jiroduit. 

Mais  lorsqu'il  ne  s'est  trouvé  dans  le  lieu  où  ils  sont  ense« 
velis  aucun  fluide  propre  à  les  pénétrer  et  à  se  fixer  dans  leur 
intérieur,  ils  se  sont  tout  simplement  décomposés,  et  se 
trouvent  réduits  à  un  état  presque  terreux.  Lorsqu'ils  ont  été 
attaqués  par  les  acides  minéraux ,  dont  l'oxigène  a  produif 
«ur  eux  le  même  effet  que  l'action  du  feu,  ils  jse  trouvent 
convertis  en  charbon  >  mais  en  charbon  j^ixc&aieni  pégétal  ^ 
,et  qui  n'a  nulle  ressemblance  avec  la  houille. 

Un  si  grand  nombi'e  de  faits  attestent  ce  que  je  viens  d^ 

Xi«  ce 
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dire,  qn'fl  faudroity  ce  me  semble ^  fermer  les  yeux  &  Vér^ 
denoe  pour  n'en  être  pas  convaincu.  Parmi  ces  faits ,  il  en 
est  un  sur-tout  tellement  frappant ,  qu'il  ne  peut  laisser  sup- 
poser un  instant  que  des  végétaux  enfouis  doivent  se  con* 
verlir  en  houille  ou  autre  matière  bitumineuse  :  je  veux 
parler  de  cette  fameuse  couche  de  quarante  pieds  d'épaisseur 
sur  plusieurs  lieues  d'étendue^  qu'on  voit  près  de  Colbgne, 
et  qui,  d'après  les  observations  de  plusieurs  naturalistes  cé- 
lèbres, et  notamment  de  Faujas-de-Saint-Fond  ^  qui  en  a 
dohrié  une  description  très-déiaillée ,  est  entièrement  com- 
posée de  troncs  d'arbres  entassés  les  uns  sur  les  autres  ]  et 
quoiqtill  ^^  en  ait  une  partie  qui  conservent  encore  le  tissu 
hgneux,  ils  sont  convertis  en  une  matière  brune,  qu'on 
nomtne  ttrre  Nombre ^  qu'on  emploie  dans  la  peinture,  et 

Ïu'on  mêle  avec  le  tabac  de  Hollande  pour  lui  donner  une 
elle  couleur,  ce  qui  n'annonce  rien  de  commun  avec  la 
houille, 

«  La  mine  (de  terre  d'ombre),  dit  Faujas,  est  recouverte 
Tb  d'une  couche  de  cailloux  roulés ,  oui  a  douée  pieds  d'épais- 
»  seur  moyenne. . . .  Cette  couche  de  cailloux  roulés,  mêlée 
3»  quelquefois  d'un  peu  de  sable  et  d'argile ,  repose  immédia- 
3»  tement  et  à  nu  sur  la  terre  é^ombre ,  qui  est  à  découvert  ici 
1»  (à  Bruhl  ) ,  dar^s  une  épaisseur  de  douse  pieds  coupée  à  pic. 
9  En  creusant  à  une  plus  grande  profondeur,  on  trouve  sans 
D  interruption  la  même  couche  (  de  terre  d'ombre)  qui  se 
31  conlinueà  plus  de  quarante  pieds,  d'après  le  rapport  des 
1^  mineurs. 

3)  I^a  couche  de  douze  pieds  que  j'ai  observée  avec  atten- 
%  tion,  ajoute  Faujas,  est  d'une  couleur  brun  foncé  ei  comme 
9»  doré,  lorsque  la  terre  est  sèche  ]  mais  elle  tire  sur  le  noir 
i  lorsqu'elle  est  mouillée. 

»  La  matière  eai, spongieuse,  douce  au  toucher,  suscep- 
3»  tiUe  de  compression  et  d'une  soate  d* élasticité  lorsqu'elle 
»  est  humide;  elle  n'a  ni  odeur  ni  sa  veut*  bien  marquée,  el 
tbjreesemble  à  unè-éorte  de  tannée  ou  plutôt  à  du  bois  pourri  »« 
(  Journ,  des  Mines,  n**  56. ) 

Il  est  aisé  de  voir,  d'après  cette  description,  que  cet  amas 
de  bois  fossile  n'a  rien  de  commun  avec  le  charbon'^- terre , 
quoique  toutes  les  circonstances  parussent  devoir  favoriser 
sa  conversion  en  matière  bitumineuse ,  si  les  végétaux  fossilea 
dévoient  jamais  éprouver  un  pareil  changement. 

Il  est  vi*ai  que  quelques  naturalistes  prétendent  que  cette 
couche  a  été  d'abord  composée  de  boie  bitumineux  parfait , 
qui  a  élé  réduit  à  l'état  terreur  par  une  décomposition  partie 
4Duliàre* 
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Elle  seroit ,  en  effet ,  bien  particulière  cette  décomposition  , 
n,  au  lieu  de  dénalui*er  de  plus  en  plus  ces  arbres  enfouis, 
elle  les  ramenoit,  au  contraire,  à  Télat  ligneux;  mais  je 
doute  que  la  nature  admette  celte  sorte  de  paJingénésie. 

Il  paroît  que  c'est  sur-tout  la  présence  de  quelques  portioni 
d'arbres  qui  se  trouvent  assez  fréquemment  encastrées  dans 
les  couches  de  charbon-de-terre ,  qui  ont  fait  supposer  que 
les  couches  entières  en  étoient  composées;  mais  on  auroit  aû^ 
ce  me  semble,  en  tirer  une  conséquence  directement  con-^ 
traire,  par  la  différence  tranchante  qu'on  observe  entre  ces 
morceaux  de  bois  et  la  houille  qui  les  environne  ;  mais  pour 
bien  sentir  le  contraste ,  il  faudroit  les  observer  en  place. 

La  structure  du  charbon  -  de  -  terre  offre  une  infinité  do 
petites  couches  qui  sont  parallèles  au  plan  général  de  U 
couche  dont  il  fait  partie,  et  il  est  évident  que  la  matière  dont 
il  a  été  formé  éloit  dans  un  état  de  division  extrême,  et  sus- 
pendue dans  une  eau  tranquille  qui  Ta  déposée  peu  à  peu  ', 
de  la  même  façon  qu'elle  a  déposé  ailleurs  la  matière  des 
couches  de  pierre  les  plus  réguhères  et  les  plus  homogènes. 
C'est  ce  qm  a  été  parfaitement  reconnu  par  Buffon,  a^psi^ 
tout  en  attribuant  l'origine  du  charbonr-de-terre  à  des  matières 
végétales,  s'étoit-il  vu  contraint  d'admettre  que  ces  matière3 
végétales  étoient  réduites  à  l'état  de  limon,  C*est  ce  qu'il  ré« 
pète  sans  cesse  par- tout  où  il  parle  du  charbon- de-terre  ;  mais 
il  paroît  que  la  prévention  l'a  empêché  de  voir  que  ce  limon 
qa'il  suppose  lui*môme  avoir  été  balotté  par  les  «aux  de  là 
mer,  devoitse  trouver  mêlé  d'une  bien  plus  grande  quantité 
de  débris  de  matières  animales,  dont  ses  eaux  sont  surcliar^ 
gées  par  l'effet  de  la  décomposition  continuelle  des  êtres 
animés  qui  les  habitent,  et  dont  les  générations  se  succèdent 
avec  rapidité. 

Ces  dépôts  formés  parles  eaux  de  l'Océan  ne  seroient  donc 
point  un  limon  végétal ,  mais  bien  la  matière  connue  sous  le 
nom  de  vase  de  mer  j  qui  est  un  composé  de  toutes  sortes  do 
dél>ris  de  corps  organisés  mêlés  de  sable  et  d'autres  matières 
étrangères.  On  voit  des  dépôts  semblables  dans  beaucoup 
d'endroitsîet  même  dans  le  voisinage  des  couches  de  charbon; 
mais  ces  deux  substances  ne  se  ressemblent  nullement. 

Or  ,  puisqu'on  ne  sauroit  douter  d'après  la  structure  du 
charbon-de-terre ,  que  la  matière  dont  il  est  composé  n'ait  été 
dans  une  état  de  aivision  extrême  ,  on  pourroit  même  dire 
de  dissolution  ,  puisqu'on  'en  voit  souvent  qui  donne  des  in- 
dices manifestes  d'une  cristallisation  cubique,  on  ne  sauroit 
trouver  nul  rapport  d'identité  en ti*e  une  pareille  matière  et 
les" morceaux  ae  bois  qu'on  y  trouve  enseveUs.  Ainsi,  je  le 
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tépète^bien  loin'd 'inférer  de  la  présence  de  quelques  pièces 
de  bois  dans  les  couches  de  charbon ,  que  c'est  à  ce  raêwe 
bois  qu'eues  doivent  leur  existence^  on  en  doit  conclure 
qu'il  y  est  aussi  étranger  que  les  ossemens  de  tapirs  sont 
étrangers  à  la  pierre  à  plâtre  de  Montmartre  ,  quoiqu'ils  s'j 
trouvent  disséminés. 

Ces  morceaux  de  bois  d'ailleurs  sont  beaucoup  plus  pyri« 
teux  que  bitumineux;  souvent  même  ils  sont  pétrifiés ,  commo 
ceux  que  j'ai  vus  dans  les  mines  de  Saint-Etienne  en  Forez  , 
et  dont  l'ingénieur  Blavier  ,  avec  qui  |e  me  trouvoîs  alors ,  ■ 
«javoyé  des  échantillons  à  l'école  des  mines. 

Mais  fussent-ils  complètement  pénétrés  de  bitume,  cela 
tie  prouverdit  nullement  qu'ils  l'eussent  produit  eux-mêmes; 
tous  les  corps  poi^ux ,  fut  -  ce  une  pierre  ponce  ,  devien- 
droient  bitumineux  s'ils  étoient  enfouis  dans  une  couche  de 
Tiouillo  :  les  os  des  animaux  se  rempUroient  de  bitume  tout 
aussi  bien  que  le  bois  :  ce  n'est  pas  une  simple  conjecture  que 
je  hasarde ,  la  chose  est  prouvée  par  le  fait. 

Saussure,  en  parlant  des  grès  des  environs  de  Genève, 
ju'on  y  a  trouvé  deux  os  de  quatre  à  cinq  pouces  de  Ion*- 
gueur ,  a  dont  Tun ,  minéralisé  par  des  pyrites  ,  a  été  trouvé 
2)  dans  les  molasses  de  Dardagny  ;  l'autre ,  iMFRioKi  d'un 

3)  suc    BITUMINEUX  QUI   LS   REND    NOIR  ET    PESANT,  a  été 

y>  trouvé  dans  les  carrières  au-dessus  de  Lausanne.  Celui-ci 
9  est  actuellement  dans  le  cabinet  de  M.  Struve  3>.  (§.  6a.) 

D'après  ce  fait,  et  une  foule  d'autres  semblables  que  je  pour-' 
rois  citer ,  on  seroit  fondé  à  conclure ,  comme  l'ont  fait  quel- 
ques naturalistes ,  que  le  charbon^de-terre  doit  son  existence 
k  des  matières  animales. 

Mais  il  est  encore  bien  plus  ordinaire  de  trouver  des  ma* 
tieres  purement  minérales  imprégnées  de  bitume,  ccmme  les 
pierres  calcaires  des  environs  de  &enève;  les  couches  de  sable 
voisines  du  Rhône ,  depuis  Seyssel  jusqu'au  fort  de  l'Ecluse. 
C'est  un  sable  quartzeux  dont  les  couches  sont  entre  deux 
bancs  d'argile  :  il  est  tellement  pénétré  de  bitume  qu'on  en 
retire  le  douzième  de  son  poids  ;  et  je  ne  sais  pas  quelle  est 
l'hypothèse  qui  dans  un  pareil  gisement  pourroîl  attribuer 
i  ce  bitume  une  origine  animale  ou  végétale.  (  Joum,  des 
Mines ,  v?  a5.) 

Les  roc/tes  primitives  elles-mêmes  sont  quelquefois  bitu- 
mineuses, témoin  le  rocher  schisteux  de  la  vallée  de  Gislaiii 
dans  les  Pyrénées ,  qui  renferme  un  filon  de  cobalt  qui  a  jus- 
qu'à cinq  pieds  de  puissance.  Ce  rocher  qui  est  coupé  par  des 
veines  de  feld-spath  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  qualité 
^ç  rocfu primitive  f  est  noir^  friable^  et  souvent  bitumineux. 
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«;omme  nous  l'apprend  le  célèbre  minéralogiste  Hoppeu* 
aack.  {Jowrn,  des  mines ,  n^  29  ,  p.  397.) 

Ainsi  Ton  voil  clairement  que  la  nature  n'a  nul  besoin  de 
Fintervention  des  corps  organisés  pour  produire  le  bitume  ; 
elle  peut  aisément  le  former  d'une  manière  directe  :  n'a-t-ello 
pas  à  sa  disposition  l'hydrogène ,  le  carbone  et  loxigène  qui 
en  sont  les  élémens?  et  pourquoi  voudrions-nous  la  forcer 
toujours  à  n'employer  que  de  vieux  matériaux;  tandis  que 
tout  nous  prouve  que  sa  puissance  active  ne  cesse  de  produiro 
de  nouvelles  combinaisons  dans  les  trois  règnes  ? 

Les  végétaux  qu'on  trouve  dans  les  schistes  qui  forment  le 
Ut  et  sur-tout  le  toit  des  couches  de  charbon  ,  prouvent  en- 
core d'une  manière  évidente  que  les  couches  elles-mêmes  n^ 
jauroient  être  composées  de  végétaux.  Comment  en  eSet  con-* 
cevoir  que  tandis  que  ceux  dont  on  les  suppose  composés  au^» 
roient  été  détruits  au  point  d'être  convertis  en  limon ,  il  s'çn 
trouvât  d'autres  (  qui  les  touchent  immédiatement  )  qui  f us-- 
aent  aussi  parfaitement  conservés  que  ceux  d'un  herbier^ 
comme  dit  l'auteur  de  VHerharium  diluvianum.  Encore  si  ce 
fait  n'étoit  arrivé  qu'une  fois  ou  deux ,  on  pourroît  faire  quel- 
que supposition  plus  ou  moins  prohahle  pour  Texphquer  ; 
mais  quand  on  voit  qu'il  est  constant  dans  presque  toutes  les 
bouillères ,  et  que  dans  la  même  mine  il  se  repète  vingt ,  trente 
et  cent  fois^  il  n'y  a  plus  moyen  de  faire  des  suppositions  rai-* 
sonnables. 

Ainsi ^  l'on  auroit  dû  dire ,  ce  me  semble ,  à  l'égard  de  ce» 
végétaux  herbacés  comme  à  l'égard  des  morceaux  de  bois^ 
que  ces  substances  étant  dans  un  état  à.  différent  de  celui 
^e  la  houille ,  elles  ne  sauroient  avoir  rien  de  commun  avec 
eUe. 

On  auroit  pu  considérer  encore  que  l'enfouissement  des 
fougères  ,  ^es  roseaux  et  autres  plantes  semblable»^  n'avoit 
pu  être  occasionné  que  par  quelaue  circonstance  très-parti-^ 
culière  ;  car  il  est  dans  la  nature  ae  ces  végétaux  de  demeurer 
floltansàlasurface  de  l'eau,  jusqu'à  leur  entière  décomposition^ 
et  l'on,  voit  au  contraire  que  ceux-ci  ^  dans  un  état  de  parfaite 
conaervation^.sont  paisiblement  descendxis  aufond  de  l'eau  où 
ils  ont  été  recouverts  les  uns  après  les- autres  par  des  couches 
d'argile^  et  cela  dans  une  eau  si  tranquille ,  que  tous  les  natu* 
ralistes  ont  remarqué  avec  une  sorte  d'étonnement  qu'on  ne 
voyoit  jamais  aucune  de  leurs  feuilles  qui  fdt  froissée  ni  re- 
pliée. Ils  sont  étendus  entre  les-  plus  petites  couches  d'argile 
aussi  régulièrement  que  s'ils  eussent  elé  placés  là  par  la  main 
d'un   botaniste.  Us  étoient  donc ,  je  le  répète ,  dans  une  eau 
parfaitement  tranquille;  cependant  par  une  sorte  de  contrat- 
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diclion  apparente ,  cette  eau  étoit  en  même  temps  si  charge 
de  molécules  terreuses ,  que  les  couches  d'argile  qu'elle  a 
déposées  avec  ces  végétaux  ont  souvent  plusieurs  pieds 
d'épaisseur. 

On  remarque  d'ailleurs  fort  souvent  que  dans  ce  dépôt  les 
molécules  les  plus  ténues  se  sont  pi*écipilées  les  premières^  et 
sont  recouvertes  par  des  couches  plus  grossières  ;  il  est  donc 
évident  à  tous  égards  que  ce  n'étoit  pas  un  dépôt  de  limon 
ordinaire. 

Il  y  a  une  autre  considération  qui  me  paroît  aussi  com- 
battre avec  force  l'origine  végétale  du  charborMie-terre  :  c'est 
la  grande  élévation  des  lieux  où  l'on  trouve  quelques-unes  de 
ses  mines.On  a  vu  ci-dessus  quel'observateur  Lieblond  a  trouvé 
des  couches  de  houille  dans  les  Cordilièrea  du  Pérou  à  plus  de 
treize  mille  pieds  perpendiculaires  au  -  dessus  du  niveau 
actuel  de  l'Océan.  Mais  sans  aller  en  Amérique ,  tie  voyons- 
nous  pas  que  nos  Alpes,  quoiqu'elles  soient  peu  de  chose  en 
comparaison  das  Cordillères,  conliennent  de  puissantes  cou- 
ches de  houille  à  trois ,  quatre  ^  cinq  et  plus  de  six  mille  pieds 
d'élévation  au-dessus  de  la  mer  7  Quand  l'Océan  forma  ces 
dépôts ,  il  couvroit  donc  à-peu-près  le  sommet  des  Alpes,  car 
il  lalloit  bien  qu'il  surmontât  de  oeancoup  le  dépôt  lui-même, 
pour  que  l'agitation  de  ses  vagues  ne  le  dérangeât  pas.  Or, 

3uana  les  Alpes  étoient  couvertes  par  la  mer ,  je  ne  vois  pas 
'où  auroient  pu  venir  les  végétaux  qu'on  prétend  avoir 
formé  ces  couches  de  houille  ;  à  moins  qu'on  ne  suppose  que 
des  forêts  entièi*es  soient  tombées  des  planètes  ,  comàie 
M.  Chladni  en  fait  tomber  des  masses  de  fer  de  trente  milliers  : 
je  conviens  que  cette  réponse  seroit  décisive  et  qu'on  n'auroit 
rien  à  y  réphquer. 

Un  phénomène  bien  remarquable  que  présentent  toutes 
les  houillères  sans  exception  ,  et  que  les  partisans  du  eyetime 
végétal  ont  grand  soin  de  passer  sous  silence,  quoiqu'il  ait 
évidemment  la  plus  intime haison  avec  la  cause  Curmatricedu 
charbon-de-terre  ,  c'est  le  retour  périodique  et  constant  des 
mêmes  couches  dans  toute  la  hauteur  de  la  houillère. 

Puisqu'on  vouloit  expliquer  la  formation  des  couches  de 
houille  par  des  dépôts  de  matières  végétales,  ilauroit  fallu 
trouver  au  moins  quelque  liaison  entre  ces  prétendus  dépôts 
végétaux  et  les  antres  circonstances  qui  les  accompagnent  ;  il 
auroit  fallu  nous  dire  ,  au  moins  à-peu- près ,  pourquoi  la 
mer,  après  avoir  faitun  petit  dépôt  argileux ,  y  dépose  tout-à- 
coup  un  amas  énorme  de  limon  végétal ,  sans  aucun  mé- 
lange de  sable  ni  d'autres  corps  étrangers,  ensuite  une  couche 
'  d'argile  avec   des  végétaux  parfaitement  entiers  ;  enauils 
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didi^rens  bancs  de  grès  ;  ensuite  un  nouvean  dép6t  d'ar- 
gile ;  un  nouveau  dépôt  de  cinq ,  dix,  vingt  pieds  d'épaisseur 
d'un  limon  végétal  tout  pur  ;  un  nouveau  dépôt  dé  plantas 
entières ,  un  nouvean  dépôt  de  bancs  de  grès  ;  ilrfalloil  dire 

{>ouix[uoi  ces  alternatives  étoient  répétées  ici  dix  fois,  là  vingt 
bis ,  ailleurs  trente  ou  cinquante  fois ,  6cc.  &c. 

Pour  qu'une  hypothèse  soit  admissible ,  il  faut  qu'elle  puisse 
rendre  compte  et  au  fait  principal  et  des  diverses  circonstance» 
qui  l'accompagnent  ;  or  lliypothèse  dont  il  s'agit  est,  bien  loin 
de  remplir  ces  conditions;  elle  est  sur-tout  complètement 
nulle  relativement  au  retour  périodique  des  mêmes  couches  ; 
et  le  silence  de  ses  partisans  à  cet  égard  annonce  suffisamment 
leur  embarras.  C'étoît  pourtant  le  fait  le  plus  frappant ,  le 
plus  instructif ,  et  celui  qui  pouvoit  le  mieux  metti*e  sur  la 
voie  pour  découvrir  la  véritable  ori^e  du  charbon  "  de-^ 
terre, 

BufTon ,  malgré  la  fécondité  de  son  imagination  ,  élude 
cette  difficulté  ,  qui  véritablement  est  insoluble  dans  le  eys^ 
iéme  végétal.  Dans  son  Traité  du  Charbon-^te-terre ,  il  n  en 
parle  que  d'une  manière  absolument  vague.  Voici  ce  qu'il 
oit  de  plus  précis  à  ce  sujet  dans  ses  époques  de  la  nature: 

«cL'on  ne  peut  douter,  dit-il,  oue  les  couches  les  plus 
3»  basses  de  charbon  n'aient  été  produites  parle  transport det 
y>  matières  végétales  amenées  par  les  eaux;  et  lorsque  le  pre- 
»  mier  dépôt  d'où  la  mer  enlevoit  ces  matières  végétales  se 
»  trottvoit  épuisé,  le  niouvement  des  eaux  continuant  de 
•»  transporter  au  même  Ueu  les  terres  on  les  autres  matières 
7»  qui  environnoient  ce  dépôt ,  ce  sont  ces  terres  qui  forment 
»  aujourd'hui  la  veine  intermédiaire  entre  lea  deux  couches 
3»  de  charbon  ;  ce  qui  suppose ,  ajoute-t-il ,  que  l'eau  amenoit 
0»  ensuite  de  quelqu*autre  dépôt  des  matières  végétales  pour 
3»  former  la  seconde  conche  de  charbon  i». 

J'imagine  que  Buffi>n  n'étoit  pas  lui«-méme  grandement 
tisfait  d'une  semblable  explication  :  il  est  trop  évident  que 
dea  transports  fortuits  sont  msuffisans  pour  rendre  raison  de 
ces  alternances  aussi  régulières  que  multipliées  qn'on  observe 
dana  tontes  les  houillères. 

Qu'on  jette  fes  yeux ,  par  exemple ,  sur  la  mine  de  Saint- 
Gilles  près  de  Liège ,  ou  plias  de  soixante  couches  de  char- 
bon aont  superposées  les  unes  aux  autres  dans  un  massif  de 
terrein  de  quatre  mille  foeds  d'épaisseur  ;  chaque  couche  de 
charbon  y  est  toujours  accompagnée  de  deux  couches  d'ar- 

âile  9  et  séparée  de  la  conche  qe  charbon  suivante.^  soit  en 
eesus ,  soit  en  dessous,  par  des  strates  de  grès  de  quarante  à 
quatre-vingts  pieds  d'épaisseur^  qui  sont  composés  eux-mêmes 
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d'un  jgranci  nom'bre  Ae  couchea  de  gros  et  d^argile  qui  se  repe^ 
tent  dai^s  tous  les  strates;  mais  en  ne  prenant  chacun  de  ces 
strates  q^ùe  pour  une  seule  couche ,  en  voilà  deux  cent  quarante 
accumulées  les  unes  sur  les  autres ,  et  qui  présentent  le  phé- 
nomène frappant  de  soixante  opérations  périodiques  toutes 
semblables  les  unes  aux  autres.  Or ,  prétendre  que  des  irans^ 
ports  fortuits  tels  que  les  suppbse  ÈulFon ,  eussent  pu  pro- 
duire des  alternances  aussi  régidières^  ce  seroit  choquer  toulo 
vraisemblance. 

Toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  les  Iiouillère» 
prouvent  que  la  cause  qui  les  a  formées  acissoit  périodiquement 
M  pa^  intervalles  assez  éloignés  les  uns  des  autres  :  elles  prou- 
vent que  cette  cause  étoit  purement  locale  ,  puisque  le  nom- 
.bre  et  l'épaisseur  des  couches  varie  considérablement  d'une 
houillère  à  l'autre,  même  dans  des  contrées  voisines,  et 
qu'elles  présentent  chacune  des  faits  qui  leur  sont  particuliers  ; 
elles  prouvent  que  cette  cause  formoit  sur  le  lieu  même  la 
matière  de  la  TiouiUe ,  et  de  la  plupart  des  couches  pieireuses 
homogènes  qui  l'accompagnent  ;  elles  prouvent  enfin  que 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  cette  cause  étoit  par-tout 
la  même,  puisque  par -tout  ses  principaux  efièt^  sont  com- 
plètement semblables. 

Si  l'on  suppose  avec  Saussure  que  cette  cause  n'étoit  autr* 
chose  qu'un  mouvementpériodique  des  eaux ,  il  restera  tou- 
jours le  point  leplus.dimcile  y  qui  est  de  savoir  où  et  com- 
luent,  à  chacun  de  leurs  retours  périodiques  ,  les  eaux  an- 
roient  trouvé  à  point  nommé  les  mêmes  matières,  et  toujours 
dMns  le  même  ordre. 

'  '  Parmi  tous  les  phénomènes  périodique»  que  nous  présente 
'  la' nature,  il  n'y  a  que  les  émanations  des  volcans  sonmarins 
qui  puissent  rendre  compte  d'une  manière  probable  de  la 
formation  des  houillères  ;  et  quand  on  vient  a  examiner  en 
détail  tous  les  faits  qu'elles  présentent ,  on  y  trouve  une  ap* 
plication  si  natureUe  et  si  juste  des  phénomènes  volcaniques, 
qu'on  voit  bientôt  cette  probabilité  se  changer  en  évidence. 

Depuis  que  La  nouvelle  chimie  nous  a  éclairés  sur  la  naturo 
des  bitoAies ,  en  nous  apprenant  qu'ils  sont  formés  par  une 
combinaison  d'hydrogène ,  de  *carbone  et  d'oxigène ,  on  est 
dispensé  ,  pour  trouver  la  cause  de  leur  existence ,  d'avoir 
recours  à  la  décompositioh  des  corps  organisés  ,  (  lesquels  , 
au  surphis ,  ne  se  convertissent  point  en  bitume,  car  on  sait 
bien  que  ni  les  tourbières  ni  les  voiries  ne  sont  des-  mine» 
d'asphalte,  tandis  qu'il  s'en  forme  d'immenses  quantités  dans 
des  couches  de  grès  ou  de  sable  pur  )  ^  et  l'on  ne  sauroit  dou- 
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ter  qu'il  ne  s'en  forme^ourneliemenl  dans  le  sein  des  volcans 
éteints  ,  tela  que  ceux  d'Auvergne,  ceux  des  monts  Krapack , 
èeux  de  la  Judée ,  et  de  tant  d'autres  contrées ,  où  on  le  voit 
découler  des  fissures  des  laves  et  des  basaltes.  Les  volcans  ac« 
tuellement  brûlans  en  produisent  également  dans  leurs  ins* 
tans  de  repos.  Le  célèbre  observateur  Breislak  nous  apprend  , 
«  qu'à  la  base  méridionale  du  Vésuve ,  vis-à-vis  de  la  batterie 
D  do  Pifttra^Bianca ,  il  y  a  au  fond  de  ]a  mer  une  source  do 
ji pétrole.  Quand  la  mer  est  parfaitement  calme  ^  on  voity 
3)  dit -il ,  les  bules  de  pétrole  venir  à  la  surface  de  l'eau.... 
»  l'odeur  infecte  qu'elles  exhalent  est  d'une  grande  intensité, 
)>  et ,  suivant  la  direction  du  vent ,  elle  est  sensible  à  une 
D  grande  distance».  (  Campanie ,i,  1  ^  p.  341 .) 

Flaccourt ,  dans  son  voyage  à  Madagascar,  a  fait  une  obseiv 
vation  semblable  auprès  des  iles  volcaniques  du  Cap- Vert, 
où  il  vit  la  mer  toute  couverte  d'un  semblable  bitume. 

Ne  sait-on  pas  aussi  que  tous  les  volcans  vaseux  qui  sont 
maintenant  en  activité ,  vomissent  toujours  une  matière  argi- 
leuse ,  fortement  imprégnée  de  bitume ,  ainsi  que  l'ont  ob- 
sen'é  les  plus  célèbres  naturalistes ,  tels  que  Pallas  dans  ceux 
de  la  Grimée,  Dolomieu  dans  ceux  de  Macaloubaen  Sicile, 
Spailanzani  dans  ceux  du  Modénois ,  &c  ? 

Il  y  a  d'ailleurs  uu  autre  phénomène  qui  prouve  la  grande 
abondance  des  matières  bitumineuses  dans  les  volcans  igni- 
Tomes  ;  c'est  qu'on  observe  toujours  que  les  éruptions  des 
laves  sont  précédées  d'une  émanation  de  fumée  noire  et  ^i~ 
gineuse ,  qui  forme  une  colonne  dont  la  base  remplit  tout  le 
cratère,  et  qui  s'élève  à  une  hauteur  immense.  Cette  fumée 
noire  et  épaisse  qui  s'échappe  en  torrens  pendant  des  semaines 
entières ,  ne  sauroit  être  produite  que  par  une  immense  quan* 
tilé  de  matières  bitumineuses  en  déflagration. 

Mais  lorsque  les  volcans,  étoient  encore  soumarins ,  ces 
inatières  bitumineuses  étoient  préservées  de  la  combustion 
par  leur  mélange  avec  les  eaux  de  la  mer  ,  à  l'instant  même 
où  elles  s'échappoient  du  sein  de  la  terre  ;  et  comme  dans  le» 
émanations  abondantes  et  rapidesqui  a  voient  lien  au  moment 
de  l'éruption ,  elles  se  trouvoîent  mêlées  et  combinées  avec 
les  molécules  terreuses  qui  s'échappoient  en  même  temps  , 
elles  s'étendoient  dans  la  masse  entière  des  eaux  environ^ 
liantes  où  elles  demeuroienl  d'abord  suspendues,  mais  per- 
dant bientôt  la  naphte ,  ou  la  partie  subtile  du  bitume ,  elles 
devenoient  plus  pesantes  que  Veau  de  la  mer  ,  qui  les  dépo- 
soit  sous  la  forme  de  couches  régulières ,  comme  toutes  les 
autres  couches  secondaires. 

A  ce»  émanations  biiumineuies  succédcÂent  les  éjections 
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'  purement  terreuses ,  celles  qui  dans  les  Tolcans  igniTOtneê  am 
coQTerlissent  aujourd'hui  en  lave  ,  mais  qui  dans  le  sein  des 
eaux  formoient  deux  agrégations  dififérentes  )  les  partie* 
quarlzeuses  et  calcaires  qui  se  trou  voient  le  plus  disposées  à 
la  cristallisation ,  se  précipitoient  sous  la  forme  de  grès ,  les 
autres  molécules  formoient  les  dépôts  argileux  qui  s'y  trouvent 
si  souvent  interposés.  Voyez  Grès  ,  Laves  et  Volcaks* 

A  l'égard  des  empreintes  de  plantes  qu'on  voit  dans  les 
salbandes  des  couches  de  charbon ,  il  faut  remarquer  que  le» 
volcans ,  même  soumarins ,  se  sont  toujours  trouvés  dans  le 
voisinage  des  côtes ,  et  presque  toujours  dans  le  voisinage  cle 
quelque  golfe.  Les  matières  qu'ils  vomissoient  remplissoient 
donc  deleurs  molécules  les  eaux  de  ces  golfes  ;  ces  mêmes  eaïuc 
étoient  souvent  couvertes  de  diverses  plantes  qui  avoient  été 
entraînées  k  la  mer  par  les  rivières  et  les  torrens,  dans  des  con- 
trées quelquefois  très-éloignées ,  et  qui  étoient  ensuite  pousitéee 
ar  les  vents  dans  les  golfes  et  autres  enfoncemens  aes  côtes 
e  la  mer.  Les  molécules  terreuses  dont  l'eau  étoit  chargée 
s'attachoientâ  ces  végétaux, et  bientôt  lesentrainoientau  fond 
où  elles  se  déposoient  sur  la  couche  de  matière  bitumineuse  ; 
de  là  l'origine  des  couches  argileuses  mêlées  de  v^étaux  sou-i 
vent  exotiques.  Voyez  Fossiles. 

Cette  manière  de  concevoir  la  formation  des  faoaillères  me 
paroit  À  simple ,  et  en  même  temps  si  féconde  en  explicatione 
ée^  divers  faits  qu'elles  présentent»  qu'on  la  trouvera  je  pense 
plj|s  admissible  que  de  ^impies  allégations^  qui  ne  répondent 
a  aucune  des  difficultés  que  présente  oe  phénomène^  Voyez 
Volcans..  (Pat.) 

HOUILLITE»  nom  donné  par  Daubenfton  kVanihréxcùe, 
comme  diminutif  de  houille.  Voyez  Anthracite,  (Pat.) 

HOULETTE ,  Pedium ,  genre  de  coquilles  de  la  division 
4es  Bivalves  ,  établi  par  firuguière  pour  une  coquille  de  la 
raer  RougQ  ,  qui  est  figuré  dans  {^Encyclopédie  pi.  178  « 
ûg,  1  —  4>  ^1  4^  pareil  s'attacher  aux  rochers ,  soit  par  un  li- 
gament ,  soit  par  un  bissus.  Ce  'genre ,  qui  est  fort  voisin 
des  huîtres  et  des  moules  y  a  pour  expression  de  caractère  v 
coquille  inéquivalve ,  auricnlée  ,  bâillante  par  la  valve  infé^ 
rieure  ,  et  ayant  les  crochets  écartés  ;  à  charnière  sans  dents  ; 
à  ligament  extérieur  attaché  dans  une  gouttière  longue  et 
étroite  y  et  à  valve  inférieure  échanci*ée«  (B.) 

HÔUMIRI 9  Myrodendrum  ^  arbre  de  la  Guiane  »  dont 
les  feuilles  sont  alternes ,  semi-amplexicaules ,  ovales,  oblon* 
gués,  pointues,  glabres  et  entières,  et  les  fleurs  bûnohea, 
très-petites,  disposées  en  cory m bes  terminaux  ^accompagnées» 
de  petites  bractées  squamiforu^es.^ 
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Cet  arbre  ,  qui  est  figuré  pi.  2a5  des  Plantes  d'Aublet ,  et 

{)1. 46  a  des  Illustrations  de  Lamarck ,  forme  un  genre  dans 
a  polyandrie  monogynîe ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  di- 
vise profondément  en  cinq  découpures  pointues  ;  cinq  pé- 
tales lancéolés  ,  attachés  au  réceptacle  ;  vingt  éla mines  atta- 
chées au  réceptacle  ;  un  ovaire  supérieur  y  ovoïde ,  surmonté 
d'un  style  simple  ,  velu  ,  plus  long  que  les  étamînes ,  à  stig- 
mate à  cinq  rayons.  Le  fruit  n'est  pas  connu  dans  sa  maturité; 
il  contient  cinq  loges  monospermes. 

Cet  arbre  entaillé  rend  une  liqueur  balsamique  ,  rouge , 
de  très-bonne  odeur  ,  qu'on  peut  comparer  à  celle  du  sty^ 
rax.  Cette  liqueur ,  en  séchant ,  devient  une  résine  rouge , 
transparente  ,  cassante  ,  qui  répand  une  odeur  trè»-aeréable 
en  bràlaïU.  Cet  arbre  porie  le  nom  de  bois  rouge  chez  les 
créoles  ,  et  àon  écorce  coupée  en  lanières  sert  à  faire  des 
flambeaux.  (B.) 

HOUPEROU.  C'est  le  nom  que  Thevet  donne  à  un 
poisson ,  qui  ne  paroît  élre  autre  que  le  Requin.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

HOUPPES.  Voyez  Bhossb.  (O.) 

HOUPPETTE  (Tanagra  cristata  Lath.^pl.  enl ,  n*  Soi, 
fig.  a  de  Y  Histoire  ntUurelle  de  Buffbn,  ordre  Passereaux  , 
genre  du  Tanoaba.  Voyez  ces  mots.  ).  Ce  tangara  a  la  gros* 
seur  du  moineau  y  ei  six  ponces  trois  lignes  de  longueur;  les 
plumes  du  dessus  de  la  tête  longues  et  effilées,  noires  sur  Ib 
Iront ,  d'une  belle  couleur  orangée  sur  le  sommet ,  et  formant 
une  huppe  lorsque  l'oiseau  les  redresse  ;  les  autres  parties  de 
la  tête,  le  cou,  le  haut  du  dos,  les  plumes  scapulaires,  la 
poitrine ,  le  ventre,  le  dessous  des  ailes  et  de  la  queue ,  d'un 
noir  terne  ;  la  gorge,  le  bas  du  dos ,  le  croupion  et  le  dessus 
de  la  queue,  d'un  fiiuve  clair  ;  une  tache  blanche  sur  le  pU 
des  ailes;  les  pennes,  celles  de  la  queue,  le  bec,  les  pieds  et 
les  ongles,  noiiii. 

Un  individu  de  la  même  race  est  figuré,  pL  eol. ,  n^  72, 
nons  le  nom  de  tangara  huppé  de  Cayenne  ;  il  diffère  du  pré- 
cédent, en  ce  qu'il  n'a  point  de  plumes  noii^es  sur  la  tète,  et 
que  la  goi^e  est  d'un  jaune  pâle  ;  de  plus ,  le  trait  blanc  du 
pli  de  1  aile  s'étend  jusqu'au  milieu  de  sa  longueur.  D'autres 
oiseaux  de  même  race  pi'ésentent  encore  quelques  dissem- 
blances ;  ils  ont  la  buppe  rayée  de  noir  et  d'orangé ,  et  une 
tache  blanche  sur  les  plumes  scapulaires  ;  d'autres  ont  le  bas- 
ventre  blanc.  Toutes  ces  différences  pait>issent  dues  à  Tâ^e  et 
au  sexe. 

Cette  espèce  se  trouveà  Cayenne  et  dans  la  Gniano.  (Vi£ILL.) 
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HOUQUÏ  ou  HOULQUE,  Holctu  Urm.  {Polygamie 
monoécie^  ),  genre  de  plantes  à  un  seul  cotylédon^  de  la 
famille  des  Graminées  ,  et  qui  comprend  des  herbes  indi- 
gènes et  exotiques ,  dont  les  fleurs  sont  polygames  et  disposées 
«n  épis  paniculés.  Chaque  épi  ou  épillet  porte  des  fleurs  mâles 
mêlées  avec  les  hermaphrodites ,  et  plus  petites  ;  les  unes  et 
les  autres  ont  un  calice  formé  de  deux  baies  sans  arête  ,  et  qui 
renferme  une ,  deux  et  quelquefois  trois  fleurs.  Les  fleurs  maies 
manquent  de  corolle  et  de  pistil ,  et  n'ont  que  trois  élamines; 
les  hermaphrodites  ont  pour  corolle  deux  valves  persistantes, 
dont  l'extérieure  est  surmontée  d'une  arête, le  même  nombre 
d'élamines  que  les  mâles ,  et  un  ovaire  supérieur  soutenant 
deux  styles  couronnés  par  des  stigmates  plumeux.  Le  fruit 
est  une  semence  ovale  ou  arrondie^  qui,  à  l'époque  de  sa 
maturité  ,  se  sépare  plus  ou  moins  aisément  de  la  baie  florale. 

Dans  le  petit  nombre  d'espèces  que  renferme  ce  genre ,  on 
distingue  la  Houque  sorgho  ,  Holcus  eorghum  Linn. ,  plante 
annuelle,  qu'on  appelle  vulgairement  grand  millet  d^  Inde  y 
millet  d  Afrique,  Ces  deux  noms  lui  ont  été  donnés ,  parce 

3u'e]le  croit  dans  les  Indes ,  et  parce  qu'elle  a  été  apportée 
'Afrique  en  Europe  et  dans  les  Antilles.  On  la  cultive  avec 
succès  en  Italie ,  en  Espagne ,  à  Malte  »  et  aussi  dans  quelques 
coins  du  midi  de  la  France.  Comme  elle  craint  singulièrement 
le  froid  ^  elle  réussit  mal  dans  les  pays  tempérés  ;  cependant 
on  en  a  vu  des  champs  entiers  en  Suisse ,  aux  environs  de 
Berne.  Le  sorgho  ofire  plusieurs  variétés ,  à  feuilles  plus  ou 
mpins  grandes  j  à  paniculés  plus  ou  moins  lâches^  et  à  semences 
blanches,  jaunes,  rouges  ou  noirâtres.  Les  baies  varient  aussi 
à-- peu-près  dans  les  mêmes  couleurs,  et  leurs  barbes  sont 
tantôt  courtes  et  droites,  tantôt  longues  et  tortillées ,  quelque- 
fois nulles.  C'est  une  de  ces  variétés ,  Vholcuê  saccharatus  de 
Linnaeus ,  qu'on  cultive  à  Saint-Domingue ,  sous  le  nom  de 
p€tit  mil. 

Les  tiges  du  sorgho  s'élèvent  à  la  hauteur  de  sept  à  neuf 
pieds  ;  elles  sont  fortes ,  articulées ,  remplies  d'une  moelle 
blanche  et  douceâtre ,  et  ressemblent  à  celles  des  roseaux  ou  du 
maïs.  Les  feuilles  sont  vertes  et  lisses  des  deux  côtés,  longues 
et  larges  à-peu-près  comme  celles  de  la  canne  à  sucre ,  et 
sillonnées  dans  leur  longueur  par  une  rainure  profonde,  sail- 
lante en  dessous  ;  elles  embrassent  de  leur  base  les  tiges ,  au 
sommet  desquelles  naissent  les  fleurs  disposées  en  paniculés, 
larges  et  ramifiées  ;  ces  fleurs  sont  jaunes ,  et  quand  elles  pa- 
roissent ,  elles  ont  l'apparence  des  fleurs  mâles  du  blé  d^ 
Turquie;  elles  sont  remplacées  par  des  semences  ovales,  plus 
grosses  que  celles  du  millet  ordinaire» 
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Par-tout  où  crott  le  sorgho ,  on  fait  le  plus  grand  usage  do 
son  grain  pour  nourrir  et  engraisser  les  poules,  les  pigeons 
et  toute  la  volaille,  dont  il  rend  la  chair  ferme  et  exquise.  £n 
Italie,  les  gens  de  la  campagne  en  font  du  pain  ;  c'est  aussi 
Tusage  des  Arabes  qui  cultivent  celte  plante  avec  soin ,  et  qui 
en  obtiennent  trois  récoltes  chaque  année.  Dans  nos  colonies, 
les  nègres  écrasent  la  eraine  de  petit  mil,  et  après  en  avoir 
délayé  la  farine  dans  Veau  ,  ils  la  mettent  sur  le  feu ,  et  la 
laissent  cuire  jusqu'à  consistance  de  bouillie  épaisse  et  un  peu 
dure  :  ils  appellent  moussa  cet  aliment ,  qu'Us  assaisonnent 
pour  l'ordinaire  avec  du  piment  ou  une  décoction  de  viande 
salée.  Le  chaume  du  petit  mil,  haché  et  mêlé  avec  du  groa 
sirop,  sert  à  nourrir  les  animaux.  Les  i^jetons  de  cette  plante 
sont  encore  un  bon  fourrage;  dans  les  temps  de  sécheresse, 
on  la  coupe  même  en  herbe  et  avant  sa  floraison ,  pour  la 
donner  aux  mulets  et  aux  chevaux.  Les  panicules  du  sorgho 
dépouillées  de  leurs  graines ,  font  des  balais  j  et  dans  quelques 
pays  on  tii*e  parti  des  pédicules  du  fruit  pour  faire  dea 
brosses. 

Il  y  a  peu  de  plantes  qui  pix>duisent  autant  que  le  millet 
d* Afrique;  mais  il  gèle  facilement ,  et  demande ,  pour  mûrir, 
une  chaleur  soutenue  :  il  exige  deux  labours  croisés,  et  veut 
un  sol  substantiel  et  bien  ameubli  ;  sa  culture  est  d'ailleurs  a- 
peu-près  la  même  que  celle  du  Millet  ordinaire.  (  Voyez 
ce  mot  à  l'article  Panic.  )  Celte  plante ,  comme  toutes  ceUes 
dont  les  racines  sont  chevelues  et  horizontales >  effrite  néces- 
aairement  la  terre  à  sa  surface  ;  ainsi  il  n'est  pas  avantageux 
de  semer  du  seigle  ou  du  froment  après  le  sorgho.  Celui  qu'on 
cultive  à  Malle  sous  le  nom  de  caramhasse ,  est  une  variété 
dont  les  semences  sont  blanches. 

Lia  Hou  QUE  A  i,FijHolcus  spicatus  Linn.,  est  encore  une 
espèce  intéressante ,  alimehtaire  aussi  pour  l'homme  et  les 
animaux ,  et  fournissant  les  mêmes  ressources  que  l'espèce 
ci-dessus.  Cette  plante  croit  en  Afrique  ;  elle  est  très-commune 
au  Sénégal ,  où  on  la  cultive  à  cause  de  son  utilité.  I^es  nègres 
en  font  leur  nourriture.  Elle  a  été  transportée  de  ce  pays  dans 
les  Antilles,  où  elle  est  cultivée  aussi,  concurremment  avee 
le  pelit  mil  dont  nous  venons  de  parler  ;  elle  y  porte  le  nom 
de  coiiscou ,  et  plus  communément  celui  de  petit  mil  ehaii'^ 
délie.  Son  épi ,  droit  et  long  d'un  pied  ou  d'un  pied  et  demj^ 
a  en  effet  la  forme  d'une  grosse  chandelle:  Taxe  f  dans  toute 
sa  circonférence  et  ^ns  toute  sa  longueur ,  n'offre  aucun 
espace  vide ,  si  ce  n'e^t  à  ssm  sommet ,  où  l'on  apperçoit  une 
pointe  nue  et  saillante  ;  le  reste  de  sa  surface  est  couvej*t  de 
graines  serrées  les  unes  contre  les  autres^  et  enchâssées  deu^ 
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i  deux  dans  leura  baies  ;  elles  ont  un  petit  pédieule  v^kt» 
Celle  hoiéque  s'élève  autant  que  la  précédente  ;  comme  celle- 
ci^  eKe  est  annuelle,  et  fournit  un  grain  abondant  qu'on 
emploie  aux  mêmes  usages  que  celui  du  petit  mil.  On  tire 
le  même  parti ,  pour  fourrage,  de  son  chaume ,  de  ses  feuiUes 
el  de  ses  jeunes  tige^;  et  dans  nos  colonies^  elle  est  cultivée  de 
la  même  manière  que  Tautre.  Cette  culture  n'exige  presque 
aucun  soin. 

Il  y  a  encore  la  Houque  laineuse  j  hoicus  lanatus  Unn. , 
qui  croit  dans  les  prés  d'Europe ,  et  qui  forme  un  bon  four- 
rage. Sa  racine  est  vivace  ;  ses  tiges  sont  droites  et  articulées, 
ses  feuiUes  molles  et  velues ,  et  ses  fleurs  disposées  en  panicule , 
plus  ou  moins  teintes  de  violet;  les  baies  calicinales  sont  garnies 
de  poils,  et  renferment  deux  fleurs,  l'une  hermaphrodite  et 
sans  barbe ,  l'autre  màle  et  chargée  d'une  barbe  courbée  en 
crochet. 

La  Houque  molle,  Hoicus  mollis  Linn.  >  qui ,  par  sou 
port ,  ressemble  un  peu  à  la  précédente  ;  elle* en  diffère  par  set 
baies  fort  pointues  et  presque  nues,  et  par  ses  barbes  tres- 
saillantes et  aussi  longues  que  les  baies;  son  chaume,  haut 
d'un  pied  et  demi,  est  coudé  aux  articulations  inférieures,  et 
garni  à  chaque  articulation  d'un  paquet  de  poils.  On  trouve 
cette  espèce  en  Europe ,  dans  les  lieux  secs  et  les  bois  :  elle 
fleurit  tout  l'été  ;  elle  est  très-propre  à  former  de  bons  pâ- 
turages. 

La  Houque  odorante  ,  Hoicus  odoratus  Linn.  Dans  cetie 
espèce,  les  baies  calicinales  sont  luisantes,  et  contiennent  trois 
fleurs,  deux  mâles  latérales,  et  une  hermaphrodite  au  milieu  ; 
les  feuilles  sont  longues  et  étroites ,  les  tiges  grêles  et  foibles  ; 
la  panicule  petile ,  et  d'une  couleur  jaune  mêlée  de  brun  :  la 
plante  a  une  odeur  agréable.  On  la  trouve  dans  les  pâturages 
numides  des  pays  froids  de  l'Europe.  (D.) 

HOURAILLIS  (  vénerie,  ) ,  meute  composée  de  chiens  peu 
propres  à  la  chasse. 

Un  mauvais  chien  de  chasse  s'appelle  houret.  (S.) 

HOURVARY  (  vénerie.).  Lorsqu'une  bêie^  pour  tromper 
les  chiens ,  retourne  par  ou  elle  est  allée ,  elle  iaxi  un  houn^ary. 
Les  veneurs  crient  alors  houivaty ,  pour  faire  connoitre  aux 
chiens  que  la  voie  est  doublée ,  et  qu'ils  doivent  rechercher  la 
bêle  sur  les  arrières.  (S.) 

HOURITE ,  poisson  des  côtes  d'Afrique,  dont  on  fait  une 
grande  consommation  à  Madagascar.  Valmont  de  Romaixr  , 
qui  a  vu  un  de  ces  poissons  en  Hollande ,  rapporte  qu'il  lui 
a  paru  être  du  genre  salmone;  qu'il  ressemble  beaucoup  k 
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tin  éperian  qui  aotoit  des  taches  bleues.  F^oye»  au  mot  Sal-^, 

MONX.  (6.) 

HOUSTONE9  Housionia,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo« 
nopétalées  de  la  tétraadrie  monogjrnie ,  el  de  la  famille  des 
RuBiACBES^  qui  présente  pour  caractère  un  calice  très-^pelil^ 
pereistant ,  et  à  quatre  divisions  ;  une  corolle  monopétale , 
mfundibuli/brine ,  k  long  tube ,  et  à  limbe  à  quatre  lobes 
ouverts  ;  quatre  étamines  égales^  attachées  au  tube;  un  ovaire 
inférieur^  arrondi,  chargé  d'un  style  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  didyme,  biioculaire^ 
bivalve 9  à  valves. opposées  à  la  cloison^  et  contenant  une  se* 
mence  dans  chaque  loge. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  7g  des  lUuatraiioni  de  Lamarck  ^ 
est  composé  de  trois  espèces.  Ce  sont  de  petites  plantes  an- 
nuelles, à  feuilles  simples  et  opposées,  et  à  fleurs  solitaires, 
Sortées  sur  de  longs  pédoncules  axiUairers.  Comme  j'ai  été 
ans  te  cas  d'observer  les  deux  premières  de  ces  espèces  en 
.immense  quantité  dans  leur  pays  natal,  je  puis  assurer  qu'il 
y  a  confusion  dans  les  auteuro  à  leur  égaixl.  La  véritable 
HoosTONE  BLBUE  est  Une  petite  plante  à  tige  difiuse  ou  forte- 
ment dichotome ,  qui ,  dès  les  pi*emiers  jours  du  printemps^ 
couvre  les  pâturages  sablonneux  des  environs  de  Charleston  ; 
et  l'HousTONE  A  TRONQUES  FEUILLES  est  troîs  fois  plus  élevée, 
n'a  pas  la  tige  dichotome ,  porte  des  fleurs  deux  fois  plus 
grandes,  dont  les  étamines  sont  saillantes.  C'est  celle  qui  est 
figurée  dans  les  lUuatraUona  de  Lamarck.  Elle  ne  se  trouve 
que  dans  les  montagnes  argileuses  de  la  Haute -Caroline. 
Toutes  deux  sont  affteuelles.  Il  en  est  une  troisième  espèce  qui 
est  vivace  et  rampante  ;  elle  n'est  connue  que  par  la  phrase 
spécifique  de  Waller,  FL  caroL  anonymes  65,  n^  a ,  et  vient 
oans  les  lieux  humides ,  sur  les  revétemetis  des  fossés ,  &c. 
Omelin  a  appelé  ce  genre  de  Walter,  Poiretie  ,  du  nom  de 
l'auteur  du  Fbjrage  en  Barbarie,  et  du  continuateur  de  U 
partie  Botanique  de  l'Encyclopédie.  (B.) 
MOUTARDE.  Foye%  Outarde.  (S.) 
HOUTOU.  Foyes  Momot.  (  Vieill.) 
HOUTU YNë,  ZTott^ma,  plante  annuelle  de  la  gynan** 
drie  polyandrie ,  et  de  la  famille  des  Aaoïdes  ,  qui  a  une 
tige  en  zigzag,  des  feuifles  alternes,  péliolées,  cordiformes, 
pointues,  entières  et  glabres ,  accompagnées  de  deux  stipules 
oblongues ,  qui  embrassent  leur  pétiole ,  et  dont  les  fleurs 
Tiennent  sur  un  chaton  solitaire  qui  sort  de  la  gaine  stipulaire 
d'une  des  feuiUes  supérieures. 

Celte  plante ,  qui  est  figurée  pi.  739  des  lUustraHhne  de 
Lamarck  >  forme  un  genre  dont  les  ^raçtères  sont  d'avoir 
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une  spathe  en  forme  de  calice  commun  de  quatre  folidei 
ovales  y  obtuses  y  concaves,  bianclies,  et  au  moins  de  la  lon- 

Sueur  du  chaton  ;  point  de  calice  propre  ni  de  corolle,  mais 
es  étamines  nomoreuses ,  éparses  dans  toute  retendue  du 
chaton  9  cependant  disposées  de  manière  qu'il  j  en  a  environ 
aept  autour  de  chaque  ovaire. 

lue  fruit  consiste  en  capsules  trigones,  nombreuses. 

Cette  plante  croit  naturellement  au  Japon ,  dans  les  fosséi 
qui  bordent  les  chemins.  £l[e  se  rapproche  beaucoup  du 
genre  Polypare  de  Loureiro.  Fave^  ce  mot.  (B.) 

HOUX  4  Ilex  Lin  II.  (  Tétrandrie  léiragynie,),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Rhamnojdes  ,  qui  c^omprend  des 
arbrisseaux  indigènes  et  étrangers ,  dont  les  feuilles  sont  al« 
ternes,  simples ,  coriaces,  toujours  vertes,  souvent  munies  de 
dents  épineuses,  et  dont  les  fleurs  sont  hermaphrodites  dans 
quelques  espèces,  unisejcuelles ,  dioïques  dans  d'autres,  et 
rassemblées  par  bouquets  sur  des  pédoncules  axillaires  plut 
courts  que  les  feuilles.  Toutes  ces  fleurs  mâles,  femelles  ou 
hermaphrodites,  ont  un  calice,  et  une  corolle  semblable.  Le 
calice  est  persistant,  et  à  quatre  dents,,  la  corolle  monopétale, 
profondément  découpée  en  quatre  parties,  ou  formée  de 
quatre  pétales  réunis  a  leur  base.  Les  fleura  mâles  sont  pour- 
vues  de  quatre  étamines  plus  courtes  que  Ja  corolle,  et  termi- 
nées par  des  anthères  ovales-arropdies.  Les  femelles  n'en  ont 
point  ;  mais  à  leur  centre  est  un  germe  presque  rond ,  cou- 
ronné de  quatre  stigmates  sessiles  et  obtus.  Les  hermaphiodiles 
réunissent  toutes  ces  parties.  Le  germe ,  après  sa  fécondation, 
devient  une  baie  spherique  à  quatre  loges,  contenant  chacun» 
une  graine  osseuse.  On  peut  voir  ces  caractère»  figurés  dans 
les  Illustrations  de  Lamarck,  pi.  89.- 

L'espèce  de  houx  la  plus  utile  et  la  plus  agréable  à  cultiver» 
est  le  Houx  commun  ,  Ilex  aquifolium  Linn.  C*est  un  arbris- 
seau ou  plutôt  un  pe^tit  arbre,  remarquable  par  le  vert  luisant 
de  ses  feuilles,  et  par  les  piquans  dont  elles  «ont  bordées.  Il 
croit  Uiiturellement  dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe  , 
aux  lieux  incultes,  couverts  et  graveleux,  dans  les  bois,  snr 
les  |>entes  des  montagnes  :  il  se  plaît  sur-tout  a  l'èmbre  des 
autres  arbres,  et  dans  le  voisinage  4es  petites  sources  qui 
suintent  à  travers  les  terres.  On  le  rencontre  rarement  dans 
les  plaines.  Lorsqu'il  forme  ou  garnit  des  haies,  il  est  disposé 
en  buisson  ;  mais  croissant  en  hberté  dans  un  ter  rein  conve- 
nable ,  il  s'élève  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds.  Sa 
lige ,  dont  l'écorce  est  unie  et  brune ,  se  gai*nit  alors ,  dans 
toute  sa  longueur,  de  rameaux  souples  et  lians,  qui ,  par  leur 
nombre  et  leur  direction ,  donnent  à  cet  arbre  la  forme  d'une 
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espèce  de  c6ne.  Il  porte  des  feuilles  péttolées ,  ovales  et  sinucesj^ 
longues  environ  ae  trois  pouces  sur  un  pouce  et  demi  de  lar- 
geur :  elles  ont  une  pointe  à  leur  sommet,  et  les  angles  qua 
forment  leurs  sinuosités,  sont  terminés  par  des  épines  carti- 
lagineuses, alternativement  abaissées  et  redressées.  Dans  les 
vieux  individus  élevés  en  arbre,  ces  épines  latérales  des  feuilles 
disparoissent ,  el  elles  ne  conservent  souvent  que  leur  pointe 
terminale.  Les  fleurs  de  cette  espèce  de  houx  sont  petites  et 
d*un  blanc  sale,  ordinairement  hermaphrodites,  quelquefois 
seulement  mâles  :  elles  paroissent  en  mai  et  juin.  Los  fruits, 
rouges  dans  leur  maturité ,  et  un  peu  plus  gros  que  ceux  do 
Tépine  blanche,  restent  sur  Farbre  jusqu'au  commencement 
de  janvier;  ils  nourrissent  un  grand  nombre  d'oiseaux. 

Le  houx,  soit  en  arbrisseau,  soit  en  arbre,  peut  figurer 
dans  les  bosquets  d'été  et  d*hiver.  Auti*efois  on  le  plaçoit  dan* 


même ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  en  former  des  haies  vives. 
Il  est  très-propre  à  cet  usage  ;  celles  qui  sont  faites  avec  cet 
arbrisseau  (on  en  voit  beaucoup  dans  le  Limousin),  réunissent 
tous  les  avantages.  Elles  sont  très-défensives,  de  la  plus  longu» 
durée ,  tonjours  vertes,  aisées  à  tailler,  et  respectées  des  in«^ 
aecte$  et  des  anittaux.  Pendant  quatr»  ou  cinq  mois ,  elleë 
réjouissent  agréablement  la  vue  par  le  mélange  des  deux  couiW' 
leurs  vives  et  gales  qu'offrent  les  feuilles  et  les  fruits  du  houxi 
Mais  en  pliant  la  nature  à  nos  besoins ,  si  taotts  ne  voulons  paé 
gâter  son  ouvraj^  ^  il  faut  savoir  composer  avec  eUe.  On  ne 
peut  conserver  à  de  pareilles  haies  toute  leur  beauté,  si  on  leif 
tond  au  ciseau  ;  au  heu  de  les  mutiler  ainsi,  on  doit,  avec  Ist 
serpette,  retrancher  de  chaque  branche  c^  qui  est  nédessairo 
pour  les  contenir  dans  de  justes  bornes.  Alors,  quoique  moini 
égalés  peut-être^  elles  auront  toujours  tine  belle  appairénce^ 
et  deviendront  aussi  ipaiéses  et  aussi  forte!  que  si  elles  avoient 
été  taillées  de  toute  autre  manière. 

Cet  arbre  offre  plusieurs  variétés  y  à  f^it  rouge,  jaune; 
blanc  ;  à  feuilles  plus  ou  moins  panabhées ,  plus  ou  moins 
épineuses  sur  les  bords  ou  sur  les  surfaces.  Les  plus  remar- 
quables ,  sont  :  Le  houx  hérisêon  (  regardé  cependant  pai^ 
Miller,  comme  une  véritable  espèce),  dont  ht  surface  supé^ 
rieure  des  feuilles  est  hérissée  d'épines,  ainsi  que  les  bords; 
le  hou*  de  Mahon,  originaire  de  l'tle  Minorque,  et  à  feuillet 
non  ondulées,  planes,  larges,  et  bordéetde  dents  médiocre-' 
ment  épineuses;  le  houx  àfeuUUs  éiroiùeê,  cultivé  sur-tout 
en  HoUande^  et  tous  les  hauxpanaohéê,  soit  de  jaune,  soit  de 
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blanc,  ou  de  toute  autre  couleur.  Ceux-ci  sont  en  tres-grand 
nombre  {Voyez  Duhamel  et  JVliller),  et  forment  la  plupart 
fiutant  de  sous  -  variétés  ou  espèces  jardinières  du  second 
ordre  >  c'est-à-dire ,  qui  ne  peuvent  se  reproduire  les  mêmes 
par  les  semis ,  mais  uniquement  par  les  boutures  et  par  la 

Jrreffe.  Il  y  a  aurai  quelques  sous-variétés  dans  les  houx,  dont 
es  fruits  offrent  différentes  couleurs.  Revenons  à  l'espèce 
|>rincipale. 

Le  bois  de  Jioux  est  dur,  solide,  blanchâtre  à  la  circonfé- 
rence, noirâtre  au  centre ,  et  si  pesant,  qu'il  reste  au  fond  de 
Çeau  comme  le  huia  et  legayctc;  il  pèse  sec,  quarante-sept  liv. 
dix -sept  onces  deux  gros  par  pied  cube.  Ce  bois  reçoit  la 
couleur  noire  plus  parfaitement  qu'aucun  autre,  et  il  prend 
\m  beau  poli  ;  aussi  les  ébénistes  en  font-ils  quelquefois  usage. 
Il  est  excellent  pour  les  ouvrages  de  charpente  ;  et  peu  de 
$ois  sont  plus  utiles  pour  les  manches  des  outils  d^agriculture; 
fi  faut  l'employer  bien  sec.  Avec  les  jeunes  branches  du  houx, 
on  fait  des  manches  de  fouet  >  de  très -bonnes  houssines  k 
battre  les  habits,  et  les  meilleures  baguettes  de  fusil.  Ces  mêmes 
franches  peuvent  aussi  servir  de  houssoirs ,  quand  elles  sont 
garnies  de  leurs  feuilles  ;  e^  cl^argées  de  leurs  fruits,  elles  sont 
nnelquefois  employées.à  orner  les  cheminées  et  les  autels.  La 
meilleure  ma  pour  prendre  les  oiseaux^  se  fait  avec  l'écorce 
moyenne  de  cet  arbx'Q.  Qn  la  pilç,  on  en  fait  une  pâte  qu'on 
enterre  dans  un  lieu  frais  dans  un  pot  ;  après  qu'elle  a  fer* 
^enté  9  on  la  relire,  on  la  lave  dans  l'eau,  on  enlève  les  fila- 
snens  ligneux ,  et  on  réduit  le»tout  ^n  masi^  Cette  masse  est 


|a  chaleur  ;  expo^  «44  feu  „elle  fond  en  qrépîtent  ;  /sonnàae  k 
('action  de  la  fiamia|ie.«  ell^  s'allume  diffiGulement ,  à  naoins 

Îu'on  ne  la  jette  sui;  des  charbons  nrdenA;  alors  elle  jetle  une 
amn^e  assçsd  yive^  ^et  4e  dissout  âana  L'esprit- de-vin  ,  les 
huiles  essentielles ,  et  dans  Iqs  huiles  par  expnasvoil  >  mais  Teau 
pare  ne  l'attaque  poitit^  Quelque  tenaoe  que  «oit  la  glu,  ello 
|fte  peut  servir  de  coller. 

.  Quoique  l^Aofix  ait  été  AÎa  au  nombre  des  plantes  nsuellea» 
^jk  s'qp  sert  peji^en  n»édepine»et  on  doit  craindre  de  l'employer 
intérieuren^ev^  ceftendant  ses  baies,  son.iécorce  et  ses  ra* 
cines ,  sont  vegaicijIiies.çomme.éaiollientQs  et  résolutive».  Dans 
quelques  pays  (.cpmine  rilsde  Corser)  on  en.toEréfie  les  baie«, 
et.on  les  réduit  ao  pottdre,  qu'on  jéstte  dans  de  l'eau  bouîl- 
fente j  pour  en  composer  ukie  bcdsaon  analogne  à  celle  du 
^é,  mais  quiest  dUme  qualité  bien. inf4neui2e« 
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On  multiplie  le  houx  par  sea  graines ,  ou  par  la  greHe,  ou 
en  couchant  ses  branches^  ou  enfin  en  larrachant  jeune  en-* 
core  dans  les  bois  sous  les  vieux  pied».  Cette  dernière  métliode 
est  la  plus  prompte  ;  mais,  pour  qu'elle  réussisse,  il  faut  en* 
l6ver  les  jeunes  houx  avec  leur  motte,  et  les  tenir,  après  leur 
transplantation ,  à  couvert  des  grosses  ardeurs  du  soleil,  sans 
quoi  leur  reprise  seroit  très-dilHcile.  L'époque  où  ils  peuvent 
être  transplantés  est  l'automne,  si  le  terrein  qu'on  leur  a  pré- 
paré est  sec  ;  ou  le  printemps^  ai  ce  terrein  est  bumide  et 
froid. 

Selon  Roader,  on  doit  semer  la  graine  de  houx  aussi-tôt 
qu'elle  est  mûre,  et  dans  un  sol  de  pépinière  bien  préparé.  Ou 
si  Ton  veut  attendre  après  l'iiiver ,  il  &ut  alors  l'enterrer  dan» 
le  sable ,  la  tenir  dans  un  lieu  frais,  qui  soit  à  l'abri  des  gelées, 
et  la  semer  aussi-tôt  que  les  gelées  cessent.  JMiller  conseille  de 
la  garder  toujours  pendant  un  an  avant  de  la  semer^  parcei 
que  ne  germant  jamais  dans  la  première  année,  il  est  inutile 
de  la  confier  plus  tôt  à  la  terre.  Il  veut  donc  qu'on  la  conserve 
soigneusement  dans  un  tonneau  jusqu'à  l'automne  suivante, 
et  qa'orl  la  sème  alors  dans  une  plate-bande  exposée  au  soleil 
du  malin.  Les  plantes  paroîtront  le  printemps  d'après.  Au 
bout  de  deux  ans,  on  pourra  les  mettre  en  pépinière,  où  il 
faudra  les  laisser  au  moins  autant  de  temps  avant  de  les  trans- 
planter à  demeure.  Ces  deux  transplantations,  la  dernière  sur- 
tout, exigent  les  mêmes  précautions  que  celle  des  individus 
arrachés  dans  les  bois.  Si  les  jeunes  houx  sont  élevés  dans  des 
pots,  il  sera  plus  aisé  de  les  déplacer  sans  risque,  et  de  leur 
donner,  en  tout  temps,  l'air  et  le  soleil  dont  ils  auront  besoin* 
Quand  ils  ont  acquis  une  certaine  force,  on  peut  multiplier 
sur  eux  les  espèces  panachées  par  la  gi*efie  en  écusson.  Le 
/loux  ne  trace  point,  et  se  garnit  de  lui-même.  Un  terrein 
frais,  est  celui  qu'il  préfère  ;  il  réussit  mal  dans  les  terres  fortes, 
et  le  fumier  lui  est  contraire.  (D.) 

Outre  ce  houx ,  les  botanistes  en  comptent  dix-huit  autres, 
dont  quelques-uns  ont  été  placés  parmi  les  Cassines  et  les 
Apalachines  {Voyez  ces  mois.) ,  genres  qui  sont  fort  voisins 
de  celui-ci.  Ils  viennent  la  plupart  du  Japon,  du  Cap  de 
Sonne-Espérance ,  et  sur-tout  de  TAméiûque  septentrionale. 
Presque  tous  ces  derniers  se  cultivent  dans  les  jardins  des 
curieux ,  et  méritent  en  conséquence  d'être  mentionnés  ici. 

Le  Houx  OPAQUE  a  les  feuilles  ovales  ,  aiguës,  épineuses, 
glabres  ,  planes ,  les  fleurs  situées  à  la  base  des  rameaux ,  et  les 
iVuita  jaunes.  Il  se  trouve  très-abondamment  dans  les  bois  de 
la  Caroline ,  où  je  l'ai  observé.  C'est  un  bel  arbre  de  deux  à 
Irois  toises  de  haut,  dont  la  tige  est  droite >  et  les  feuilles  foi*t 
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semblables  à  celles  du  houx  commun ,  si  ce  n^esï  qn^elIes  sont 
moins  conlournèes  et  moins  luisantes.  Son  bois  est  extrême* 
ment  liant ,  et  sert  à  plusieurs  petits  ouvi^ages  d'économie  ru« 
raie.  C'est  Vilex  aquifolium  de  Walter. 

Le  Houx  pRiNOÏDE^  qui  a  les  feuilles  elliptiques,  lancéo- 
lées, aiguës,  dentées,  non  piquantes  et  non  persistantes.  U 
se  trou^ne  en  Caroline ,  dans  les  bois  humides,  6ur  le  bord  des 
mares.  Il  a  beaucoup  plus  l'apparence  d'un  apalachine  que 
d'un  houx.  L'efi'et  qu'il  produit  est  tres-agi'éable ,  parce  que 
ses  fruits ,  qui  sont  rouges ,  subsistent  jusqu'après  le  dévelop- 
pement des  fleurs  et  la  pousse  des  nouvelles  feuilles  de  l'année 
suivante.  C'est  Yilex  decidna  de  Walter, 

Le  Houx  cAssiKE  a  les  feuilles  alternes ,  écartées,  tonjonr* 
vertes  ;  lancéolées  et  bordées  de  dentelures  aiguës  mais  non 

Siquantes.  Il  se  trouve  en  Caroline  ,  dans  le^  lieux  arides  et 
écouverts.  C'est  un  arbre  ti-ès- agréable  par  la  douce  odeur 
de  9es  nombreuses  fleurs  et  Tefiet  que  produisent  ses  fruits 
rouges ,  ainsi  que  je  l'ai  observé  dans  son  pays  nataL  II  varie 
beaucoup ,  mais  plusieurs  des  arbustes  qu*on  a  pris  poor  ses 
variétés,  entr'autres  YUex  angustifolia,  m'ont  paru  élre  de 
véritables  espèces. 

Le  Houx  F£RAGUA  ,  lUx  pomitoria  "Wildenow ,  a  les 
feuilles  oblongues,  obtuses ,  crénelées  et  non  épineuses.  H  est 
figuré  dans  Catesby ,  vol.  a,  tab.  57.  C'est  Viiex  cassîne  de 
AValter,  le  caséine  peragua  de  Miller  et  de  Lamarck  ,  la  vé- 
ritable casaine,  V apalachine ,  ou  Te  thé  des  apalaches  des  au- 
teurs. Il  se  trouve  en  Caroline ,  dans  les  lieux  découverts  peu 
éloignés  de  la  mer ,  et  surpasse  rarement  deux  toises  ;  ses  ra~ 
meaux  sont  très-^nombreux  et  très-entrelacés  ;  aussi  en  fait- 
on  d'excellentes  haies.  Ses  fleurs,  petites,  blanches  et  exti^ 
moment  nombreuses ,  répandent  une  odeur  foible ,  mais 
dbuce.  Ses  fruits  subsistent  tout  l'hiver,  et  sont  fort  du  goût 
des  oiseaux,  sur-tout  de  la  gri\fe  émigrante.  U  jouissoit  autre- 
fois ,  et  il  jouit  même  encore  dans  le  pays ,  d'une  erande  ré- 
putation. Les  sauvages  bu  voient  toujours  ,  en  cérémonie  , 
rinfusion  de  ses  feuiÛes  grillées,  lorsqu'ils  alloient  en  guerre. 
U  paroît  que  cette  infusion  troubloit  leur  tête, au  point  do 
les  faire  paroitre  comme  ivres.  Aujourd'hui  on  prend  en- 
colle quelquefois  de  cette  infusion  en  guise  de  thé,  mais  sans 
.  les  griller  et  en  petite  dose ,  parce  que  l'excès  fait  souvent  vo« 
mir ,  et  on  prétend  qu'elle  est  très-diurétique ,  bonne  pour 
prévenir  la  pierre  et  la  goutte.  Je  me  suis  souvent  proposé  d  ea 
faire  usage  à  la  manière  des  sauvages ,  mais  je  suis  parti  sans, 
avoir  exécuté  ce  projet. 
Vne  très-remarquable  observation ,  qui  est  due  à  Walter^ 
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f  tqui  a  été  vérifiée  par  Michaux  et  par  moi,  c'eit  que  tous  ces 
houx  d'Amérique  sont  dioïqiies. 

Le  Houx  ACUMiNi  est  le  macoucoua  d'Aubkt.  Il  est  dou- 
teux qu'il  appartienne  à  ce  genre.  Voyez  au  mot  Macou- 
coua. (B.) 

HOUX  FRELON ,  nom  vulgaire  du  Fragon  commun. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

HOUZURËS  {ifénerie)y  fientes  que  le  sanglier  laisse  sur 
les  branches ,  et  qui  servent  à  faire  juger  de  sa  taille.  (S.) 

HOVENE,  Hovenia,  plante  du  Japon,  qui  s'élève  à  la 
hauteur  d'une  toise.  Elle  a  une  racine  vivace ,  une  tige  épaisse, 
des  rameaux  cylindriques ,  des  feuilles  alternes ,  pétiolées , 
jn*esque  en  cœur,  ovales,  acuminées,  dentées  et  pendante»; 
ses  fleurs  sont  disposées  en  panicules  dichotomes ,  dont  les  pé^ 
doncules  sont  cylindriques,  s'épcûssissent,  et  deviennent  char^ 
nus  et  rougeâtres  après  la  floraison. 

Cette  plante ,  qui  est  figurée  dans  Kœmpfer  sous  le  nom  de 
sichu ,  forme  un  genre ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  mono- 
phylle ,  velu  intérieurement  à  sa  base ,  et  partagé  en  cinq 
découpures  ovales,  réfléchies  et  caduques;  cinq  pétales' ovoï- 
des ,  obtus ,  roulés  en  dedans  et  attacnésau  calice;  cinq  ét»- 
mines  attachées  au  calice  ;  un  ovaire  supérieur,  convexe, 
glabre ,  chaîné  d'un  style  court ,  à  stigmate  trifide* 

l.je  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  trivalve,  triloculaire*, 
contenant ,  dans  chaque  loge^  une  seule  semence  lenticulaire 
et  rouge. 

L«e8  Japonais  mangent  les  pédoncules  de  cette  plante.  Leur 
saveur  est  douce ,  agréable ,  et  approche  presque  de  cell» 
d'une  poire.  (B.) 

HUACANE,  Huacajui,  plante  ombeDifère  à  racine 
épaisse ,  d'où  sortent  les  feuilles  et  les  pédoncules;  à  feuilles 
longuement  pétiolées ,  deux  fois  pinnees ,  les  folioles  linéai- 
res  ;  h  pédoncules  plus  longs  que  les  feuilles,  portant  au-des- 
sus d'un  involucre  général  de  six  folioles  linéaires,  trois  om- 
belles ,  dont  l'intermédiaire ,  plus  courte ,  est  seule  fertile  ; 
chacune  de  ces  ombelles  pourvue  d'un  involucelle  de  près  de 
'('ingt  folioles  très-courtes.  Le  fruit  est  ovale,  aigu,  compose 
de  deux  semences  convexes  et  glabres  en  dehors. 

Cette  plante ,  qui  croît  dans  l'Amérique  méridionale  ,  forme     y 
un  genre  qui  est  figuré  pi.  5^8  des  Icônes  de  Cavanilles ,  sous     ^ 
Je  nom    de  huacana  accuUis.  Elle  se  rapproche  des.  StsoNs. 
Voyes  ce  mot.  (B.) 

HUANACUS*  C'est,  au  Pérou,,  le  Lama.  Voyez  cifc^ 
mot.  (SO 
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HUART.  P'oyesi  Lumme.  (Vieill.) 

HUAU.  Le  milan  se  nommoit  ainsi  en  vienx  françaû* 
Voyez  Milan.  (S.) 

HUAU  (fauconnerie).  Ce  sont  les  deux  ailes  d'ane  bus0 
ou  d'un  milan ,  qu'on  attache  au  bout  d'une  baguette ,  avec 
des  grelots  ou  sonnettes.  (S.j 

HUCH  y  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Sai.mons  , 
Salmo  hucho  Linn.  Voyez  ce  mot.  (fi.) 

HUCXOLOTL  9  nom  mexicain  du  dindon  mâle^  aeloa 
Fernandès  ;  la  dinde  s'appelle  cihuatoiolin.  (S.) 

HUDSON£ ,  Hudeonia ,  arbuste  fort  rameux ,  dont  les 
rameaux  sont  filiformes  et  imbriqués  de  feuilles  petites ,  en 
alêne  9  sessiles,  droites  et  chargées  de  poils,  les  (leurs  solitai- 
res ,  et  sortant  de  bourgeons  foliacés. 

Cet  arbuste  forme  un  genre  dans  la  dodécandrie  mono- 
gynie ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  tobuleux ,  ouvert  au 
sommet ,  composé  de  cinq  folioles  lancéolées  et  obtuses;  point 
de  corolle;  quinze  étamines;  un  ovaire  supérieur,  oblong, 
velu  supérieurement ,  et  chargé  d'un  style  ae  la  longueur  dtt 
calice^  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  cylindrique ,  plus  courte  que  le 
calice ,  uniloculaire,  et  qui  contient  trois  semences  arrondies 
d'un  côté  et  anguleuses  de  l'autre. 

L'HunsoNE  EBicoïDE  croit  dans  la  Virginie.  Elle  eÉt 
figurée  pi.  401  des  lUustratione  de  Lamarck.  (B.) 

HUEMUL.  Voyez  GuiMUL.  (Desm.) 

HUÈQUE  (  Camelus  arauctmua  Linn. ,  SyaL  nai,) ,  qua* 
drupède  du  genre  Lama  ,  et  de  la  première  section  de  Tordr» 
des  RuMiNANS.  Voyez  ces  mots. 

La  dénomination  de  mouton,  sous  laquelle  on  connoît  an 
Chili  le  quadrupède  utile  qui  fait  l'ob/et  de  cet  article ,  loi 
conviendroit  assez  bien ,  si,  par  la  longueur  de  son  cou  et  de 
ses  jambes ,  et  par  la  conformation  des  parties  de  la  bouche  et 
la  brièveté  de  sa  queue ,  il  ne  présentoit  de  plus  grands  rap- 
ports de  conformation  avec  le  lama.  Il  a  la  tête  du  montons 
il  tït  a  les  oreilles  ovales  et  flasques ,  les  yeux  grands  et  noirs» 
le  museau  alongé  et  arqué ,  les  lèvres  grosses  et  pendantes  :  sa 
laine  est  plus  douce  et  plus  longue  que  celle  du  mouton. 

La  longueur  du  huèque,  mesurée  du  bout  du  museau  jus- 
qu'à la  naissance  de  la  queue,  est  d'environ  six  pieds  ;  sa  bail- 
leur ,  prise  sur  le  train  de  derrière,  est  à-peu- prèa de  quatre 
pieds.  La  couleur  varie  sur  les  différens  individus;  l'on.  en. 
voit  de  blancs,  de  bruns,  de  noirs  et  de  gris. 

Les  Arauques,  peuples  de  l'Amérique  méridionale  ,  cl^es 
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leaqueb  U  est  à  Tétat  de  domesticité  ^  lui  ont  donné  le  nom  d% 
chùi'huèque  (  mouton  du  Chili) ,  pour  le  dis^neuer  du  mou* 
ton  d Europe ,  qui,  depuis  l'arrivée  deâ  Espagnol» ,  est  devenu 
trèsoommun  dans,  leur  pays.  Les  anciens  Chiliens  se  servoieiU 
de  ces  animaux  comme  de  bétes  de  somme;  ils  les  conduisoient 
en  leur  passant  une  corde  dans  un  trou  percé  au  travers  dm 
cartilage  de  l'oreille. 

Les  huèques  sont  fort  estimés  parmi  les  Arauques  ;  ils  en 
aiment  la  cnair ,  mais  ils  n'eja  tuent  qu'à  roccasion  d'une  fête, 
ou  de  quelque  sacrifice  solennel.  Àvanlla  conquête  de  l'Amé^ 
rique ,  ils  en  employoienl  la  laine  à  la  fabrication  de  leur» 
vêtemens  ;  mais  depuis  que  les  brebis  s'y  sont  multipliées,  celte 
laine  des  huèques  ne  sert  plus  que  pour  les  étoffes  les  plus 
précieuses.  (Desm.) 

HUëRON  ,  nom  que  la  Huffe  porte  dans  le  Brabant. 
Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

HU£RT£ ,  Huertea^  arbre  du  Pérou,  qui  forme  dans  la 
pentandrie  monogynie  un  genre. dont  le  caractère  essentiel 
consiste  à  avoir  un  calice  à  cinq  dents  ;  cinq  pétales  ovales  , 
sessiles  ;  un  stigmate  bifide ,  et  un  drupe  ou  une  noix  unilo- 
culaire.  Ses  caractères  sont  figurés  dans  la,  JFlore  du  Pérou.  (B.) 

HU£T ,  nom  imposé  tantôt  à  la  Hujlotte  ,  tantôt  au  Scops» 
Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

HUETTE.  Voyez  Petit-Duc.  (Vieill.) 

HUGONE,  Hugoniay  genre  de  plantes  à  fleurs  polype* 
talées ,  de  la  monadelphie  decandrie ,  et  delà  famille  des  Mal- 
VACEBS,  dont  le  caractère  présente  un  calice  simple ,  persis-^ 
tant,  composé  de  cinq  folioles  ovales,  concaves  et  coriaces, 
cinq  pétales  arrondis  ou  en  cœur,  plus  grands  que  le  calice  , 
et  adnérens  par  leur  base  à  l'anneau  urcéolé  qui  porte  les  éta* 
mines  ;  dix  étamines  réunies  à  leur  base  ;  un  ovaire  supérieur^ 
globuleux ,  chargé  de  cinq  styles  droits,  à  stigmates  en  tête. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ,  peu  succulente  ,  à  peau 
coriace,  à  cinq  loges  bivalves  et  monospermes.  Chaque  loge 
est  une  arille  qui  s'ouvre  en  deux  valves. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  67  a  des  lUustratione  de  Lamarck, 
a  été  l'objet  d'une  monographie  de  Cavanilles,  et  renferme 
trois  espèces;  la  plus  connue  est  I'Huoone  de  l'Inde,  tiu^ 
gonia  myetax  Linn. ,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  ovales  , 
entières  et  trè^-glabres ,  et  qui  a  des  épines  opposées ,  roulée» 
en  dehors.  Cest  un  arbrisseau  sarmenteux  qui  croit  dans 
rindeettlesqui  en  dépendent;  son  écorce  et  sa  racine  ont  une 
odeur  qui  approche  de  celle  de  la  violette  ou  de  l'iris  de  Ilo- 
rence  ;  ces  parties  sont  sudorifiques,  diurétiques,  bonnes  contre 
la  morsure  des  serpens  et  les  poisons.  On  eu  fait  un  grand 
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usage  dans  les  fièvres ,  dans  les  inflammations ,  et  appliquées 
i  l'extérieur  pour  résoudre  les  tumeurs. 

Des  deux  autres  espèces  y  une  a  des  épines  semblables  à  celles 
de  la  précédente.  C'est  I'Hugone  dentée  ;  l'autre  n'en  a  pas, 
c'est  l'HuGONE  TOMENTEtJSE.  La  première  croit  à  Tlle-de- 
France^  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  liane  à  crocheu,  (B») 

HUHUL  {Strix  huhula  Lath.»  ordre  des  Oiseaux  ns 
FRoiE  ,  genre  de  la  Chouette.  Voy.  ces  mots.)  La  taille  de 
cet  oiseau  est  celle  de  notre  chouette  commune  ;  sa  tête  n'a  pas 
autant  de  grosseur,  son  bec  est  plus  apparent  parce  qu'il  est 
moins  couvert  de  poils;  sa  queue  est  plus  longue,  et  les  ailes 
pliées  ne  s'étendent  guère  au-delà  de  la  moitié  de  sa  longueur; 
tout  son  plumage  est  vané  de  marques  blanches  sur  un  fond 
noirâtre  ;  ces  marques  sont  pluslargessur  les  parties  in  férieui'es 
du  corps,  très-petites  sur'&  tête,  arrondies  en  demi-cercle  à 
l'extré/nité  des  plumes  ;  celte  même  couleur  termine  les  petites 
couvertures,  les  pennes  secondaires  des  ailes , et  borde  les  pri- 
maii'es  qui  sont  d'un  brun  noirâtre;  la  queue ,  dont  les  pennes 
sont  étagées ,  est  de  la  même  teinte,  mais  plus  foncée  et  mar- 
Irée  de  trois  bandes  blanches  irrégulières;  les  plumes  duvetées 
ui  recouvrent  les  tarses  dans  toute  leur  longueur  jusqu'aux 
oigtSy  et  qui  se  prolongent  sur  l'intermédiaire,  sont  noirâtres 
et  tachetées  de  blanc  ;  enfin ,  un  beau  jaune  colore  le  bec, 
les  doigts  et  les  ongles. 

Cette  espèce ,  que  l'on  trouve  à  Cayenne ,  vole  et  chasse 
pendant  le  jour.  (  Vieill.) 

HUILE  MINÉRALE ,  bitume  liquide  qu'on  trouve  dans 
le  sein  de  la  terre,  d'où  on  le  tire  par  des  puits  pratiqués  à  cet 
eflet ,  où  il  se  rassemble  au  bout  d'un  certain  temps.  Les  lieux 
les  plus  connus  pour  cette  sorte  de  production  minérale,  sont 
les  environs  de  DerbentetdeBacou  en  Perse,  près  de  la  partie 
septentrionale  et  occidentale  de  la  mer  Caspienne,  les  !les 
Barbades,  les  environs  de  Gabianen  Languedoc,  et  en  gé- 
néral, les  endroits  où  il  y  a  eu  jadis  des  volcans;  quelquefois 
cette  huile  nage  sur  l'eau  des  fontaines  ;  celle  qui  est  très-Ûuide 
et  un  peu  transparente ,  porte  le  nom  de  naphtej  celle  qui  est 
plus  épaisse  ,  est  Hpjfelée pétrole.  Voyez  BiTUMESi.  (Pat.) 

HUILE  VÉGÉTALE.  C'est  une  espèce  de  suc  nropre 
qu'on  trouve  dans quelquesvégétaux.L*onctuosilé,  une  fluidité 
plus  ou  moins  grande,  l'indissolubilité  dans  l'eau ,  la  combus- 
tion avec  la  flamme,  la  volatilité  à  divers  degrés  de  chaleur^ 
sontses  propriétés  principales.  La  plupart  des  plantes  contiens 
nent  plus  ou  moins  de  parties  huileuses, ou d'elémens propres 
a  les  former.  Les  sels  essentiels ,  les  mucilages ,  lea  gomme&^ 
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les  résines ,  en  fournissent  par  la  dislillation.  Il  y  a  deux  es- 
pèces A*  huile  végétale  :  Yhuile  grasse  ou  fixe,  eiïhuile  essen- 
tielle ou  volatile. 

De  t  Huile  grasse  ou  fixe. 

Uhuile  grasse  n'est  pas  aussi  répandue  dans  les  végétaux 
que  Vhuile  essentielle.  On  trouve  celie-ci  dans  presque  toutes 
les  parties  des  plantes ,  et  on  ne  rencontre  guère  celle-là  que 
dans  les  graines  où  elle  doit  former  lemulsion  qui  servira  de 
lait  à  la  plantule.  Toutes  les  semences  dont  l'intérieur  est  rem* 
pli  par  une  amande ,  donnent  de  V  huile  fixe.  C'est  un  suc  plus 
ou  moins  épais,  sans  odeur,  peu  colore,  onctueux ,  immis-^ 
cible  à  leau,  et  qui  n'entre  en  ébullition  qu'à  un  degré  de 
chaleur  supérieur  à  celui  qui  fait  bouillir  ce  dernier  liquide. 
Si  cette  huile  est  mêlée  avec  un  mucilage  très-abondant ,  elle 
devient  susceptible  d'être  suspendue  dans  l'eau  :  telle  est  la 
nature  des  énuUsions ,  des  laits  d'amande.  On  appelle  huiles 
siccatives,  celles  qui  se  dessèchent  à  l'air;  les  autres  se  nom- 
ment plus  particulièrement  huiles  grasses.  Toutes  diffèrent 
des  huiles  essentielles  par  la  partie  mucilagitieuse  qu'elles 
contiennent ,  par  leur  graisse ,  leur  indissolubilité  da  ns  l'esprit- 
de-vin,  le  haut  degré  de  chaleur  nécessaire  pour  leur  ébul- 
lition ,  par  leur  phosphorescence  quand  elles  sont  échauffècsiy 
et  parce  qu'elles  ne  prennent  feu  que  par  le  contact  immédiat 
de  la  flamme. 

On  obtient  les  huiles  grasses  par  expression.  Les  plus  en 
usage  dans  les  arts,  sont  celles  d'OLivE ,  d'iBiriT.ErTE  ou  de 
Pavot,  de  Colsa  ,  de  Rave  ou  Navette,  de  Moutarde  , 
de  Cameline  ,  de  Lin  ,  de  Chanvre^  de  Hjètre  ,  de  Sésa^i  r  , 
de  Semences  froides  ,  de  Noix,  d'AMANDEs ,  de  Pignons. 
Chacune  de  les  huiles  a  des  qualités  qui  leur  sont  propres  ; 
on  en  parle  à  l'article  de  chaque  plante  qui  les  fournit  [Voyez 
ces  articles).  Il  y  a  des  huiles  qui  sont  bitumineuses ,  comme 
celles  de  cckoo  ,  de  coco ,  de  palmier ,  de  baies  de  laurier ,  et 
beaucoup  d'autres.  Elles  s'obtiennent  par  la  décoctirin  dans 
Teau  bouillante;  elles  surnagent,  et  on  les  retire  facilement. 
JJhuil^  d'olive  est  la  plus  parfaite  de  toutes ,  et  l'olive  est  peut- 
être  le  seul  fruit  dont  la  pulpe  donne  de  l'huile  grasse. 

Quand  on  presse  au  moulin  ïea  gmines  k  huile ,  celle  qu'on 
relire  la  première  et  par  la  simple  expression ,  est  la  meilleure 
et  la  plus  douce.  On  la  nomme  huile  vierge.  On  donne  le 
nom  d'échaudée  k  la  seconde  huilé  qu'on  arrache  des  tour- 
teaux de  la  première  ,  au  moyen  de  plaques  chaudes  ou  avec 
Tcatt  bouillante;  on  appelle  tourteau  le  marc  qui  sort  de  la 


*«6  H  u  i 

presse  ;  bons  tourteaux  ceux  qui  contieiineHt  encore  on  pe« 
à'kuile;  et  tourteeuix  secs  ceux  dont  on  ne  peut  plus  en  reluer 
par  le  pressoir. 

U  huile  grasse  existe  toute  formée  dans  les  graines  ;  mais 
pour  qu'elle  y  soit  sensible ,  et  pour  qu'on  puisse  la  retirer, 
il  faut  que  cesgraineâ  aient  acquis  une  certaine  maturité  capa- 
ble de  faire  évapoi'er  une  partie  de  l'eau  surabondante  de  vé- 
gétalion  ;  tant  qu'elles  sont  dans  un  état  laiteux ,  on  les  tour- 
menlera  vainement  par  le  pressoir,  elles  ne  donneront  pas 
un  atome  à'huile. 

Il  se  mêle  toujours  un  peu  d'huile  volatile  k  Y  huile  grasse. 
Quand  celle-ci  perd  son  mucilage ,  elle  se  rapproche  de  l'au- 
tre y  rancit  et  devient  diasoluble  dans  l'esprit-de-Tin.  Ces  deux 
huiles  se  ti*ouvent  souvent  dans  la  même  graine ,  mais  placées 
diûëremment.  L'une  est  contenue  dans  l'amande  ^  et  Vautre 
dans  la  pellicule. 

Les  huiles  grasses  se  gèlent  aisément,  mais  à  difierens de- 
grés de  froid  ;  sept  ou  huit  degrés  suflisent  pour  geler  Y  huile 
dolive.  Elles  se  combinent  avec  les  acides  ;  ^es  s'unissent 
sur  -  tout  avec  les  alkalis  caustiques ,  et  font  avec  eux  le 
savon;  elles  dissolvent  les  résines,  les  gommea-résines ,  les 
baumes  naturels,  la  cire,  le  camphre ,  les  parties  colorantes 
des  plantes.  Quoique  ces  huiles  aient  de  grands  rapports  entre 
elles  ,  elles  diffèrent  par  la  proportion  qui  règne  entre  les 
élémensquiles  forment,  ou  par  leur  combinaison.  U  huile  de 
pavot  est  très-douce  et  en  même  temps  détestable  ponr  brû- 
ler, parce  qu'elle  contient  une  grande  quantité  de  mucilage. 
Plus  ce  mucilage  est  précipité  et  extrait  des  huiles,  moins  elles 
sont  tenaces ,  épaisses  et  filantes ,  moins  elles  donnent  de  fu- 
mée en  brûlant.  Celles  qu'on  retire  des  crucifères  ont  un  petit 
goût  acre  et  caustique  ;  elles  sont  moins  visqueuses  que l'Aui/e 
d'olive  ,  écument  beaucoup  plus  ;  échaufiees  au  même  d^ré 
de  chaleur,  elles  déposent  plus  promptement  et  plus  abon- 
damment au  fond  des  vases  ,  un  marc  mucilagineux  qui  ne 
leur  est  plus  miscible ,  et  rancissent  plutôt  en  vieillissant;  mais 
elles  lui  sont  préférées  pour  Tapprêt  des  étoffes  de  laine,  quand 
nième  leur  prix  seroit  égal ,  parce  que,  dans  les  préparations 
des  laines ,  l'objet  est  de  dissoudre  des  enduits  et  vernis  graî»* 
£eux  déià  Irès-mucilagineux ,  et  sur  lesquels,  par  conséquent , 
lr>9  huiles  les  plus  grasses  auroient  moins  d'action  dissol- 
vante. 

£n  général ,  la  bonté  relative  des  huile»  grasses  itègètalee  , 
consiste  dans  la  juste  proportion  de  leurs  principes  consti'-' 
tuans  ;  il  est  doue  essentiel  de  ne  pas  altérer  ces  principe» 
quand  on  fabrique  les  huiles.  Voyez  dans  le  Cours  d^Àgri^ 
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eulture  de  Rozier ,  ce  qu'il  dit  sur  la  fabrication  et  la  conser- 
vation de  ces  substances  si  utiles  dans  les  arts  et  pour  la  prépa-> 
ration  des  alimens. 

Li' huile  est  la  base  de  tous  les  apprêts^  sur- tout  dans  le 
midi  de  la  France  où  le  beurre  est  rare.  Il  importe  donc  de 
l'avoir  dépouillée  de  mauvais  goût^  de  rdncidité.  Quand  elle 
est  détériorée ,  elle  est  préjudiciable  à  la  santé ^  sans  parler  du 
goût  rebutant  qu'elle  donne  aux  mets.  La  meilleure ,  quand 
on  la  fait  assez  fortement  chaufier^  prend  un  goût  fort  qu'elle 
communique  aux  alimens.  Dans  ces  pays  les  fritures  en  con- 
somment beaucoup,  parce  qu'on  la  renouvelle  chaque  fois* 
Celle  qui  a  servi  est  jetée,  ou  destinée  aux  lampes  :  c'est  une 
perte.  11  est  prouvé  que  cette  espèce  de  causticité  que  VhuiU 
contracte  au  feu  ,  se  perd  insensiblement  après  la  troisième 
ébullition.  Uhuiie  alors  est  même  beaucoup  plus  douce  quo 
la  première  fois  :  elle  n'a  ni  mauvaise  odeur,  m  mauvais  goût  ; 
elle  est  très^saine.  Il  est  donc  avantageux  de  toutes  manières 
de  se  servir  long- temps  pour  les  fritures  de  la  même  huile» 

Les  huiles  d^olit^e/i  et  d'amandes  sont  indiquées  dans  le» 
mêmes  cas.  La  première  est  à  préférer,  à  moins  que  celle  d'a- 
mande ne  soit  très-récemment  faite.  ïJhuile  des  graines  des 
cucurbitacées  produit  le  même  efiet ,  ainsi  que  toutes  les 
huiles  douces.  Elles  deviennent  pernicieuses  dès  qu'elles  sont 
acres  et  rances.  L'usage  interne  et  habituel  de  V huile  relâche 
beaucoup,  et  cause  souvent  des  hernies  :  elle  est  en  général 
indigeste. 

Uhuiie  grasse  ebt  un  des  liquides  employés  pour  détremper 
les  couleurs.  On  se  sert,  pour  cet  objet,  de  V huile  de  lin,  de 
V huile  de  noix,  de  V huile  d^œiUetie  ou  de  pavot ,  &c.  Celle  de 
lin  est  le  plus  en  usage,  parce  qu'elle  est  la  plus  facile  à  se  dé~ 
graisser ,  qu'elle  est  plus  siccative  et  la  moins  chère.  Il  faut  la 
choisir  claire,  fine,  ambrée,  très -a  mère  au  goût;  la  meil- 
leure vient  de  Hollande  et  de  Flandre.  Si  l'on  veut  blanchir 
cette  huile ,  on  la  met  dans  une  cuvette  de  plomb ,  exposée 
pendant  un  été  au  soleil ,  et  on  y  jette  du  blanc  de  céruse  et 
ciu  talc  calciné. 

Uhuiie  de  noix  est  naturellement  plus  blanche  que  ceUe 
de  Un ,  mais  n'est  pas  aussi  dessicative.  On  l'emploie  de  pré« 
fcrence  pour  broyer  et  détremper  les  couleurs  claires,  telles 
que  le  blanc,  le  gris  et  autres  teintures  brillantes  qui  se  ter* 
nissent  peu  à  peu  à  V huile  de  lin.  Il  faut  choisir  l'Ai^i'/»  de  noiM 
blanche,  et  sentant  bien  son  fruit  au  goût  et  à  Todorat. 

Uhuiie  d'œilletU  est  la  plus  blanche  de  toutes.  Sa  bonne 
qualité  est  d'être  claire  et  sans  odeur.  On  l'emploie  principal* 
lemeut  pour  broyer  et  détremper  le  blanc  de  plomb. 
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1/huile  d'olive  a  trop  d'onctuosité  ;  elle  lernit  les  ooiileurv 
les  dorures  et  les  vernis. 

U  huile  d'aspic  (  Voyez  Lavak  de.  )  est  inférieure  à  celle 
de  lin  y  et  sujette  à  être  falsifiée  avec  l'essence  de  térébenthine. 
Elle  esl  d'ailleurs  aii  nombre  des  huiles  essentielles  dont  non». 
allons  parler. 

De  V Huile  esseniielle  ou  polatile. 

Cette  huile  est  'placée  dans  la  racine  des  plantes ,  dans  la 
tige,  récorce»  les  feuilles^  le  calice  des  fleurs^  Us  enveloppes 
des  fruits  et  des  semences,  et  jamais  dans  l'intérieur  de  ces  der- 
nières parties.  Elle  difiere  de  l'huile  grasse  par  sa  fluidité ,  sa 
vaporabililé  ,  son  goût  acre  et  pénétrant ,  par  son  odeur  qui 
est  celle  de  la  plante  qui  Ta  formée ,  par  sa  dissolubilité  dans 
l'esprit-de-vin ,  et  son  inflammabilité  prompte  et  facile.  On 
l'obtient  ordinairement  par  la  distiUaUon.  ÈUe  existe  dans 
toutes  les  plantes  au  moment  même  de  leur  naissance  ;  mais 
elle  se  manifeste  sur  -  tout  quand  elles  sont  sur  le  point  de 
fleurir.  Quelquefois  on  la  remarque  toute  formée  dans  les 
loges  ou  vésicules  qui  la  renferment,  comtne  dans  l'écorce 
d'orange  et  de  citron  ;  alors  on  la  retire  par  expression. 

Chaque  plante  fournit  son  huile  essentielle  propre  ^  et 
toutes  ces  huiles  qui  ont  entre  elles  les  nippoiis  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  difiérent  en  même  temps  de  goût ,  d'odeur , 
de  couleur^  de  fluidité  et  de  pesanteur.  En  général ^  leur 
couleur  est  Manche  ,  tirant  sur  le  doré.  Uhuile  de  camo^ 
mille  est  bleue  :  celle  à' absinthe  est  verte  ;  il  y  en  a  de  l'ou- 
geàtres.  Quoique  bien  enfermées  ,  la  ])Iupart  jaunissent  en 
vieillissant.  Leur  consistance  varie  comme  leur  couleur.  Elles 
sont  plus  ou  moins  limpides  ;  il  s'en  trouve  même  de  figées. 
Quelques-unes  nagent  sur  l'eau,  d'autres  sur  l'esprit-de^vin  ; 
d'autres  vont  se  placer  au-dessous  de  ces  deux  hquides.  Elles 
ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  les  mêmes  paities  des  diffé- 
rentes plantes.  Dans  le  romarin ,  la  menthe  et  beaucoup  de 
hibiées ,  ce  sont  les  feuilles  qui  recèlent  ces  huiles  ;  c'e^t  le 
calice  des  fleurs  dans  la  lavande  ;  l'enveloppe  dés  semences 
dans  les  ombellifères,  6cc.  l'écorce  des  fruits  dans  les  arbres 
de  la  famille  des  orangers^  8cc. 

Les  huiles  volatiles  perdent,  avec  le  temps,  leur  odeur  el 
leur  fluidité.  On  les  leur  rend  en  les  distillant  seules  pour  con- 
centrer dans  un  volume 'plus  petit  le  principe  qui  les  rend 
aromatiques  et  fluides,  ou  avec  d'autres  plantes  fraîches  pour 
leur  rendre  ce  principe  qui  leur  manque ,  et  qu'elles  peuvent 
reprendre  au  corps  qui  l'ont  ;  elles  en  sont  alors  l'excipienl. 
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Ces  huiles  brûlent  avec  une  extrême  facilité.  Les  acides^  et 
sur-tout  Tacide  nitreux ,  les  enflamment.  Elles  dissolvent  ie 
ctfmphre^  le  soufre^  le  phosphore^ les  baumes,  les  savons, 
les  kuilefi grasses ,  les  résines,  les  fécules  coloranies ,  et  quel- 
ques mélaux. 

Les  huiles  par  distillation  dont  on  fait  le  plus  usage,  sont  les 
huiles  de  cannelle ,  de  girofle ,  de  cédrat  de  bergcunotte  »  de 
citron ,  de  laifonde  ,  de  geniètn-e ,  à'origan  ,  &c.  Les  parfu* 
meurs  donnent  le  nom  é! essences  à  ceshuileSy  et  ils  les  com- 
binent avec  l'alcohol,  les  pâtes,  les  pommades  et  d'autres 
substances.  Leur  esprit  recteur  s'évapore  aisément ,  mais  il 
n'est  pas  si  fugace  que  dans  les  huiles,  ou  prétendues  essences 
dt  Jasmin,  de  tubéreuse,  de  narcisse,  dejacynShe,  de  lis,  &c. 
Celles  -ci,  et  plusieurs  autres  de  cette  nature,  ne  se  tirent 
point  par  distillation,  mais  par  transfusion  et  expression  :  pour 
cela ,  on  prend  la  bonne  huile  de  ben  qu'on  imprègne  de 
parfum.  Poyez  Bjsn  et  Jasmin. 

«  Souvent ,  dit  Bomare,  on  altère  les  huiles  essentielles  qui 
sont  rares  ou  chères ,  soit  avec  <le  Vhuile  grasse  de  ben  ou 
d*amande  douce ,  soit  avec  de  l'esprit-de-vin  ,  ou  avec  quel- 
qu'autre  huile  essentielle  de  peu  de  valeur  ».  Voici  la  manière 
de  connoitre  celte  falsification  :  Une  goutte  d*/uâle  essentielle 

Eure,  mise  sur  du  papier,  doit  s'évaporer  à  une  douce  clia- 
^ur ,  et  ne  laisser  sur  le  papier,  ni  graisse  ni  transparence  ; 
elle  doit  aussi  se  dissoudre  entièrement  dans  l'esprit-de-vin  ; 
mais  elle  ne  doit  pas  diminuer  de  quantité  dans  l'eau ,  ni  rendre 
Teau  laiteuse ,  ni  efiacer  l'écriture ,  ni  donner  au  linge  qui  en 
aeroit  imbibé  une  odeur  de  térébenthine.  (D.) 

HUIT,  nom  vulgaire  du  PiMsoif  ^  d'après  un  de  ses  cris. 
Fojrez  ce  mot.  ( ViExHi.) 

HUITRE,  Ostrea ,  genre  de  coijuilles  de  la  classe  des  Bi-* 
VAi' VEs,  dontle  caractère  est  d'être  irrégulière,  adhérente,  iné- 
^ui valve,  à  charnière  sans  dents,  avec  une  fossette  oblongue, 
aillonnée  en  travers,  donnant  attache  au  ligament. 

n  n'est  personne  qui  ne  connoisse  les  huîtres  ,  au  moins 
de  nom.  Le  grand  usage  qu'on  en  a  toujours  fait ,  comme  ali- 
ment, les  ont  de  tous  temps  rendues  célèbres.  PUne,  Cicéron, 
Horace,  et  autres  anciens  écrivains,  en  parlent  avec  enthou- 
«iasme.  Le  premier  rapporte  qu'on  en  étoit  si  friand  de  son 
tempa ,  qu'elles  étoient  payées  des  prix  énormes,  et  qu'Apicius, 
ce  fameux  fiourmand,  avoitinventé  une  méthode  pour  les  con* 
aerver.  Celles  qu'on  estimoit  le  plus,  naissoient  près  d'Abyde, 
au  détroit  des  Dardanelles;  dans  le  lac  LucrÎR ,  près  de  Pou- 
sole  ;  et  à  Brindes ,  ville  de  la  Calabre.  Ari&tote  dit  qu'on  lea 
0ourrissoit  pour  les  avoii*  plus  grasses. 
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Les  huttres  d'Angleterre  passent  aujourdliui  pour  les  fnefl- 
leures  de  l'Europe.  Les  plus  estimées  de  France  se  trouvent 
MU*  les  côtes  de  la  Bretagne  ;  et  les  plus  grosses,  sur  celles  de 
la  Normandie ,  d'où  elles  sont  apportées  à  grand  frais  à  Paria 
pendant  l'automne  et  l'hiver. 

On  appelle  huîtres  vertes  ^  celles  qui  après  avoir  été  pèchées 
dans  la  mer^  sont  jetées  dans  des  étangs  ou  fosses  ,  où  aborde 
la  mer  dans  les  plus  hautes  marées,  et  où  la  tranquillité  de  l'eau 
favoiise  la  naissance  et  l'accroissement  des  plantes  marines 
vertes ,  telles  que  les  ulues,  uarecs  ^cohferves,  &c.  Ces  huttres, 
au  bout  d'un  certain  temps ^  plus  ou  moins  long,  suivant  la 
saison  ,  prennent  la  couleur  cfe  ces  plantes,  en  s'imprégnant 
de  bourgeons  séminiformes  de  même  couleur ,  qu'elles  ne 
cessent  de  produire  pendant  tout  l'été,  et  qui  les  rend  beau- 
coup meilleures,  au  dire  des  amateurs. 

Four  avoir  de  bonnes  huttres,  il  faut  les  choisir  nouvelles, 
d'une  grandeur  médiocre,  et  qu  ellesaient  été  prises  dans  une 
eau  claire.  Celles  qui  vivent  dans  la  vase  conservent  toujours 
un  goût  désagréable.  On  prétend  qu'elles  sont  apéritives  et 
sudorifiques ,  mais  qu'elles  nourrissent  peu.  Le  fait  est  qu'elles 
tfont  de  très-facile  digestion ,  et  que  les  amateurs  en  consom- 
ment souvent ,  sans  aucun  inconvénient,  des  quantités  très- 
oonsidérables.  La  manière  la  plus  commune  de  les  manger  est 
de  les  avaler  toutes  crues ,  après  avoir  assaisonné  d'un  peu  de 
poivre,  l'eau  de  mer  qu'on  a  soin  de  laisser  autour  d'elles  en 
ouvrant  la  coquille.  On  les  mange  aussi  cuites  et  assaisonnées 
de  diverses  manières^  selon  le  goût  ou  le  caprice  du  consom- 
mateur. Beaucoup  de  personnes  ont  une  répugnance  invin- 
cible à  manger  éishuitres  crues,  soit  par  l'idée  attachée  à  leur 
nature  glaireuse ,  soit  par  celle  qui  naît  de  leur  état  de  vie; 
presque  tout  le  monde  les  aime  cuites,  et  cependant  on  les 
mange  le  plus  rarement  de  cette  manière. 

Lorsqu'on  ouvre  une  huître ,  on  trouve  d'abord  un  man- 
teau divisé  en  deux  lobes  qui  tapissent  les  valves  ,  et  qui  sont 
ciliés  en  leurs  bords ,  ensuite  quatre  feuillets  membraneux 
traversés  de  stries ,  qui  sont  autant  de  tuyaux  capillaires  ou- 
verts à  leur  extrémité  postérieure  ;  ces  feuillets ,  qu'on  peut 
appeler  les  ouïes  ou  les  branchies ,  car  ils  font  réellement  la 
fonction  des  poumons ,  c'est-à-dire  qu'ils  séparent  de  l'eau 
l'air  nécessaire  à  l'existence  de  l'animal  (  Voyet  au  mot  Co« 
QUiLLAOB.  ) ,  s'étendent  inégalement  sur  le  devant  de  soa 
corps.  La  bouche  est  formée  par  une  ouverture  assez  grande  ^ 
bordée  de  quatre  lèvres  assez  semblables  aux  ouïes ,  mais  six 
ihuil  fois  plus  courtes.  Derrière  les  branchies  on  trouve  une 
grosse  partie  charnue,  blabchfltreet  cylindrique,  qui  tourna 
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Aur  un  muscle  abducteur  central ,  et  qui  renFenue  Vestomac 
et  les  intestins.  Cette  partie  est  semblable  au  pied  des  autres 
testacés;  mais  elle  n'est  pas  susceptible  de  dilatation  ni  de  con- 
traction. £nfin ,  sur  le  dos  du  muscle  on  voit  encore  le  canal 
des  intestins. 

L'anatomie  de  V huître  a  été  faite  anciennement  >  mais  d'une 
manière  incomplète  >  par  Lister.  Depuis  peu  Poli  l'a  refaite 
dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux  *  Siciles , 
et  il  n'a  rien  laissé  à  désirer.  C'est  au  texte  de  cet  ouvrage  et 
aux  superbes  planches  qui  l'accompagnent,  qu'on  renvoie 
ceux  qui  voudroient  de  plus  grands  détails  à  cet  égard.  Ce  na- 
turaliste a  appelé  PEiiOnis  l'animal  de  VhuUre.  VoyB%  ce  mot. 

Les  recherches  des  naturaUstes  anciens  et  modernes  sur  la 
génération  des  huiles  n'avoient  lien  appris  de  positif  sur  la 
manière  dont  elle  se  fait  ;  mais  Poli  s'est  assuré ,  par  Tobser* 
vation ,  qu'elles  sont  hermaphrodites  et  viv^res»  c'est-à-diro 
qu'elles  produisent  leurs  petits  d'elles-mêmes  ou  sans  accou* 
plement.  Le  mode  de  leur  multiplioation  diflPère  très-|)eu  de 
celui  des  cmodotUM ,  si  bien  développé  par  Cnvîer.  (  Voyez  au 
mot  Anodonts.  )•  EUee  jettent  an  commencement  du  prin- 
temps un  frai  qui  ressemble  à  une  goutte  de  suif  y  dans  laquelle 
on  voit  9  avec  l'aide  de  la  loupe,  une  infinité  de  'petites  hutlres 
toutes  forméea.  Ce  frai  s'attache  aux  rochcro ,  aux  pierres , 
et  autres  corpa  solides  dispersés  dans  la  mer. 

Xi^  kuitrêê  ont  un  grand  nombre  d'ennemis.  On  rapporte 

aue  les  crabes  »  pour  les  manger  avec  sécurité ,  ont  l'instinct 
e  jeter  une  petite  pierre  entre  leurs  valves  ^  lorsqu'elles  sont 
en  Ir'ou vertes ,  pour  le»  empêcher  de  se  refermer  ;  mais  ce  fait 
eai  plus  que  susceptible  d'être  révoqué  en  doute.  Pai*mi  ces 
ennemis  il  en,  est  ^usieur^  qui  s'introduisent  furtivement  et 
•e  Laissent  ei^rmer  dans  la  cavité  des  valves  ;  d'autres  les  ))er« 
cent  lentement,  et  tous  finissent  par  tuer  l'animal  pour  vivre 
k,  Be0  dépens.  Dioquemare  a  observé  que  Ykmitre ,  pour  se  dé- 
fendre de»  pjcemiera^Yoit  la  faculté  de  lancer  très-fortemeni 
l'eau  qu'elle  tient  en  réservoir  dana  son  corps ,  et  on  sait  de- 

I»uis  IpQff- temps,  qu'elle  peut  retarder  et  même  empêcher 
'action  des  seconds,  en  augmentant  à  volonté  l'épaisseur  de 
sa  coqvttle  à  Tendroit  du  danger. 

To  utes  les  huiirea  ,  proprement  dites  ,  s'attachent  aux  ro-* 
chers  ,  aux  racines  des:  arbres  ou  i  eile»"même8 ,  de  manière 
k  ne  pouvoir  plus ,  sans  un  effort  étranger ,  changer  de  place 
penchuat  tout  lé  cours  de  leur  vie.  Les-  circonstancea  locale* 
aeulw  déterminent  le  mode  de  lear  position.  Au  Sénégal ,  dana 
l'Inde  et  dans  l'Aiaénqne-  méridionale ,  aux  embouchurea 
^^  iriviàres  ^  Q'esb  pcincipal^ment  aux  racines  des  arbres,-  et 
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SU  Mou t  des  mangliers  qu'elles  s'attachent.  Danêles  lienx  où 
il  y  a  (les  rochers  elles  s'y  fixent  de  préférenca  ,  et  lorsqu'il 
n'y  a  ni  arbres  ni  rochers  y  elles  se  fixent  les  unes  sur  les 
autres ,  et  forment  des  bancs (|ui  s'épaississent  journellement, 
et  qui  ont  quelquefois  des  lieues  de  longueur  sur  pluron 
moins  de  largeur.  J'en  ai  observé  de  celte  espèce  sur  les  côtes 
de  TAniérique  septentrionale ,  où  les  coquilles  se  superposoient 
annuellement  et  étoient  tellement  amoncelées  ,  qu'on  na 

Î>ouToit  s'empêcher  de  croire  qu'elles  ne  dussent  un  jour  être 
e  type  de  bancs  de  pierre  calcaire  >  semblables  à  ceux  qu'on 
trouve  dans  l'inténeur  des  continens. 

Dans  les  pays  peu  habités,  où  il  se  trouve  une  grande  quan- 
tité A^huitrea ,  on  les  ramasse  pour  en  faire  de  la  chaux,  et 
celte  chaux  est  de  la  meilleure  qualité. 

Les  huiires  fossiles  sont  trèa-communes  dans  la  nature  ; 
les  unes  sont  littorales,  et  les  autres  pélasgiennes.  Foyet  au 
mot  Fossile. 

Liinnseus  aroit  réuni  aux  huttres  des  coquilles  qui  ,  quoiq- 
ue leur  convenant  par  le  cai*actère  commun  de  n'avoir  pa^ 
e  dents  à  la  charnière  ,  s'en  éloignoient  beaucoup  soua  les 
autres  rappoiMs.Bruguière ,  et  après  lui  Lamarck ,  lev-unt  sé- 
parées ,  en  formant  des  genres  nouveaux  sous  les  noms  de 
Peigne  ,  de  Marteau  ,  de  Lime  ,  de  Ferme  ,  de  Houlbtte 
et  de  Cryphée  (  Voyez  ces  mots.  ).  U  ne  reste  dot!C  parmi 
les  véritables  huîtres  que  celles  qui  se  fixent ,  par  leur  tesl 
même, aux  corps  étrangers;  le  nombre ,  dans  Linnasus ,  n'en 
est  pas  très-considérable^  maison  voit  dans  les  douse  planches 
publiées  par  Bruguière,  dans  Y  Encyclopédie  par  ardre  de  ma- 
tières ,  qu'il  s'est  fort  augmenté  par  suite  de  ses  recherches , 
tant  en  coquilles  marines  qu'en  coquilles  fossiles. 

Les  espèces  les  plus  communes  on  les  plus  remarquables 
dans  ce  genre  sont  donc  : 

'  L'Huître  commune  ,  qui  est  presque  ronde  ,  ondulée  et 
imbriquée  par  des  lames ,  et  dont  une  des  valves  est  applatie 
et  entière.  Elle  est  figurée  dans  la  Zoomorphoee*  de  Dargen- 
ville ,  pi.  5 ,  fig.  A ,  ou  pL  99  de  l'ouvrage  de  Poli ,  sur  les 
iestacés  des  mers  des  Deux-Siciles^  £lle  se  trouve  sur  les  côtes 
de  l'Europe ,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Cest  elle  qu'on  mange 
A  Paris. 

L'Huître  oasar  est  mince ,  et  sa  valve  inftrieure  est  con- 
vexe ot  plus  épaisse  que  l'autre,  qui  est  très-plate.  £lle  est  figu- 
rée dans  Adanson ,  pi.  14.  £lle  se  trouve  attachée  aux  racines 
des  arbres  à  l'embouchure  des  rivières  de  rAfnque  et  de 
l'Inde.  On  la  regarde  comme  très-idtiicàAe. 
.  L'HuiTRV  PEVJUubE  est  ovale,  et  a  lei  c6tis  obtnsément 
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plîssée.  Elle  est  figurée  dans  Dargen ville ,  pi.  19  ,  fig.  E.  Elle 
se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  attachée  aux  gorgones  et 
auti^s  polypiers. 

Li'HuiTHB  cocHTiEARE  est  demî-ovale  »  très-excavée ,  écail- 
leuse ,  pi*e8que  en  spirale  à  son  sommet  y  avec  un  opercule 
très-mmce.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée  >  attachée 
aux  madrépores  et  autres  corps  étrangers.  Elle  est  figurée  pi.  a 8, 
n^  aS  de  l'ouvrage  de  Poli  sur  les  teslacés  des  mers  des  Deux- 
Siciles. 

On  trouve  encore  dans  le  même  ouvrage  deux  autres  es-* 
pèces  d^ huîtres  décrites  et  figurées. 

L'HuiTRE  piiiCATUiiE  R  la  cocjinlle  plissée  longitudina-» 
lement  »  les  plis  rugueux  ;  la  valve  libre ,  plus  petite  et  plus 
applatie.  Elle  est  figurée  dans  Gualtîeri ,  tab.  104  y  lettre  A  y 
et  dans  Cheranitz,  coach.  8  »  tab.  7? ,  n**  674.  Elle  se  trouve 
dans  la  Méditerranée  et  sur  la  côte  d'Amérique  ;  c'est  celle 
que  j'ai  observée  en  si  grande  quantité  en  Caroline.  On  la 
mange  et  on  7  préfère  les  individus  péchés  dans  les  rivières 
où  remonte  la  marée.  Elle  est  toujours  fi^ée  sur  d'autres  co- 
quilles de  la  même  espèce^  et  parvient  rarement  à  une  gran- 
deur remarquable  y  attendu  que  les  jeunes  qui  se  fixent  an- 
nuellement sur  les  vieilles  gênent  d'abord  les  mouvemens 
d'ouverture  de  leurs  valves  y  et  finissent  toujours  par  les  em- 
pêcher complètement.  Une  de  ces  coquilles  que  j'ai  rapportée^ 
en  porte  seule  douze  petites  de  différens  âges. 

L'Huître  deluvienne  est  courbée  en  arc^  plissée  extérieu- 
rement >  et  ses  bords  ont  des  dents  intrantes  droites  et  aiguës. 
£lle  est  figurée  dans  V Encyclopédie  y  pi.  187  de  la  partie  des 
^«r«.  Elle  se  trouve  souvent  en  état  siuceux ,  dans  les  schistes 
et  les  marbres  primitifs  en  France  et  ailleurs. 

On  trouve  dans  la  même  nature  de  terrein  ,  des  huîiree 
fossiles  d'une  grandeur  gigantesque,  d'une  toise  de  diamètre 
par  exemple  ;  mais  elles  sont  encore  peu  connue^.  (B.) 

/>tf  la  Pêche  y  du  Parcage  et  du  Commerce  des  Huîtres  en 
France,  par  M,  LdîRy  secrétaire  de  la  société  d'agriculture 
et  de  commerce  de  la  %d(le  de  Catn,  et  membre  associé  de  la 
société  philomatique  de  Paris* 

Parmi  les  phénomènes  que  la  nature ,  si  féconde  en  mer- 
veilles s  offre  de  toutes  parts  à  nos  yeux  y  Vhuttre  est  un  des  ani- 
maux le  plus  capable  ae  piquer  Ja  curiosité  et  d'exciter  l'éton- 
nement;  privée  9  du  moins  en  apparence,  de  la  vue,  de  l'oine 
et  de  l'odorat ,  elle  ne  présente  d'abord  à  l'observateur  qu'une 
existence  problématique  j  emprisonnée  entre  deux  valves 
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aussi  dures  que  sa  chair  est  molle  y  à  peine  peut-eQe  les  en* 
tr'ouvrir  pour  prendre  sa  chétive  subsistance.  Aussi  ^  pour 
]  ordinaire  >  n'arrache- t-elle  de  nous  qu'un  regard  de  pitié- 
Mais  dans  sa  demeure  paisible^  dont  l'extérieur  raboteux 
oppose  une  forteresse  inexpugnable  aux  plus  redoutables  ty- 
rans des  mers  et  la  dérobe  aux  regards  de  l'homme,  elle  jouit 
de  facultés ,  qui ,  mieux  connues,  la  vengeroient,  sans  doute  , 
de  notre  injuste  mépris.  Je  laisse  au  naturaliste  à  observer  la 
forme  et  le  genre  vie  de  ce  mollusque,  au  médecin  à  raisonner 
sur  la  salubrité  de  l'aliment  qu'il  fournit ,  aux  personnes  dé- 
licates à  vanter  son  goût  exquis.  Je  ne  me  propose  ici  que 
d'examiner  les  Jmîtres  comme  objet  productif;  je  vais  parler 
de  la  manière  de  les  pécher ,  de  les  parquer ,  et  de  l'impor- 
tance de  leur  commerce. 

De  la  Pêche. 

Dans  presque  toutes  les  mers  qui  baignent  la  France ,  par- 
ticulièrement dans  les  baies,  on  trouve  des  Au^r^s ,  mais  nulle 
part  en  si  grande  abondance  qu'auprès  de  Cancale,  entre  ce 
Doui^ ,  le  mont  Saint-Michel  et  Granville.  C'est  là  que  de 
toutes  les  côtes  de  l'Océan  et  delà  Manche  ou  vient s'approvi* 
sionner.  Lia  pêche  est  sévèrement  défendue  pendant  les  mois 
de  mai,  juin,  juillet  et  août,  que  Yhuitre  est  de  mauvaLce 

Qualité  et  jette  son  frai.  £lle  commence  ordinairement  à  la  fin 
e  septembre  et  finit  en  avril.  L'époque  en  est  fixée  par  la 
conseil  deSaint-Malo.  Tous  les  Français  jouissent  du  drôil  de 
la  faire  ;  les  étrangers  sont  tolérés. 

Il  ne  faut  pas,  pour  la  pèche  de  YhuUre  comme  pour  cell* 
du  hareng  et  du  maquereau ,  une  grande  quantité  de  fileta  » 
dont  l'achat  et  très-ndispendieux;  la  drague  sufiit.  C'est  un 

§rand  instrument  de  fer,  en  forme  de  pelle  recourbée  y  garni 
'une  poche  en  cuir  ou  en  filet.  Le  bateau ,  poussé  par  le 
vent,  entraîne  la  drague,  qui,  comme  un  râteau,  ramasse 
Yhuitrê  au  fond  de  la  mer.  Il  se  prend  ainsi  jusqu'à  onze 
cents  huîtree  à-la-fois«  Tou»  les  jours,  Granville  etCancale 
en  voient  débarquer  des  milliers ,  dont  les  pécheurs  de  cette 
côte  font  un  grand  commerce. 

Plus  on  pèche  d^huitrea ,  plus  elles  paraissent  se  multiplier. 
Attachées  à  des  bancs  de  roche,  elles  sont  entassées  les  unes 
sur  les  autres  par  masses  énoiTnes.  De  1 774  à  1 777,  les  Anglais 
en  emportèrent  des  quantités  si  considérables  pour  les  déposer 
sur  leurs  côtes,  qu'ils  paroissoient  vouloir  en  épuiser  la  baie  , 
et  priver  la  France  de  ce  commerce  ;  elles  furent  un  |)eu 
moins  communes  pendant  quelque  temps  ;  mais  insensible- 
ment «  eBes  sont  redevenu^s  aussi  abondantes. 
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Du  Parcage, 

UhuUre  de  Cancale ,  souvent  péchée  sur  un  fond  raseux  » 
est  maigre,  de  mauvais  goût,  et  même  malsaine.  Il  semble 
que  la  nature  n'ait  pas  voulu  que  ce  coquillage  servît  d'alimenk 
dans  Fendroit  même  où  elle  le  prodîguoit  davantage.  TJhiiUre 
ne  devient  bonne  qu'après  avoir  reposé  quelque  temps  dans 
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coucbe  de  petit  gallet  et  de  sable.  Un  parc  bien  fait,  doit,  eu 
partant  de  la  surface,  aller  en  diminuant  insensiblement  en 
forme  de  glacis  qui  s'incline  vers  le  centre.  Les  huîtres  sont 

1>lacéeA  à  mi-bord  y  de  manière  à  éviter  le  contact  de  l'air  ou 
a  main  du  voleur ,  et  à  ne  point  prendre  la  vase  qui  tombe 
au  fond. 

On  trouve  des  parcs  sur  toutes  les  côtes  de  France ,  parti* 
enb'èrement  dans  la  partie  septentrionale.  Lies  plus  connus 
sont  Marennes ,  Saint-Vast ,  Courseule ,  Ëtretat ,  Fécamp  , 
Dieppe,  le  Trénort  et  Dunkerque. 

Tous  les  bords  de  la  mer  ne  sont  pas  également  favorables 
H  ces  sortes  d'établîssemens.  Leur  succès  dépend  de  la  posi-* 
lion  de  la  côte.  Granville  et  Cancale ,  qui  sont  continuelle- 
ment exposées  aux  vents ,  ne  peuvent  avoir  de  parcs.  Car,  que 
le  plus  petit  grain  de  sable  entre  dans  l'intérieur  de  Vhuttre , 
qu  elle  soit  renversée  sur  la  valve  supérieure ,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  lui  donner  la  mort.  Un  seul  morceau  de 
chaux  peut  empoisonner  tout  im  pai*c.  Du  Uamel  du  Tréport 
en  fit ,  il  y  a  quelques  années ,  la  triste  épreuve.  Au  lieu  de  sa- 
bler simplemi^nt  son  réservoir,  il  l'avoit  pavé,  et  toutes  lea 
huttren  périssoient;  on  s'apperçut  enfin  que  la  chaux  em- 
ployée au  pavage  étoit  la  cause  funeste  de  cette  mortalité. 

Il  seroit  à  désirer  que  l'eau  d'un  parc  pât  se  renouveler  à 
toutes  les  marées ,  comme  dans  les  réservoirs  d'Ëtretat  et  de 
iSaint-VasL  U  suffit  cependant  qu'elle  y  entre  deux  fois  par 
mois ,  aux  nouvelles  et  pleines  lunes.  Mais  autant  l'eau  de  la 
mer  est  salubre  aux  huttreê,  autant  l'eau  de  rivière  leur  est 
funeste.  Bomare ,  dans  son  Diction,  d'Hist,  nat^  répète  , 
d'après  le  Diction,  de  VEncyclop, ,  que  les  huîtres  aiment  l'eau 
douce.  S'il  eût  consulté  l'homme  le  plus  ignorant  de  Cour- 
seule  ,  il  lui  eût  répondu ,  que  l'eau  douce  leur  étoit  mortelle. 
Ija  pluie  même  est  nuisible.  L'expérience  a  malbeureuse- 
meat  trop  appris  aux  habitans  de  cet  endroit ,  que  dès  quis 

3  " 
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la  Seule  pénètre  dalls  leura  parcs  ^  elle  y  occasionne  les  plas 
grands  dommages;  YhuUre  enfle  et  meurt  en  peu  de  jours.  Il 
est  tel  débordement  qui  a  causé  aux  Courseulais  pour  deits 
cent  mille  francs  de  perte.  C'est  ainsi  que  les  Angl^^  en  1 77  i , 
transportèrent  inulilemeni,  pendant  trois  années  de  saile> 
des  milliers  îï huîtres  dans  La  baie  placée  entre  l'ile  de  Wighlh 
et  la  rivière  de  Southampton.  L'eau  douce  les  fit  périr. 

Le  froid  ne  leur  est  pas  moins  funeste;  il  suffit  que  l'eau 
gèle  pour  gagner  une.  odeur  fétide  et  devenir  mortelle.  Il  n'y 
a  d'autre  remède,  en  cas  d'inondation  ou  de  gelée >  que  de 
porter  les  huîtres  en  pleine  mer.  • 

Si  Ton  doit  se  montrer  difficile  sur  le  choix  d'un  parc  ,  il  ne 
faut  pas  être  moins  attentif  à  soigner  les  huîtres.  Les  matelots 
qui  vont  les  chercher  à  Cancale  ,ne9G  chargent  j  pour  l'ordi- 
naire, que  du  transport.  D'autres  hommes,  connus  sous  le 
nom  A* amareilleurs ,  s'occupent  du  parcage,  état  qui  exige 
'beaucoup  de  soin  ,  sur-tout  lorsque  les  huîtres  viennent  di- 
rectement de  la  baie  de  Cancale.  L'amareilieur  est  forcé  de 
les  visiser  tous  les  jours,  d'ôter  celles  qui  sont  mortes,  de 
changer  souvent  les  autres  du  parc,  et  de  prendre  garde,  en 
les  retirant  avec  le  râteau,  d'enlever  les  barbes;  car,  dès 
qu'elles  ne  peuvent  plus  fermer  hermétiquement  leurs  valves^ 
elle»  périssent. 

Les  huîtres  ne  sont  jamais  vertes ,  quand  on  les  apporte 
de  Cancale.  Elles  ne  le  deviennent  que  par  la  précauUon  de 
ne  point  laisser  entrer  l'eau  de  la  mer  dans  le  parc;  car  elle* 
ne  verdissent  point  en  pleine  mer ,  et  même  par  le  renouvel- 
lement des  réservoirs ,  elles  reprennent  insensiblement  leur 
couleur  blanche.  Les  amareilleurs  ont  donc  soin  d'interrom- 
.  pre  toute  communication  avec  la  mer  ;  c'est  par-là  qu'ils  com- 
mencent; et  ils  connoissent  qu'une  fosse  est  propice  à  recevoir 
les  huîtres ,  quand  les  petits  cailloux  se  tapissent  en  rert.  U 
suffit  de  les  laisser  quelques  jours  dans  le  parc  pour  leur 
donner  une  nuance  de  verdure;  mais  si  on  la  désire  plâs 
foncée ,  il  faut  un  mois.  Les  huîtres  n'acquièrent  jamais  cette 
couleur  accidentelle  en  hiver  et  en  été;  ce  n'est  qu'en  mars, 
avril  ,  septembre  et  octobre ,  à  une   température  iHodé* 
rée.  Dans  certaines  années  elles  ^'erdissent  facilement;  dans 
d'autres ,  c'est  avec  beaucoup  de  peine.  Les  temps  d'orage  et 
de  pluie  sont  défavorables.  Que  le  vent  du  nord  souffle  ,  que 
l'eau  soit  légèrement  agitée ,  il  n''en  faut  pas  davantage  pour 
empêcher  le  parc  de  verdir.  Les  huîtres  ordinaires  sont  jetée.s 
dans  le  réservoir  sans  beaucoup  de  précaution;. mais  on  doit 
déposer  doucement  celles  qu'on  veut  faire  verdir  ,  et  prendre 
garde  de  les  mettre  l'une  siu:  l'autre  ^  car  celles  de  dessous 
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n*ncquerroîent  pas  la  couleur  désirée.  Autrefois  ces  huîtres. 
coiiloient  deux  ûers  de  plus  ;  encore  à  présent  elles  se  vendent 
un  tiers  plus  cher,  et  rapportent  moins  de  profit ,  par  les  pré- 
cautions qu'elles  exigent  et  la  placé  qu'elles  tiennent  j  car  à 
peine  peut-on  en  placer  dix  mille  dans  le  parc ,  où  l'on  met- 
troit  trente  mille  Jiuitres  blanches. 

Qaand  elles  deviennent  très-vertes  les  amareilleurs  disent 
quelquefois  qu'elles  ont  bien  pâturé  ;  et  plusieiu's  personnes, 
croient  que  i^ellèment  ce  coquillage  se  nourrit  d'herbes  dans 
le  parc.  Il  n'est  pas  de  conte  que  l'on  n'ait  répélé  à  ce  sujet» 
En  1779 ,  lors  du  camp  de  Vaussieux,  une  foule  de  gens  de 
la  cour  et  de  Paris,  attjrés  à  Courseule  par  la  curiosité j,  furent 
lrès*surpns  qu'on  ne  nouri-ît  pas  les  huîtres  avec  des  herbea 
vertes  très- chères,  comme  on  le  leur  avoit  fait  croire.  En  les, 
voyant  renfermées  dans  des  réservoirs  dont  l'eaù  stagnante  leur 
paroissoit  fétide,  ils  s'imaginèrent  que  V huître  devoit  s'altérer  ;  ' 
et  passant  rapidement  d'une  erreur  à  une  autre ,  il  ri'en  fallut 

{)as  davantage  pour  les  dégoûter  d'un  aliment  reconnu  d'ail- 
eurs  très-salubre. 

Uhuitre,  ce  mels  si  estimé  de  nos  jours ,  ne  l'étoit  pas  moins 
chez  les  anciens.  Macrobe  assui*e  qu'on  eu  servoil  aux  pon- 
tifes romains  à  tous  leurs  repas.  Celles  des  Dardanelles,  de 
Venise ,  du  détroit  de  Cumes ,  du  lac  Lucrin  ,  éloient  très- 
vantées  ;  et  l'épicurien  Horace  a  célébré ,  dans  ses  vers,  celles 
de  Circé.  Mais  on  ne  dit  pas  que  les  Romains  qui  a  voient 
porté  si  loin  Is  luxe  de  la  table,  donnassent  la  préierence  aux 
Jiutûres  vertes.  Depuis  une  dQi;izaine  d'années ,  soit  change- 
xnent  de  goût,  soit  toute  autre  cause,  elles  sont  moins  recher- 
chées en  France  ;  cependant  quelques  personnes  les  préfèrent 
encore  comme  plus  délicates. 

Du  Commerce. 

Après  avoir  parlé  de  la  manière  de  pécher  et  de  parquer 
les  huttresy  entrons  dans  quelques  détails  suvleur  commerce. 
C'est  dma  les  grandes  villes,  particulièrement  à  Paris,  qu'on 
les  porte  de  préférence.  Si  elles  demandent  beaucoup  de  soin 
dans  le  parc,  elles  n'exigent  pas  moins  de  précaution  dans  le 
transport.  Les  anciens  a  voient,  pour  conserver  les  huîtres  en 
-voyage  >  un  moyen  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous,  ^pi- 
cios  en  envoya  d'Italie ,  en  poste ,  à  l'empereur  Trajan  ,  sans 
cfu'elies  eussent  perdu  leur  fraîcheur.  Nous  ne  connoissons 
aajourd'hui  d'autre  moyen  de  les  conserver,  qu'en  les  em- 
péeliant  de  perdre  leur  eau.  Pour  y  parvenir,  il  faut  les  placer 
ttor^^ontalemeat  les  unes  sur  les  autres  dans  des  paquets* 
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Le  débit  dépend  de  la  concurrence  des  difierens  pnrcs ,  du 
caprice  des  con-sommateurs  et  des  variations  du  temps.  De- 
puis quelques  années  ,  ks  Vastois^  au  lieu  de  fournir  comme 
autrefois  les  autres  parcs ,  vont  eux-mêmes  à  Paris,  et  met- 
tent jusqu'à  douze  cent  mille  huîtres  dans  leurs  bateaux ,  tan- 
dis que  los  CourseHiais  et  les  Dieppois  n'en  peuvent  trans- 
porter que  trente  miUe  en  voiture.  Les  huUres  de  bateau,  en- 
tassées sans  précaution,  ne  peuvent,  if  est  vrai,  avoir  la  même 
«Qualité  ;  mais  le  bon  marché  séduit.  Il  n'en  est  pas  non  plut 
dé  ce  comestible  comme  d'autres  qui  sont  de  garde  et  ont  un 
prix  fixe  ;  que  la  gelée  survienne  dans  le  transport ,  elle  fait 
périr  toutes  les  huîtres.  II  est  donc  impossible  d'établir  de  base 
certaine  sur  la  perte  ou  sur  le  bénéfice^  Quelquefois  le  paquet 
vaudra  âo  fr,,  et  le  lendemain  il  se  vendra  à  peine  so  sous. 
Ce  commerce ,  comme  on  voit ,  est  souvent,  pour  celui  qui 
le  fait,  plus  funeste  que  lucratif. 

Mais  s'il  est  hasardeux  et  souvent  ruineux  pour  le  particu- 
lier ,  on  ne  peut  contester  les  nombreux  avantages  que  Télat 
en  retii'e,  et  plus  particulièrement  encore  delà  pécbe  des 
huîtres.  C'est  une  pépinière  ccmsidéraUe  d'excellens  mate* 
lots ,  qui  fournit  en  temps  de  guerre  des  marins  accoutumés  à 
supporter  les  plus  rudes  fatigues.  Outre  les  gens  de  mer ,  qu'on 
calcule  le  grand  nombre  d'amareilleurs,  de  rouliers,  de  mar- 
cliands  et  de  feiiimes  occupés  au  parcage  et  au  transport  des 
huîtres ,  on  verra  combien  ce  genre  d'industrie  est  avanta- 
geux pour  la  France. 

HUITRIER  {Hœmatopus^  genre  de  Tordre  des  Ech a »- 
siERS.  Voyez  ce  mot).  Caractères  :  le  bec  long ,  comprimé , 
terminé  en  forme  de  coin  i  les  narines  linéaires  ;  la  langue 
deux  tiers  moins  longue  que  le  bec  ;  trois  doigts  tous  placés 
en  avant ,  l'extérieur  joint  à  celui  du  milieu  par  une  forte 
membrane.  Latham. 

L'HuÎTRiER  (  Hœmatopua  ostralegus  Lath. ,  planche  des 
Oiseaux  dé  ce  voltime.)  a  le  bec  el  les  paupières  rouges  ;  Viiu 
d'un  jaune  doré;  au-dessous  de  chaque  oeil  une  petke  tache 
blanche  ;  là  tête ,  le  cou  >  les  épaules  noirs ,  ainsi  que  les  peti- 
tes couvertures  des  aiks ,  les  pennes  et  une  partie  de  celles  de 
la  queue,  vers  Textréinité  ;  tetiit  le  reste  du  pluiaage  blanc  ; 
cette  couleur  forme  uta  collier  sous  la  gorge ,  et  une  grande 
bande  transversale  sur  les  ailes  ^  les  pieds  sont  rouges  et  les 
ongles  noirs  ;  longueur,  environ  seise  pouces  ;  grosseur  de  la 
corbine.  La  femelle  ne  di£Eere  du  raale  qu'en  ce  que  la  teinte 
noire  est  moins  foncée  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  les  distinguer. 
-  On  appelle  vulgairement  cet  oiseau  pied-de^mer ,  i cause  de 
son  plumage  noir  et  bkuG ,  et  d'après  le  bruit  contiiiuel  ^u'il 
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fait ,  sQiviout  lorsqu'il  est  eu  troupe  ;  ce  cri  aigre  ^  courte  réi>été 
Bans  cesse  en  volant  et  en  i^pos ,  redouble  à  l'aspect  d& 
l'homme  \  aussi  les  chasseurs  c^iignent  de  rencontrer  de» 
huitrierê ,  car  c'est  un  signal  d'alarme  pour  les  autres  oiseaux 
d'eau. 

Les  rivages  de  la  mer,  les  rochei^s,  la  plage  nue,  lesi'écifs^ 
•ont  les  endroits  qu'habite  Vhuitrier  ;  lorsque  la  mer  monte  ^ 
il  recule  devant  le  flot  ;  lorsqu'elle  baisse  ,  il  suit  le  reflua , 
fouille  dans  le  sable  humide ,  et  se  saisit  des  vers  marins ,  huî- 
tres et  autres  coquillages  dont  il  se  nourrit  II  mange  aussi  le» 
étoiles  de  mer ,  les  crabes  et  les  autres  crustacés  ;  son  bec  est 
assez  fort  pour  briser  les  fragmens  de  pierre  calcaire  que  les 

1>lioladesont  détachés  des  bancs ,  afin  de  mangerles  petites  pho»  ' 
adesqu  elles  renferment;  ce  bec  est  conformé  de  manière  qu'il 
vient  à  bout  d'ouvrir  les  huîtres ,  et  il  ne  peut  être  arrélé  par 
les  bords  tranchans  de  leurs  écailles ,  car  il  est  armé  de  jambes 
fort  épaisses  et  de  pieds  couverts  d'une  peau  rude  et  écailleuse. 
Ces  oiseaux  visitent  journellement  les  endroits  des  dunes  où 
les  pécheurs  rejettent  les  intestins  des  poissons  plats ,  parce 
qu'ils  y  trouvent  en  abondance  un  grand  nombre  de  petits- 
coquiUages  déjà  dévorés  parles  poissons  ;  ils  font  tort  aux  pê« 
cheurs  même ,  car  dès  que  la  mer  baisse,  et  avant  que  ceux-ci 
«oient  parvenus  à  leurs  filets ,  il»  se  jettent  sur  les  poissons 
plats  qui  y  sont  retenus ,  leur  ouvrent  et  leur  déchirent  1» 
ventre  pour  y  chercher  les  coquillages  qu'il  renferme.  La 
chair  de  Yhuttrier  est  noire ,  dure ,  et  a  un  goût  de  sauvagine  ; 
certaines  personnes  la  trouvent  bonne,  d  autres  la  rejettent  ; 
cependant  celle  des  jeunes  peut  se  manger,  dit  Bâillon. 

Cet  oiseau  ne  fait  point  de  nid ,  il  dépose  ses  œufs  sur  le 
aable  nu ,  hors  de  la  portée  des  eaux  ;  il  choisit  pour  cela  le 
lia  ut  des  dunes  et  les  endroits  parsemés  de  débris  de  coquil- 
lages. La  ponte  de  ces  œufs  gnsâtras  et  tachés  de  noir  est  or- 
dinairement de  quatre  ou  cinq ,  et  l'incubation  dore  vingt  où 
TÎtigt-un  jours  *y  la  femelle  ne  les  couve  point  assidûment;  elle 
fait  à  cet  égard ,  dit  BuiFon  ,  ce  que  font  presque  tous  les  oi- 
seaux des  rivages  de  la  mer ,  qui  laissant  au  soleil ,  pendant 
une  partie  du  jour  ,  le  soin  d'echauSe'r  leuré  œufs ,  les  quit- 
tent pour  l'ordinaii^e  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin  ^  et  ne 
s'en  rappi*ochent  que  vers  les  trois  h^ureft  du  soir,  à  moins 
qu'il  ne  survienne  de  la  pluie.  Un  dUvet  noirâtre  couvi'e  les 
petits  à  la  sortie  de  l'œuf,  et  dès  le  premier  jour ,  ils  se  traînent 
sur  le  rivage ,  courent  peu  de  temps  après ,  et  se  cachent  àloré 
dans  des  touffes  d'herbage,  de  manière  qu'il  est  difficile  de  les 
trouver. 
Cettç  espèce,  répandue  en  Europe,  est  rare  sur  la-  plupart 
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de  nos  côtes;  cependant  on  voit  quelqueFoisdes  troupes  nom- 
breuses à'huitriera  sur  celles  de  la  Picardie^  et  même  ils  y 
nichent ,  mais  ils  sont  communs  ^ans  la  Grande-Bretagne , 
particulièrement  sur  les  côtes  occidentales  ;  on  les  trouve  en 
Gotland ,  dans  les  fies  du  Danemarck  jusau'en  Islande  et  en 
Norwège  ;  ils  sont  répandus  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne ;  ils  fréquentent  aussi  l'Amérique  septentrionale  el 
l'extrémité  des  parties  méridiouales  ;  enfin  ,  Dampier  les  a 
reconnus  sur  les  rivages  de  la  Nouvelle-Hollande  ;  peut-être 
les  a-t*il  confondus  avec  des  variétés  ou  plutôt  des  races  di»* 
tinct^  qui  ont  été  observées  depuis  Montbeillard  ,  et  qui 
étoient  inconnues  à  ce  naturaliste^  lorsqu'il  dit  que  cette  es- 
pèce est  répandue  sans  variétés. 

Parmi  l'espèce  commune^  on  remarque  des  individus  qui 
ont  la  pointe  du  bec  noire;  d'autres  n'ont  ni  la  petite  tache 
blanche  sous  l'œil ,  ni  le  collier  blanc  sous  la  gorgé  ;  ces  dif- 
férences caractérisent  probablement  l'âge  ou  le  sexe  ;  car  la 
femelle  ne  paroit  pas  bien  déterminée.  L'Huitkier  de  i«a 
liOUisxANE  est  un  peu  plus  grand  que  celui  d'£urope;  il  a  les 
pieds  moins  courts ,  propoilion  gardée,  et  le  cou  blanc;  du 
reste ,  il  ressemble  à  Vhuiirier  commun, 

L'HuiTRiEK  NOIR  habite  les  côtes  de  la  Nouvell&-Hollande, 
la  terre  de  Van-Diemen ,  la  Nouvelle-Zélande ,  et  le  nord* 
ouest  de  TAmérique.  Son  plumage  est  tout  noir^  sansjaucun 
mélange  de  blanc.  (Vieii^l.) 

HUITZANATL,  nom  du  Cacastol  au  Mexique.  Fojr^ 
l'article  de  cet  oiseau.  (8.) 

HULIAS  ou  HUTLA.  L'on  trouve,  dans  quelques  anciens 
voyages,  que  V agouti  est  désigné  sous  ces  deux  noms.  Fojez 
Agouti.  (S.) 

HULOTTE  {Strixaluço  Lalh. ,  pi.  eul.  n^  441  de  VHist, 
nat.  de  Buffon  ,  genre  de  la  Chouette  ,  ordre  des  Ois£aux 
jiE.  PROIE,  f^ojrez  ces  mots.).  De  toutes  les  cZ/OK^^/e*  d'Europe, 
celle-ci  est  la  plus  ,gran/je  ;  elle  a  près  de  quinze  pouces 
de  longueur  du  bout  du  bec  à  Textrémité  des  ongles  ;  la 
tête  très-groîjse  ;  la  facu.  et  les  yeux  enfoncés  ;  ceux-ci  envi- 
ronnés de  plumes  grisâtres  et  décomposées  ;  Tiris  d'un  brun 
foncé;  le  bec  d'un  blanc  jaunâtre;  le  dessus  du  corps,  le 
sommet  delà  tête,  les  cou  verkure§  des  ailes  d'un  roux  ferrugi- 
neux ,  avec  des  taches  noires j»  blanchâtres,  linéaires  et  trans- 
versales ;  le  dessous  du  corps  blanc  et  onde  de  lignes  noires  , 
longitudinales  et  transversales  ;  des  bandes  rousses  et  brunes 
sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  celle-ci  longue  de  prea 
de  six  pouces^  et  les  ailes  pliées  «'étendant  au-delà  de 
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extrémité;  les  plumes  blanclies,  qui  couvrent  les  pieds  ^  tache- 
tées de  points  noirs  ;  le  mâle  u  l'iiis  bleuâtre  ;  la  femelle  e.st 
plus  grosse ,  et  son  plumage  eat  d'une  teinte  plus  pâle  et  plu.^ 
terne  ;  les  couleurs  du  jeune  sont  moins  foncées^  et  blanchâ- 
tres vers  Tabdomen  et  les  cuisses. 

La  hiUolle  habite  les  bois  pendant  l'été  et  se  tient  dans  les 
Arbres  creux  ;  elle  se  cache  aussi  pendant  le  jour  dans  l'épais- 
seur des  taillis  ou  sur  les  arbres  touffus»  et  y  reste  sans  chan- 
ger de  place  ;  elle  chasse  et  prend  souvent  les  petits  oiseaux  ; 
mais  elle  rend  de  grands  services  à  ragricallure,  en  leur  pré- 
férant les  mulots  et  les  campagnols;  lorsque  l'hiver  la  prive  de 
nourriture ,  elle  s'approche  des  habitations,  et  vient  dans  les 
granges  faire  une  guerre  non  moins  avantageuse  à  leur  pos- 
sesseur, en  détruisant  les  souris  et  les  rats.  Ainsi  que  le  hiùcu 
ou  moyen-duc,  elle  s'empare  des  nids  étrangers,  sur-tout  de 
ceux  des  creaserelUs ,  des  corneilles  ou  àospiea,  pour  y  dépo- 
ser ses  œufs,  qui  sont  ordinairemeint  au  nombre  de  quatre , 
d'un  gris  sale ,  de  forme  arrondie  ,  et  à-peu-prés  aussi  gros 
que  ceux  d'une  petite  poule. 

Son  cri  est  vraiment  effrayant  dans  le  silence  de  la  nuit , 
sur-tout  quand  il  gèle  ;  il  ressemble  assez  au  budcment  d'un 
loup,  et  semble  exprimer  Jiou ,  ou  ou  ou  ou  ou  ou  ;  de  cette 
ressemblance  sont  venus  ses  noms  la  tin,  allemand  et  françai.'j. 
Celte  espèce  se  trouve  dans  toute  l'Europe  et  dans  les  con- 
trées asiatiques;  les  peuples  Kalmouks,  qui  connoissent  Tuli- 
lité  de  cet  oiseau  ,  ont  pour  lui  une  grande  vénération  ,  et  If  s 
laissent  habiter  leurs  tentes.  (Vieill.) 

HUMAIN.  C'est  l'homme  et  ce  qui  a  rapport  à  son  espèce. 
On  appelle  encore  humains  ,  les  personnes  compatissantes  et 
charitables  envers  leurs  semblables.  Les  animaux  ont  aussi 
des  senliniens  analogues  à  ceux  de  l'humanité  dans  notre  es- 
pèce. On  sait  que  les  chiens  se  soulagent  enlr'eux  ,  ^'aident , 
se  portent  secours.  Cet  amour  de  sa  propre  espèce  ne  se 
trouve  pas  également  dans  tous  les  animaux  ,  car  les  races  les 
plus  robustes  et  les  plus  carnassières  n^aiment  pas  leurs  sem- 
blables; elles  sont  solitaires,  rivales  et  ennemies  entr'elles, 
parce  qu'elles  s'enlè\"ent  réciproquement  leur  pâture.  Les 
espèces,  herbivores ,  au  contraire,  recherchent  la  société  de 
leurs  semblables  el  s'entr'aiment.  On  remarque  que  plus  les 
espèces  sont  foibles,  relativement  à  leurs  ennemis  naturels  j 

t>lus  elles  sont  portées  à  se  défendre  en  commun  ;  tandis  qu« 
es  espèces  robustes  jse  conGent  en  leurs  propres  forces ,  et  sem* 
blent  refuser  aux  autres  un  secours  qui  en  accuseroit  la  foi- 
blesse.  C'est  ainsi  que  la  sage  prévoyance  de  la  nature  a  réuni 
l£3  foibles  pour  les  rendre  forts,  et  divi^sé  les  puissans  pour 
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lea  affbibiir  y  afin  de  [mettre  un  équilibre  entre  les  divenet 
espèces.  Dans  le  genre  de  Thomme ,  on  observe  de  même  que 
les  personnes  les  plus  humaines  sont  les  plus  foibles  et  les 
plus  délicates  y  comme  les  femmes  et  les  enfans.  Les  Indiens, 
si  timides  et  si  doux  ^  sont  aussi  les  plus  humains  de  tous  les 
hommes ,  tandis  que  les  habitans  courageux  du  Nord  regar- 
dent ,  en  général ,  cette  vive  sensibilité  ,  cette  compassion 
tendre  comme  une  foiblesse  du  cœur.  La  sociabilité  paroit 
dépendre  en  partie  du  sentiment  de  l'humanité.  C'est  un  des 
caractères  distinctifs  de  notre  espèce.  L'amour  de  ses  sembla- 
bles^ dans  les  animaux ,  dérive  principalement  des  afiectioas 
maternelles  et  filiales ,  ainsi  que  de  Thabitude  de  se  voir  sou- 
vent. En  général ,  la  compassion  est  un  attribut  de  tous  les 
élres  sensibles ,  elle  se  manifeste  dans  toutes  les  relations  mu- 
tuelles. (V.) 

HUMANTENf ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  des 
Squai.es,  Squalus  centrina  Linn. ,  qu'on  trouve  dans  les 
mers  d'Europe ,  et  principalement  dans  la  Méditerranée.(£.) 

HUMBLE,  royez  Umble.  (S.) 

HUMBOLDTIE ,  Humboldtia ,  arbre  à  rameaux  articu- 
lés, à  feuiUes  pinnées  sans  impaire,  à  folioles pétiolées,  ova- 
les ,  oblongiies  et  entières  ;  à  stipules  doubles  ,  dont  les  exté- 
rieures, sont  à  demi->sagittées  et  horizontales ,  les  intérieures 
ovales,  aiguës,  droites  et  plus  grandes >  et  à  fleurs  disposées  en 
grappes  axillaires  ^  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monc^nie. 

Cet  arbre ,  qui  vient  de  Ceylan,  et  qui  est  figuré  tab.  56  des 
Symboles  de  Wahl ,  forme  un  genre  qui  a  été  appelé  hats^ 
chia  par  quelques  botanistes,  et  qui  a  poui*  caractère  un  calice 
divisé  en  quatre  parties  ;  cinq  pétales,  cinq  étamines,  et  un 
Ovaire  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fmit  est  un  légume  oblong  et  comprimé. 

Les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  aussi  donné  ce  nom 
k  un  genre  de  la  gyqandrie  diandrie ,  dont  le  caractère  con- 
siste en  nne  corolle  double  ,  l'extérieure  campanulée  ,  tri* 
fide  jusqu'au  milieu ,  et  l'intérieure  de  deux  pétales  hinulés , 
concaves^  entourant  un  très-petit  nectaire  à  lèvre  inférieure, 
concave,  et  à  lèvre  supérieure  courte  ;  un  opercule  pour  les 
étamines,  concave  et  biloculaire  ;  une  seule  étamine  très- 
courte  à  deux  anthères;  un  ovaire  inférieur,  linéaire,  à  style 
ad  né  à  la  lèvre  supérieure  et  à  stigmate  concave. 

Le  fhiit  est  une  capsule  ovale ,  trigoné,  oniloculaire,  tri- 
valve  ,  et  renfermant  un  grand  nombre  de  seniences  insérées 
sur  un  réceptacle  décurrfent. 

Ce  second  genre  renferme  neuf  espèces^  toutes  propres  aa 
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Pérou  ,  et  dont  les  caractères  sont  fignrés  pi.  27  du  Gênera 
de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

HUMIDITE.  On  appelle  ainsi  la  disposition  qu'ont  les, 
fluides  ou  des  corps  imoibés  d'un  fluide  a  mouiller  d'autres 
corps  qui  les  touchent.  Il  faut  pour  cela  que  ces  derniers  aienf 
plus  d  attraction  pour  le  fluide^  que  le  fluide  n'en  a  pour  lui- 
même  ou  pour  les  corps  qui  en  sont  imbibés.  Ainsi  l'eaii 
mouille  le  verre  ^  qui  a  pour  l'eau  plus  d'attraction  que  Teau 
n'en  a  pour  elle-même;  ainsi  le  verre  n'est  pas  mouillé  par  le 
mercure ,  parce  que  l'attraction  du  verre  pour  le  fluide  n'a 
point  assez  d'activité  et  d'énergie  pour  vaincre  Tattraction  qui 
unit  9Ga  molécules. 

De  tous  les  corps  qui  nous  sont  offerts  par  la  nature  y  celui 
dont  il  nous  importe  le  plus  de  connoitre  les  diflerens  degré.i 
A*Jiuntidité,  c'est  sans  doute  ce  fluide  invisible  et  impalpable 
qui  nous  environne  sans  cesse,  qui  alimente  notre  existence, 
et  à  qui  nous  confions  à  chaque  instant  les  signes  de  nos  pen- 
sées et  de  nos  afiections. 

Pour  pan-enir  à  cette  connoissance ,  on  fait  usage  d'un 
instrument  connu  sous  le  nom  à* hygromètre.  Les  savans  en 
ont  imaginé  d'abord  d'autant  d'espèces  qu'il  s'est  présenté  de 
corps,  sur  lesquels  rAi^/i»M^^proauisoii  divers  degrés  de  dila-* 
tation  ou  de  condensation.  Mais  la  jplupart  de  ces  instrumens 
n'étoient  pas  comparables^  et  ce  défaut  a  suffi  pour  décider 
leur  proscription. 

lie  seul  hygromètre  qui  offre  un  avantage  réel  à  la  science, 
c'est  celui  du  célèbre  Saussure,  dont  le  nom  est  également 
cher,  dont  les  découvertes  sont  également  précieuses  au  phy- 
cicien  et  au  naturaliste. 

Cet  hygromètre  est  fondé  sur  la  propriété  qn'a  le  cheveu 
de  se  raccourcir  par  le  dessèchement,  et  de  s'alonger  par 
VhumidUé. 

On  prend,  pour  le  construire,  un  cheveu  préparé  d'un» 
manière  convenable  ;  un  des  deux  bouts  est  attaché  à  un  point 
fixe,  et  Fautive  à  la  circonférence  d'un  petit  cylindre  mobile, 
qui  porte,  à  l'une  de  èg^  ei^trémités,  une  aiguille  légère.  Le 
cheveu  est  tendu  par  un  contre-poids  de  trois  grains ,  &c^^ 
pendu  à  une  soie  déliée,  qui  est  roulée  en  sens  contraire 
autour  du  même  cylindre.  A  mesure  que  le  cheveu  s^hmgd 
ou  se  raccourcit,  il  fait  tourner  le  cylindre  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  et  conséquenunent  la  petite  aiguille,  dont  les 
mouvemens  se  mesurent  sur  la  circonférence  d'un  cercle 
gradué,  autour  duquel  l'aiguille  fait  sa  révolution.  Ainsi  une 
variation  très-petite  dans  la  longueur  du  cheveu,  devient  sen- 
Atble  par  le  mouvement  beaucoup  plus  considérable  qu'elle 
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occasionne  dans  l'extrémilé  de  Taiguille  ;  et  il  est  visible  qa'à 
des  degrés  égaux  d'alongement  ou  de  raccourcissement  dans 
le  cheveu ,  répondent  des  arcs  égaux  parcourus  par  l'aiguille. 

Saussure  a  rendu  comparables  tous  les  hygromètres  cons- 
truits de  cette  manière ,  en  donnant  deux  termes  fixes  à 
l'échelle  :  il  en  a  pris  un  dans  l'extrême  de  VhiunidUe ,  et 
l'autre  dans  celui  de  la  sécheresse;  il  détermine  le  premier  en 
plaçant  l'hygromètre  sous  un  récipient  de  verre ,  dont  il  a 
mouillé  exactement  avec  de  Teau  toute  la  surface  intérieure  : 
l'air  en  se  saturant  de  cette  eau,  agit  par  son  humidité  sur  le 
cheveu  pour  l'alonger.  On  humecte  de  nouveau ,  et  à  plu- 
(iieurs  reprises ,  l'inténeur  du  récipient  ;  et  lorsque  par  un 
séjour  plus  long  80us.le  récipient, le  cheveu  cesse  de  s'étendre, 
on  reconnoît  que  le  terme  de  V humidité  extrême  est  arrivé. 

Pour  déterminer  le  terme  de  l'extrême  sécheresse,  on  ren- 
ferme l'hygromètre  sous  un  récipient  chaud  et  bien  desséché, 
avec  un  morceau  de  tôle  pareillement  échauffé,  et  couvert 
de  potasse  caustique.  Cet  alkali  exerce  sa  faculté  absorbante 
sur  ce  qui  reste  d'humidité  dans  l'air  environnant ,  et  sollicite 
ainsi  le  cheveu,  à  se  raccourcir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  lo 
dernier  ferme  de  sa  contraction.  Les  deux  extrémités  fixes  de 
l'échelle  une  fois  bien  déterminées,  on  la  divise  en  cent  par- 
ties égales ,  dont  chacune  est  appelée  degré. 

Il  importe  de  remarquer  que  la  chaleur  a  sur  le  chevea 
ime  influence  qui  modifie  celle  de  V humidité  et  de  la  séche- 
resse. Car  si  la  chaleur  de  l'air  qi^i  environne  l'hygromètre 
reçoit  un  nouveau  degré  d'activité,  sa  faculté  dissolvante  à 
regard  de  l'eau  est  augmentée  ;  il  enlève  donc  au  cheveu  une 
portion  de  l'eau  qui  le  pénètre ,  et  à  raison  de  cette  soustrac- 
tion ,  le  cheveu  est  raccourci.  D'un  autre  côté  la  chaleur  se 
communique  au  cheveu,  et  agit  pour  l'alonger,  quoique 
beaucoup  plus  foiblement  :  d'où  il  résulte  que  l'effet  total  se 
complique  de  deux  effets  paHtels  et  contraires.  H  importe 
donc ,  dans  les  observations  délicates ,  de  suivre  en  même 
temps  la  marche  du  thermomètre  et  de  l'hygromètre ,  afin  de 

f>ouvoir  démêler  l'efifet  principal ,  ou  le  degré  d'humidité  de 
'air,  d'avec  l'effet  auquel  la  chaleur  donne  naissance. 

L'hygromètre  ne  donne  jamais  ïhumidité  absolue  de  Pair. 
Pour  rendre  sensible  cette  vérité ,  supposons  le  cheveu  de 
l'hygromètre  dépouillé  de  toute  humidité ,  et  l'air  qui  l'envi- 
ronne complètement  saturé  d'eau.  Dans  cette  hypothèse,  l'at- 
traction de  l'air  powr  l'eau  est  nulle,  tandis  que  celle  du 
cheveu  pour  le  même  liquide  est  à  son  maximum ,  et  nous 
pouvons  la  supposer  égale  à  6.  En  vertu  de  son  attraction 
supérieure  j  le  cheveu  enlève  à  l'air,  dans  le  premier  instant^ 
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un  degré  d'humidité  ;  et  comme  les  af  tractions  diminuent  à 
mesure  qu'elles  avancent  vers  leur  terme  de  saturation ,  l'at- 
traction du  cheveu  pour  Teau  devient  5>  et  celle  de  lair  i. 
Dans  le  second  instant^  le  cheveu  enlève  à  Tair  un  autre  degré 
d'humidiié  :  son  attraction  pour  Teau  devient  4 ,  et  celle  de 
l'air  2.  Dans  le  troisième  instant ,  le  cheveu  enlève  à  l'air  un 
nouveau  degré  à*  humidité  :  laltraction  du  cheveu  pour  Teau 
devient  donc  égale  à  3  y  ainsi  que  celle  de  l'air  pour  le  même 
liquide.  Il  y  a  alors  équilibre  entre  ces  attractions ,  et  cet  équi-- 
libre  marque  le  terme  ou  la  tendance  du  cheveu  pour Icau 
cesse  de  se  satisfaire  :  d'où  il  résulte  que  l'hygromètre  ne  peut 
mesurer  Vhunùdité  absolue  de  l'air  ;  il  désigne  seulement  le 
rapport  qui  existe  entre  telle  dose  à  humidité,  et  tel  degré  de 
dihitation  du  cheveu. 

L'hygromètre  n'indique  pas  Teau  dissoute  dans  l'air  ;  il 
marque  seulement  l'eau  qui  se  dissout  et  l'eau  qui  se  préci- 
pite au  moment  où  la  dissolution  et  la  précipitation  s'efiec-  . 
tuent.  Car  pendant  les  ardeurs  de  l'été ,  lorsque  le  ciel  est  sans 
nuages,  l'hygromètre  ne  marque  presque  point  d'humidité; 
il  y  a  néanmoins  dans  l'atmosphère  une  grande  quantité  d'eau 
dissoute  9  comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  prenant  de 
cet  air  chaud  et  sec ,  et  en  le  plongeant  dans  la  glace.  Son 
immersion  est  mai-quée  par  une  précipitation  de  gouttelettes 
d'eau  i  et  c'est  alors  que  l'hygramètre  en  annonce  la  pré- 
sence. (  LiB.) 

HUMUS,  TERRE  VEGETALE  ou  TERREAU.  C'est 
la  couche  la  plus  extérieure  de  la  terre ,  celle  qui  forme  le  sol 
de  toutes  les  contrées  du  globe ,  par--tout  où  le  roc  n'est  pas  à 
découvert  :  son  épaisseur  varie  depuis  deux  ou  trois  doigts 
jusqu'à  plusieurs  pieds  ;  dans  les  lieux  élevés  elle  est  en  général 
moins  considérable  que  dans  les  plaines  et  les  vallées  où  les 
eaux  ne  cessent  d'en  entraîner  quelques  molécules  :  on  donne 
le  nom  de  lànon  à  Vhumua  qui  a  été  charrié  et  déposé  par  les 
^aux. 

Comme  l'humus  est  en  grande  partie  formé  des  débris  de 
végétaux  et  d'autres  corps  organisés  qui  se  décomposent  à  sa 
surface,  l'analyse  chimique  en  retii*e  les  mêmes  produits.  Les 
terres  qui  en  font  la  base,  sont  l'alumine  et  la  chaux  mêlées 
d'une  petite  quantité  de  fer  et  de  manganèse,  et  combinées 
avec  le  carbone ,  l'hydrogène ,  le  phosphore  et  l'azote. 

La  terre  végétale  doit  contenir  aussi  sans  doute  une  quantité 
notable  d'oxigène;  mais  ce  principe  s'y  trouve  combiné  d'une 
manière  si  intime ,  qu'il  devient  partie  constituante  des  terres 
méipe  qu'on  en  i*etire,  qui  paroissent  être  des  oxides  dont  la 
base  est  inconnue^  comme  Lavoisier  l'avoit  soupçonné  :  cette 
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opÎQioD  semble  être  confirmée  par  les  expériences  de  M.  Hum* 
boldt.  Ce  célèbre  observateur  a  reconnu  que  les  terres,  et  en 
particulier  l'alumine  et  la  chaux,  sur-tout  lorsqu'elles  aoni 
humectées,  absorbent  avec  avidité,  non-seulement  î'oxigène  de 
l'atmosphère ,  mais  encore  celui  de  Teau  qu'elles  contiennent, 
et  qu'elles  ont  la  propriété  de  décomposer.  Suivant  M.  Hum* 
boldt ,  il  y  a  encore  plus  d'eau  décomposée  par  V humus  que 
par  les  oi'ganes  même  des  plantes.  Ce  cIairvo3rant  scrutateur 
de  la  nature  donne  à  cette  occasion  une  théorie  aussi  juste 
qu'ingénieuse  de  la  foimation  des  matières  salines,  et  notam- 
ment de  l'acide  nitrique.  (  Armalea  de  Chimie ,  tom.  39 , 

Ainsi  donc  l'analyse  chimique  ne  retirant  point  d'oxigène 
dn  terreau ,  quoiqu'il  en  soit  saturé,  il  semble  qu'on  soit  forcé 
de  conclure  qu'il  est  devenu  partie  constituante,  ou  du  moins 
inséparable  des  terres  même  qui  se  trouvent  dans  les  produits 
de  l'analyse. 

M.  Humboldt  a  reconnu  de  plus  que  c'est  ce  même  oxi- 
gène  absorbé  par  V humus,  qui  est  le  principe  de  sa  fertilité 
et  le  grand  mobile  du  développement  des  végétaux.  C'est  par 
cette  raison  que  les  labom*s  reitérés  rendent  un  champ  plus 
fertile ,  en  présentant  successivement  les  diverses  parties  du 
sol  au  contact  de  l'atmosphère  dont  elles  absorbent  ce  prin<- 
cipe  fécondant. 

fiuffon  pensoit  qu'à  la  longue  la  terre  végétale  se  conver- 
tissoit  toute  en  argile,  et  que  c'étoit  de  là  que  liroient  leur 
origine  les  couches  argileuses  qu'il  avoit  observées  aous  la 
couche  à'humua.  C'est  ainsi  que  le  défaut  d'observations  com* 
parécs  peut  faire  lirer  des  conséquences  inexactes  à  l'homme 
de  génie  lui-même  ;  car  si  Buffon  a  vu  des  couches  ^humMss 
reposer  sur  des  couches  d'argile ,  il  est  bien  plus  ordinaire 
d'observer  que  la  terre  végétale  repose  immédiatement  tantôt 
»ur  des  bancs  de  pierre  calcaire,  dont  les  couches  nombreuses 
sont  exemptes  de  tout  mélange  argileux ,  tantôt  sur  des  couches 
de  grès,  sur  des  massifs  de  sables,  de  poudings  ou  de  rocl^; 
et  on  voit  la  ligne  de  séparation  nettement  tracée  entre  ces 
matières  et  Yhumua,  qui  ne  montre  nulle  di^'^position  à  se 
changer  en  argile. 

J'ai  vu  fréquemment  dans  l'Asie  septentrionale  de  vastes 
forêts  de  pins,  dont  le  sol  végétal  aVoit  à  peine  un  pied  d'épais- 
seur, et  reposoit  ou  sur  un  sable  pur  ou  sur  des  bancs  de  gà— 
lels,  sans  qu'on  apperçût  la  moindre  couche  d'ai^âe,  quoique 
cet  humus  soit  formé  depuis  un  nombre  de  siècles  qu'on  ne 
«auroit  déterminer. 

La  même  contrée  présente  d'immenses  déserts  totalement 


H  U  P  447 

dépourvus  d'arbres ,  mais  couverts  de  plantes  lierbaoées  aussi 
vigoureuses  qu'abondantes. 

il  sembleroii  que  chaque  année  les  débris  de  ces  plantes 
Ajoutant  quelque  chose  à  l'épaisseur  de  la  couche  végétale, 
elle  devi*oit  élre  énorme  ;  néanmoins  elle  se  réduit  à  quelques 
pouces  d'une  espèce  de  tourbe  noirâtre ,  qui  repose  sur  ua 
terrein  purement  sablonneux. 

Comment  se  fait -il  que  la  couche  végétale  n'ait  pas  acquit 
plus  d'épaisseur  9  depuis  tant  de  siècles ^  ou  chaque  année  le« 
végétaux  dont  elle  est  couverte ,  l'enrichissent  de  leurs  dé- 
pouilles ?  Ce  phénomène  est  d'autant  plus  remarquable ,  qua 
ce  sont  des  plaines  immenses  de  dix,  vingt,  trente  lieues ,  qui 
n'ont  pas  une  source,  pas  un  ruisseau  qui  puisse  entraîner  ces 
débris. 

On  ne  dira  pas  sans  doute  que  ce  sont  ces  mêmes  débris, 
qui  servent  à  former  les  plantes  des  années  subséquentes.  On 
sait  que  ce  n'est  pas  aux  dépens  du  sol,  mais  de  l'atmosphère, 
que  les  végétaux  prennent  leur  accroissement  :  mille  expé- 
riences en  ont  foiu'ni  la  preuve  directe.  Le  sol  est  à  l'égard 
du  végétal  ce  qu'est  la  matrice  k  l'égard  du  fœtus,  il  ne  fait 
qu'élaborer  et  lui  transmettre  les  fluides  nutritifs  qui  lui 
viennent  d'ailleurs. 

Il  sembleroit  donc  que,  par  une  suite  de  cette  circulation 
non  interrompue  qui  entretient  un  juste  équilibre  dans  toutes 
les  parties  du  domaine  de  la  nature ,  et  qui  fait  sans  cessa 
passer  l'organisation  et  la  vie  d'un  corps  à  l'autre,  cette  terre 
végétale  se  décompose  successivement  et  retourne  à  »es  pre-^ 
«niera  principes,  qui,  rendus  à  leur  état  aériforme,  rentrent 
dana  le  grand  réservoir  de  l'atmosphère,  et  vont  concourir  à 
former  d'autres  corps  organisés.  (  JPat.) 

HUNANGS-FLUGA.  Les  Islandais  désignent  sous  ce 
nom  tous  les  insectes  du  genre  des  Bourdons.  (O.) 

HUNfiRYRE.  Les  Islandais  appellent  ainsi  I'Imbrim. 
Voyex  ce  mot.  (S.) 

UUNUT ,  Perticaria,  Rumphius,  amb.  3 ,  tab.  lao,  men- 
tionne sous  ce  nom  un  arbre  à  feuilles  alternes ,  pétiolées ,  coi^ 
diformes,  lanugineuses  et  âpres  au  toucher,  qui  est  encore  in- 
connu aux  botanistes.  Son  bois  est  tendre  et  fort  léger.  (B.) 

HUPECOL  (  Trochiluê  omatiu  Lath.  Oiseaux  dorés ^ 
pi.  49  ^®  yHUt,  des  Oiseaux-moiiches.  Ordre ,  Pxss ,  genre 
du  Coi^iBRi,  section  des  Oisbaux-mouchss.  Fby.  ces  mots.). 
Une  jolie  huppe  qui  pare  la  tête ,  et  d'assez  longues  plumes 
qui  partent  des  côtés  du. cou ,  font  de  cet  oiseau  un  des  plus 
beau  a:  de  ce  genre }  ces  plumes  du  cou  ,  qui  se  dirigent 
mn  arrièi-e  lorsqu'il  les  relève  >  sont  au  nombre  de  qua- 
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torze ,  et  de  longnenr  inégale  ;  les  plus  longues  ont  onse 
lignes,  et  les  plus  courtes  ne  dépassent  presque  pas  les  au* 
ti*es  plumes  du  cou  ;  mais  on  les  distingue  aisément  par 
leur  forme  et  leurs  reflets.  Bec  roux  à  sa  base ,  noir  à  son 
extrémité ,  et  couvert  de  plumes  jusqu'au  quart  de  sa  lon- 
gueur; front  d'un  vert  brillant-,  hujîjîe  d*un  roux  très-vif; 
occiput  et  dos  d'un  brun  vert  doré  ;  plumes  du  croupion  et 
des  couvertures  de  la  queue  brunes  à  Texlérieur  et  rousses  à 
rinlérieur;  pennes  d'un  roux  obscur  bordé  de  brun;  plumes 
du  bec ,  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  d'un  vert  très-brillant , 
et  brunes  sous  un  autre  aspect  ;  ventre  vert  brun  brillant  ; 
bas-ventre  gris  sale;  ailes  d'un  brun  violet;  longues  plumes 
du  cou  rousses ,  un  peu  fauves  vers  leur  extrémité ,  et  ter- 
minées par  une  paillette  qui,  vue  dans  un  certain  jour,  nat 
d'un  vert  semblable  à  celui  de  la  gorge;  bande  transversale 
d'un  blanc  jaunâtre  sur  le  bas  du  dos  ;  pieds  gris-noirâtres  : 
longueur ,  deux  pouces  sept  lignes. 

La  femelle  n'est  point  huppée,  et  est  privée  de  longues 
plumes  sui*  le  cou;  la  bande  transversale  du  croupion  est 
roussâtre;  le  dessus  de  la  tête ,  du  cou  et  du  dos  d'un  vert 
bronzé,  plus  sombre  sur  le  sinciput;  le  croupion  i*ouge  doré; 
le  dessous  du  corps  roux^  tacheté  de  vert;  les  pennes  de  la 
queue  sont  rousses  à  leur  base ,  et  d'un  vert  noir  à  leur  extré- 
mité^ excepté  les  deux  intermédiaires,  qui  sont  de  cette  der- 
nière couleur.  On  distingue  le  ti-ès-jeune  de  la  femelle,  en  ce 
qu'il  n'a  point  de  bande  sur  le  croupion  ;  mais  les  jeunes  mâles 
ont  les  plumes  du  cou  plus  longues  que  les  autres ,  sans  1  être  à 
beaucoup  près  autant  que  celles  des  vieux ,  et  elles  sont  de  la 
couleur  au  dos.  On  troute  cette  espèce  à  la  Guiane.  Les  mâles 
parfaits  sont  rares  dans  les  collections.  CVieill.) 

HUPETUP ,  nom  que  les  Flamands  ont  imposé  à  la 
Huppe.  Voyez  ce  mol.  (ViEiLii.) 

HUPPARD  (  Falco  occipitalis  Lath.  fig.  Histoire  natt^ 
relie  des  Oiseaux  d'Afrique,  par  Le  vaillant^  n*  a.  ),  espèce 
d'AiGLE.  Voyez  ce  mot. 

C'est  à  la  longueur  de  sa  huppe  que  cet  oiseau  doit  la 
dénomination  de  huppard  imposée  par  Levaillant.  Ce  pa- 
nache remarquable  est  long  de  cinq  à  six  pouces,  et  com- 
posé de  plumes  flexibles,  légères,  qui  prennent  naissance  sur 
le  derrière  de  la  tête  ,  et  que  le  vent,  le  mouvement  ou  la 
volonté  de  l'animal  fait  jouer  avec  grâce  au-dessus  du  cou 
et  du  dos.  Un  duvet  fin  et  blanchâtre  couvre  les  pieds  jus- 
qu'aux doigts;  la  queue  est  arrondie  à  son  extrémité,  que  les 
ailes  pliées  atteignent  â-peu-près.  Du  reste ^  le  huppard  n^cii 
pas  plus  gros  que  la  buse  coiumuo^. 
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Tout  le  plumage  est  d'un  brun  dont  la  nuance  e«t  plus 
Foncée  sur  le  dos  et  le  ventre.  Les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  noires  et  rayées  en  ondes  légères  de  gris  et  da 
blanc;  il  y  a  un  peu  de  cette  dernière  couleur  sur  leur  côté 
extérieur.  Le  bec  a  la  couleur  de  la  corne  ;  l'iris  est  jaune  ; 
les  doigts  sont  jaunâtres,  et  les  ongles  d'un  beau  noir.  L'oiseau 
jeune ,  d'abord  couvert  d'un  duvet  blanchâtre,  prend  peu  k 
peu  des  plumes  d'un  brun  clair  et  bordées  de  roux.  La  fe-*^ 
meile  a  de  petites  taches  blanches  sur  la  iéte ,  un  blanc  plus 
pur  aux  plumes  des  jambes ,  et  le  panache  moins  long  et 
moins^ourni. 

Le  maie  et  la  femelle  de  cette  espèce  vivent  ensemble  dans 
le  même  canton;  ib  ne  souffrent  point  que  d'autres x>iseauic 
de  rapine  s'y  établissent ,  et  quoique  de  petite  stature ,  ila 
mettent  en  fuite  et  souvent  à  mort  ceux  qui  se  présentent 
pour  avoir  part  à  leur  chasse.  Leur  cri  est  aigu,  plaintif, 
lugubre,  tel  que  doit  être  tout  cri  de  guen^e  ;  ce  n  est  presque 
jamais,  en  eii'et,  qu'au  milieu  des  combats  qu'ils  le  font  en- 
tendre. Ib  placent  sur  des  arbres  leur  aire ,  dont  ils  tapissent 
l'intérieur  avec  des  plumes  ou  de  la  laine.  La  ponte  est 
de  deux  ou  trois  œufs  presque  ronds  ^  et  tachés  de  brun 
roussâtre. 

Levaillant  n'a  rencontré  le  huppard  que  dans  le  pays 
d'Anténiquoi  et  en  Cafrerie;  mais  avant  lui>  le  chevalier 
Bruce  l'avoit  vu  en  Abyssinie ,  où  il  porte  le  nom  de  nisser 
tokoor.  Un  de  nos  derniers  voyagenw,  Geoffroy  de  ViUe^ 
neuve,  l'a  retrouvé  au  Sénégal.  Ces  trois  oiseaux  sont  évi- 
demment les  mêmes ,  et  c'est  mal-à<«propos  que  quelques 
ornithologistes  modernes  ont  voulu  séparer  celui  du  Sénégal 
comme  espèce  distincte,  sous  le  nom  d'aigle  du  Sénégal; 
en  sorte  que  l'espèce  du  tachard  fatroli  habiter  toute  l'étendue 
de  l'Afrique.  (S.) 

HUPP£^  toufie  de  plumes  plus  longues  que  les  autres^  et 

Îui  surmontent  la  tête  de  plusieurs  espèces  d'oiseaux.  La 
uppe  est  toujours  mieux  fournie  et  plus  belle  sur  la  tête 
du  mâle  que  sur  celle  de  la  femelle.  Voyez  au  mot  Oi- 
ssiia.  (S.) 

HUPPE  (  Upupa,  genre  de  Tordre  des  Pies.  Voyez  ce 
mot.  ).  Caractères  :  bec  long  ^  menu  et  arqué;  narines  petites, 
et  placées  près  de  la  base  du  bec  ;  langue  courte  (ce  caractère 
ne  doit  pas  être  généralisé  à  tous  les  oiseaux  de  ce  genre  )  ; 
trois  doigts  en  avant  et  un  en  arrière  ;  l'intermédiaire  attaché 
à  la  base  avec  l'extérieur.  Latham.  C'est  le  genre  huppe  de 
Brisson. 

JjBL  HuFFS  (  Upupa  epopi.  pi.  enl.  n**  5s  de  YHUt,  nat.  de 
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Buffaru  ).  L'aigrette  qui  couronne  la  léte  de  cet  onean  est 
composée  de  deux  rangs  de  plumes  égaux  et  parallèles  entre 
eux;  celles  du  milieu  sont  les  plus  longues;  les  premières  et 
les  dernières  les  plus  courtes.  Lorsque  Toiseau  les  redresse, 
ce  qui  arrive  souvent^  sur-tout  dans  les  momens  de  surprise, 
de  colère  et  d'amour ,  les  deux  rangs  laissent  entre  eux  un 
intervalle  ;  mais  ils  se  réunissent  aux  deux  extrémités.  La 
huppe  étant  couchée,  est  sur  un  plan  horizontal  avec  le 
"bec ,  et  un  peu  arquée  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  oiseau  la 
dénomination  à'oUeau  à  deux  becs,  Cliaque  plume  est  ter- 
minée par  une  tache  noire,  excepté  les  dernières^  et  plusieurs 
en  ont  une  blanche  au-dessous  de  celle-ci  :  toutes  sc»nt  rousses; 
celles  du  cou,  de  la  poitrine  et  du  ventre  d'un  noisette  clair , 
qui  prend  un  ton  grisâtre  sur  la  partie  supérieur  du  dos; 
l'inférieure^  les  couvertures  des  aÛesontdes  raies  transver- 
sales noires  et  blanches  ;  elles  sont  longitudinales  sur  les 
pennes  secondaires.;  celles-ci  ont  leur  bord  intérieur  noir  et 
l'extérieur  blanc  ;  les  primaires  sont  noires,  et  sont  tachetées 
de  blanc  transversalement;  celte  couleur  est  celle  du  crou-^^ 
pion,  du  bas-ventre  et  des  couvertures  inférieures  de  la 
queue;  celle-ci  est  noire,  et  traversée  dans  son  milieu  par 
vne  bande  blanche,  qui  présente  un  croissant  lorsque  les 

£ennes  sont  étendues.  Le  nombre  de  ces  pennes  est  de  dix  ; 
m  flancs  ont  plusieurs  raies  longitudinales  noires  et  blanches  ; 
le  bec  est  noir  et  long  de  dix-neuf  à  vingt  lignes  (  le  plus  ou 
le  moins  dépend  de  l'âge  )  ;  les  narines  sont  ovales  et  peu 
recouvertes  :  longueur  totale ,  onze  pouces.  La  femelle  a  les 
couleurs  un  peu  moins  vives.  Les  jeunes  diffèrent  par  un 
plus  grand  nombre  de  raies  longitudinales  sur  les  flânes  ,  un 
plumage  plus  terne ,  une  tache  blanche  au-dessous  de  la 
mandibule  inférieure,  sur  le  haut  de  la  gorge,  et  par  la  cou- 
leur îaune  paille  des  coins  de  la  bouche,  fielon  fait  mention 
de  deux  races  ;  mais  il  ne  fait  pas  connoitre  ce  qui  les  dis- 
tingue. Si  Ton  en  croit  Tornilhologie  italienne ,  il  existe  une 
espèce  de  huppe  dans  les  Alpes  et  près  de  Florence,  dont 
l'aigrette  est  bordée  d'un  bleu  céleste. 

La  huppe  arrive  en  Europe  au  printemps,  se  répand 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  septentrionales,  et  quille 
cette  partie  du  monde  à  l'automne  pour  aller  passer  l'hiver 
en  Afiîque.  L'espèce  est  sédentaire  en  Egypte,  et  pour  ainsi 
dire  domestique;  car  elle  vit  dans  les  villes  les  plus  peuplées, 
et  niche  sur  les  terrasses  des  maisons.  En  Fitince,  elle  est 
solitaire;  rarement  on  voit  plusieurs  huppes  ensemble.  Cet 
t>}seau  se  plaît  à  terre  d  a  ris  les  endroits  humides,  où  il  trouve 
une  nourrki|.re  plus  abondante  :  rarement  on  le  renconir» 
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«or  lea  hantes  montagneA.  Quand  il  se  perche ,  c'est  à  une 
moyenne  hauteur.  C'est  aussi  à  une  petite  élévation  que  la 
huppe  choisit  le  trou  où  eUe  doit  construire  son  nid  ;  Untôt  elle 
prend  celui  d'une  mnraille,  tantôt  celid  d'un  vieux  arbre  p 
d'un  vieux  saule ,  et  quelquefois  elle  le  place  à  terre  dans  les 
racines.  On  prétend  qu'elle  l'enduit  de  terre  glaise  et  des 
matières  les  plus  infectes,  ce  qui  donne  aux  jeunes  une 
exhalaison  dégoûtante ,  et  ce  qui  leur  a  fait  donner ,  dana 
quelques  contrées ,  le  nom  de  ptUput.  Les  nids  que  j'ai  vua 
étoient  composés  de  mousses  et  de  feuilles  sèches^  mais  en 
petite  quantité^  etils  n'avoient  point  d'odeur  fétide.  La  ponto 
est  de  quatre  à  sept  œufe,  d'un  gris  cendré,  de  forme  alongée, 
et  un  peu  plus  gros  que  ceux  du  merle,  £lle  a  divers  cris* 
Celui  qui  semble  exprimer  %i-zi  est  un  cri  de  ralliement* 
Lorsqu'elle  est  perchée,  eUe  pi*ononce  la  syllabe  poun  d'une 
voix  forte  et  grave  ^  presque  toujours  trois  fois  de  suite ,  et  à 
chaque  fois  elle  ramené  son  long  bec  sur  sa  poitrine  ^  et  re- 
lève vivement  la  tête  ;  quelquefois  aussi  elle  pousse  un  cri 
rauque  et  désagréable  en  un  seul  temps;  enfin  ,  on  leur  en 
conuoit  encore  un  autre  au  printemps,  c'est  celui  du  mâle; 
il  s'entend  de  très-loin,  et  ^laroit  exprimer  bou  bou  bou.  Dans 
l'état  de  liberté,  sa  nourriture  sont  les  insectes  terrestres,  les 
vers,  les  baies  et  des  substances  végétales;  en  captivité,  oa 
Ja  nourrit  avec  de  la  viande  crue  «  hachée  en  tranches  lon- 
guettes. Elle  devient  très-grasse  en  automne.  Sa  chaii*  est 
très-recherchée  en  Italie ,  dans  les  îles  de  l'Archipel,  et  dans 
divers  cantons  de  la  France  ;  mais  dans  d'autres,  elle  est  re- 
jetée d'après  le  goût  désagréable  que  lui  donnent  ^  dit-on ,  les 
matières  dont  elle  compose  son  nid;  mais  comme  toutes  ne 
les  emploient  pas ,  celles-ci  n'ont  qu'un  fumet  approchant 
du  musc.  On  assure  que  pour  leur  retirer  cette  odeur ,  il 
Buffit  de  leur  couper  la  tête  lorsqu'on  vient  de  les  tuer« 
âelon  d'autres,  cette  puanteur  est  le  résultat  de  la  forme 
du  nid ,  lequel  a  souvent  de  douze  à  dix-huit  pouces  do 
profondeur,  et  dont  les  petits,  lorsqu'ils  viennent  d'écloro 
et  tant  qu'ils  sont  foibles ,  ne  peuvent  jeter  leur  fiente  en 
dehors.  Enfin ,  on  l'attribue  encore  au  reste  des  vers^  des 
mouches  et  des  scarabées  que  ces  oiseaux  apportent  en  grande 
abondance  à  leur  jeune  famille. 

La  huppe,  prise  jeune  ou  vieille ,  s'accoutume  aisément  k 
la  captivité,  devient  très-lamilière ^  et  s'accommode  volon-* 
tiers  de  divers  alimens  auxquels  elle  ne  toucheroit  pas  lors- 
qu'elle est  libre  ;  mais  il  ne  faut  point  la  tenir  en  cage  ;  on  la 
laisse^ au  contraire,  très»libre,  courir  dans  les  jaixiins  et  dans 
les  maisons.  Elle  saisit  sa  nourriture  du  bout  du  bec ,  le 
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relève  arec  vivacité ,  et   faisant  un   mouvement    comme 
pour  lancer  sa  proie  en  l'air ,  l'aspire  pour  l'avaler.  Lors- 
qu'elle veut  boire  ^  elle  plonge  brusquement  le  bec   dans' 
l'eau  ^  pompe  et  avale  en  même  temps  la  quantité  qui  lui  est 
nécessaire.  Ainsi  que  tous  les  insectivores  et  vermivores,  ello 
boit  peu  ;  aussi  la  prend-on  rarement  dans  les  pièges  que  l'on 
tend  près  des  fontaines  et  des  abreuvoirs. 
-   Son  vol  est  lent,  sinueux  et  sautillant,  et  elle  paroît  ne 
pouvoir  se  soutenir  en  l'air  que  par  un  mouvement  d'ailes 
souvent  répété.  Sa  marche  est  uniforme  et  posée,  comme 
celle  des  perdrix.  Lorsqu'elle  est  sui^rise ,  elle  s'arrête ,  fixe 
l'objet  qui  lui  porte  ombrage ,  et  s'envole.  On  donne  à  cet 
oiseau  une  vie  courte ,  puisqu'on  la  borne  à  trois  ans  ;  maij 
cette  observation  n'a  été  faite  que  sur  des  huppes  captives  : 
'  il  est  probable  qu'elle  est  plus  longue  dans  l'état  de  liberté. 
La  Huppe  d'Afrique  t  OUeaux  dDrétt ,  pL  a  de  VHist,  de9 
Promerops,  ).  Les  ornithologistes  ont  fait  oe  cette  huppe  une 
variété  dé  celle  d'Europe.  Je  l'ai  donnée  comme  une  race 
très-approchante ,  qui  rat  sédentaire  dans  la  partie  méridio- 
nale de  TAfrique.  On  la  trouve  depuis  Malimbe  jusqu'au 
Cap  de  Bonne-Ëspérance.  £lle  a  le  même  genre  de  vie,  le 
même  cri ,  et  vit  des  mêmes  alimens.  La  seule  difierence  qui 
existe  entre  ces  deux  races  se  trouve  dans  la  nuance  des 
couleurs ,  dans  la  disposition  de  quelques-unes  sur  les  ailes, 
dans  la  bande  transversale  de  la  queue,  qui  est  plus  rap- 
prochée de  sa  naissance,  et  enfin  dans  son  aigrette ,  qui  est 
moins  haute,  et  dont  les  plumes  sont    privées  de  tacfces 
blanches.  Cette  huppe  a  neuf  pouces  de  longueur;  le  bec 
grisâtre  à  sa  base,  et  noir  dans  le  reste  de  sa  longueur  ;  l'ai* 
grette  d'un  beau  roux  foncé  et  frangée  de  noir;  le  reste  de 
la  tête ,  le  cou,  le  haut  du  dos,  les  petites  couvertures  des 
ailes ,  le  dessous  du  corps ,  du  même  roux ,  nuiis  plus  clair 
sur  le  ventre  et  les  jambes;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  de  la  même  teinte,  et  terminées  de  blanc  ;  le  croupion 
de  cette  dernière  couleur;  les  huit  premières  pennes  de  î'aife 
entièrement  noires;  les  sept  suivantes  en  partie  de  même,  et 
colorées  de  blanc  depuis  leur  origine  jusque  vers  lem*  milieu  ; 
vers  les  trois  quarts  de  leur  longueur ,  cette  couleur  prend  la. 
forme  d'une  bande  étroite,  terminée  par  duroussatre;  les 
trois  plus  proches  du  corps  sont  d'un  brun  foncé  et  bordées 
de  roux;  celles  de  la  queue. ont  une  large  bande  transver- 
sale blanche  sur  un  fond  noir;  enfin,  les  pieds  sont  de  cette 
dernière  teinte. 

La  Huppe  grise.  Voyez  Huppe  ivoire  et  blanche. 
La  Huppe  de  montagne.  Vùye%  Coracias  huppé. 
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.     La  HUFFS  NOIRE  ET  BJLANCHE  DU  CaF  DE  BoNNB-Espi-» 

BANCE  (  Upupa  Capenais  Lath.  Oiseaux  dorés,  pi.  3  de  VHisi* 
des  Promerops.  ).  Tivouch  est  le  nom  que  porte  cette  huppe 
à  Madagascar.  On  la  trouve  aussi  au  Cap  de  fionne-Ëspé- 
raace  et  dans  Tile  de  Bourbon.  Elle  se  plaît  dans  les  forêts^ 
s  y  nourrit  d'insectes^  de  baies,  et  sur*  tout  de  celles  du 
pseudobuxus.  Elle  devient  très-grasse  aux  mois  de  juin  et  de 
juillet. 

Cet  oiseau  a,  selon  Montbeillard,  seize  pouces  de  long,  et 
0on  bec  a  vingt  ligues.  S'il  n'y  a  pas  erreur  dans  les  mesures, 
il  paroit  qu'elle  varie  en  grandeur;  car  les  trois  individus  que 
j'ai  vus  n'ont  que  neuf  pouces  trois  quarts,  et  leur  bec  n'a 


dessous  du  corps  et  le  cou  sont  de  la  même  couleur ,  qui 
prend  une  teinte  grisâtre  sur  la  partie  supérieure  de  cette  der-- 
nière  partie;  un  gris  brun  colore  le  dos,  le  croupion,  les 
ailes,  Xsi  queue  et  les  cuisses,  mais  il  est  plus  clair  sur  ces 
dernières  ;  une  tache  blanche  est  sur  le  milieu  des  huit  pre-* 
mières  pennes  des  ailes;  les  pieds  sont  jaunes,  et  les  ongles 
bruns.  (Vieili..) 

HUPPE  NOIRE  (k) ,  Loxia  coronata  Lath.,  genre  du 
Oros-bec  ,  de  l'ordre  des  Passereaux.  Voyez  ces  mots.  ). 
Ce  bel  oiseau  a  été  décrit  d'après  la  figure  qu'en  donne 
Séba  (pi.  10a,  fig.  3  ),  qui  le  dit  d'Amérique.  Briason  ,  qui 
l'a  donné  sous  le  nom  de  bouvreuil  huppé ,  le  juge  beaucoup 
plus  gros  que  le  nôtre ,  et  lui  donne  six  pouces  de  longueur  ; 
une  huppe  noii*e  surmonte  la  tête,  qui  est  de  même  couleur  ;. 
le  bec  est  blanc;  tout  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et  la  queue 
sont  d'un  rouge  brillant  ;  le  dessous  est  d'un  beau  bleu  ^ 
une  tache  noire  se  fait  remarquer  en  devant  du  cou. 

(VlEILL,) 

HURA.  Voyez  à  l'article  Sablier.  (B.) 

IIURE.  L'on  appelle  ainsi  la  tê(e  de  quelques  animaux^ 
lorsqu'elle  est  séparée  du  corps.  L'usage  veut  alors  que  Ion 
dise  la  hure  de  sanglier ,  la  hure  de  saumon  ,  la  bure  de  bro* 
chel ,  &c.  (  S.  )  . 

UURFANG, Klein  écrit  ainsi  le  nom  duHARFANO.  V(^e% 
ce  mot.  (  S.  ) 

HURIO.  C'est  un  des  noms  de  la  grande  espèce  d'EsTun- 
OBOK ,  Acipenser  huso  Linn.  Voyez  aux  mots  Acifemskre  et 
Esturgeon.  (B.) 

HURLEMENT ,  cri  plaintif  et  soutenu  que  jettent  plu- 
sieurs espèces  dé  quadrupèdes^  lorsqq^ils  sont  pressés  par  Ul 
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faim  ou  Taraoïir.  Le  hurlernenù  des  loups  an  milieu  des  boit 
et  pendant  les  sombres  nuils  de  l'hiver ,  a  souvent  inquiété  le 
voyageur  ;  celui  du  chien  qui  a  perdu  son  maître  a  aussi 
quelque  chose  de  lugubre  ;  on  le  regarde ,  dans  plusieurs  pays, 
comme  un  présage  sinislro  et  comme  le  signal  de  la  mort  do 
quelque  personne  voisine  du  lieu  où  le  chien  hurle,  (  S.  ) 

HURLEURS  y  espèces  de  êingeê  de  la  famille  des  Sapa- 
jous ,  qui  poussent  des  clameurs  efiro3'able8  dans  les  forêts 
désertes  de  rAmérique  méridionale.  On  en  counoit  deux 
espèces .  l'Ar-ou atk  et  TOu arinb.  Ployez  ces  mots.  (  V. ) 

HURON.  C'est,  en  Espagne,  le  nom  du  Furet.  Foyez  ce 
mot.  (  S.  ) 

HUSSARD  DE  CEYLAN.  Voet  (  Coléopi.  tom.  a ,  tab.  3  , 
fig.  II.),  donne  le  nom  de  hussarua  Ceyionensis  au  prionB 
bupthalme  de  Fabricius.  Cet  insecte  des  Indes  orientales,  esl 
d'une  assez  grande  taille  ;  il  est  d'un  noir  brillant  ;  son  cor- 
celet  est  déprimé  et  armé  ,  de  chaque  côté ,  de  trois  deots 
comprimées  ;  les  antennes  sont  courtes  ;  leur  dernier  article 
est  épineui  ;  du  i*ei>te  «  cet  insecte  présente  tous  les  caractères 
des  PsioNES.  Voye%  ce  mot.  (  O.  ) 

HUTTEN-NICHT ,  nom  allemand  d'une  espèce  de  subli- 
mation métallique  qui  s'attache  aux  parois  des  cheminées 
dans  les  fonderies  ou  l'on  traite  en  grand  les  minerais  de 
cuivre  et  de  plomb  tenant  argent  C'est  un  mélange  de  soufre , 
d'arsenic ,  de  zinc,  d  oxide  de  plomb ,  et  même  d'une  petite 
quantité  d'argent  qui  est  entraînée  par  les  substances  volatiles, 
et  qu'on  retire  de  cette  espèce  de  tutie  en  la  soumettanrà  une 
nouvelle  fusion.  (  Pat.  ) 

HUTl'l.  Voyez  Pi^utieii  noRi.  (ViEiLii,) 

HYACINTHE,  pknte.  /^cy«s  Jacintb.  (S.) 

HYACINTHE  Wemer ,  Zircon  Hauy ,  pierre  pré- 
cieuse ,  mais  assez  peu  estime ,  dont  la  couleur  «st  ordinai- 
rement  le  jaune  orangé  tirant  sur  le  brun  ou  sur  le  rouge 
foncé. 

Les  formes  les  plus  ordinaires  de  ses  cristaux  sont^  i^.  on 
prisme  rectangulaire ,  terminé  par  des  pyramides  à  quatre 
faces  rhomboïdales ,  alternant  avec  les  feees  du  prisme  qui 
sont  hexagones,  et  qui  deviennent  quelquefois  rhomboïdales 
parle  raccourcissement  du  cristal ,  qui  est  alors  terminé  par 
douze  rhombes.  (  Zircon  dodécaèdre  Haiiy.  ) 

a^.  Un  prisme  rectangulaire  terminé  par  des  pyramides 
très-obtuses ,  dont  les  faces  répondent  à  cdles  du  prisme» 
f  Zircon  prisme  Haùj.  ) 

3^.  L'octaèdre  £î>rmé  par  la  réunion  base  à  base  des  deux 
fyramides  dy  cristal  précédent  {Zircon primitif  Hmuj,  ) 
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Ces  trois  variétés ,  suivant  Haîiy ,  se  trouyent  en  France 
dans  un  ruisseau  voisin  du  Puy  en  Velay  ;  la  première  est  U 
plus  commune,  je  n'en  ai  pas  vu  d'autres. 

Le  tissu  de  \  hyacinthe  est  lamelleux  comme  celui  de  touteâ 
les  gemmes  ;  suivant  Werner  ^  le  clivage  on  le  sens  des  lames 
est  double  et  rectangulaire. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  plus  considérable  que  celle 
d'aucune  autre  gemme;  elle  est^  suivant  Haûy ,  de  4^3  À  4,4  > 
Brisson  ne  Tavoit  portée  qu'à  3,6. 

£xposée  àu  chalumeau  ^  elle  perd  facilement  sa  couleur 
«ans  perdre  sa  transparence ,  mais  elle  est  infusible  sans  addi^^ 
tion.  Avec  le  borax  elle  donne  lui  verre  incolore  et  dia«- 
phane. 

Klaproth ,  ayant  analysé  le  zircon  on  Jargon  de  Ceylan  ,  y 
découvrit  une  terre  nouvelle ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Miroone ,  et  cette  terre  se  trouve  dans  Yhyacinihe  à-peu-près 
en  même  proportion. 

Zircon.  Byac.  du  Puy. 

Klaproth.  Vaitqublin  . 

Zircone 68        66. 

Silice. 3i,5o 5i. 

Oxide  de  fer. o,5o d. 


100  Perle. 


I. 


JOO. 


Celte  ressemblance ,  assez  exacte  dans  les  résultats  des  ana- 
lyses de  ces  deux  sortes3  de  gemmes ,  jointe  à  des  ressemblances 
de  structure  et  de  propriétés ,  les  a  fait  réunir  par  le  savant 
Haùy ,  sous  le  nom  commun  de  %ircon.  Mais  il  semble  que  , 
puisqu'il  falloit  réduire  les  detix  noms  en  un  seul,  autant  va- 
loit  conserver  celui  d'hyacinthe ,  qui  devroit  paroître  bien 
plus  doux  que  l'autre  à  des  oreilles  helléniques^  à  moins  qu'il 
ne  dilt  être  proscrit  par  la  seule  raison  qu'il  est  ancien. 

Uhyacinthe  se  trouve  dans  différentes  contrées  de  rjEu- 
rope ,  et  toujours  dans  des  pays  volcanisés ,  notamment  aux 
envii^ons  du  Puy  en  Velay  ;  dans  les  sabl^  volcaniques  du 
territoire  de  Vicence  dans  les  états  de  Venise;  aux  environs 
de  Pise  ;  et  dans  la  Bohéme>  près  de  Bilin  :  on  en  trouve  éga- 
lement à  Ceylan  ^  dans  des  rivières  qui  descendent  des  mon- 
tagnes volcaniques  du  centre  de  l'^le.  Toyez  Gemmes. 

}JItyacinthe  d'ailleurs  ^  présente  un  fait  qui  me  paroît  en-* 
core  attester  son  origine  volcanique  ;  c'est  qu'on  n'en  voit 
aucune  dont  toutes  les  faces  soient  planes  et  lisses  ;  il  y  a  tou^ 
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jours  quelque  partie  de  sa  surface  qui ,  par  sou  irrégularité^ 
annonce  que  c'étoit  là  son  point  d'adhérence  à  sa  matrice. 
Le  même  fait  s'observe  dans  la  vesuvienne  ,  la  leucite,  le  pé- 
ridotOM  chrysolite  des  iwlcans;  tandis  qu'on  ne  voit  rien  de 
semblable  dans  les  cristaux  isolési  qui  se  sont  formés  par  la 
voie  humide,  tels  que  les  grenats,  les  pyrites,  &c.  dont  toutes 
les  faces  sont  également  bien  terminées. 

Zircon* 

Werner  ayant  observé  entre  Yhyctciruhe  et  le  zircon  de 
Ceylan  ,  qu'on  nomme  vulgairement/or^n ,  certaines  diffé- 
rences qui  lui  ont  paru  assez  importantes,  il  en  a  fait  une 
espèce  à  part  ;  il  lui  attribue ,  pour  forme  la  plus  ordinaire , 
celle  qui  est  indiquée  ci-dessus  n^  â ,  et  pour  couleur  princi- 
pale ,  le  gris  bleuâtre  ou  différentes  teintes  de  vert.  U  trouve 
aussi  sa  pesanteur  spécifique  plus  considérable  que  celle  de 
V hyacinthe  ,  il  la  porte  à  4,7. 

Quant  à  son  gisement ,  Werner  le  place  dans  les  roches 
irapéennes  secondaires  ;  et  dans  la  langue  de  Werner ,  ces 
sortes  de  roches  sont  toujours  des  produits  volcaniques.  (Pji t.) 

HYACINTHE  BLANCHE  CRUCIFORME ,  HAR- 
MOTOME ,  Haùy.  Foyet  ANDRioLiTE.  (  Pat.  ) 

HYACINTHE  PLANCHE  DE  LA  SOMMA,  Hyacin- 
VHiNE  Lamet.  Voyez  Meïonite  (  Pat.  ) 

HYACINTHE  DE  COMPOSTELLE,  QUARTZ  HÉ- 
MATOIDE  Haiiy  ;  petits  cristaux  de  quartz  opaques,,  de 
couleur  rouge  ,  qu'on  trouve  en  Galice  et  dans  d'autres  con^ 
trées.  Oh  en  voit  quelquefois  qui  sont  implantés  sur  le  gypse 
qui  accompagne  Yarragonite  de  Baslène  ,près  de  Dax^  dans  les 
Lahdes.  Voyez  QuabtzI  (Pat.) 

HYACINTHEDESYOLCANS,Ii)OCRAaBHauy.  Voyez 

lV£8U VIJENNE.  (  PaT.  ) 

HYACINTHE -LA -BELLE.  On  donne  ce  nom  k  nn 
gi^enat  d'une  belle  eau  et  d'une  couleur  orangée.  (Pat.) 

HYAÇINTIÏE  ORIENTALE.  Ôe  n'est  autre    chose 
qu'une  hyacinths  ordinaire  qui  jouit  de  toute  la  perfection 
dont  elle  est  susceptible.  (  Pat.  ) 
HYACINTHE  VOLCANIQUE.  Voyez  VifluviBNNK. 

(Pat.) 
HYACINTHINE.   Voyez  Mjbïonite  et  Vesuvibnnb. 

(Pat.) 
HYACOU.  Voyez  Yacou.  (S.) 

H  YADES ,  assemblage  de  pelites étoiles  placées  sur  lefix>nt 
du  Taui-eau ,  près  de  la  brillante  étoile  ^Aldébaran.  (Pat*) 
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HYALE  ,  HyaUa,  genre  de  coquilles,  qui  offre  pour  ex- 
pression caractéristique  :  coquille  bivalve  y  régulière  y  à  valves 
inégales  ,  bombées  y  connées  y  transparentes  y  bâillantes  sous 
le  crochet  y  tricuspidées  à  leur  base. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck  sur  une  coquille  décrite 
et  figurée  avec  son  animal  par  Forskal  y  et  placée  parmi  les 
Anomi£S.  Voyez  ce  mot. 

Cette  coquille^  de  la  grandeur  d'une  noix  ^  est  jaune,  mince, 
demi-transparente  y  tronquée  sur  le  devant,  pointue  en-des- 
sus sur  le  milieu  y  latéralement  applalie  ,  avec  un  angle  aigu  ; 
la  valve  la  plus  courte  est  striée  dans  différentes  directions ,  et 
la  plus  longue  a  quatre  sillons.  De  la  cavité  qui  résulte  de  la 
différence  des  valves  ,  l'animal  fait  sortir  deux  ailes  lobées , 
comprimées  y  transverses  y  mobiles  ,  violettes  à  leur  milieu , 
minces  et  transparentes  en  leurs  bords;  entre  ces  deux  ailes  &e 
voit  une  carène  comprimée,  violette,  à  la  base  de  laquelle  est 
attaché  un  étendard  élevé ,  comprimé  ,  transverse ,  mobile , 
demi-orbiculaire  ,  fixé  des  deux  côtés  aux  ailes  ,  transparent 
et  violet  en  son  milieu. 

Ce  singulier  animal  s  éloigne  comme  on  voit  des  autres  mol* 
lusques  ,  si  tant  est  qu'il  soit  un  mollusque.  Il  déploie  ses  ailes , 
dit  Forskal ,  pour  voguer  sur  la  surface  de  la  nier,  et  il  le  fait 
avec  une  grande  rapidité.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée 
et  dans  l'Océan  ;  mais  par-tout  il  y  est  rare. 

Bory  Saint-Vincent,quia  dessiné  celle  même  espèce  pen- 
dant sa  traversée  à  rile-de- France,  a  trouvé  quelques  inexac- 
tudes  dans  la  figure  de  Forskal. 

Brown  et  Lamarlinière  ont  décrit  et  figuré  une  autre  espèce 
de  ce  genre,  dont  la  coquille  est  triangulaire ,  et  dont  l'animal 
n'a  qu'un  très-petit  étendard  avec  de  grandes  ailes. 

J'ai  observé ,  voguant  sur  la  mer  entre  l'Edrope  et  l'Amé- 
rique ,  une  troisième  espèce  ,  fort  remarquable  par  les 
longues  pointes  recourbées  dont  ses  angles  sont  armés.  J'ai 
vu  les  ailes  de  l'animal  développées  ;  mais  il  sW  contracté  au 
moment  de  sa  capture ,  et  est  mort  sans  me  permettre  l'examen 
de  son  organisation.  Ce  n'éloit  certainement  pas  un  mollusque, 
Ts\^\A  plulôt  un  animal  analogue  à  celui  qui  habite  dans  les 
Dafunies  et  autres  genres  voisins.  Voyez  ce  mol. 

A  ces  trois  coquilles ,  qui  sont  figurées  pi.  9  de  X Histoire 
naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Bufforiy  édilion  de 
Délerville,  on  peut  réunir  deux  autres,  qui  faisoient  partie 
du  genre  Clio  de  Linnaeus  \  mais  qui  ayant  un  test  9  sem- 
blent devoir  en  être  séparées.  Ainsi  ce  genre  sera  composé 
de  cinq  espèces  ,  savoir  :  la  Trident^e  ,  la  Pyramidale^ 
la  CuspiOATE ,  la  Cauoate  et  la  RiïusE.  (B.) 
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'  HY ALITE ,  nom  donné  par  Werner  à  une  8i|])ft(ai[ic6 
vitreuse^  trouvée  dans  une  ancienne  lave  des  environs  de 
Francfortsur  le  Mein  f  maw  il  a  reconnu  depuis  que  ce  n'étoit 
autre  chose  qu'une  Halb-opale.  Voyez  ce  mot  (Pat.) 

HYALOIDE.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  à 
des  morceaux  de  cnstal  qu'on  a  trouvés  parmi  les  graviei's 
de  la  rivière  des  Amazones  ,  parce  qu'ils  ont  cru  y  remar- 
quer une  transparence  semblable  à  celle  de  Vhumeur  vitrée  , 
qui  est  contenue  dans  la  membrane  appelée  hyaloide.ÇPAT.) 

HYBANTHE ,  Hybcmthus ,  nom  donné  par  Jacquin  à 
une  plante  qu'il  a  figurée  pi.  175  de  ses  Plantœ  cmiericanœ  , 
et  qui  a  été  depuis  réunie  auit  Violettes.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

HYBOUCQUCHU.  C'est  un  fruit  d'Amérique ,  dont  on 
retire  une  huile  ^  qui  sert  contre  des  vers  subcutanés  >  aux- 
quels les  habilans  sont  sujets.  On  ignore  à  quel  genre  appar- 
tient l'arbre  qui  porte  ce  fruit.  (B.) 

HYBRIDE.  Les  botanistes  nomment  hybrides  les  plantes 
qui  naissent  de  deux  espèces  ,  appartenant  ou  à  un  même 
genre  ou  à  des  genres  diiferens.  VoyezXe  mot  Plante.. (D.) 

H  YDATIDE  ,  Hydatis ,  genre  de  vers  intestins,  qui  offre 
pour  caractère  un  corps  vésiculeux  ,  au  moins  postérieure- 
ment ,  et  terminé  antérieui*ement  par  une  tête  munie  de  trois 
à  quatre  suçoirs  ^  avec  pu  sans  crochets. 

Làe&  vésicules  lymphatiques  y  appelées  hydatidës  par  les  mé- 
decins ,  et  qu'on  remarque  sur  le  foie ,  le  cerveau ,  et  lesaalret 
viscères  de  l'homme  et  des  animaux  ,  sont  connues  de  tout 
temps  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  un  petit  nombre  d'années 
qu'on  sait  qu'elles  sont  produites  par  un  ver  fort  voisin  des 
tœnia  par  ses  caractères  génériques  y  ou  mieux  qu'elles  sont 
le  ver  lui-même.  Voyez  au  mol  TiiWiA. 

Ce  genre  différé  de  celui  des  ^e/ztû ,  principalement  parce 
que  les  espèces  qui  le  composent  ofïrent  postérieurement 
une  expansion  membraneuse^  semblable  à  un  sac^  dans  lequel 
leur  tête  est  souvent  renfermée.  Il  en  diffère  encore  paç 
rhabi(ation,qui  n'est  jamais  l'intérieur  des  intestins,  mais 
la  surface  des  viscères ,  des  membranes ,  et  quelquefois  l'in- 
lérieur  du  lard  dans  les  animaux  qui  en  ont  ;  du  reste  les 
organes  de  la  bouche  sont  les  mêmes  ,  c'est-à-dire  qu'on  j  re- 
mai^ue  quatre  suçoirs^  et  au  centre  de  leur  réunion  ,  ou  une 
couronne  de  crochets  ,  ou  une  dépressiorl  qui  est  peut-éli-e 
la  bouche. 

Il  n'est  pas  étonnant ,  pour  ceux  qui  ont  étudié  les  animaux 
des  hydalidea ,  que  leur  connoissance  ait  échappe  si  long- 
temps aux  observateurs.  Il  faut ,  lors  même  qu'on  est  certain 
de  leur  présence ,  une  longue  suite  de  tentatives ,  souvent 
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infructaBOse. ,  pour  pouvoir  découvrir  leur  «A»»,  la  seide  parUô 
deteur  wrpsquipoîte  de.  caractère,  organique*  parUcuher.. 
Ed"v^Tyiu ,  SgUi. ,  a  le  premier  dS^^^^^^^ 

.ur  iVfoie  L  b4bi.%n.uite'Çhoma.  B^-^J-^--»/- «^U 
.urle  foie  de.  chèvres ,  Peyeru.  dan»  le.  cochon» ,  «"=.  Ma» 
c'i  à  Palla»  que  Von  doit  le  premier  travad  bien  ordonné 
îufelle.  Il  e»t^inséré  <\-ns .^^Ucellanea ^iog^aO^^' 
lui  Goèze .  Bat.ch ,  Bloch  et  autre. .  ont  multipUe  le.  fait. , 
ÏÏUnSLTmalgré  1^.  recherche»  de  ce.  hommw  célèbre, 
a  S  JÏcore^eaucoup  de  cho.e.  à  de<drer  -r  1«  ammau. 
de  ce  genre.  Mougeot ,  jeune  médecm ,  vient  d«  P""'^  "^ 
K„ai  %ooU>eique  et  médical,  en  forme  de  tliew,ou  on  trouve 
Sun  tout  f^qu'on  a  ob^rvé  ju«iu'à  présent  .ur  elle. ,  quel- 

JeX.  nouveaux  et  un  mode  de  ^^"''^''^'^,y^;^ 
Li«  eapèce..  Malheureui*ment,  mon  travail  elo.ta  l  «upn»- 

^'^îiT^-^-nl  rJ'généralement  «pe^cielle»  cle-t- 
à-dSi  îu'on  voit  une  partie  de  leur  corp.  engagée  daml* 
iiïian^e  du  foie  ou  de  tout  autre  viscère  et  une  partie  va- 
lante en  dehor..  On  dit  a».ez  généralement  .paree  qu  .1  arrive 
«,uveDt ,  .«r-toul  lorKju'elle»  «.nt  tres-mull.p  lee.  ,  qu  on  ea 
î^uve  qui  sont  enlièrenjent  cachée..  Le.  e.pece.  qui  viv«i^ 
dam  le  lard .  telle,  que  k  ^«^««  et  la  «fe/pA»«^«^^^^^ 
contrtire  bien  plu.  wuvent  renfermea.  dam  1  intérieur  <» 
ceue  .ubMance ,  que  visible,  à  la  .arface.  Il  ne  paroit  pa» 
qu'elles  puis.ent  jamai.  changer  de  place. 

La  grandeur  des  Ay<ii</<&»  varie  .uivant  les  cpèce»,  selon 
l'âge  et  le  tempérament  de  l'animal  aux  dépem  duquel  eUe» 
-vivent.  Palla.  en  cite  de  la  grosseur  du  poing ,  et  FortasMn 
m'en  a  fait  voir  une  encore  plu.  grande  ;  mai»  oeUe.  de  ceue 
taille  sont  fort  rare».  Leur  figure  varie  infiniment ,  en^M»  ran- 
prochant  cependant  i^u.  ou  moin,  de  celle  d  un  .pheroide 
oud'unovaleapplali.Leurcouleure«tordinairementbIanche 

ou  demi-trampareate  ,  leur  subrtance  compo.ee  de  mem- 
brane, niperposée»  plu»  on  moin»  épause» ,  et  formée»  de 
fibre»  cireulaii-e»  visible,  seulement  à  la  loupp.  On  rema^a© 
toujours  dan.  leur  intérieur  ,  à  la  partie  opposée  a  U  tête , 
un  dÏMue  plu»  épais ,  et  «mvent  une  grande  qu^°^^  ««  "*" 
hercule,  graisseux ,  que  l'on  a  pris  pour  de.  œuf».  Elle,  sont 
à  moitié  remplie,  d'une  lymphe  ,  ordiuairement  transpi- 
rante ,  d'une  Mvenr  huileuse ,  salée,  très-foible ,  qui  devient 
nébuleuse  comme  delà  gélaUne .  lorsqu'on  lui  fait  éprouver 
l'efiFet  de  la  chaleur  à  une  haute  température.  Ces  vésicule» 
ont  un  mouvement  propre,  qu'on  pourroit  appeler  peristat- 
tiqiie ,  et  qui  est  Muveut  très-vif. 
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L'animal ,  dont  la  membrane  de  ces  vésicules  jfkit  partie, 
varie  dans  ses  proportions  y  relativement  à  la  vésicule,  selon 
les  espèces.  La  têle  ir^est  pas  toujours  terminale  lorsqu'elle 
est  en  place,  souvent  elle  est  placée  dans  son  intérieur  par  le 
refoulement  de  sa  partie  antérieure  et  de  son  cou.  C'est  de  là 
que  celte  tête  agit  sur  le  viscère  pour  sucer  la  lymphe,  et  en 
remplir  la  capacité  de  la  vésicule. 

J'ai  été  souvent  dans  le  cas  d'observer  les  animaux  des 
hydatides ,  et  j'ai  en  d'abord  beaucoup  de  peine  à  voir  leur 
tête.  J'indique  comme  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  cer- 
tain d'y  parvenir,  de  délacher  la  vésicule,  delà  placer  entre 
deux  lames  de  verre  ,  en  ayant  soin  de  ne  faire  appuyer  ces 
lames  sur  la  partie  antérieure  qu'en  dernier  et  très-lentement  ; 
alors  la  têle ,  poussée  par  la  lymphe,  devient  saillante,  la  vési- 
cule se  crève,  et  on  voit  distinctement  au  microscope,  même 
souvent  à  la  loupe,  et  les  quatre  suçoirs  qui  constituent  le  genre, 
et  les  crochets  s'il  y  en  a.  Cette  partie  ainsi  préparée,  peut  ae 
conserver  desséchée  un  laps  de  temps  indéterminé. 

LteshydalideSj  dans  Thomme,  se  i^ncontrent  principalement 
sur  le  foie  et  la  raie  ;  mais  on  en  voit  aussi  sur  la  matrice  et  le  pla* 
cen  ta,  dans  l'intérieur  des  muscles ,  &c.  On  accuse  celles  qui  s% 
placent  sur  le  sac  hydropique  d'être  une  des  causes  d'une  es- 
pèce d'hydropisie ,  et  celles  qui  se  trouvent  sur  le  cerveau ,  de 
donner  lieu  quelquefois  à  la  foUe.  Souvent  les  hydatiden  exis- 
'tent  dans  les  viscères  de  l'homme ,  sans  qu'elles  produîseut 
d'effets  sensibles  j  mais  souvent  aussi  des  douleurs  extrême- 
ment aiguës ,  temporaires  ou  continues,  ^n  sont  la  suite.  On 
a  des  observations  qui  prouvent  qu'elles  ont  conduit  direc- 
tement à  la  mort.  Outre  les  douleurs  citées  ,  on  peut  encore 
préjuger  leur  présence  par  la  débililé  des  sujets ,  leur  maigreur, 
l'oppression  qu'elles  font  éprouver  à  l'estomac ,  &c.  Malheu- 
reusement il  n'y  a  pas  de  remèdes  assurés  contre  leurs  ravages. 
Voyez  l'ouvrage  de  Mougeot,  précité. 

£n  général  elle^  sont  peu  communes  dans  l'homme  ;  mais 
il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  animaux,  il  est  très-rare  de 
tuer  un  lièvre ,  sur-  tout  dans  un  pays  marécageux ,  sans  en 
trouver  plus  ou  moins  sur  son  foie.  Les  rats  y  sont  également 
fort  sujets.  Elles  produisent,  dans  les  taiontons ,  deux  terribles 
maladies ,  qui  en  enlèvent  chaque  année  de  grandes  quantités, 
et  qui  quelquefois  dépeuplent  des  pays  entiers  ;  on  veut  dire 
le  vertigo,  occasionné  pnr  THydatide  cÉRéBRALB^et  la  pour- 
riture, causée  par  les  Hydatides  vbrvécine  etOviLE.  Elles 
forment  dans  le  cochon  cette  maladie  connue  de  tout  temps 
sous  le  nom  àe^ladrerie.  On  les  trouve  aussi  dans  le  renne,  1^ 
chcvji*e ,  le  bœuf  3  mais  elles  y  sont  bien  moins  dangereuses» 
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On  reconnoit  qu'un  mouton  a  des  JiydcUides  dans  le  cer- 
veau ,  lorsqu'il  tourne  souvent  et  vivement  la  léle  d'un  même 
côté  ;  lorsqu'il  court  très-vîle ,  et  s'arrête  subitement  sans 
cause  apparente;* enfin ^  lorsqu'il  paroît  comme  fou.  Leurs 
ravages  sont  lents  y  mais  presque  toujours  certains;  ils  con- 
duisent à  la  mort.  A  l'ouverture  des  cadavres ,  on  trouve  le 
cerveau  rapetissé. 

Mais  les  effets  de  cette  espèce  à'hydatide  sont  moins  fréquens 
et  moins  généraux  que  ceux  de  celles  qui  attaquent  les  pou* 
mons^  et  causent  ce  qu'on  appelle  la  pourriture.  C'est  une 
espèce d'hydropisie  par  épanchement ,  qui  est  très-commune , 
sur-tout  parmi  les  moutons  qui  paissent  dans  les  endroits 
marécageux ,  et  elle  en  enlève  d'immenses  quantités. Les  signes 
caractéristiques  de  cette  maladie,  sont  la  pâleur  des  yeux ,  la 
contenance  peu  ferme  de  l'animal ,  la  facilité  qu'a  la  laine  de 
se  détacher  pour  peu  qu'on  la  touche ,  la  pâleur  des  gencives, 
la  foiblesse  toujours  croissante^  et  enfin  la  mort.  A  l'ouverture 
des  cadavres,  on  trouve  le  foie  d'un  brun  pâle;  sa  substance 
est  molle  et  se  déchire  fiisément  :  on  voit,  à  sa  surface ,  une 
grande  quantité  à^hydatides ,  ainsi  que  sur  les  poumons  et 
autres  viscères.  La  lividité  et  la  mollesse  affectent  générale- 
ment toutes  ces  parties. 

On  a  remarqué  que  les  moutons  qui  paissent  dans  les  lieux 
arides,  sont  bien  moins  sujets  à  la  pourriture;  el  que  ceux  qui 
paissent  dans  les  lieux  salés,  ne  le  sont  point  du  tout.  On  en 
a  conclu >  et  avec  raison,  que  le  meilleur  préservatif  et  le 
meilleur  remède  étoit  une  nourriture  très-sèche ,  et  l'usage 
habituel  du  sel.  La  pratique  s'est  ici  trouvée  d'accord  avec  la 
théorie.  Cependant  quand  on  voit  des  moutons  évidemment 
attaqués  de  cette  maladie  ou  du  vertigo,  le  mieux  est  de  les 
vendre  au  boucher.  L'usage  de  leur  viande  n'est  d'aucun 
danger  pour  l'homme,  seulement,  quand  la  maladie  est  avan- 
cée ,  elle  est  molle  et  fade  ,  et  par  conséquent  moins  agréa- 
ble à  manger.  Des  injections  d'eau  salée  sont  aussi  le  remède 
contre  les  hydatidea  de  la  matrice,  selon  l'observation  de 
Precy.  Voyez  l'ouvrage  de  Mougeot. 

Dans  les  cochons,  les  hydatidea  se  logent  non-seulement 
dans  les  viscères ,  mais  encore  plus,  comme  on  l'a  dit ,  dans 
la  substance  même  du  lard  et  des  muscles.  J'en  ai  vu  un  où 
il  s'en  trouvoit  tant ,  qu'elles  se  touchoient  presque  par-tout. 
On  a  appelé  la  maladie  qu'elles  occasionnent  dans  cet  animal , 
ladrerie ,  parce  qu'on  s'est  imaginé  qu'il  y  avoit  de  grands 
rapports  entre  elle  et  la  lèpre.  Celte  maladie  est  connue  de 
tout  temps,  el  la  vente  des  cochons  qui  en  étoient  infectés, 
étoit  défendue  par  les  anciennes  ordonnances  de  police;  on 
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avoît  même  créé  des  chatrges  aous  le  litre  de  Jurés  langueyeun 
de  porcs,  dont  l'objet  et  oit  de  s'assurer ,  par  l'inspectioii  de 
la  base  inférieure  de  la  langue,  lieu  ou.  les  hydaddts  «e 
placent  volontiers,  si  Itv  cochons,  exposés  sur  le  marciié, 
n'étoient  point  ladres.  Outre  ce  symptôme,  qui  est  certain 
lorsqu'il  se  montre ,  on  ju:ge  encore  que  les  cochons  sont  atta- 
qués  à'hydatides ,  lorsqu'ils  sont  tristes,  qu'ils  se  remuent 
difficilement ,  que  leurs  fonces  les  abandonnent ,  que  la  racine 
des  soies  devient  sanguinolente,  &c.  Les  remèdes  qu'on  a 
indiqués  pour  cette  maladie»,  ne  sont  rien  moins  qu'assurés, 
et  le  mieux  est  de  tuer  les  animaux  qui  en  sont  attaqués.  Les 
Allemands  appellent  cette  noaladie^nn^n. 

Il  y  a  dix-huit  espèces  à*hydatides  décrites  et  figurées  dans 
les  auteurs  ;  les  plus  remarqu  ables  sont  : 

L'H YDATiDEGLOBUL.su SE,,  quî  est  Cylindrique,  dont  la 
vésicule  est  terminale  ,  gLobuk)use  et  très-grosse.  £lle  est  re- 
présentée dans  V Encyclopédie  par  ordre  de  matière  ,  pi.  59, 
iig.  \  et  â.  Elle  se  trouve  sur  le  Foie,  la  rate,  et  autres  viMrèrcs 
de  l'homme  et  du  cochon  :  c'es^  celle  dont  il  a  été  fait  prin- 
cipalement mention  ci-devant  j  et  qui  parvient  à  la  grosseur 
du  poing. 

L'Hydatidx  visciRAiiS  est  globuleuse;  sa  vésicule  est  an- 
térieurement large,  et  postérieurement  pointue.  £lle est  figu- 
rée dans  Goèze,  Eingsw.  tab^  ^o,  B,  fig.  la.  Elle  se  trouve 
0ur  le  foie,  la  matrice,  le  placenta  et  le  sac  hydropique  ds 
l'homme.  Elle  produit  souvent  les  fausses  grossesses.  {F'oyet 
l'ouvrage  précité  de  Mougeot.  )  Treutler  a  décrit  et  £garé 
dans  une  dissertation  imprimée  k  Léipsick,  une  hydatide 
viscérale ,  qui  n'avoit  pour  tète  qu'un  petit  tubercule  non 
rélractile.  Cet  auteur  croit  que  plusieurs  espèces  ont  été  c<mi- 
fondues  sous  ce  nom. 

L'Hydatide  cELtiUiiEusE  est  renfermée  dans  une  vési- 
cule cartilagineuse,  qui  a  deux  prolongemens  à  sa  partie 
postérieure.  Elle  est  figurée  dansWerner ,  Verm.  int.  cons.  3, 
tab.  1 ,  fig.  ï  -8.  Elle  se  trouve  dans  les  tégumens  des  muscles 
de  l'homme.  Steinbuch  a  cherché  à  prouver,  dans  une  thèse 
imprimée  à  Erlaiig ,  que  cette  espèce  étoit  la  même  que  cello 
des  cochons ,  mentionnée  plus  loin. 

.  L'Hydatide  hydatique  a  le  corps  alongé ,  plus  large 
antérieurement ,  la  vésicule  très-petite ,  et  la  tète  sessile.  SUe 
est  figurée  dans  V Encyclopédie ,  pi.  59 ,  fig.  1 1  et  1  s.  £Ue  se 
trouve  sur  le  foie  des  rats. 

L'Hydatide  vervecine  a  la  vésicule  très-grande,  le  corps 
cpurt,  rugueusement  imbriqué.  Elle  est  figurée  dans  VEncj-^ 
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clopédie ,  pi.  Sg ,  fig.  3  -  5.  £lle  se  trouve  sur  le  péritoine  des 
moulons. 

L'Hydatide  C£R£BRAii£ ,  qui  vit  en  grand  nombre  dans 
la  même  cavité,  qui  est  chargée  de  tubercules  rétractiles,  et 
n'a  point  de  vésicule  visible.  £IJû  est  figurée  dans  V Encyclo- 
pédie^ pi.  59,  fig.  1-8.  Elle  se  trouve  sur  la  cervelle  des  mou- 
tons ,  à  qui  elle  cause  le  vertigo  :  on  en  a  trouvé  jusqu  a  cinq 
cents  dans  la  même  cavité.  II  est  possible  que  ce  soit  cette 
espèce  qui  cause  quelquefois  la  folie  dans  l'homme. 

L'H  YDATiDE  DU  COCHON ,  qui  est  couique,  renfermée  dans 
un  double  sac ,  dont  rinlérieur  est  adhérent  par  sa  base.  £lie 
est  figurée  dans  Werner ,  Werm,  int.  3,  tab.  5.  Elle  se  trouve 
dans  le  lard  et  sur  les  viscères  des  cochons,  chez  qui  elle  cause 
la  ladrerie.  On  en  a  fait  un  genre  sous  le  nom  de  Finna. 
Werner  et  son  éditeur  Fischer,  représentent  de  petits  glo- 
bules pédoncules  en  place  de  la  couronne  de  crochets;  mais 
je  suis  certain  d'avoir  vu  de  véritables  crochets. 

L'Hydatide  db  dauphin  est  conic^ue,  renfermée  dans 
un  double  sac  ;  sa  tête  est  grise ,  cylindrique  et  sans  crochets. 
Elle  est  figurée  àv^abï Histoire  naturelle  des  Kers^  faisant  suite 
au  Buffon ,  édition  de  Déterville,  pi.  9 ,  fig.  jo  et  1 1.  Je  l'ai 
trouvée  dans  le  lard  et  sur  les  viscères  d'un  dauphin,  pendant 
raa  traversée  d'Amérique  en  France. 

Outre  ces  espèces,  il  y  en  a  encore  trois  qui  se  trouvent  sur 
lem  viscères  du  lièvre ,  trois  sur  ceux  de  la  brebis,  et  une  sur 
ceux  du  bœuf.  Elles  méritent  d'être  mentionnées ,  mais  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  bien  distinguées.  Parmi  elles 
•e  trouve  I'JEÏydatidb  granuleuse,  figurée  dans  Goèze, 
JEingeHf.  tab.  ao,  fi,  n^  9- 14 ,  qu'on  trouve  dans  le  foie  des 
brebis ,  et  dont  Rudolph  a  &it  un  genre,  sous  le  nom  d'EcHi- 
KOCOQUE.  Koyet  ce  mot. 

Treutler  a  publié ,  à  Léipsick ,  une  dissertation  sur  plu- 
sieurs vers  intestinaux  observés  dans  l'homme.  Il  décrit  une 
nouvelle  espèce  A*hydatldey  qu'il  appelle  tœnia  albo  punc- 
tata ,  trouvée  dans  le  plexus  choroïde  d'un  homme  qu'elle 
a  fait  mourir  imbécille  et  fou.  Les  individus  de  cette  espèce^ 
au  lieu  d'être,  comme  ceux  de  Xkydulide  cérébMe ,  reix-- 
lèrmés  en  grand  nombre  dans  un  sac  commun,  soutagré* 
gés  ,  et  s'unissent  par  leur  base  au  moyen  d'une  membrane. 
Lieur  forme  est  globuleuse  ;  lès  plus  grands  ont  six  lignes  do 
diauiètre,  et  les  plus  petits  une  ligne;  leur  couleur  est  gris 
2>onctué  de  blanc  ;  leur  tête  n'a  que  six  crochets.  II  seroit 
possible  de  croire,  contre  Topigion  de  Treutler,  que  cette 
espèce  ne  fût  réellement  pas  distincte  de  la  cérébrale ,  et  que 
le  lieu  où  elle  s'étoit  fixée ,  a  seul  mptivé  les  différences  qu'elle 
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présente.  Elle  est ,  au  reste  ^  Irès-blen  figurée  en  couleur  dans 
l'ouvrage  de  ce  médecin. 

Il  est  probable  que  ce  genre  est  très-nombreux  ;  mais  son 
étude  n*a  pour  ainsi  dire  été  qu'effleurée.  On  doit  beaucoup 
attendre  des  recherches  qui  se  font  en  ce  moment  dans  difie* 
renies  parties  de  l'Europe.  (B.) 

H YDNE.  Voyez  au  mot  Ertnace.  (B.) 

H YDNOCARPE ,  Uydnocarpua ,  genre  de  plantes  établi 
par  Gaerlner ,  et  dont  le  fruit  est  nguré  pi.  60  de  sa  Carpologie. 
Ce|fruit  est  une  baie  supérieure ,  uniloculaire  ^  qui  contient 
plusieurs  semences  tuberculeuses  et  sillonnées. 

Burmann  ,  qui  parle  de  Tarbre  qui  le  produit^ sous  le  nom 
^arhor  makulu,  dans  son  Thésaurus  zeilanicus ,  dit  qu'il 
sert  à  enivrer  les  poissons^  et  que  sa  décoction  fait  vomir. 

On  ne  connoît  pas  les  auli^es  parties  de  la  fructification  , 
ni  la  foliation  de  cet  arbre.  (B.) 

H YDNORE ,  Hydnora ,  nom  donné  par  Thunberg  au 
genre  Aphytie  de  Linnaeus.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HYDRACHNA  .•  genre  d'insectes  établi  par  Fabricins , 
et  composé  de  quatre  espèces  détachées  des  dytiques,  Vojes 
Dytique.  (O.) 

HYDR ACHNE  ,  Hydrachne ,  genre  d'nsectes  établi  par 
MuUer  ^  et  que  j'ai  placé  dans  mon  ordre  des  Solenostomes, 
et  dans  ma  famille  des  Hydrachnelles.  Son  caractère  con- 
siste à  avoir  les  palpes  terminés  par  un  ongle  et  un  corps  mo- 
bile en  dessous  ;  un  bec  avancé^  conique^  de  deux  loges  réu- 
nies dans  une  lèvre  inférieure. 

liinnseus ,  Geoffroy  et  autres  avoîent  confondu  les  espèces 
de  ce  genre  avec  lesMiTTEs  acacies(^o/.  ce  mot);  mais  Mui* 
1er ,  comme  on  l'a  déjà  dit^  a  prouvé  qu'ils  dévoient  former 
un  genre  dans  une  superbe  monographie  qu'il  en  a  publié 
en  1781»  On  a  lieu  d'être  étonné  qu'après  les  lumières  que  ce 
naturaliste  a  jetées  sur  l'organisation  >  son  compatriote  Fabii» 
ciu^i  les  ait  placés  parmi  ses  Trombidions  (  Voyez  ce  mot.  )  , 
qui  s'en  éloignent  beaucoup. 

Les  hydrachnes  sont  vulgairement  appelés  araignées  açtta^ 
tiques ,  parce  que  la  forme  globuleuse  de  leur  corps  et  la 
longueur  de  leurs  pattes ,  ont  de  nombreux  rapporta  arec  les 
araignées  proprement  dites.  Toutes  sont  aquatiques  ,  ont  un 
corps  plus  ou  moins  globuleux ,  et  huit  pattes  ;  deux ,  quatre 
ou  même  six  yeux.  Eues  nagent  avec  une  grande  facilité  au 
moyen  de  leurs  pattes  et  des  poils,  ou  mieux ,  des  éfùnes  , 
dont  elles  sont  plus  ou  moins  garnies.  Lies  plus  grandes  ont 
environ  deux  lignes  de  long ,  et  la  plupart  en  ont  à  peine  uns 
et  demie  ^  leur  peau  est  beaucoup  plus  solide  qu'on  ne  I« 
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croiroit  an  premier  coup-d^œiL  Elles  sont  exceaaivemeat 
communes  ,  sur-tout  au  printemps  ,  dans  toutes  les  eaux 
stagnantes  qui  ne  sont  point  corrompues,  et  où  végètent  des 
plantes.  Plusieurs  sont  parées  de  très- brillantes  couleurs, 
parmi  lesquelles  le  vert  et  le  rouge  sont  les  plus  fréquentes  ; 
aussi  c'est  un  agréable  spectacle  que  de  voir  des  hydraàhn€8 
dans  un  bocal  d'eau  pure  placé  sur  sa  cheminée. 

Roësel  9  Degéer  et  MuUer  sont  les  seuls  qui  ayent  décrit 
les  moeurs  des  hydrachneu ,  et  encore  ce  qu'ils  nous  en  ont 
appris  se  réduit-il  à  fort  peu  de  chose. 

Dans  ce  genre,  les  femelles  sont  plus  grosses  que  les  mâles, 
et  souvent  différemment  colorées.  Les  parties  de  la  généra-- 
lion  des  mâles  se  trouvent  dans  un  sillqn  qu'ils  ont  à  la  partie 
postérieure  de  leur  corps.  Celles  de  la  femelle  se  font  remar* 
quer  au-dessous  du  ventre.  D'après  cette  disposition ,  c'est  k 
femelle  qui  doit  faire  et  qui  fAît  en  effet  toutes  les  avances. 
.  Elle  s'approche  derrière  le  mâle ,  se  place  obliquement ,  et  la 
copulaUon  se  fait.  Cet  accouplement  a  lieu  au  milieu  de  Tété, 
et  dure  plusieurs  jours  de  suite.  A  cette  époque^  il  suffit  de 
rester  quelques  instans  attentif  à  ce  qui  se  passe  dans  l'eau , 
pour  voir  nager  quelques  couples  d'hj^draennes.  Elles  dépo- 
sent leurs  œuh  après  ;  car  au  milieu  de  l'automne  on  ne  voit 
dé^  plus  de  femelles.  i 

ÏM  hydrachnes  servent  de  pâture  aux  petits  poissons ,  à 
nombre  de  larves  d'insectes,  aux  hydreset  à  des  vers  aquatique^. 
Les  oiseau  x  mêmes  ne  les  dédaignent  point.  Elles  vivent  du  suc 
qu'elles  pompent  dans  les  animaux  et  les  végétaux  morts. 

Miiller  a  décrit  et  figuré  cinquante  espèqes  d'hydraéknês 
dans  la  monographie  précitée.  Il  les  divise  en  nydracÂnê^ 
qiU  ont  deux  yeux ,  hydrachfies  qui  ont  quatre  yeux ,  et  ky- 
drachnee  qui  ont  six  yeux.  Ces  deux  dernières  divisions  ne 
comprennent  que  cinq  espèces. 

-    La  première  se  subdivise  en  hydrachnes  dont  les  mâles  ont 
le  corps  terminé  par  un^prolongement  en  forme  de  queue. 

On  doit  y  remarquer  : 

L'Hydrachne  oix>be  ,  qui  est  verdâtre,  ronde,  dont  les 
yeux  sont  rouges  et  la  queue  cylindrique.  Elle  est  figurée  avec 
sa  femelle ,  pL  i ,  n^  i  -ô  de  la  Monographie  de  JMuUer.  Elle 
n'est  point  rare  dans  les  marais. 

L'Hydrachne  trompette  est  ovale  ^  rougé  antérieure- 
ment ,  noire  postérieurement ,  avec  une  queue  cylindrique 
jaune,  étranglée  à  sa  base.  Elle  est  figurée  pi.  3 ,  n^  i  de  la  Mo^ 
nographie  de  MuUer  ;  et  vol.  7 ,  tab.  9  ^  n®  1 1  a  de  Degéer.  On 
la  trouve  dans  les  marais. 

L'H YDRACBNlB  MACvXiATEUR  est  cendrée ,  tachetée ,  atèc 
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une  queue  applatie  et  tndentée.  Elle  est  figurée  pL  s ,  n*  3  â» 
l'ouvrage  précité. 

La  «e€onde  subdivision  des  hydrachnea  renferme  celles 
qui  ont  sur  te  dos  une  tache  fourchue.  On  y  remarque  : 

L'Hydrachne  gAossïpe  ,  qui  est  blanche^  presque  carrée^ 
avec  trois  taches  et  la  fourche  rousse ,  et  les  pattes  antérieures 
plus  grosses  que  les  £|.utres.  Elle  est  hgurée  dans  MuUer,  tab.  4^ 
n®  5  i  et  dans  Geoffroy ,  tom.  2 ,  tab.  *,  n®  7.  On  la  trouve 
communément  dans  les  marais. 

L'Hydrachne  liONOicoRNE ,  qui  est  presque  carrée ,  avec 
cinq  taches  obscures,  la  fourche  brune,  et  les  palpes  irès- 
Icmgs.  Elle  est  figurée  dans  Muller ,  lab.  4  >  n^  4-  On  la  trouvs 
avec  la  précédente. 

La  troisième  subdivision  comprend  les  hydraehneê  dont  k 

corps  est  lisse. 

Les  espèces  les  plus  saillantes  sont  : 

LIIydrachne  géographique  ,  qui  est  noire,  sphérique» 
avec  quatre  taches  et  des  points  rouges.  Elle  est  figurée  dant 
Muller,  tab.  8 ,  n®  5, 4 ,  5.  Elle  se  trouve,  mais  très-rarement, 
dans  les  marais.  C'est  la  plus  grande  de  ce  genre. 

L'Hydrachne  ensanglantée.  Elle  a  la  peau  tendre, 
couleur  de  sang.  Ses  pattes  sont  égales.  Muller,  plane.  9, 


n*^  1. 


Cette  espèce,  ainsi  que  la  précédente,  forment  notre  vé- 
ritable genre  hydrachne, 

L'Hydrachne  étendante  ,  Muller,  plane,  gr,  n®4.  Fof. 
£ylaïs. 

L'Hydrachne  imprim^ke  est  d'un  rouge  très- vif  avec  des 

Joints  enfoncés,  et  les  palpes  très-courts.  Elle  est  figurée 
ans  Muller,  pi.  9  ,  n®  a.  On  la  trouve  très -communément 
dans  toutes  les  eaux  stagnantes.  C'est  la  plus  grande  après  h 
précédente.  Elle  a  plus  d'une  ligne  de  diamètre.  F^oyez  Lim- 
xtochabx. 

Dans  la  seconde  division ,  il  faut  noter  : 

L'Hydrachne  ondulée  ,  qui  est  jaune ,  ovale ,  avec  des 
bandes  flexueuses  noires.  EUe^est  figurée  dans  Muller, pi.  11 , 
n®  1.  On  la  trouve  dans  les  marais. 

Enfin ,  dans  la  troisième  division ,  il  n'y  a  qu'une  espèce^ 
L'Hydrachne  ombrée,  qui  est  ronde,  rouge,  avec  plu- 
sieurs tfîches.  Elle  est  figurée  pL  1 1  ,  n®  6  de  l'ouvrage  pré- 
cité. Elle  se  trouve  dans  le.-»  mares  des  bois.  (L.) 

H YDRACNELLES  ,  Hydracneiiœ,  famille  d'inaectes  de 
l'ordre  des  Aptères  des  auteurs ,  et  de  ma  aous-claase  des 
Ji.ciRE9,  ordr«  des  Solénostomes.  Ses  earactèros  aonu 
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corps  aplere;  télé  confondue  avec  le  corcelet:  mandibule 
nulle  ;  un  suçoir  ;  huit  pâlies  natatoires. 

Muller  a  réuni  dans  un  genre  fort  étendu,  sous  le  nom 
Ahydrachtu,  des  Uisecles  qui  se  rapprochent  pour  la  forme 
des  mites  a^ru»,  et  qm  yiyent  dans  l'eau.  Il  no\is  a  paru  que 
ce  genre  renfermoit  des  insectes  Irès-diflFérens  les  uns  de, 
autres  par  1  organisation  de  leur  bouche ,  les  un,  ayant  de 
véritables  mandibules ,  et  les  autre,  n'ayant  qu'un  suçoir 
Nous  y  avons  conséquemraent  fait  trois  coupures  :  ey&iV. 
hyârachne^  &«miocW  Mais  pour  bien  rapporter  les  dififé^ 
rentes  espèces  d  hydraohru,  de  Muller  à  chacun  de  ces  gen- 
res ,1  fandroit  les  soumettre  chacune  à  un  nouvel  examen, 
plus  détaille  même  que  celui  du  naturaliste  danois  Ces  re- 
cherches ne  nous  ont  pas  encore  été  possibles.  Nous  rendons 
compte  à  1  article  Hydrachn»,  du  travail  de  Muller.  (L.) 

HYDRAÈNE,  /^«froéiw,  nouveau  genre  d'insectes  de 

Ce  genre,  étabU  par  Kuggelan  et  adopté  par  lUiger,  est 
tres-voisin  de  celui  à'élophore ,  et  n'en  diflère  essentieUement 
que  par  la  forme  du  dernier  article  des  palpes  maxiUaires 
qui ,  dans  les  élophore, ,  ^A  le  plus  grand  et  de  forme  ova- 
lauie ,  tandis  que  dans  les  hydraènes  ce  dernier  article  est  plu» 
petit  que  lavant-dernier,  celui-ci  étant  un  peu  renflé  La- 
treille ,  qui  adople  aussi  ce  genre ,  y  reconnoîl ,  comme  dan» 
les  ilophore» ,  «  des  palpes  maxillaires  plus  courts  que  les  an- 
tennes (ce  qm  sert  a  distinguer  ces  insectes  des  hydrophvUsS  • 
celui-ci  en  massue  presque  solide;  les  lames  à  cinq  articlei 
liMormes ,  presq  ue  éga  ux ,  et  peu  propres  à  la  nace; 

Ainsi  que  celui  des  élophoreB,  le  corps  de  ces  Insectes  est 
ovaUire  ,  alonge  assez  plane  par-dessus  ;  le  corcelet  est 
carré;  1  ecusson  n  est  point  apparent;  et  les  élytres,  coriaces 
et  dures ,  de  forme  alongée ,  dépassent  l'abdomen. 

Ces  insectes  se  trouvent  sur  le  bord  des  eaux;  on  les  voit 
quelquefois  marcher  a  leur  surface.  lU  paroîssent  se  nourrir 
de  substances  végétales.  Le  reste  de  leur  histoire  ne  nous  e^ 
pas  connu.  On  n  a  eu  encore  aucune  occasion  d'observer  leur 
larve  et  de  suivre  leur  métamorphose.    ' 

L'HYDRAiNE  DBS  RIVAGES  {Hydroena  riparia),  décrit  par 
Fabncius    sous  le  nom  à'elophorus  minimua,  est  Irès-neblt 
d  une  couleur  obscure  sans  Uches.  Son  corcelet  est  lisse  et  se^ 
éljtres  sont  stnees.  On  le  trouve  aux  environs  de  Paris.  (O.) 

Î^XPu'^^^^f^^  '  ■^J:'*-«''#»«>  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées,  de  la  décandrie  (Bgyme  et  de  la  fkmiUe  des 
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.Saxifragjêes,  qui  présente  pour  caractère  im  calice  nioncr 
phylle  y  petit ,  persistant  et  à  cinq  dents  ;  one  coroUe  de  cinc 
pétales  arronjdis  ,  caducs  ;  dix  étaminea  à  fîlamens  alterna 
tivemen  t  longs  et  courts  ;  un  ovaire  inférieur,  arroadi  ,  charge 
de  deux  styles  oblongs,  épais,  à  stigmates  obtus. 

Lie  fruit  est  une  capsule  presque  hémi^liéricjae ,  conronBt 

Ear  les  dents  du  calice ,  surmonté  par  les  styles  qoi  peraislent, 
iloculaire ,  s  ouvrant  par  un  trou  central  akné  entre  lesstjki. 
Qt  contenant  un  grand  nombre  de  semences^r 

Ce  genre ,  qm  est  figuré  pi.  370  des  JUtâUratiœm  de  Lt- 
marck,  renferme  trois  plantes  frutescentes  à  feuilles  oppott«i 
et  à  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux  ,  toutes  veami 
de  l'Amérique  septentrionale. 

Lia  plus  connue  est  THydranoelIiE  arboasscente  ,doii: 
toutes  les  feuilles  sont  glabres  et  en  cœur.  On  la  cultive  don 
les  jardins  de  Paris  depuis  long-temps.  Les  autres  aontL'Hi- 
DliANGELLE  RADIEE ,  dont  Ics  fcuillessont  en  cœur  el  lanup- 
neuses  en  dessous,  et  I'Hydrangelle  a  feuilles  ds  chlsi- 
dont  les  feuilles  sont  lobées  et  sinuées.  Je  les  ai  toutes  obser- 
vées en  Caroline ,  où  elles  croissent  dans  les  lieux  humide, 
sur  le  bord  des  bois.  Smilh  et  Wildenow  ont  aussi  rapport 
à  ce  genre  I'Hortence  du  Japon <  F'oyez  ce  mot.  (B.) 

HYDRASTE,  Jfydraatis  ,  plante  herbacée  ,  um'âoi?, 
munie  de.  deux  ou  trois  feuilles  alternes,  pétiolées^  palnm^ 

tar  des  lobes  pointus,  dentés  en  cœur  et  échancrésà  kir 
ase,  qui  forme  un  genre  dans  la  polyandrie  polyginiet: 
dans  la  famille  des  Renoncxjlacees. 

Ce  genre  a  pour  caractère  trois  pétales  ovales ,  arrond^ 
égaux  et  ouverts,  sans  calice  ;  un  grand  nombre  d'étamine»j 
anthères  compnmées;  des  ovaires  nombreux,  ovales,  amos 
celés  ou  ramassés  en  tète,  à  styles  nuls  ou  fort  courts  el  k  st^ 
mates  comprimés. 

Le  fruit  est  composé  d'un  grand  nombre  de  petits  gr«2i 
oblongs,  pulpeux ,  rougeâtres  et  monospermes ,  qui  IbriDcsi 
une  baie  composée,  semblable  à  celle  d'une  ronce.  | 

JJhydrcute  croit  naturellement  au  Canada  ,  dans  les  lient 
aquatiques.  Il  est  figuré  planch.  5oo  des  lUu^trcUions  de  Lf 
mai^ck.  (B.) 

HYDRE.  En  astronomie ,  c'est  le  nom  de  deux  consteCir 
lions  de  la  partie  méridionale  du  ciel  :  THydre  mau;  «A 
tout  auprès  du  pôle  sud,  et  conséquemment  n'est  )amais  ri*- 
ble  sur  notre  horizon.  1 

L'Hydre  femelle  est  une  des  quarante-huit  consteDtJ 
tiens  formées  par  Ptolomée  :  elle  est  placée  au-dessus  de  a 
*àouêêole,  de  là  mac/nne  pneumatique  et  du  cenlaurg,  et  «sr 
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dessoas  du  Uon  «t  de  la  vierge.  L'étoile  nommée  le  cafur  de 
l'hydre  est  de  la  première  grandeur.  (Pat») 

UYDflE  9  Hydra ,  genre  de  vers  polypes,  qui  a  pour  ca«« 
ractère  un  coi'ps  gélalineux,  diapbane,  cylindrique  ou  coni- 
que,se  fixantupontanément^et  ayant  «autour  de  la  bouche, 
un  rang  de  tentacules  cuivreux. 

.  Les  animaux  de  ce  genre  sont  célèbres  sous  le  nom  de  />o-» 
lypes  ifeau  douce  ;  leur  décounrerte ,  que  fit  Trembley 
en  174a y  a,  soit  directement ,  soit  indii*ectement,  singuliè- 
rement contribué  aux  progrès  de  l'histoire  naturelle ,  par  le 
grand  nombre  de  faits  dont  elle  a  donné  l'explication^  et  les 
conséquences  physiologiques  qu'on  en  a  tirées. 

Les  hydres  sont  formées  par  un  sac  membraneux  plus  ou 
moins  long ,  plus  ou  moins  large ,  terminé  par  une  ouver«-» 
ture  autour  de  laquelle  sont  implantés  de  six  à  douze  tenta- 
cules ou  bras  plus  ou  moins  longs ,  qui  leur  servent  pour 
arrêter  leur  proie.  Tous  ces  tentacules  paroiasent  comme  de» 
£is  qui  s'alongent ,  se  contractent  et  se  meuvent  en  tous  sens , 
^  volonté  et  indépendamment  les  uns  des  autres.  Ils  sont  en-^ 
duils  d'une  humeur  visqueuse  qui  facilite  leur  action.  On  ne 
découvre  dans  leur  intérieur  aucun  viscère  ;  mais  leur  peau  , 
vue  au  microscope 9  présente  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur 
une  grande  quantité  de  petits  grains  que  l'on  peut  soupçon-^ 
ner  être  des  organes,  car  lorsqu'ils  viennent  à  se  détacher, 
o'est  un  signe  certain  de  mort. 

C'est  dans  l'eau  que  vivent  toutes  les  hydre»,  £Ues  b» 
fixent  par  la  parda  postérieure  de  leur  corps  >  sur  une 
baae  solide,  telle  que  les  plantes  aquatiques,  les  racines 
des  arbres ,  les  branches  tombées  dans  l'eau ,  et  ce  tou- 
jours du  côté  le  plus  exposé  à  la  lumière^  Lorsqu'elles  veulent 
changer  de  fdace,  elles  le  font  par  un  mouvement  altei*natiF 
de  dilatation  et  de  contraction ,  ou  bien  en  faisant  la  roue 
avec  leurs  tentacidei  ;  mais  leur  marche  est  fort  lente« 
L7n  demi-pied  de  cheoiin  exige  chez  elles  l'emploi  d'une 
iournée. 

Aussi  les  hydree  ne  courent-elles  pas  après  leur  proie ,  elles 
l'attendent.  Les  daphniee  à  quatre  cornée ,  autrement  appe- 
léee  piécerone  rouges ,  les  autres  entomostracés  de  Muller ,  les 
jeunes  nais ,  les  larves  de  cousins  et  autres  insectes  sont  leur 
nourriture  la  plus  habituelle.  Lorsqu'un  de  ces  animaux 
passe  A  la  portée  d'un  des  tentacules  d  une  hydre,  il  en  est  en- 
touré ,  conduit  an  centre  à  l'aide  des  autres  tentacules^  et  qu'  2 
se  défende  on  non ,  il  est  englouti ,  toujours  dans  la  position 
ou  il  se  pi^ésente ,  fût-ce  même  par  son  plus  grand  diamètre. 
LéG  corps  des  hydres  étant  transparent ,  ou  voit  de  quelle 
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manière  se  fait  la  digestion.  Ce  qu'on  apperçoit  est  égale* 
ment  favorable  aux  divers  sentimens  de  ceux  qui  prétendent 
que  la  digestion  se  fait  par  trituration  ou  par  dissolution. 
Lorsque  ces  polypes  n'ont  encore  mangé  qu'avec  modération , 
on  voit  facilement  le  ballolement  des  alimens  qui  sont 
poussés  et  repoussés  du  haut  en  bas  dans  le  corps  par  un 
mouvement  périslallique.  Liorsqu'ils  son  t  absolument  pleins,  on 
ne  voit  plus  ce  mouvement^  et  cependant  la  digeslion  n'en  a 
pas  moins  lieu.  C'est  par  la  bouche  que  sortent  toutes  les  ma- 
tières ou  portions  de  matières  indigestibles. 

Les  hydres  s'avalent  souvent  les  uns  et  les  autres ,  mais 
l'avalée^  après  être  restée  quelquefois  plusieurs  jours  dans  le 
ventre  de  l'avaleuse^  en  sort  toujours  intacte  et  vivante;  ellei 
sont  indigestible?  les  unes  pour  les  autres^ 

La  génération  des  Iiydrea  est  ce  qui  a  paru  de  plus  surpre- 
nant aux  observateurs  qui  les  premiers  les  ont  connus;  mai« 
aujourd'hui  elle  ne  produit  plus  le  même  étonnemen  t ,  attenda 
qu'on  y  est  accoutumé ,  et  qu'on  sait  qu'une  très-grande  quan- 
tité d'animaux  de  leur  classe  et  des  classes  voisines  n'ont  pas 
d'autre  moyen  de  se  propager.  Elles  multiplient  comme  ks 
plantes  ,  par  rejetons  et  par  boutures. 

Fendant  l'été;  on  voit  souvent  paroître  sur  le  côté  d'une 
hydre  une  petite  excroissance  qui  bientôt  prend  la  forme 
d'un  bouton  y  ensuite  pousse  àe^  bras ,  et  devient  enfin  an 
polype  complet.  Ces  nouveaux  nés  n'ont  pas  encore  pris  lost 
leur  accroissement,  qu'ils  deviennent  déjà  père  et  mère  d*aa- 
très  polypes  qui  sortent  de  la  même  manière  de  leur  corpk 
On  a  compté  jusqu'à  dix-huit  hydres  ainsi  réunies.  Lorsqu'un 
membre  de  la  famille  saisit  quelque  proie  et  qu'il  l'avale ,  U 
nourriture  se  distribue  à  tous  les  autres  y  ainsi  qu'on  s'eneit 
assuré  par  le  moyen  d'aiimens  colorés.  Cette  vie ,  commune  à 
plusieurs  individus,  donne  lieu  à  des  considérations  physiob- 
giques  d'une  très-grande  importance. 

On  a  calculé  que,  par  ce  mode  de  génération  ,  la  muKi- 
plicalion  de  ces  animaux  est  telle ,  qu'un  individu  peut  être 
devenu, au  bout  d'un  mois,  la  souche  d'un' million  d'enfans. 

La  reproduction  des  hydres  par  boutures  ne  présente  p» 
des  faits  moins  remarquables. 

Lorsqu'on  coupe  un  polype  en  deux ,  la  partie  où  est  la 
bouche  marche  et  mange  le  même  jour,  pourvu  qu'il  fasse 
chaud  ;  elle  semble  n'avoir  éprouvé  aucun  changement  A 
l'égard  de  l'autre  partie,  il  lui  pousse  des  tentacules  au  bout 
de  vingt- quatre  neures  »  et  en  deux  jours  elle  devient  us 
animal  parfait ,  marchant ,  saisissant  sa  proie ,  &c.  Lorsqu*oa 
coupe  le  polype  en  trois ,  en  quatre,  en  vingt  parties ,  si  on  k 
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peut,  toutes  âeviennent  en  peu  dépars  cliaeune  un  animal 
complet.  Voilà  V hydre  de  la  fable  bien  réalisée ,  et  voilà  pour- 
quoi Linnaeus  a  changé  le  nom  Aà polype,  donné  par  Réau-* 
mur ,  en  celui  d'hydre, 

Trembley  a  retourné  un  polype  comme  on  retourne  uft 
gant.  On  auroit  pensé  que  son  organisation  auroit  été  renver* 
fiée  ;  point  du  tout  :  au  bout  de  deux  à  trois  jours  il  n'y  parois- 
soit  pas. 

Il  ne  &ut  pas  croire  que  cette  étonnante  manière  de  se 
multiplier  n'ait  lieu  que  par  des  causes  étrangères  ;  souvent 
les  hydres  se  déchirent  et  se  séparent  en  deux ,  trois  ou  quatre 
parties  ,  qui  deviennent  autant  d'animaux  parfaits ,  sans 
qu'on  puisse  deviner  pourquoi  et  comment  se  fait  cette  sépa- 
ration. 

On  n'a  reconnu  aux  hydres  d'aulres  sens  que  le  toucher  ; 
cependant  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'elles  ne  soient  sensibles 
à  la  lumière  et  aif  bruit.  On  les  voit ,  lorsqu'on  les  nourrit 
dans  une  chambre^  se  fixer  toujours  sur  les  parois  du  vase 
les  plus  éclairées^  et  changer  de  place  lorsqu'on  varie  la  pbi»- 
tion  de  ce  vase.  Elles  se  contractent  lorsqu'un  bruit  subit  se 
fait  entendre.  Ce  dernier  fait  s'explique  fort  bien  par  l'action 
de  l'air  ébr&nlé  sur  la  surface  de  l'eau  ;  mais  on  n'a  pas  en- 
core trouvé  d'explication  au  premier. 

C'est  dans  les  eaux  dorïnantes  ou  très-peu  coulantes ,  mais 
pures,  qu'il  faut  chercher  les  hydres.  £lles  sont  très-rares  à 
trouver  pendant  l'hiver ,  qu'elles  passent  contractéea  au  fond 
de  l'eau,  mais  elles  sont  souvent  fort  abondantes  pendant  les 
chaleurs  déJ'été.  Il  y  a  deux  modes  pour  se  les  procurer.  Le 
premier,  en  observant  dans  l'eau  les  racines  et  les  branches 
dés  arbres  qui  y  plongent  et  sur  lesquelles  elles  sont  fixées  , 
et  font  mouvoir  leurs  tentacules.  Le  second^  en  prenant  une 
poignée  de  lentille  d'eau  ou  d'autre  plante  aquatique ,  et  en 
les  mettant  dans  un  vase  de  verre  rempli  d'eau.  Au  bout  de 
quelques  minutes  de  repos ^  les  hydres,  qui  s'étoient  contrac- 
tées ,  se  développent  de  nouveau ,  et  on  les  voit  facilement 
agitant  leurs  tentacules.  On  peut  les  garder  et  les  faire  faci- 
lement propager  dans  la  chambre ,  en  les  nourrissant  de 
iliiphniesei  autres  animaux  aquatiques  plus  petits  qu'elles.  Les 
lieux  où  on  en  trouvoitleplus  aux  environs  de  Paris  ,  étoient 
la  Garre,  la  mare  d'Auteuil  au  bois  de  Boulogne^  et  Pélang 
de  Villedavr^.  Elles  y  sont  devenues  plus  rares. 

Lies  hydres  sont  sujettes  à  être  attaquées  par  un  ver  plat  qui 
8*en  nourrit.  Elles  sont  la  proie  de  beaucoup  d'autres  vers^  de 
larves  d'insectes^  de  mollusques  ',  de  poissons >  &c. 

Ce  genre  est  extrêmement  voisin  de  celui  des  Actinie» 
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et.de  celui  des  Skrtulaires.  {Voyez  ces  moU.)-!!  difiere  da 
premier,  parce  que  iea  animaux  cjyiii  le  composent  n'ont  qu'un 
petit  nombre  de  tentacules  sur  un.  seul  rang;  et  du  second, 
parce  que  leur  corps  est  membraneux  ou  non  corné  ,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  de  vésicules  oviformea* 

On  connoit  huit  espèces  d'hydres ,  quatre  d'eau  douce  et 
qjuatre  de  mer ,  parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  : 

L'Hydre  verte  >  qui  est  verte  et  a  la  boucne  entourée  de 
d;x  tentacules  plus  courts  qyiB  le  corps,  £Ue  est  figurée  dans 
V Encyclopédie  y  -pSLVÛe  des  F'erSy'çX.  66^  fig.  x  et  8.  Elle  se 
trouve  dans  les  eaux  dormantes,  attachée  aux  plautea. 

L'Hydre  rrune  ,  qui  est  brune  et  a  la  bouche  entourée 
de  liuit  tentacules  blancs  extrêmement  longs.  £Ue  est  figurée 
dans  V Encyclopédie,  pL  69,  fig.  1  et  8.  On  la  trouve  avec  la 
pi'écéden te  ^  mais  plus  rarement. 

»  L'Hydre  grjse  est  grise  avec  sept  à  dix  tentacules  deux 
fois  aussi  longs  que  le  corps*  Elle  est  figurée  dans  VEncydo" 
pédie  ,  pi.  67  et  68.  On  la  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

Les  Hydres  jaui^e  ,  cor yn aire  et  conique  ,  rapportées 
par  moi  de  la  nier  Atlantique ,  et  qui  sont  figurées  pi.  23  de 
Y  Histoire  naturelle  des  ^ers,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition 
d^  Déterville,  sont  légèrement  cartilagineuses^  et  font  le  pas- 
sage entre  ce  genre  et  les  Ser.tulaires.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (B.) 

HYDRE.  On  a  donné  ce  nom  aux  plantes  du  ge:ire  Com- 
NIFLB.  Voyez  ce  mot.  (B.)  ^ 

HVDROCH^RIS,  mot  latin  dérivé  du  grec ,  ^employé 
par  quelques  naturalistes  comme  dénomination  spécifique 
du  Cariai.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

HYDRPCANTHARES ,  Hydrocanthari ,  famflle  d'm- 
sectes  établie  par  Lalreille  ^  et  qui  appartient  à  la  première 
sectiqn  de  Tordre  des  Ck>i.éoFT£R£s. 

.  Ce.tte  famille  est  ainsi  caractérisée  par  Latreille:  pattes  ser- 
vant naturellement  à  nager  ;  les  quatre  postérieures  en 
forme  de,  VAmçs  >  ou  les  dernières  ayant  leurs  tarses  très- 
ciliés  ,  ordin^remeut  coniquQS^  et  terminés  par  des  crochets 
inégaux  ;  mâchoires  arquées  en  crochet  dès  leur  base  ;  lèvre 
inférieure  cornée»  logée  et  fixée  entièrement  dans  une  ouver- 
ture de  la  ganache. 

La  forme  du  corps  de  ces  insectes  ne  peut  nuire  à  la  fa- 
cuhé  de  nager  que  ces  insectes  ont  au  d^ré  le  plus  éminent. 
Leur  corps  est  ovale  ^  ellipsoïdal  ou  rond  ;  leur  corcelet  est 
toujours  court  et  transversal  \  leur  poitrine  carénée  dans  son 
milieu  ;  leur  sternum  très-avancé^  leurs  cuisses  postérieures 
fortement  articulées^  &c.  &c. 
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Les  hydrocantJuareê  sont  carnassiers^  et  ne  se  Bourriasent 
que  de  proie  vivante ,  aussi  leur  bouche  est-elie  munie  de 
SIX  palpes  y  comme  cela  se  voit  dans  tous  les  insectes  carni- 
vores. 

Les  genres  compris  dans  celle  famille  sont  les  suivans: 
Gyrin  ,  Dytique  ,  Uydrachne  et  Haliple.  Fojez  ces 
mots.  (O.) 

HYDROCANTHARTDES  ,  Hydrocanthari.  Quelques 
auteurs  ont  compris  soua  ce  nom  plusieurs  insectes  dont  Lin* 
meus  a  depuis  formé  son  geni*e  Dysticus.  (L.) 

HYDROCHARIDÉES ,  Hydrticharidea  Juss.,  famille  de 
plantes  dont  la  fructification  est  composée  d'un  calice  mono- 
pbylle  I  divisé  en  six  ou  en  un  plus  grand  nombre  de  parties 
disposées  sur  un  ou  plusieun  rangs  ^  les  intérieures  ordinaire- 
ment pétaloïdes;  d'étamines  au  nombre  de  neuf  ou  en  nom- 
bre indéterminé ,  insérées  sur  le  pistil  ;  d'un  ovaire  simple  , 
inférieur^  k  style  multiple  ou  nul ,  a  stigmate  simple  ou  multi- 
ple ;  d'un  fruit  à  six  ou  plusieurs  loges^  rarement  monosperme  ; 
de  semences  à  embrydn  situé  à  la  base  d'un  périsperme  charnu 
ou  farineux. 

Les  plantes  qui  appartiennent  à  cette  famille  sont  toutes 
herbacées  et  aquatiques.  Leurs  racines  fibreuses  ou  tubéreuses , 
portent  souvent  les  feuilles  et  les  parties  de  la  fructification  ; 
quelquefois  elles  poussent  des  tiges  rampantes^  noueuses 
et  garnies  de  feuilles  aux  noeuds.  Leurs  feuilles ,  communé- 
ment sessiles  et  engainantes,  munies  de  pétioles  à  demi->en* 
gainans,  sont  enfoncées  dans  l'eau  ou  flottent  sur  sa  surfiice. 
Leurs  fleurs  ordinairement  situées  sur  une  hampe  ou  sur  des 
pédoncules  scapiformes ,  renferment  dans  la  même  enveloppe 
les  organes  sexuek ,  dont  un  est  quelquefois  sujet  à  avorter. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions ,  rapports 
sept  geni*es  à  cette  famille ,  qui  est  la  quatrième  de  la  quatriè- 
me classe  de  son  Tableau  du  règne  végétal,  et  dont  les  carac- 
tères sont  figurés  pi.  6,  n^  1 ,  du  même  ouvrage. 

Ces  genres  sont:  Sthatiote,  Morrenb,  Nénuphar, 
Nii«UMBO  ,  VxLiSNisRE  et  Pesle.  Voy.  ces  mots.  (B.) 

H  Y  DROCOR  AX.  C'est  ainsi  que  le  calao  est  nommé  dans 
V Ornithologie  de  Brisson.  Voyez  Calao.  (S.) 

HYDROCORISES ,  Hydrocorisœ.  Voye»  Punaises 
d'eau.  (O.) 

H YDROCOTILE, /^j^droco///^,  ^enre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées,  de  la  pentandrie  digynie ,  et  de  la  famille  des 
Ombelliferbs  9  qm  ofire  pour  caractère  une  petite  ombelle 
aimple^  accompagnée  d'une  collerette  communément  de 
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quatre  folioles.  Un  calice  peu  apparent;  une  corolle  de  cinq 
pétales  égaux ,  ovales  et  entiers  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire 
inférieur^  orbiculé ,  comprimé^  chargé  de  deux  styles  trè»« 
courts  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  orbiculairei  comprimé^  didyme,  se  divisant  en 
deux  semences  semi-orbiculaires  et  relevées  de  quelques  ner- 
vures. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  1 88  des  lUuatraHona  de  Lamarck.  Il 
contient  une  vingtaine  de  plantes  herbacées^  vivaces,  ordinai- 
rement rampantes,  à  feuilles  simples,  entières,  quelquefois 
peltées  y  rarement  lobées,  à  ombelle  terminale  ou  axillaire.  Oa 
en  rencontre  dans  les  quatre  parties  du  monde. 

L'Hyjdrocotxlb  commune  se  trouve  dans  toute  l'Europe, 
sur  les  bords  des  étangs  et  dans  les  marais.  £lle  a  les  feuilles 
peltées  et  les  ombelles  communément  de  cinq  fleurs.  On  l'ap- 
pelle Vécuelle  et  eau ,  à  cause  de  la  forme  que  prennent  ses 
feuilles.  Elle  est  acre  au  goût ,  et  passe  pour  être  déteraive, 
vulnéraire  ot  apéritive. 

Ij'Hydrocotile  en  ombelle  a  les  feuilles  peltées  et  les 
fleurs  en  ombelle  composée.  Elle  se  trouve  dans  l'Amérique, 
où  je  l'ai  observée.  Elle  ne  vient  pas  dans  les  marais  ,  mais  dans 
les  lieux  où  l'eau  séjourne  pendant  l'hiver»  Ses  racines  sont 
aromatiques  et  fortement  apéridves. 

L'Hydrocotile  a  feuilles  de  8AN1CLE  S  les  feuilles  tei^ 
nées ,  presque  palmées,  les  lobes  crénelés  et  l'ombelle  com- 
posée. Elle  se  trouve  dans  le  Paraguay. 

L'Hydrocotile  effilée  a  les  feuilles  filiformes,  longues^ 
canaliculées ,  droites  et  Tombelle  latérale.  Elle  vient  du  Cap 
de  Bonne-Espérance.  J'en  ai  rapporté  une  de  Caroline  qui  a 
ces  caractères,  mais  que  j'ai  lieu  de  croire  «être  une  espèce 
distincte. 

L'Hydrocotile  gummifere  a  les  feuilles  presque  trilo- 
bées ,  presque  imbriquées  et  les  pétioles  amplexicaules  ;  ses 
fruits  sont  chargés  d'une  gomme-résine  particulière.  Com- 
merson  l'a  trouvée  aux  îles  Malouines  et  au  détroit  de  Ma« 
gellan. 

L'Hydrocotile  blanchâtre,  HydrocoîyU  solandra^esi 
velue ,  a  les  feuilles  cunéiformes  et  à  cinq  dents.  Elle  vient  du 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Linnaeus  en  avoit  fait  un  genre 
sous  le  nom  de  aolandra. 

L'Hydrocotile  asiatique  forme  le  genre  Trisanthb 
de  Loureiro.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HYDRODICT YON ,  HydroâÀctyon  ,  genre  de  plantes 
cryptogames  ,de  la  famille  des  Algues,  établi  par  Rothe , 
et  adopté  par  Yaucher.  Il  oflre  pour  caractère  ues  filamens 
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Iberbacés  ,  presque  membraneux  ,  tubaleux  ,  anastomosés , 
formant  un  sac  cylindrique  firme  aux  extrémités ,  et  composé 
de  mtiîlle» pentagones ,  contenant  la  fructification;  chacun 
des  filets  du  pentagone  renflé  à  ses  extrémités,  se  séparant 
et  devenant  lui-même  un  tube  cylindrique  ,  fermé ,  com- 
posé pareillement  de  mailles,  qui,  en  continuant  de  se  dé- 
velopper ,  devient  parfaitement  semblable  à  la  plante  dont 
il  tire  son  origine.  Ce  fait ,  constaté  d'une  manière  positive  par 
Vaucher ,  dans  son  excellent  travail  sur  les  confirmes ,  prouve 
indubitablement  que  les  plantes  de  cette  famille  ne  se  mul- 
tiplient que  par  développement ,  par  des  bourgeons  ana- 
logues à  ceux  des  Champignons  ,  c'est-à-dire ,  à  la  ma- 
nière des  Polypes.  {JKoye%  ces  mots ,  le  mot  Conferve  et 
le  mot  OsciLLAiRE ,  qm  lui  sert  de  supplément.) 

On  ne  connoit  que  deux  espèces  d'hydrodictyon,  dont  une 
est  la  confirma  reticulata  de  Linnseus ,  figurée  par  Lânnaeus ,  et 
l'autre  la  confirva  ombilicata,  figurée  vol.  5 ,  pi.  7  des  Actes  de 
la  Société  Linnéenne  de  Londres,  L'une  se  trouve  en  Europe , 
est  libre,  en  forme  de  sac,  et  a  les  mailles  pentagones.  L'autre 
vient  de  TAuslralasie ,  est  fixée  par  son  centre  et  a  les  maOles 
triangulaires.  Cette  dernière  nécessite  une  modification  dans 
l'expression  caractéristique  du  genre  indiqué  par  DecandoUe. 
*  Il  faut  en  ôter  les  mots  imprimés  en  italique.  (B.) 

HYDROGÈNE ,  principe  très-répanau  dans  la  nature ,  où 
il  joue  un  des  principaux  rôles  :  il  entre  sur-tout  pour  beau- 
coup dans  la  composition  des  corps  organisés.  C'est  une  des  par- 
ties constituantes  de  l'eau  ;  ce  liquide  est  composé  de  quatre- 
vingt-cinq  parties  d*oxigène,  et  de  quinze  parties  d'^/ciro- 
gène.  On  lui  a  donné  ce  nom,  qui  signifie  enfant  de  Veau  y 
parce  qu'il  est  produit  par  sa  décomposition  que  la  nature 
opère  continuellement.  Son  affinité  pour  le  calorique  est  si 
grande,  qu'on  ne  le  trouve  jamais  qu'à  l'état  de  gaz ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  combiné  avec  d'autrts  substances.  Girtanner, 
néanmoins,  regardoit  le  phosphyre  comme  un  hydrogène  pur 
et  concret.  Dans  l'état  de  gaz,  Vhydrogkne  est  éminemment 
inflammable ,  et  si ,  dans  cet  état ,  on  le  joint  dans  la  proportion 
de  quinze  grains  avec  quatre-vingt-cinq  grains  de  gaz  oxi- 
gène,  et  qu'on  les  embrase  par  le  contact  d'un  corps  enflam- 
mé on  de  l'étincelle  électrique ,  le  calorique  ^ui  tenoiten  dis- 
solution ces  deux  gaz ,  et  qui  s'opposoit  à  leur  combinaison  , 
se  trouvant  dégagé  ,  Yhydrogène  et  Yoxigène  se  combinent  à 
l'instant,  et  l'on  obtient  cent  grains  deau,  c'est-à-dire,  1© 
ji\ème  poids  que  celui  des  deux  gaz ,  attendu  que  le  calorique 
est  sans  pesanteur. 

Le  gaz  hydrogéné  est  le  plus  léger  des  fluides  pondérablet^ 
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il  l'est  treize  foîs  plus  que  Tair  que  nous  ijespironi.  Cest  cett»' 
propriété  qui  le  fait  employer  avec  taut  d'avantage  dans  le» 
ballons  aérosiatiques.  Pour  charger  ces  ballons,  on  met  de 
lacide  sulfurique  dans  de  grands  vases  qui  peuvent  se  fermer 
exactement ,  et  qui  communiquent  par  des  tuyaux  avec  le 
ballon  vide  ;  on  jette  dans  ces  vases  des  copeaux  de  fer  ou  de 
sine ,  et  on  les  bouche  avec  soin.  L'affinité  de  ces  métaux  avec 
loxigène  contenu  dans  la  partie  aqueuse  de  l'acide,  est  si 
grande ,  qu'elle  l'emporte  sur  celle  qui  l'avoit  fait  combiner 
avec  Y  hydrogène ,  les  métaux  s'emparent  donc  de  cet  oxigène  ; 
et  Vhydrogène  dégagé  et  converti  en  gaz  s'échappe  par  les 
tuyaux ,  et  va  remplir  le  ballon ,  qui  se  trouvant  alors  avoir 
un  volume  spécifiquement  plus  léger  qu'un  égal  volume  d'air 
atmosphérique,  cioit  s'élever,  parla  même  raison,  qu'une 
vessie  remplie  d'air  s'éleveroit  du  fond  de  l'eau  où  on  l'auroit 
plongée. 

Suivant  les  expériences  de  Proust ,  une  quantité  de  fer  du 
poids  de  cent  grains,  produit  deux  cents  pouces  cubes  degas 
hydrogène. 

Ce  gaa  étant  beaucoup  plus  léger  que  l'air  atmosphérique ,  il 
s'en  élève  une  prodigieuse  quantité  dans  les  régions  superieu* 
res;  aussi  les  obsei-vations  eudiomètriques  onlrelles  prouvé  qu'à 
de  grandes  hauteurs  l'air  éloit  moins  pur  qu'à  des  hauteurs 
moyennes.  Et  comme  ce  gaz  est  inflammable  par  la  seule 
action  du  fluide  électrique ,  je  pense  que  c'est  à  son  inflam- 
mation q{Ae  sont  dues  les  aurores  boréales,  dont  j'ai  tant  defois 
été  témom ,  pendant  un  séjour  de  dix  années  dans  les  contrées 
boréales,  et  dont  les  mouvemens  vagues  et  flamboyans  m'ont 
paru  annoncer  la  combustion  successive  d'un  corps  très- 
prompt  sans  doute  à  s'enflammer,,  mais  non.  pas  avec  cette 
inconcevable  rapidité  que  le  fluide  électrique  nous  montre 
dans  l'éclair ,  et  je  crois  qu'il  n'a  pas  ici  d'autres  fonctions , 
quelque  abondant  qu'il  soit  «  que  de  produire  l'inflammation 
du  gaz  hydrogène,  et  en  même  temps  ceUe  d'une  portion  du 
gaz  oxigène  de  l'atmosphère  ,  dont  la  combinaison  produit 
des  gouttelettes  d'eau  qui  se  trouvant  à  l'instant  congelées  par 
l'intensité  du  froid ,  forment  ces  atomes  glacés  qui  remplis- 
sent l'air  de  ces  contrées.  Là ,  le  fluide  électrique  dont  l'atmo- 
sphère est  surchargée ,  produit  dans  de  petites  portions  d'air, 
une  infinité  d'explosions  insensibles,  mais  universelles  dans 
la  masse  de  l'air ,  et  dont  chacune  produit  sa  gouttelette  d'eau  , 
comme  nous  voyons  dans  les  temps  d'orage  l'explosion  de  la 
foudre  en  produire  des  torrens. 

Ce  n'est  pas  seulement  avec  l'oxigène  et  le  calorique  que 
Vhydrogène  peut  se  combiner  ;  dans  l'état  de  gaz,  il  dissout  le 
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tàrhone ,  le  soufre ,  le  phosphore ,  et  dÎTers  métaux ,  notam- 
ment le  fer.  Humbold  a  rapporté  du  fond  d'une  mine ,  un 
bocal  rempli  de  gaz  hydrogène ,  qui  tenoit  ce  métal  en  disso- 
lution. On  désigne  les  combinaisons  du  gas  hydrogène  avec  le 
carbone  y  le  soujfre  ou  lefhosphore ,  sous  les  noms  de  gaz  hy-^ 
drogène  carboné,  de  ga^  hydrogène  sulfuré,  et  de  gaz  hydro'- 
gène  phosphore. 

La  combinaison  de  V hydrogène  et  du  carbone  avec  un  peu 
à!oxigène,  forme  les  huiles  ;  celles  qui  sont  éthérées  ou  volati- 
les résultent  d'une  juste  proportion  de  ces  principes  :  dans  les 
huiles  grasses,  le  carbone  est  en  excès  ;  quand  ces  huiles  sont 
combinées  avec  une  trop  grande  quantité  d'oxigène,  elles 
passent  à  1  état  de  bitumes. 

Le  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  gaz  hépatique ,  est  produit 
par  la  décomposition  des  sulfures  terreux  ou  alcalins  ;  c'est 
celui  qui  s'exnale  des  eaux  thermales  sulfureuses,  et  qui  leur 
communique  les  propriétés  médicinales  dont  elles  jouissent. 
Son  odeur  est  très-désagréable ,  et  ressemble  à  celle  des  œufs 
gâtés. 

Le  gaz  hydrogène  phosphore  a  la  propriété  remarquable 
de  s'enflammer  avec  détonation  ,  par  le  seul  contact  de  l'air 
atmosphérique.  Ce  gas  a  l'odeur  détestable  du  poisson  pourri  ; 
et  il  est  d'autant  plus  probable  que  ce  gaz  émane  en  eflet 
des  poissons  en  putréfaction ,  qu'on  les  voit  alors  très-lumi- 
neux pendant  la  nuit ,  ce  qu  on  observe  sur'-tont  dans  les 
poissons  de  mer,  et  notamment  dans  le  hareng.  Celte  lueur 
phosphorique  est  un  indice  évident  de  la  présence  du  phos- 
phore. 

Uhydrogène  combiné  avec  Yazote  forme  Yammoniaque  .- 
cet  alcali  contient  environ  quatre-vingts  parties  d'azote ,  et 
vingt  parties  d'hydrogène. 

C'est  pareillement  une  combinaison  d*7iydro^ène  et  d'azote , 
mais  où  Vhy drogène  est  en  excès ,  qui  fbrme  i'air  inflammable 
des  mar^ 

C'est  enfin  aux  diverses  combinaisons  de  Vhydrogène  avec 
ces  différens  gaz,  que  sont  dues  tontes  les  odeurs  fétides. 
>}éan moins  Vhydrogène  combiné  avec  d'autres  substances  ne 
manifeste  ni  mauvaise  odeur  ni  qualités  nuisibles,  puisqu'il 
entre  pour  beaucoup  dans  la  composition  de  l'eau  et  de 
toutes  les  substances  qui  forment  nos  alimens  ;  le  sucre  lui- 
xaéme  en  contient  la  douzième  partie  de  son  poids. 

Lavoisier  avoit  soupçonné  que  Vhydrogène  pou  voit  se  com- 
biner dans  Vétat  concret  avec  le  soufre ,  le  phosphore  et  Ica 
iaétauX|  et  que  ce  sçroit  sur^tout  dans  \efer  et  le  zinc  qu'oQ 
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•eroit  le  plus  en  droit  de  suppoiier  cette  combinaûon.  (  Chinu 
tome  1,  p.  lai.) 

Ce  soupçon  a  été  confii'mé  d'une  manière  directe  par 
rexpérience  suivante.  Pour  convertir  du  fer  en  acier  ^  on 
mit  dans  une  cornue  de  porcelaine,  des  morceaux  de  fer 
environnés  de  poudre  de  charbon.  La  cornue  placée  au 
fourneau  de  réverbère ,  il  se  dégagea  une  grande  quantité 
de  fluide  élastique ,  composé  de  gaz  hydrogène  carboné  et 
d*acide  carbonique. 

Après  trois  heures  et  demie  de  feu ,  la  conversion  du  fer  en 
acier  ne  s'étant  pas  trouvée  complètement  opérée ,  on  remit 
le  même  fer  et  le  même  charbon  dans  la  cornue ,  et  on  lui  fit 
subir  le  feu  d'une  forge  à  trois  vents;  il  se  dégagea  encore  du 
gaz  hydrogène  carboné  mêlé  d'acide  carbonique.  (  Ann.  de 
Chim.f  tom.  3i ,  p.  5 29.) 

Cette  expérience  prouve ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  d'une  ma- 
nière non  équivoque ,  que  c'est  le  fer  lui-même  qui  a  fourni 
cet  hydrogène  ;  car  si  l'on  disoit  qu'il  est  dû  à  quelques  mo- 
lécules d'eau  qui  seroient  demeurées  inhérentes  au  charbon, 
on  pourroit  répondre  que ,  dès  qu'il  est  permis  de  jeter  du 
doute  sur  la  parfaite  dessication  d'un  charbon  qui,  pendant 
plusieurs  heures,  a  soutenu  la  plus  complète  incandescence, 
il  n'est  aucune  opération  de  chimie  dont  on  ne  fût  en-  droit 
de  contester  les  résultats  ;  et  l'on  aui^oit  sur-tout  grandement 
b'eu  de  s'étonner  que  l'eau  ,  qui  se  décompose  si  facilement 
par  le  contact  du  charbon  embrasé,  eût  pu  résister  si  long- 
temps à  une  semblable  épreuve.  (Pat.) 

H YDROGETON ,  Hydrogeton ,  genre  de  plantes  établi 

Sar  Loureiro ,  dans  l'octaudrie  tétragynie ,  et  qui  ne  parait 
iSerer  des  potamots  que  par  le  nombra  des  étamines.  ^oyex 
au  mot  Pot  A  MOT.  (B.) 

HYDROMÈTRE,  Hydrometra,  genre  d'insecte»  de 
l'ordre  des  Hiai iptères  et  de  ma  famme  des  Cimicibes  , 
division  seconde.  Ses  caractères  sont:  élytres  de  consistance 
inégale  ;  bec  capital  ;  tarses  à  trois  articles,  dont  le  premier 
fort  petit,  ne  paroissaut  pas  ;  bec  reçu  dans  le  canal  inférieur 
d'un  museau  étroit  et  avancé. 

Les  hydromèires  [mesureurs d'eau  )  ont  le  corps  très-étroit, 
menu  ,  linéaire  ;  la  tête  fort  longue ,  déliée ,  prolongée  en  un 
museau  cylindrique,  avancé,  portant  à  son  extrémité  deux 
antennes  sétacées,  de  quatre  articles;  deux  yeux  assez  gros  et 
globuleux;  les  élytres  courtes  ;  les  pattes  longues,  et  dont  les 
antérieures  sont  plus  rapprochées  des  intermédiaires  que  celles- 
ci  des  dernières. 
Linnieusy  Geoffroy ,  Degéer  ^  ont  placé  ces  inaectes  dans  le 
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éenre  de«/»«nafe«.  M.  Fabriciua  eu  fait  àesgerri,:  maiT  Ij 
forme  particulière  de  lem-  tête  les  éloigne  et  de»  un.  et  des 
autres.  Degéer  observe,  avec  raison ,  que  Linnœus  s'est  mépris 
à  1  égard  des  yeux  ;  il  le»  prend  pour  deux  tubercules ,  et  les 
place  sur  le  milieu  du  carcelet.  M.  Fabriciu»  a  commis  k 
même  faute. 

I^AyrfroWô-esaimentles  lieux  aquatiqnesjeUes  marchent 
sur  la  surface  de  leausanay  nager,  comme  font  quelque» 
espèces  de  gerris.  ^      * 

Ce  genre  n'est  composé ,  à  ma  connoissance ,  que  de  deux 
espèce»  ;.l  une  exotique ,  propre  aux  Grandes-Inde» ,  et  l'autre 
indigène ,  et  généralement  répandue  dans  tonte  l'Europe 
Celle-c.  est  la  punaise  <U,  étangs,  de  Linnœus ,  la  punLe 
mguzlU,  de  Geoffroy  et  de  Degéer.  Son  corps  est  noir  ou  d'un 
brun  nou-atre,  long  d  environ  cinq  bgnes  ;  les  antennes  et  les 
^ttcssont  d  un  brun  plus  clam  Nous  appellerons  celte  espèce 

HYDROPHANE,  nierre  qui  a  la  propriété  de  devenir 
transparente  quand  on  la  plonge  dans  l'eau ,  quoiqu'elle  «oit 
a-peu-pres  opaque  lorsqu'elle  est  sèche. 

Toute  pierre  un  peu  translucide ,  de  quelque  nature  qu'elle 
«oit,  davient ,  des  qu'on  la  mouille,  sensiblement  plus  trans- 
parente qu'auparavant  Saussui-e  a  vu ,  sur  le  Mont-Cénis 
une  roche  primitive  composée  de  grains  de  quartz  et  de  feld' 
«path ,  avec  de  pebte»  lames  de  mica  j  elle  a  l'apparence  d'un 
gnes  et  paroit  opaque  et  d'un  blanc  sale  :  quand  eUe  est  pé- 
netrée  d  eau ,  elle  devient  verdàtre  et  Iranducide 

r^JtT^  "<fr  ^  ^'"^  fompactes  et  le»  moins  per- 
méables a  1  eau ,  teUes  que  le  pétrosflex,  l'agate,  le  jade  &c 
partocipent  à  celte  propriété  ;  mais  il  n'en*  est  point  qui  £ 
goMède  aussi  emmemment  que  Vhydrophane  propr^ient 

Cette  pierre  n'est  autre  chose  qu'une  variété  A'opaU  ou  de 
demv^pale  qui  paroit  avoir  éprouvé  un  commencement  de 
decomposiuon  par  lacUon  des  météores:  du  moins  le»  plu, 
S!Ï^.î^f"'^  ^'  •*•  '«»»^«»'-«"es  dans  la  même  coUiue  de 
Czemizka  en  Hongrie ,  ou  sont  aussi  le,  plus  belle»  de  toute» 
le»  opales:  mai»  les  hydrophan»  ne  se  rencontrent  jamais 
qu  a  la  surface  même  du  sol ,  et  jamais  dans  l'intérieur-  le" 
opales  offrent  l'in vewe.  •  «wr ,  le» 

On  n'avoit  d'abord  fait  que  peu  d'altenlion  aux  hydro- 
aphones  f^MB  leur  couleur  blanchâtre  terne  et  sans  jeu  de  lu- 
mière, faisoit  rebuter  comme  des  pierres  sans  valeur,  longue 
le  hasard  fitdecouvnr  la  propriété  qui  le»  distingue.  Alow 
pn  les  regan^  comme  des  pieire»  trè»-précieu»e,,  et  on  lea 
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décora  au  nom  pompeux  à*oculus  mundi,  Vœil  du  monde; 
d'aatres  les  nommèrent  plus  simplement ,  lapis  maUtbilU , 
pierre  changeante ,  et  c'est  encore  sous  ces  dénominations 
qu'elles  sont  connues  en  Allemagne. 

Ce  qui  prouve  clairement  quel  hydrophane  n'est  autre  cboise 
qu'une  opale  altérée ,  c'est  que  le  célèbre  minéralogiste  DéUùs 
a  conTerti  lui-même  des  opales  en  hydrophanes ,  simplement 
en  les  exposant  aux  influences  de  l'atmosphère  pendant  un 
certain  temps.  On  a  remarqué  que  celles  qui  sont  soumises  à 
cette  épreijrve^  perdent  quelque  chose  de  leur  poids;  mais 
elles  le  regagnent  dès  qu'on  les  plonge  dans  l'eau. 

Délius  avoil  une  hySrophane  d'un  pouce  de  diamètre  y  qui , 
étant  sèche  et  opaque ,  pesoit  cent  trente-cinq  grains.  Quand 
elle  étoit  devenue  transparente  par  son  immersion  dans  Teau , 
elle  avoît  gagné  huit  grains  de  plus,  elle  en  pesoil  cent  qua- 
rante-trois. 

Quand  cette  pierre  est  sèche,  ses  pores ,  qui  sont  très-nom- 
breux, sont  remplis  d'air,  qu'on  voit  s'échapper  en  pet^jes 
bulles  ai  abondantes,  que  leurs  séries  non  interrompues  res- 
semblent à  des  filets  qui  sortent  de  sa  surface  ;  il  ne  faut  que 
quelques  minutes  pour  que  l'eau  ait  ainsi  chassé  tout  l'air  qui 
se  trouvoit  contenu  dans  la  pieiTe,  qui  devient  plus  ou  moius 
transparente,  suivant  sa  perfection. 

L'expérience  est  d'autant  plus  prompte  et  plus  complète 
que  le  ^'ase  est  plnè  profrmd ,  la  colonne  d'eau  exerçant  sur 
Tair  contenu  dans  la  pierre  une  pression  proportionnée  à  a 
hauteur. 

Je  possède  une  hydrophane  qui ,  après  avoir  été  mise  sur 
de  la  cendre  chaude  pour  la  dessécher  plus  complètement, 
pèse  soixante-sept  grains  :  si  on  la  plonge  dans  l'eau  l'espace 
de  cinq  à  six  minutes,  on  ti*ouVe ,  après  Pavoir  soignetisement 
essuyée,  qu'elle  a  pris  une  augmentation  de  poids  de  neuf 
grains,  quoique  sa  transparence  demeure  légèrement  laiteuse. 

Il  y  a  quelques  hydrophanes  qui  deviennent  aussi  transpa- 
rentes que  du  verre  ;  mais  elles  sont  infiniment  rares.  Les  plus 
belles  prennent  (dans  l'eau  la  même  couleur  qui  dominoit 
dans  leurs  reflets ,  lorsqu'elles  étoient  encore  à  l'état  d'opale  ; 
les  unes  paroissent  rouges ,  d'autres  bleues ,  d'autres  vertes ,  &c. 

Uhalb opale  ou  demi-opale,  fournit  aussi  des  hydrophanes, 
mais  moins  belles  :  on  en  trouve  dans  la  montagne  deJÉTusinet, 
k  deux  lieues  à  l'ouest  de  Turin.  C'est  tfne  montagne  de  ser- 
pentine ,  où  l'on  voit  des  veines  blanches  formées  par  des 
suites  de  rognons  de  halb  opale ,  dont  les  uns  tout  opaques, 
et  les  autres  translucides.  Qaelques-uns  sont  hydrophanes  ; 
mais  ce  n'est  guère  qu'à  l'essai  qu'on  peut  ieè  reconnoître  ave« 
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avec  cerlitacle  ;  on  a  seulement  observé  qn'îl  seroit  inutile  de  les 
chereher  parmi  les  rognons  dont  ia  cassure  est  lisse  et  bril-* 
knte  comme  celle  du  qiiartz^  ou  terne  et  mate  comme  celle 
de  Targile  :  c'est  dans  les  intermédiaires  qu'on  peut  espérer 
de  rencontrer  de»  hydrophanes, 

Saussure  le  fils  a-  trouvé  le  moyen  de  convertir  les  hydro^ 
phane$  en  pyrophanês ,  c'estp-à-dire  qui  deviennent  transpa- 
rente» par  la  cliaieur^  et  opaques  par  le  refroidissement  ^  en 
les  imbibant  de  cire  fondue.  Quand  la  chaleur  liquéfie  la  cire, 
elles  sont  diaphanes ,  et  cessent  de  l'être  quand  la  cire  est  figée 
dans  leurs  pores. 

Les  contrées  de  l'Europe  qui  produisent  les  plus  belles 
hydrophanea  et  en  plus  grande  abondance ,  sont  la  Saxe ,  la 
Bohême ,  et  sur-tout  la  Hongrie.  Mies  ont  ordinairement 
pour  gangue ,  des  roches  à  base  de  trapp ,  tombant  en  dé«« 
composition ,  et  que  plusieurs  observateurs  des  volcans  con-^ 
aidèrent  comme  des  produits  volcaniques  9  dans  lesquels  s'est 
formée  la  matière  de  l'opale ,  comme  dans  d'autres  contrées 
ae  sont  formées  les  matières  calcédonieuses  dans  des  produite 
volcaniques  à-peu -près  semblables. 

La  montagne  de  serpentine  du  Musinet  parolt  être  indu* 
bitablement  primitive ,  et  ses  demi-opales  diffèrent  beaucoup 
dans  leur  composition  y  d'avec  les  opales  communes  de  Tel<>* 
koban  ja  en  Hongrie ,  et  de  Kosmuts  enSilésie ,  dans  lesquelles 
Klaproth  «'a  pas  trouvé  d'autre  terre  que  la  silice  ;  tandis  qu^ 
le  docteur  Beauvoisin  ,  qui  a  découvert  les  hydrophaneê  du 
Mosinat ,  et  qui  en  a  fait  Vanalyse,  en  a  retiré  : 

Silice. ^ 6o^5o       -. 

Alumine 35^75 

Chaux 5j5o 

Oxide  de  fer. . .  « o,%b 
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En  général  les  opatei,  les  hydrophanes ,  les  hcdbopales,  et 
même  plusieurs /TecA^/^/n^  ne  sont  que  des  variétés  qui  pas:tenl 
de  Tune  à  l'autre  par  nuances  inseniûbles.  Voyez  Ualbovax^i^ 
et  Opale. 

Pour  expliquer  le  phénomène  que  praente  VAydrop/tane^ 
on  «  dit  que  cette  pierre  parolt  d'aboFdopaq[ue,  parce  que  ses 
pores  sont  remptia  d'air^  et  que  la  deai^  de  ce  fluide  étant 
trèa-difiéreate  de  celle  de  la  pierre,  lesraj^ns  de  lumière  sont 
réfléchis  au  lieu  d'être  transmis  ;  attendu  que  lor^ue  la  lu- 
imère  passe  d'un  milieu  dan^  un  wtrt  qui  est  de  densité  dil- 

XJ.  H  h 
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férento ,  i)ne  partie  des  rayons  est  refléchie  ao  point  de  contact  ; 
mais  quand  l'eau ,  dont  la  densité  est  beaucoup  plus  voisine 
de  celle  de  la  pierre  que  n'est  celle  de  l'air ,  vient  à  remplir  se» 
pores  9  alors  il  y  a  beaucoup  plus  de  rayons  transes  que  de 
rayons  réfléchis ,  et  la  pierre  devient  diaphane. 

Cette  explication  est  fort  ingénieuse  sans  doute,  mais  elle 
n'est  pas  sans  difiBcuIlés  ;  il  s*ensuivroit  même  »  à  ce  qu'il 
semble ,  que  l'eau  devix>it  être  opaque  ;  car  elle  contient  une 
quantité  d'air  très-considérable ,  qui  se  trouve  disséminée  dans 
tous  ses  pores,  et  qui  s'en  échappe  sous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatioue ,  comme  il  s'échappe  de  ceux  de  Vhyiiro» 
phane.  Ainsi ,  d'après  l'explication ,  la  lumière  éprouveroît 
en  traversant  chaque  molécule  d'eau ,  une  réfraction  et  une 
réflexion  de  ses  rayons,  occasionnées  par  la  différence  de  den- 
sité de  la  molécule  d'air  qui  succéderoit  à  la  molécule  d'eau  ; 
et  comme  cette  différence  de  densité  est  dans  le  rapport  d*en« 
viron  huit  cents  à  un ,  il  devroîty  avoir  tant  de  rayons  réHé- 
chis,  qu'enfin  aucun  ne  pourroitôtre  transmis ,  et  l'eau  seroit 
opaque ,  ou  tout  au  plus  translucide  :  cependant  on  voit  k 
contraire. 

Il  en  seroit  de  même  à  l'éeard  des  dissolutions  métalliques; 
un  acide  saturé  d'un  métal  dont  la  densité  est  beaucoup  plus 
considérable  que  la  sienne,  devroit,  par  plusieurs  raisons, 
présenter  un  obstacle  à  la  transmission  de  la  lumière  :  d'abord , 
par  la  réflexion  des  rayons  «ju'occasionneroit  la  rencontre  des 
molécules  métalliques ^  à  raison  de  la  différence  de  densité ^  et 
en  second  lieu  ,  à  raison  de  V opacité  naturelle  des  métaux. 
Cependant ,  nous  voyons  que  les  dissolutions  métalliques  sont 
à-peu-près  aurai  limpides  que  l'eau  pure.' 

Le  verre  lui-même  devroit  être  opaque ,  puisqu'il  est  com- 
posé de  plusieura  terres ,  de  plusieurs  seb,  de  plusieurs  ma- 
tières métalliques;  et  tout  cela  est  de  différentes  densités. 

Le  verre,  dira-t-on  ,  forme  un  tout  homogène  et  d'une 
densilé  uniforme  ;  mais  cela  n'est  qu'apparent  :  car  toutes  ces 
substances, quelque  mêlées ,  quelque  coi^binéesqu'ellessoient, 
ne  sauroieut  se  pénétrer  mutuellement  ;  leurs  molécules  ne 
peuvent  être  que  juxtaposées  les  unes  aux  autres,  puisqu'il  est 
reconnu  c^ue  les  ten*es  et  les  métaux  sont  des  substances 
simples,  Amsi ,  sans  parler  de  Topacité  de  ces  molécules  ,  et 
par  l'effet  seul  dts  différences  de  densité,  la  lumière  devroit 
éprouver  une  infinité  dé  réfractions  et  ^e  réflexions  diffé- 
rentes, qui  finiroient  par  empêcher  complèléteent  la  trans* 
mission  des  rayons  lumineux  ,  et  le  verre  seroit  opaque  ;  ce- 
pendant ,  nous  voyons  par  le  fait  qu'il  n'en  est  rien . 

L'explication  donnée  ne  sauroit  non  plus  s'appliquer  i  et 
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qui  se  passe  relativement  à  des  corps  qui  sont  parfaitement 
opaques ,  quoique  d'une  composition  parfaitement  homo- 
gène ,  et  qui  deviennent  ensuite  aussi  limpides  que  de  l'eau  , 
par  leur  combinaison  avec  une  substance  étrangère  d'une 
densité  différente; comme  cela  arrive  aux  métaux  que  l'action 
du  feu  fait  passer  à  l'état  de  verre  transparent  après  leur  com- 
binaison avec  Toxigène. 

Il  paroît  donc  que  la  véritable  cause  de  la  transparence, 
€t  de  l'opacité  de  Vhydrophane  et  des  autres  corps  en  général , 
n'a  pasencoreété  bien  précL>ément  indiquée.  S'il  m'étoitpermis 
de  proposer  mon  opinion  sur  cette  grande  question  depuis  si 
long- temps  débattue ^  je  dirois  : 

Les  corps  sont  diaphanes  ^  à  proportion  de  Y  affinité  qa*'ÛB 
ont  avec  la  lumière,  soit  par  eux-mêmes^  soit  parce  que  c^tte 
propriété  leur  seroit  communiquée  par  d'autres  corps  avec 
lesquels  ils  auroient  eux-mêmes  de  l'affinité. 

Les  corps  qui  ont  naturellement  de  l'affinité  avec  la  lu- 
mière^ en  sont  pénétrés  dès  qu'ils  y  sont  exposés,  à-peu-près 
comme  une  éponge  est  imbibée  d'eau  lorsqu'elle  y  est  plongée  , 
mais  avec  cette  diflérence  que  l'eau  reste  iihmobile  dans  l'é- 
ponge ,  au  Ueu  que  les  rayons  lumineux  qui  pénètrent  uu 
corps,  sont  animés  d'un  mouvement  dont  la  rapidité  est  in- 
concevable :  leurs  molécules,  sans  cesse  chassées  en  avant, 
Bont  aussi-tôt  remplacées  par  d'autres  :  les  corps  qu'ils  traver- 
sent n'arrêtent  nullement  leur  marche ,  et  c'est  cette  trans- 
mission continuelle  de  la  lumière  qui  constitue  la  diapha^ 
néiU. 

On  peut  se  représenter  ces  corps  traversés  par  un  courant 
de  fluide  lumineux ,  comme  l'éponge  dont  j'ai  parlé ,  mais 
qui  seroit  fixée  dans  un  tube  vertical  et  fortement  pressée  par 
une  colonne  d'eau  très-élevée.  L'éponge  seroit  toujours  im- 
bibée d'eau  ,  mais  toujours  d'une  eau  nouvelle,  et  il  sortiroit 
parla  partie  inférieure  du  tube,  un  courant  d'eau,  peu  diffi^ 
rent  de  ce  qu'il  seroit  si  l'on  ôtoit  Téponge. 

Venons  maintenant  à  l'application  :  les  corps  les  plus 
opaques,  les  métaux,  par  exemple ,  n'ont  nulle  affinité  avec  la 
lumière ,  et  s'opposeroient  constamment  à  son  passage ,  mais 
ils  en  ont  beaucoup  avec  les  acides ,  et  ceux-ci  en  ont  beau- 
coup avec  la  lumière,  ainsi  que  le  prouve  leur  transparence, 
et  la  forte  réfraction  qu'ils  font  éprouver  à  ses  rayons.  Or,  on 
sait  que  lorsque  deux  corps  sont  combinés  ensemble,  et  que 
l'un  des  deux  a  de  l'affinité  avec  un  troisième ,  quoique  l'autre 
n'en  ait  point,  ces  ti-ois  corps  peuvent  se  combiner  récipro- 
quement ;  c'est  ainsi  que  le  sucre  ou  le  jaune  d'oeuf,  qui  ont 
beaucoup  d'affinité  avec  l'eau ,  et  en  même  temps  avec  les 
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ftâbstances  huileuses  et  résineuses  y  favorisent  leur  conthi* 
naison  avec  Teau^  quoique  ce  liquide  n  ait  avec  elles  aucune 
espèce  d'affinité. 

Il  arrive  même  que  deux  substances  qui ,  prises  séparément, 
n'ont  aucune  affinité  avec  une  troisième,  en  acquièrent  une 


plél 

iJs  le  dévorent  La  nature  offre  une  infinité  d'exemples 
semblables.  Elle  en  offre  aussi  quelquefois  dans  un  sens  in* 
verse  y  c'est-à-dire  y  qu'on  voit  deux  substances  qui  »  étant 
prises  séparément,  ont  chacune  quelque  affinité  avec  une 
troisième ,  et  qui  la  perdent  par  leur  réunion.  Les  alcalis  et 
les  acides, par  exemple  ,  ont  chacun  séparément  une  affinité 
très-grande  avec  les  matières  animales  ;  et  Ton  voit  presque 
toujours  qu'ils  la  perdent  en  grande  partie,  loi^ue  par  une 
combinaison  préablable,  ik  sont  convertis  en  sels  neutres. 

Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  relativement  à  la  lumière  : 
deux  terres,  par  exemple,  qui,  chacune  à  part ,  sont  opaqueM 
et  infusibles ,  se  vitrifient  aisément ,  et  deviennent  diaphanu 
quand  on  les  mêle. 

Le  contraire  arrive  aussi  quelquefois ,  et  l'on  voit  deux 
substances  qui ,  piises  séparément,  ont  assez  d'affinité  avec  le 
fluide  lumineux  pour  se  laisser  pénétrer  par  ses  rayons ,  et 
qui,  par  leur  mélange,  deviennent  plus  ou  moins  opaques, 
ainsi  qu'on  l'observe  dans  l'huile  et  l'eau  battues  ensemble. 

Mais  si  les  deux  substances  mises  en  contact ,  ont  la  moindre 
affinité  l'une  avec  l'autre^  et  qu'elles  aient  différens  degrés 
d'affinité  avec  la  lumière,  tellement  que  l'une  soit  diaphane , 
et  l'autre  simplement  translucide  ,  leur  réunion  augmente  U 
puissance  de  cette  affinité;  et  le  corps  translucide  devient  plus 
ou  moins  diaphane  :  H  le  devient  d  autant  plus  que  le  contact 
de  leurs  molécules  est  plus  iiilime  et  plus  multiplié. 

Telle  est  la  cause  du  phénomène  que  présente  Vhydropkam 
plongée  djans  l'eaù^  ce  liquide  qui  jouit  d'une  très-grande 
affinité  avec  la  lumière,  venant  a  pénétrer  jusque  danslst 
plus  petits  pores  de  Vhydrophane ,  redouble  la  foible  affinité 

Sue  les  molécules  de  cette  pierre  ont  naturellement  avec  le 
uide  lumineux,  et  bientôt  celles-ci  s'en  laissent  pénétrer  ,  et 
livrent  à  ^^  rayons  un  passage  presque  aussi  libre  que  l'eau 
elle-même. 

On  objectera  peut-être  que  l'air  qui  rempUssoit  les  pores  de 
la  pien*e ,  jouissoit  lui-même  de  la  plus  grande  affinité  avec 
la  lumière ,  et  que.  néanmoins,  il  ne  la  rendoit  pas  diaphane. 
Jerépondrois  querinflttçnce  des  affinités  étant  proporiioimée. 
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non  pai  au  ifolume  des  corps  ^  mais  k  leur  masse ^  et  que  Tair 
n^avatitque  trè»*peu  de  masse  sous  un  très-grand  volume^  son 
inliuence  sur  V/tydrophane  éioit  presque  nulle ^  tandis  que 
celle  de  l'eau ,  dont  la  masse  est  environ  huit  cents  fois  plus 
grande  k  volume  égal ,  devroit  être  plus  considérable  dans  la 
même  proportion. 

Quant  aux  matières  optiques  qui  deviennent  diaphanes  par 
la  vîtrifîcalion  ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  l'action  du  fen 
leur  donne  de  TaiSnité  avec  la  lumière ,  soit  parce  que  la  ma« 
tière  du  feu  (qui ,  certes,  doit  avoir  avec  elle  la  plus  grande 
affinité)  s'est  en  partie  fixée  dans  les  matières  vitnfiées ,  soit 
parce  qu'elle  a  opéré  une  combinaison  beaucoup  plus  intime 
de»  matières  terreuses  ou  métalliques  avec  Toxigène  ?  et  l'on 
ne  sauroit  douter  que  ce^ui-ci  n'ait  lui-même  beaucoup  d'af* 
finité  avec  la  lumière ,  ai  j|si  qu'on  en  peut  juger  par  la  lirapi- 
dilé  des  acides  dont  il  forme  la  base. 

Dans  le  phénomène  de  la  pyropfiane ,  la  cire  ne  devient 
translucide ,  que  parce  qu'étant ,  par  sa  fusion  y  intimement 
combinée  avec  le  calorique  qui  a  beaucoup  d'aiRnité  avec  la 
lumière,  elle  en  acquiert  elle-même  assez  pour  se  laisser  péné* 
f rec  parle fiuide  lumineux.  (Pat.) 

HYDROPHILE ,  Hydrophilus ,  genre  d'insectes  de  la 
pi^mière  section  de  l'ordre  des  Coléoptères^  de  la  famille 
des  Sphéridiotes  et  de  la  sous- famille  des  Hydrofhiliens. 
Les  insectes  de  ce  genre  ^  adopté  par  tous  les  auteui^s,  sont 
caractérisés  ainsi  qu'il  suit  :  palpes  maxillaires  plus  longs  que 
les  antennes;  massue  des  antennes  distinctement  permliée; 
lèvre  supérieure  apparente  ;  tarses  k  cinq  articles ,  dont  les 
postérieurs  et  les  intermédiaires,  servant  principalement  à 
/lager»  ne  paroissent  formés  que  de  quatre  articles,  dont  le 
second  est  plus  alongé  que  les  suivansj  le  corps  de  ces  in- 
«c-ctes  est  ovalaire,  bombé  et  arrondi  en  dessus;  les  côtés  du 
corcelet-et  ceux  de  l'abdomen  sont  parfaitement  continus; 
la  tête  est  grosse,  im  peu  penchée,  latéralement  enfoncée 
cîans  le  corcelet;  les  yeux  sont  arrondis,  un  peu  saillans;  le 
chaperon  est  droit  ou  obtus  ;  le  corcelet  est  trapézoïdal ,  con- 
vexe, sans  rebords,  latéralement  coupé ,  joint  aux  élytres,  un 
peu  plus  étroit,  et  largement  échancré  a  sa  partie  antérieui'e  ; 
Ws  élyti^es  sont  convexes,  sans  rebords  et  ae  la  grandeur  de 
Tabdomen  ;  elles  couvrent  deux  ailes  membraneuses  repliées, 
et  sont  séparées  à  leur  base  par  un  écuss'on  grand ^et  Inangu- 
Jaire  ;  les  pattes  sont  de  longueur  moyenne;  les  jambes  ont 
des  épines  ou  des  éperons  a  leur  extrémité.  Daus  quelque» 
espèces,  le  quatrième  article  des  pattes  antérieures,  dans  là 
inàl#  aeidement ,  est  latéralement  dilaté  et  concave. 
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Les  hydrophiles  forment  un  genre  composé  de  plus  it 
vingt  espèces  ^  dont  la  majeure  pai*tie  habile  l'Europe  ;  quel- 
ques-unes sont  d'une  grande  taille  ;  les  autres  sont  au-de9H>iL« 
de  la  moyenne  ;  toute»  sont  ornées  de  couleurs  obscur»  ou 
peu  biîllantes.  ^ 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  eaux  douces  »  dans  les  lacs, 
rarement  dans  les  rivières  y  mais  le  plus  souvent  dans  1& 
marais  et  dans  les  étangs.  Ils  nagent  assez  vite  ,  mais  avec 
moins  de  célérité  que  les  dytiques.  C'est  ordinairement  i 
l'approche  de  la  nuit  qu'ils  sortent  de  l'eau,  pour  voler  t\* 
transporter  d'un  marais  ou  d'un  étang  à  un  autre.  Amai 
trouve-t-on  ces  insectes^  ainsi  que  tous  ceux  de  la  famille  dû 
hydroccmtharea ,  dans  les  moindres  amas  d'eau  ,  même  d^o 
ceux  que  la  pluie  peut  former  sur  les  inégalités  d'un  terreiru 
Ils  font  entendre,  en  volant^  uu  bourdonnement  sembkbis 
à  celui  des  scarabées. 

Degéer  a  prétendu  que  les  hydrophiles ,  ainsi  que  les  dy 
tiques,  sont  carnassiers^  très  -  voraces  ^  et  qu'ils  ne  virtii: 
qu'aux  dépens  d'autres  insectes  aquatiques  et  teri^estres,  quls 

Kuvent  attraper.  Ce  fait  est  démenti  par  l'observation ,  et  pa: 
xamen  des  parties  internes  de  ces  insectes.  Les  hydrophi-^i 
ne  se  nourrissent  que  de  substances  végétales,  ainsi  que  le  £u: 
voir  évidemment  l'ouverture  de  leur  canal  intestinal  quia 
est  toujours  rempli ,  et  qui  est  extrêmement  long.  Dans  U 
larve ,  au  contraire^  les  intestins  sont  si  courts,  qu'ils  ne  dt- 
passent  pas  en  longueur  celle  du  corps  entier.  Xjcs  hydr»- 
philes,  dans  l'état  parfait^  ont  de  plus  deux  des  attributs qa^ 
caractérisent  les  insectes  herbivores  ;  c'est  que  les  lobes  cr 
leurs  mâchoires  sont  membraneux,  et  qu'ils  sont  pourvoie? 
deux  cœcum  très-longs,  qui  viennent  aboutir  au  canal  infia- 
final  près  de  l'anus,  et  qui  sont  roulés  sur  eux-mêmes,  es 
spirale,  dans  la  cavité  de  l'abdomen. 

Quoique  les  hydrophiles  puissent  vivre  très-long-temps  soa 
l'eau ,  ils  ont  cependant  besoin  de  respirer  l'air  de  temps  a 
temps.  Ils  se  portent  à  la  surface  ;  et  pour  y  parvenir ,  ils  nW. 
qu'à  tenir  leurs  pattes  en  repos ,  et  se  laisser  flotter.  Plus  lé^n 
que  l'eau,  ils  surnagent  d'abord;  le  derrière  se  trouve  alon 
appliqué  à  la  surface  de  l'eau ,  et  même  tant  soit  peu  au-dessstv 
Ils  élèvent  ensuite  tant  soit  peu  leurs  élytres,  ou  baissent  k 
bout  de  l'abdomen ,  de  manière  qu'il  se  forme  un  vide  entr? 
les  élytres  et  le  derrière ,  qui  se  trouve  ainsi  à  sec.  L'air  exté- 
rieur pénètre  alors  aisément  entre  les  élytres  et  Tabdomen, 
sans  que  Teau  puisse  s'y  introduire,  et  est  porté  aux  stigmates 
placés  au-dessous  des  élytres,  le  long  des  deux  côtés  de  Tab- 
domen.  Quand  l'insecte  veut  retourner  au  fond  de  1  eau  «  l 
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rapproche  promptemetil  Tabdomen  dés  éljîres,  et  bonche  en 
même  temps  le  vide  qui  se  rencontroit  entre  eux ,  de  sorte  que 
l'eau  ne  peut  jamais  y  pénétrer. 

.  LiTounet  nous  a  appris  un  fait  asse^  singulier ,  e.t  qui  méri*- 
teroit  bien  d'être  encore  appuyé  par  d'autres  observateurs; 
c'est  que  ces  insectes^  à  élytres  et  à  ailes  ^  savent  filer,  et  qu'ils 
font  une  espèce  de  nid  ou  de  coque  de  soie^  dans  laquelle  ils 
pondent  et  renferment  leurs  œufe.  Degéer  a  trouvé  de  pareils 
nidsflottans  sur  Peau ,  et  remplis  d'oeufs,  d'où  sortirent  ensuite 
de  petites  larves  qu'il  ne  put  méconnoîtré  pour  celle  des  ky^ 
drophilea  ou  des  dytique».  Il  n'a  jamais  pu  saisir  le  moment 
ou  ils  travailloient  à  construire  de  pareilles  coques  ;  mais 
Lyonnet  a  été  plus  heureux  ^  et  il  dit  avoir  vu  travailler  à  ces 
coques ,  que  l'insecte  fait  avec  le  derrière  ^  et  qu'il  y  ajoute 
tine  espèce  de  corne  brune  ^  un  peu  recourbée  et  solide^ 
L'usage  de  cette  corne  lui  paroît  être  de  retenir  la  coque> 
lorsque  quelque  coup  de  vent  ou  quelqu'autre  accident  pour- 
roit  la  renverser* 

Lies  larves  des  hydrophiles  sont  à -peu-près  les  mêmes  que 
celles  des  dytiques,  et  présentent  la  même  conformation,  ii^iles 
sont  également  hexapodes ,  vivent  dans  l'eau  ,  et  sont  très* 
voraces;  elles  attaquent  tous  les  insectes  qu'elles  rencontrent 
pour  les  dévorer.  Ces  larves  ont  le  corps  alongé  et  conique 
au  bout^  allant  toujours  en  diminuant  vers  le  derrière  ;  elle» 
ont  une  gi*ande  tête  écailleuse ,  garnie  de  deux  fortes  denta 
ou  serres,  avec  lesquelles  elles  se  saisissent  de  leur  proie;  les 
six  pattes  sont  longues ,  écailleuses  et  déliées ,  garnies  de 
franges  de  poils  ;  c'est  par  le  mouvement  des  pattes  que  la 
larve  nage  ;  elle  re8pii*e  l'air  par  le  derrière ,  et  se  suspend 
pour  cela  avec  le  bout  du  corps  à  la  surface  de  l'eau.  C'est  au 
moyen  de  deux  petites  parties  en  filet ^  hérissées  de  poils,  qui 
restent  alors  à  sec  au-dessus  de  l'eau  ^  qu'elle  soutient  son  corp» 
dans  cette  attitude. 

Cette  larve  ne  doit  pas  subir  sa  transformation  dans  l'eau  ; 
elle  en  sort  dès  qu'elle  sent  le  besoin  de  se  métamorphoser  ; 
elle  s'enfonce  dans  la  terre,  et  s'y  fait  une  loge  ovale  ou  sphé- 
rique,  dans  laquelle  elle  prend  la  forme  de  nymphe,  ce  que 
Frich ,  Lyonnet  et  Rœzel  ont  observé. 

Latreille  a  partagé  les  espèces  du  genre  hydrophile  en  deux 
divisions,  d'après  diverses  considérations.  Les  unes  ont  un 
«lernum  saillant ,  terminé  postérieurement  en  une  pointe  trè»- 
acérée,  et  les  tarses  de  leur  dernière  paire  de  pattes  com- 
])rimés;  les  autres  ont  un  sternum  sans  pointe^  et  Lea  tarse» 
postérieurs  ne  sont  pas  comprimé!» 
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Parmi  les  espèce*  de  la  première  division  »  noos  vemar-* 
querons  : 

L'HTDROFHiii£  BRUN  ;  il  a  près  d'un  ponce  et  demi  da 
longueur  ;  il  est  d'un  noir  luisant  en  dessus ,  et  d'un  bran 
obscur  en  dessous  :  on  remarque  une  légère  impression  de 
chaque  côlé  du  corcelet  ;  les  élylres  ont  chaccme  trois  striée 
peu  mai^uées^  formées  par  de  petits  points  enfoncés.  JLe  mâle 
a  le  quatrième  article  des  tarses  antérieurs  dilaté^  et  îl  lui  sert 
pour  se  tenir  fibcé  sur  le  corps  de  la  femelle  pendant  raccou- 
plement.  Les  tarses  de  la  femelle  sont  simples. 

OïAe  trouve  communément  dans  toutes  les  mares  des  «n- 
virons  de  Paria. 

L'HYDiioPBfiiE  cARABOïni  est  austt  très-commun  autour 
de  Paris.  Il  a  environ  neuf  lignes  de  long  ;  tout  son  corps  est 
noir  luisant  ;  les  élytres  ont  des  stries  à  peine  marquées^  for- 
mées par  de  petits  points  enfoncés. 

Parmi  les  espèces  de  la  seconde  dii^isioa,  nous  fercms 
remarquer  I'Hydrofhile  gris  :  il  est  cendré  en  dessus  et 
obscur  en  dessous. 

On  le  trouve  en  Saxe.  (O.) 

H  YDROPHILIENS ,  HydrophUii,  sous^famille  d'insectes 
étabîlie  par  Latreille^  et  caractérisée  ainsi  qu'il  suit  :  des  élylres; 
tarses  composés  de  cinq  articles;  antennes  en  massue  per- 
foliée ,  ne  dépassant  pas  le  corcelet  ;  tarses  servant  à  nager  ; 
corps  ovalaire,  &c. 

Ces  insectes,  tous  aquatiques  et  herbivores,  sont  divisés  en 
quatre  genres  :  les  Hydrophiles,  les  SpsHcqiKS ,  les  £lo* 
PHORRs  et  les  Hydranjss.  (O.) 

H  YDROPHIS,  Hydr^hiêy  genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  SERVE14S ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  le  corps  garni 
en  dessus  et  en  dessous,  ainsi  que  la  queue,  d'écaillés  sem- 
blables ,  et  point  disposées  en  anneaux  ;  une  queue  compri* 
mée  et  lancéolée. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Schneider  sous  le  nom  à^hydru»^ 
mais  uniquement  sur  le  caractère  tiré  de  la  forme  de  la  queue. 
Ainsi,  il  n'est  ici  composé  que  d'une  partie  des  espères  de  ce 
naturaliste,  celles  qui  ont  les  écailles  des  anguiê.  Lie»  autres 
espèces,  qui  ont  les  écailles  du  ventre  semblables  à  celles  des 
couleuvres ,  forment  le  genre  Enhydbe  ,  et  celles  qui ,  avec 
ces  écailles ,  ont  des  crochets  à  venin  ,  composent  celui  appelé 
PiiATURjB.  Voyez  ces  mots. 

La  queue  des  hydropUifi  est  pour  eux  en  même  temps  une 
rame  et  un  gouvernail,  qui  aide  et  guide  leur  natation;  et  ils 
avoient  besoin  de  ce  surcroît  de  moyens,  parce  qu'ils  sont 
destinés  à  vivre  presque  perpétuellement  dans  l'eau  ^  et  à  y 
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Ï poursuivre  les  poissons  et  autres  animaux  aquatiques  dont  ils 
ont  leur  proie;  ce  qu'ils  n'auroient  pas  pu  faire  avec  avan* 
tage,  s'ils  avoient  été  traités  comme  les  autres  serpens^  qui  ne 
nagent  que  par  circonstance.  Au  reste ,  on  est  fort  peu  instruit 
de  leurs  mœurs,  et  il  est  à  désirer  que  quelque  observateiur 
instruit  soit  mis  à  portée  de  les.  étudier  sur  les  lieux. 
Ce  genre  est  composé  de  cinq  espèces. 
L'Hydrofhis  A  QUEUE  LANCEOLEE >  flyctrophis  latîcaucla, 
qui  est  pâle,  et  fascié  transversalement  de  brun.  On  lui  compte 
deux  cents  rangs  d'écaillés  sous  le  corps,  et  cinquante  sons  la 
queue,  qui  est  terminée  en  pointe.  Il  se  trouve  dans  Tlnde 
et  dans  les  îles  adjacentes,  se  tenant  presque  toujours  dans 
l'eau ,  et  vivant  de  poissons  ou  de  grenouilles.  Vosmaer^'a 
décrit,  et  Russel  l'a  figuré  pi.  44  de  son  Histoire  des  Serpent 
de  la  côte  de  Coromandel.  Il  est  vif  sans  être  prompt  à  mordreii 
Il  nage  avec  la  plus  grande  facililé.    * 

L'Hydrophis  a  queue  o^TvaE,  HjrdrophiA  platura  f  est 
noir  en  dessus^  blanc  en  dessous,  et  a  la  queue  arrondie  a  son 
extrémité.  Il  se  trouve  sur  les  rivages  delà  mer  Pacifique, 
vivant  de  poissons  et  de  mollusques,  qu'il  prend  avec  beau- 
coup d'adresse,  au  rapport  de  Forster,  qui  l'a  observé. 

Schneider  décrit  une  autre  espèce^  qui  diS%re  un  peu  de 
celle-ci ,  mais  qu'on  peut  cependant  lui  rapporter.  Elle  se 
trouve  aux  Indes. 

L'Hydrofhis  shootur  est  bleu ,  avec  un  grand  nombre 
de  fascies  jaunes,  qui  s'oblitèrent  sur  le  dos  dans  les  deux 
tiers  postérieurs  de  sa  longueur;  ses  éoaSles  sont  légèrement 
bordées  de  jaune.  Il  acquiert  trois  pieds  et  demi  de  long.  Sa 
queue  est  lancéolée.  lia  trois  cent  trente-deux  écailles  abdo- 
minales ,  et  quarante  caudales.  On  le  trouve  dans  l'Inde  aux 
lieux  marécageux.  Russel  l'a  figuré  pi.  7  de  sa  Continuation 
des  Serpen*  de  la  côte  de  CoromandeL 

L'Hydrofhis  chittul  est  blanc ^  avec  un  grand  nombre 
de  fascies  d'un  bleu  clair:  sa  queue.est  obtuse.  Il  a  trois  pieda 
de  long ,  trois  cent  kuit  rangs  d'écaiUes abdominales,  et  qua- 
r»4nte-nuit  de  caudales.  Il  se  trouve  dans  l'Inde,  et  est  figuré 
pi.  9  de  l'ouvrage  précité. 

L'Hydrofhis  hoglin  est  bleu  sur  le  dos ,  et  jaunâtre  sous 
le  ventre  ;  sa  queue  est  lancéolée  et  toute  bleue.  Il  a  deux 
pieds  et  demi  de  long,  trois  cent  six  rangs  d'écaillés  abdomi- 
nales, et  quarante-huit  de  caudales.  Il  se  trouve  dans  l'Inde, 
et  est  figuré  pi.  10  de  l'ouTTage  précité. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  très- dangereuses;  leur 
morsure  fait  mourir  en  peu  de  minutes.  Elles  doivent  former 
un  genre,  (fi.) 
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HYDROPHORE,  Hydrophora,  genre  de  plantes  crjnp- 
togames  de  la  famille  des  Champignons^  dont  le  caractero 
est  d'avoir  un  chapeau  globuleux ,  aqueux  ^  et  un  pédicale 
capillaire ,  presque  droit. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Todde ,  renferme  trois  espèces 
qui  paroissent  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  les  moisis* 
sures  à  pédicules  simples^  et  qui,  comme  elles,  naissent  sur 
les  matières  fécales  et  les  végétaux  en  putréfaction.  Voye%  aa 
mot  Moisissure.  (B.)  ^ 

HYDROPHYLACE,  HydrophyîaxMmXe.  rampante  et 
TÎvace,  dont  la  tige  est  filiforme  et  articulée  ;  les  feuilles  op- 
posées, pétiolées^  ovales,  pointues,  charnues,  couvertes,  à 
îei^r  base,  de  graines  membraneuses;  les  fleurai  axillaires^ 
presque  sessiles,  ordinairement  géminées  et  bleues. 

Cet(e  plante  forme  un  genre  dans  la  létrandrie  monogynie, 
et  ses  caraclères  sont  figurés  pi.  a5,  fig.  4  de  la  Carpologie 
de  Gsertner.  Ses  caractères  sont  :  un  calice  de  quatre  folioles 
charnues,  adhérentes  à  leur  base;  une  corolle  monopétale, 
infundibuliforme ,  à  tube  plus  long  que  le  calice,  à  limbe 
divisé  en  quatre  parties  roulées  en  dehors;  quatre  élamines; 
un  ovaire  inférieur,  oblong^gladié,  strié ,  chargé  d'un  style 
filiforme  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  ovale  oblong ,  quadrangulaîra,  un  peu  courbé , 
ligneux ,  ne  s*ouvrant  pas ,  et  contenant  une  semence  linéaire, 
un  peu  scabre. 

Cette  plante  croit  dans  l'Inde  sur  le  sable  des  bords  de  la 
mer,  (B.) 

HYDROPHYLLE,  Hydrophyllum,  genre  de  plantes  à 
fleurs  monopétalées ,  de  la  pentaudrie  monogynie  et  de  la 
famille  des  Sebesteniers,  qui  pi*ésente  pour  caractère  un 
calice  monophylle ,  divisé  en  cinq  parties  étroites  et  perds- 
tantes;  une  corolle  monopétale  ,  campanulée,  à  limbe  droit, 
partagé  en  cinq  découpures ,  et  ayant  intérieurement  cinq 
stries  longitudinales  y  mellifères,  dont  les  bords  sont  conni- 
Tens;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur ^  ovale,  se  termi- 
nant en  un  style  de  la  longueur  des  étamines^  à  stigmate 
bifide  et  aigu. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  uniloculaire,  bivalve, 
contenant  un  placenta  qui  porte  quatre  semences,  dont  trois 
avortent  souvent. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  97  des  liluntrationa  de  Lamarck.  Il 
contient  trois  espèces,  qui  sont  des  herbes  vivaces  de  l'Ame- 
rique,  dont  les  feuilles  sont  palmées  ou  piesque  ailées ,  et  les 
fleurs  disposées  en  corymbes  pédoncules  et  terminaux.  L'une  , 
rHYSRorHYLLE  FiNNEE,  ffydrophyUum  virgtnicum  Linn., 
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a  les  pédoncules  plus  longs  que  les  pétioles;  l'antre^  THy- 
jûROFHY LhE  AVOVi^zvsT^  ^  Hydrophyllum  canadense  Linn.  ^  a 
les  feuilles  lobées ,  et  les  pédoncuIeM  plus  courts  que  les  pé- 
tioles. Toutes  deux  sont  cultivées  daus  les  jardins  de  Paris, 
et  toutes  deux  se  plaisent  dans  les  terreius  gras  et  ombragés  , 
ainsi  que  je  Tai  obsen'é  en  Caroline ,  et  non  dans  l'eau  , 
comme  leur  nom  sembleroit  le  faire  penser.  La  troisième  est 
I'Hydrophylle  de  MAOELiiAN,  décrite  et  iigurée  pi.  19  du 
Journal  d'histoire  na^or^/ZIe.  Elle  vient  du  détroit  de  Magellan, 
et  a  pour  caractère  d'avoir  les  feuilles  pinnées,  les  foliole* 
entières,  ondulées',  inégales  et  velues.  (B.) 

HYDROSCOPE.  On  a  donné  ce  nom  à  des  charlatans 
qui  prétendoient  voir  couler  l'eau  à  une  grande  profondeur 
sous  terre ,  et  qui  découvroicnt  ainsi  les  sources  avec  autant 
de  facilité  qu'on  découvre  les  trésors  par  le  moyen  de  la 
baguette  dipinatoire.  On  seroit  surpris  sans  doute  d'ap- 
prcmdre  que  cette  puérilité  ait  trouvé  des  partisans ,  mémo 
parmi  des  hommes  qui  sont  supposés  instruits,  si  l'on  ne 
savoit  pas  combien  le  merveilleux  a  d'attraits  pour  nous, 
et  combien  ses  prestiges  sont  puissans  pour  faire  disparoître 
à  nos  yeux  l'invraisemblance  des  prétendus  phénomènes  et 
leur  défaut  total  d'analogie  avec  les  véritables  phénomènes 
de  la  nature.  Notre  siècle  est  sans  doule  le  siècle  des  lumières  ; 
mais  on  sait  bien  qu'ily  a  des  taches  même  dans  le  soleil.  (  Pat.  ) 

HYDROTITE,  petite  géode  de  Calcédoine  qui  contient 
de  l'eau.  Voyez  Enhydre.  (Pat.) 

HYÈNE,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des  Chiens 
et  de  l'ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivores, 
différant  des  chiens  par  les  doigts ,  lesquels  sont  au  nombre 
de  quatre  à  chaque  patte,  et  par  la  présence  d'une  poche 
distillant  une  matière  odoriférante  sous  la  queue.  Ce  genr» 
est  composé  de  deux  espèces. 

L'Hyène,  Canis  hyena  Linn. ,  a  été  décrite  par  Lacépède 
dans  le  bel  ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Ménagerie  diù 
Muséum. 

a  La  description  qu'Aristote  donne  de  cet  animal,  dit 
l'éloquent  successeur  de  Buffon ,  prouve  qu'il  l'a  parfaite- 
ment connu  ;  il  lui  attribue  la  grandeur  et  la  couleur  du 
loup .  avec  une  crinière  semblable  à  celle  du  cheval ,  mais 
qui  s'étend  tout  le  long  du'dos.  Il  attaque  l'homme,  ajoute* 
t-il,  et  recherche  la  chair  humaine  jusque  dans  les  tombeaux. 
Ce  grand  naturaliste  réfute  ensuite  en  détail  l'erreur  déj;\ 
i^épandue  de  son  temps ,  que  Y  hyène  réunissoit  les  deux  sexes  ; 
il  montre  que  cette  erreur  vient  de  la  fente  sans  issue  situé» 
jious  la  queue  ^  qu'on  avoit  prise  pour  l'organe  du  ^exe  fc* 
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iiiinîn ,  eHIe  ce  que  les  femeQes  sont  plus  rares  que  les  mâlesy 
et  qu'on  en  prend  à  peine  nne  sur  six  individus.  Mais  ces 
idées  raisonnables  furent  bientôt  étouffées  par  des  fables 
absurdes.  Les  Romains  n'ayant  vu  A*hyène8  que  fort  tai*d  , 
sous  Gordien  y  qui  en  fit  voir  dix,  n'en  parlèrent  long-temps 
f|ue  sur  les  rapports  des  voyageurs ,  et  a'après  les  récits  tou- 
jours merveilleux  des  Orientaux.  Uhyène^  pouf  eux  et  pou- 
les Crées  qui  ont  écrit  sous  leur  domination ,  n'est  plus 
fiimplement  hermaphrodite;  elle  change  de  sexe  tous  les  ans, 
et  devient  alternativement  mâle  et  femelle.  Elle  ne  se  borne 
plus  à  attirer  les  chiens  en  imitant  le  vomissement ,  elle  con- 
trefait la  voix  humaine ,  et  appelle  les  hommes  par  leur  nom 
pour  les  égarer;  son  ombre  oie  aux  chiens  le  sen»  de  la  voix; 
sou  seul  regard  rend  les  animaux  immobiles;  son  pied  gauche 
assoupit  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  touche^  et  comme  un 
être  aussi  extraordinaire  ne  pouvoit  manquer  d'être  doué  de 
pi'opriétés  miraculeuses ,  la  liste  des  remèdes  magiques  et 
oizarres  que  fournissent  toutes  les  parties  de  son  corps^  ert 
presque  indéterminable. 

»  On  en  avoil  aussi  singulièrement  altéré  la  deacription  ; 
son  cou  n'étoit  point  composé  de  vertèbres,  mais  formé 
d'un  seul  os  attaché  fixement  à  l'épine  ;  et  sa  boacbe  dé- 
pourvue de  gencives,  n'avoit  aussi  qu'un  seul  os  continu  an 
lieu  de  dents. 

D  Oppien  avoit  ajouté  un  ti*ait  précieux  à  la  descriptkin 
d'Aristote.  JJ hyène ^  avoit-il  dit,  a  le  pelage  varié  de  ligne» 
transversales  noires;  mais  ce  fait  étoit  comme  enfoui  daits 
celte  quantité  de  fables,  et  les  premiers  naturalistes  modornei 
furent  très-embarrassés  pour  retrouver  Vhyène  des  anciens. 
P.  Belon  imagina  que  c'etoit  la  civette.  Cet  animal ,  par  un 
sriigulier  hasard,  porto  aussi  tous  les  caractères  de  forme  et 
de  couleur  assignés  à  Y  hyène  par  les  anciens  ;  nne  crinière  le 
long  dn  dos,  une  poche  sous  la  queue,  des  raies  transversales 
noires  sur  le  corps;  mais  sa  taille  est  beaucoup  moindre,  et 
son  odeur  n'auroit  pas  manqué  d'être  remai*quée.  Cepen- 
dant, Belon  avoit  éle  dans  les  pays  qu'habite  M  hyène ,  et  il 
en  possédoit,  sans  le  savoir,  une  figure  assez  exacte;  mais 
celui  qui  la  lui  avoit  donnéç  l'avoit  intitulée  loup  marin  ^ 
sans  autre  désignation  ;  et  Belon ,  la  confondant  avec  le 
phoque  de  la  mer  du  Nord,  qui  porte  aussi  dans  quelques 
pays  le  nom  de  loup  marin  ^  transforma  un  quadrupède  des 
déserts  de  Syrie  et  d'Afrique  en  un  amphibie  des  côtes  d'An- 
gleterre. Son  erreur  a  passé  dans  Gesner ,  dans  Aldrovaude 
et  dansJonston. 

»  Le  premier  qui  reconnut  la  véritable  hyène,  fut  \%  ce- 
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lèbre  Auger  de  Busbec,  ambassadeur  de  l'empereur  près 
Soliman  ii^  qui  vit  deux  de  ces  animaux  à  Conâtanlinopie. 
Ce  qui  est  singulier  »  c'est  qu'il  les  reconnut  par  un  caractère 
faux  ;  la  rigidité  de  leur  cou  lui  fit  croire  qu'elles  n'y  avoient 
pas  de  vertèbres.  Kœmpfer  ayant  vu  ensuite  TAy^n^  en  Perse ^ 
IsL  décrivit  sans  équivoque,  et  dès-lors  les  opinions  des  natu- 
ralistes n'ont  plus  varié  à  son  sujet. 

1»  JJhyène  ne  peut  rester  dans  te  genre  du  chien ,  ou  Ta 
placée  Linnseus  ^  ses  mâchoires  plus  courtes  et  plus  fortes , 
armées  de  quatre  dents  de  moins ,  la  rapprochent  des  tigres , 
ainsi  que  les  pîquans  qui  garnissent  le  milieu  et  l'exlrémilé 
de  sa  langue.  Ce  dernier  caractère  lui  est  aussi  commun  avec 
la  civette,  dont  elle  se  rapproche  encore  par  la  poche  qu'elle 
a  sous  la  queu^.  Enfin, le" nombre  de  a^  doigts,  qui  est  de 
quatre  seulement  à  chaque  pied,  suflBroit  seul  pour  le  distin- 
guer de  tons  les  autres  grands  carnassiers.  Ses  intestins  dif^ 
fèrent  peu  de  ceux  du  ti^re.  On  remarque,  dans  son  sque- 
lette, la  brièveté  des  lombes,  composés  de  quatre  vertèbres 
seulement,  et  le  petit  os  qui  tient  lieu  de  ]>ouce,  mais  qui 
reste  caché  sons  la  peau.  La  poche  qu'elle  a  sous  la  queue  est 
le  réceptacle  d'une  humeur  onctueuse  et  fétide ,  fournie  par 
plusieurs  glandes  particulières. 

y>  On  est  dans  une  ignorance  absolue  sur  tout  ce  qui  a  rapport 
&  la  propagation  de  ï hyène;  seulement  la  forme  de  la  ver^e 
du  mâle  fait  croire  que  les  deux  sexes  ne  restent  pas  attachés, 
comme  les  ekiene ,  dans  l'accouplement ,  et  comme  la  fe- 
melle n'a  que  quatre  mamelles ,  il  est  probable  que  ses  portées 
ne  sont  pas  nombreuses  d. 

Lihyène  se  défend  du  Uon ,  ne  craint  pas  la  panUière. 
Lorsque  i»  proie  lui  manque,  elle  creuse  la  terre  avec  les 
pieds,  et  en  tire  par- lambeaux  les  cadavres  des  animaux  et 
des  hommes  que,  dans  les  pays  qu'elle  habite,  on  enterre 
également  dans  les  cham]>s.  On  la  trouve  dans  presque  tous 
les  climats  chauds  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  il  paroît  que 
ranimai  appelé^^icas^^  à  Madasascai*,  qui  ressemble  au  loup 
pour  la  figure ,  mais  qui  est  plus  grand ,  plus  fort  et  plus 
cruel ,  pourroit  bien  être  Yhyène, 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  description  de  I'Hyàke  d'Afri- 
que :  Cet  animal  peut  avoir  trois  pieds  et  demi  de  longueur; 
sa  tète  est  d'une  grosseur  médiocre  ;  le  chanfrein  en  est  un 
peu  relevé  ;  les  poils  qui  couvrent  tout  le  corps  (  ceux  de  la 
crinière  exceptés  )  sont  courts  et  très-touffus  ;  le  fopd  du  pe- 
lage est  jaunâtre,  rayé  transversalement  de  brun  sur  les  flancs 
et  sur  les  pattes;  les  poils  de  la  crinière  seulement  sont  ter- 
minés de  brun  ;  on  yoit  une  ligne  brune  longitudinale  do 
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chaque  càté  du  cou  ^  dont  le  dessons  est  noirâtre;  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  jaunâtre;  la  queue  est  asses  longue;  elle 
est  couverte  de  longs  poils  jaunes  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur^  et  terminés  de  brun. 

Lacépède  regarde  comme  une  nouvelle  espèce  d^ hyène, 
ranimai  décrit  par  Bruce  (  Voyage  en  Nubie  y  tom.  5  , 
pag.  1 5o ,  édit.  m-4''.  ).  Ce  quadrupède ,  qui  a  reçu  du  savant 
professeur  le  nom  de  Chien  h yënomelas  ^est  d'une  taille  un 
peu  plus  forte  que  Vhyène  ordinaire;  sa  léte  est  très-grosse; 
son  museau  est  droit  et  très-épais;  les  poils  qui  couvrent  les 
côtés  du  corps  sont  peu  toufiPus ,  et  aussi  longs  que  ceux  de  la 
crinière;  ils  sont  d'un  brun  uniforme  dans  toute  leur  Ion* 
gueur,  légèrement  teint  de  grisâtre  sur  quelques  parties  du 
corps;  la  tête  est  couverte  de  poils  courts  d'un  brun  grisâtre; 
la  nuque,  les  côtés  et  le  devant  du  cou  sont  de  couleur  blan- 
châtre ;  les  pattes  sont  annelées  de  lignes  brunes  et  de  lignes 
blanchâtres;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  sale,  est  taché 
d'un  peu  de  brun  ;  la  queue  est  longue  >  et  couverte  de  longs 
poils,  bruns  en  dessus,  blanchâtres  en  dessous. 

U hyène  ordinaire ,  et  Vhyène  observée  par  Bruce ,  ont  dans 
leur  aspect  quelque  chose  de  bizarre  et  d'ef&ayant.  £llei 
tiennent  toujours  leur  train  de  derrière  beaucoup  plus  bas 
que  celui  de  devant ,  non  qu'il  soit  tel  par  la  proportion  det 
os  qui  le  composent,  mais  parce  qu'elles  en  plient  fortement 
toutes  les  articulations,  et  cette  habitude  leur  donne  l'air  de 
boiter  lorsqu'elles  marchent.  L'individu  de  l'espèce  ordinaire 
vivant  actuellement  à  la  ménagerie,  n'a  que  trois  pieds  et 
demi  de  long  ;  mais  Félix  Cassai  en  a  vu  en  Barbarie  de  près 
de  cinq  pieds,  et  celle  d'Abyssinie,  décrite  par  Bruce^  avok 
cinq  pieds  neuf  pouces.  (Dbsm.) 

HYÈNE ,  nom  donné  par  les  marchands  à  une  coquille 
du  genre  cône ,  qui  nous  vient  de  la  côte  d'Afrique.  Voya  au 
mot  CÔNS.  (B.) . 

HYLEE ,  Hylœus ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy- 
men optj^res,  établi  par  M.  Fabricius.  Nous  lui  assignons 
])our  caractères  :  un  aiguillon  caché  et  poignant  dans  les  fe- 
melles ;  palpes  plus  courts  que  les  organes  respectifs  leur  ser- 
vant d'insertion  ;  premier  article  des  tarses  postérieurs  beau- 
coup plus  grand  que  les  autres  ;  lèvre  inférieure  droite,  éva- 
sée au  bord  supérieur  ;  antennes  rapprochées  ;  second  et 
troisième  articles  égaux  et  petits. 

Ce  groupe  d'insectes  présente ,  àwa^Y Entomologie  de  M.  Fa- 
Iricius ,  un  assemblage  tout-à-fait  étrange  ;  on  y  voit  des 
inàlead'andrène8,hylœu5qiuuiricinetuë,hylogu9  sexcincUis^des 
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mpiaireêy  hykeus  florisomnls ,  maxHloaus ,  aihilahris  ,  trun^ 
eorum,  réunis  aax  insectes  qui  constituent^  suivant  nous^  le 
genre  véritable  des  Ji^lées  y  hylœua  annulatus  ,  albïpes,  &c. 

Nos  hjrléea ,  puisque  ceux  de  M.  Fabricius  ne  sont  pas  suf- 
fisamment distingua,  appartiennent  à  ma  famille  vingtième, 
^elle  des  andrenètes,  et  à  la  seconde  division  des  melUteaà^ 
Kirby.  Cfes  insectes  sont  généralement  petits,  glabres ,  noirs  j^ 
tachetés  de  jaune  et  de  blanc;  leu»  antennes  sont  asse^  grosses 
mais  courtes  ,  ne  dépassant  guère  la  naissance  des  ailes  dana 
les  deux  sexes ,  insérées  vers  le  milieu  du  front ,  de  douze  ou 
treize  articles  suivant  les  sexes,  dont  le  premier  assez  long , 
presque  cylindrique  ou  cylindrico-conique ,  Un  peu  plua 
renflé  dans  les  mâles  ;  les  autres  presqu'égairx ,  courts ,  assez 
distincts  ;  à  partir  du  second ,  chaque  antenne  fait  un  coude 
et  prend  une  figure  arquée.  La  tète  des  hyléea  est  presque 
triangulaire,  comprimée,  verticale,  appliquée  contre  le  cor^ 
celet,  dont  le  diamètre  transversal  est  à-peu-près  le  même  -  la 
lace  est  plane ,  et  présente  immédiatement  au-dessus  de  U 
bouche  deux  lignes  imprimées  réunies  transversalement  par 
une  troisième,  au-dessus  de  l'insertion  des  antennes;  l'espace 
circonscrit  par  ces  lignes  forme  une  espèce  de  triangle  tron-^ 
que ,  ou  si  1  on  veut  un  trapèze  :  il  paroît  remplacer  le  cha- 
peron ;  la  face  est  toujours  entièrement  colorée  de  blanc  oa 
de  jaunâtre  dans  les  mâles,  tandis  que  celle  des  femelles  Ti% 
que  deux  taches  ou  deux  b'gnes  colorées  de  même,  une  de 
chaque  côté ,  près  du  bord  interne  des  yeux.  Nous  verrona 
dans  les  podaUries  un  fait  analogue. 

lies  yeux  sont  oblongs,  entiers ,  et  occupent  les  côtés  de  la 
tête.  Les  stemmates  ou  leê  trois  petits  yeux  lisses  occupent 
une  partie  du  vertex,  en  formant  par  leur  situation  respective 
un  triangle.  Le  corcelet  est  cylindrique,  court ,  tronqué  pos- 
térieurement ;  le  segment  antérieur  est  très-court ,  et  ne  con- 
siste qu'en  un  petit  rebord  transversal,  mais  ses  côtés  sont 
remarquables  ;  ils  forment  une  petite  courbure ,  descendent 
jusqu'auprès  de  la  naissance  des  ailes,  s'y  arrondissent  et  se 
convertissent  en  une  sorte  d'écaillé  dont  le  bord  postén'eur  est 
cilié.  Les  ailes  supérieures  ont  deux  cellules  sous^marginaleai 
et  ordinairement  na  point  caDeux  ou  un  stigmate  à  la  côte. 
L'abdomei^  est  ové-conique;  l'aiguillon  des  femelles  estasses 
long ,  droit,  conique  ,  et  accompagné  de  deux  petites  pièces 
linéaires,  comprimées,  que  j'appelle  styles  ;  les  pattes  sont 
courtes,  mais  a^ez  fortes  ;  les  jambes  ont  à  leur  extrémité 
deux  éperons  petits  et  inégaux  ;  les  crochets  des  tarses  sont 
ynidentés. 

Qn  ne  counott  p^  les  moe^urs  des^  àfUê* ,  mais  il  est  pro** 
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bable  qu*elleé  se  rapprochent  de  celles  des  coUèies.  Ces  îo* 
secleâ  vivent  sur  les  fleurs^  parliculièremeut  sur  celln  du 
réséda  et  de  L'oignon.  Les  espèces  que  Ton  trouve  en  France 

aont: 

Hyljke  annele  ,  HylœuB  annulatut  ,  apis  annulata 
lânn. ,  très  -  noire  ;  premier  article  des  anieniiea  peu  o:< 
point  dilaté  ,  abdomen  uniformément  noir  ;  jambes  potle- 
rieures  annelées  de  blanchâtre.  Longueur  d'environ  iroià 
lignes. 

HvLiE  annulaihe  ,  Hylœua  annularU ,  melUta  aruut- 
larU  Kirby  ;  très-noire  ;  premier  article  des  antennes  peu  r  i 
point  dilaté;  abdomen  uniformément  noir;  toutes  les)amb» 
annelées  de  jaune.  Un  peu  plus  petit  que  le  précédent. 

HYiiÉE  MARQUE  ,  HyUsus  signolus  ,  melîUa  signan 
Kirby  ;  très-noire  ;  bord  postérieur  du  premier  segmeui  û: 
l'abdomen  bordé  de  poils  blancbâtres  cle  chaque  cote,  la 
peu  plus  grand  que  ^  première  espèce  :  nous  Tavona  fi^ua. 

Hyi^ee  DUiATE  ,  Hylceuà  dilataUu  ,  i^^litia  iiilatau 
Kirby  ;  premier  article  d^  antennes  dilaté.  Longueur ,  trab 
lignes. 

HylIe  a  jambes  blai^'CHES  ,  HUœM  albipes  Fab.,  ]ini> 
râlre  ;  ventre  en  partie  roogeâtre  -,  jambes  ayant  une  Utik 
blanche.  Longueur ,  trois  lignet^et  demie. 

Cetteespècenese  trouve  que  dansl^  midi  de  la  France., L 

HYLËSiN£f  Nylesinus,  Fabriciua  donne  ce  nom  ilie 
insectes  qui  composent  le  ^enre  scolrte  àt  GeoSroj,  etqu  :; 
avoit  d'abord  placés  parmi  les  boatrichsSy  en  tranamettaui  la 
dénomination  de  Mcifyu  à  des  inseotes  d'un  genre  fort  éloi- 
gné. {F'oy.  OMoraaoN.)X'ai  cru,  danamon  EntomologUj  de- 
voir remettre  en  possession  de  leur  nom  primitif,  Jes  éeûyt»- 
de  Geoffroy  ;  ainsi  »  pour  leur  description  et  l'histoire  de  kun 
habitudes ,  voyest  Scolyte.  (O.) 

H YLOTOME ,  Hylotoma  ,  genre  d'insectes  qae  j'ai  éïa- 
bli  dans  la  famille  des  TENTHRiniNES,  ordre  des  Hyxj^- 
koptAres',  il  comprend  la  seconde  division  des  tenthrètU^  df 
M.  Fabricius  ;  ses  caractèrersont  :  une  tarière  en  forme  Zt 
scie  on  de  râpe  dans  les  femelles  ;  abdomen  appliqué  au  cor- 
celet  par  toute  son  épaisseur  ;  antennes  de  trois  pièces  princi- 
pales ;  mandibules  sans  dentelures.  Hylotome  est  un  niot£;nee 
composé  qui  répond  à  celui  de  hurheron  ;  les  femelles  de  re« 
insectes  savent  en  effet  pratiquer  des  ejitailles  dans  le  boi» . 
afin  d'y  placer  leurs  œufs. 

Presque  tous  les  entomologistes  semblent  avoir  indiqué  Ii 
fornution  de  ce  genre ,  puisqu'ils  eu  ont  fait  l'objet  d'uu^ 
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dWinon  spéciale  dans  le  genre  trop  étendu  des  mouches-à-acie 
ou  des  tenthrèdes.  Nous  n'insisterons  pas  sur  9ieb  caractères; 
ils  sont  clair»  et  faciles  à  sai'dr  ;  il  n'est  point  de  tenthrédine 
qui  offre  comme  les  hyloiomea  des  antennes  de  trois  pièces  ; 
les  deux  premiers  articles  de  ces  organes  sont  très-courts^ 
mais  le  dernier  est  fort  long,  quelquefois  même  renflé  et  pres- 
que en  massue ,  «impie  dans  les  femelles ,  relu  ou  même 
fourchu  dans  quelques  mâles.  Les  hyîotomea  ressemblent 
d'ailleurs  par  leui*  forme  aux  mouchea-à^acie  ordinaires;  leur 
corps  paroît  être  cependant  plus  l'amassé. 

Les  larres  de  ces  insectes  ont  de  dix-huit  à  vingt  pattes  , 
dont  les  six  premières  seules  sont  terminées  par  un  crochet 
conique  et  écailleux  ;  les  autres  sont  membraneuses. 

Deux  célèbres  naturalistes,  Réaumur  et  Degéer,  ont  suivi  les 
métamorphoses  de  plusieurs  espèces  de  ce  genre.  Uhyîotome 
du  roaier  a  fixé  plus  spécialement  les  regards  du  naturaliste 
français.  Sa  larve  est  remarquable  par  son  attitude  bizarre. 
Elle  tient  ordinairement  l'extrémité  postérieure  de  son  corps 
élevée,  et  souvent  repliée  en  S;  quelquefois  elle  la  con-* 
tourne  en  bas.  Elle  a  dix-huit  jambes,  dont  les  deux  posté- 
rieures se  meuvent  rarement.  Le  quatrième  anneau ,  le  di- 
xième et  le  onzième  en  sont  dépourvus.  Ses  jambes  écailleuses 
sont  terminées  par  deux  crochets ,  ce  qui  est  particulier  à  cette 
espèce  de  fausse  chenille.  Son  corpd  est  en  dessus  d'un  jau- 
nâtre tirant  sur  la  feuille-morte  ,  tout  couvert  de  petits  tuber- 
cules noirs  ,  de  la  plupart  desquels  il  part  un  poil  ;  les  côtés 
et  le  desw>oa  du  ventre  sont  d'un  vert  qui  tient  le  milieu  entre 
ie  vert  céladon  et  la  couleur  d'eau.  Tout  ce  qui  est  verdâlre 
est  transparent  ;  le  dessous  du  ventre  laisse  ainsi  appercevoir 
nn  vaisseau  longitudinal,  ayant  an  mouvement  comme  le 
vaisseau  dorsal ,  quoique  plus  lent  et  plus  foible.  Cette  fausse 
chenille  ,  pour  passer  à  l'état  de  nymphe ,  entre  en  terre  et  y 
construit  une  double  coque  dans  laquelle  elle  se  renferme. 
L'enveloppe  extérieure  est  un  réseau  a  grandes  mailles, mais 
aolidliet  capable  de  résister  à  la  pression  ;  ses  fils ,  vus  avec 
nne  lorte  loupe,  semblent  être  de  petites  cordes  à  boyau, 
a3rant  des  inégalités  ;  ils  ont  une  espèce  d'élasticité  qui  leur  fait 
reprendre  leur  première  position  ,  dès  qu'on  cesse  de  les 
presser.  L'enveloppe  intérieure  au  contraire  est  d'un  tissa 
trèn-serré,  mais  sans  ressort ,  mou  et  flexible.  Cette  coque  in- 
térieure n'est  point  adhérente  à  l'autre ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  coupant  de  petites  portions  d'un  des  bouts  de 
celle-ci ,  afin  de  lui  faire  un  passage.  La  fausse  chenille  n'ayant- 
qu'une  certaine  provision  de  matière  à  soie ,  elle  doit  l'em--- 
ployer  économiquement  ;  c'est  pour  cda  que  l'enveloppe  ex-» 
XI.  li 
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térieure  n'oiFre  qu'un  réseau  trèn-clair ,  dont  la  surGice  e5t 
grossière  ,  mais  qui  est  capable  de  résbtance.  Ayant  ainû 
pourvu  à  sa  sûrele ,  la  fausse  chenille  se  file  une  secoode  co- 
que dont  le  tissu  est  plus  doux ,  plus  lîase  que  le  beau  satin  , 
et  qui  sera  pour  la  nymphe  un  lit  très-mou. 

La  coque  extérieure  est  d'un  rougeâtre  qui  tire  sur  la  can- 
nelle ,  mais  rintérieui'e  est  plus  blanchâtre.  Si  on  refuse  à  la 
larve  de  la  terre  y  elle  n  en  bâtit  pas  moins  le  logement  qui 
lui  est  nécessaire  pour  sa  transformation  ;  le  réseau  de  la 
coque  extéiieure  est  alors  plus  sensible  ;  car  lorsque  l'animal 
la  tait  dans  la  terre ,  on  a  besoin  de  la  nettoyer  pour  bien 
distinguer  les  mailles. 

Nous  décrirons  daus  les  généralités  des  UntMdes  la  tarière 
des  femelles  et  la  manière  dont  elles  s'en  servent.  C'est  préci- 
sément Vhylotome  du  rosier  que  Réaiunur  a,  sous  ce  point  de 
vue ,  observé  davantage.  L'extrait  de  ses  recherche»  devroit 
donc  actuellement  être  placé  ici  ;  mais  l'article  des  T£m- 
THR£i)EH  devant  renfermer ,  comme  étant  le  principal  ,  un 
plus  grand  nombre  de  faits  ',  voulant  d'ailleurs  éviter  les  re- 
dites ,  nous  sommes  forcés  d'y  renvoyer. 

Hylotome  du  fi08i£R ,  Hylotoma  rosœ ,  Unihredo  rosœ 
Fab.Il  est  d'un  jaune  un  peu  roussâtre,  avec  les  anlennes. 
la  tête  ,  le  dessus  du  corcekt,  la  poitrine  et  le  bord  extérieur 
des  ailes  supérieures  noirs.  Les  tarses  sont  annelés  de  noir. 
Sa  longueur  est  d'environ  quatre  lignes  ;  la  dernière  pièce 
des  antennes  du  mâle  est  longue»  d'un  jaunâtre  obscur,  et 
garnie  ,  en  devant  particulieremeiit ,  de  petits  bouquets  dt» 
poils. 

Il  se  trouve  dans  toule  l'Europe. 

Hyi«otomb  sans  JumfSDS  ,  Hylotoma  enodis ,  tenihredo 
enodis  Fab.  Il  est  de  la  grandeur  du  précédent  >  d'un  bleu 
foncé  et  luisant ,  avec  les  ailes  d'un  bleu  noirâtre. 

Sa  fausse  chenille  vit  sur  une  espèce  de  saule  à  feuilles  lisses. 
Elle  ressemble  singulièreo^ent  au  premier  coup-d'orii  à  la  che- 
nille da  papillon  citron.  Le  corps  est  pltis  large  au  milieu  el  di- 
minue peu  À  peu  de  volume  vero  le  derrière  qui  est  asKX 
pointu  pi  est  vert ,  avec  des  points  noirs,  et  une  bande plissée^ 

Cunâtre  de  chaque  cdlé.  Ses  pattes  sont  au  nombre  de  dix-huit; 
s  cinq  paires  aea  intermédiaires  et  membraneuses  commen- 
cent au  cinquième  anneau  :  ellessont  très-remarquables  A  cause 
4e  leur  petitesse  ;  ce  ne  sont  que  des  mamelons  pelils  et  fort 
longs.  On  voit  aussi  à  l'extrémité  conique  et  tronquée  qui  ter- 
mine le  corps  ,  deux  mamdions  charnus  remplaçant  les 
jpattes  postérieures. 

Cett^  liurv»  ••  cramponne  an  bord  des  feuilles  par  le  moyen 
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des  six  pattes  écaîlleuses;  elle  tient  le  reste  du  corps  roideel  au 
peu  élevé  ;  elle  mange  beaucoup  et  avec  avidité  ;  elle  se  file  u  iic 
coque  double 9 ovale*alongée^iaite  d'une  soie  d'un  blanc  sale, 
sans  mélange  de  terre;  l'exténeai'ea  la  consistance  du  par«> 
chemin  ;  Tintérieure  est  fort  mince.  L'insecte  parfait  ne  pa-  > 
roit  qu  environ  dix  mois  après^  1  été  de  Tannée  suivante. 

Cette  espèce  n'est  pas  rare  autour  de  Paris. 

Hylotome  broIjÉ  ,  Hylotoma  uslulata ,  tentliredo  ustU" 
lata  Linn.  11  est  d'un  bleu  foncé  el  luisant ,  avec  les  antennes 
et  les  pattes  noires^  et  les  ailes  transparentes  dun  bnm 
clair. 

Sa  fausse  chenille  a  vingt  pattes  ;  elle  est  verte  ^  avec  deux 
raies  blanches  ^  et  la  tête  d'un  brun  clair ,  marquée  d'une 
bande  obscure  :  elle  vit  sur  le  rosier  sauvage. 

Ses  excrémens  sont  accompagnés  d'une  petite  masse  de 
matière  d'an  jaune  citron  ,  et  qui  parojt  être  la  même  que 
celle  que  l'insecte  parfait  a  coutume  de  rejeter  peu  après  sa 
naissance. 

La  coque  est  double  ;  l'extérieure  est  en  réseau  :  celte 
espèce  est  rare  en  France. 

Hylotomb  Fouitcflu ,  Hyloiomua  furctUua  ,  Unthredo 
furcata  Vill.  Fab.  lie  mâle  de  cette  espèce  est  singulièrement 
remarquable  >  en  ce  que  la  dernière  pièce  de  ses  antennes  est 
double.  Le  corps  de  cette  espèce  est  noir  ,  avec  les  paJpes , 
Tabdomen  et  les  pattes  d'un  jaune  rouasâtre.  Les  ailes  super 
Heures  sont  un  peu  obscures  avec  la  tête  noirâtre.  Mon  ami 
Antoine  Coquebert ,  a  très-bien  figuré  celte  espèce  dans  Ig 
premièrB  Décade  de  ses  JUustreUiona  iconographiques  fies 
Inseciesn 

Il  se  trouve  dans  le  midi  de  la  France.  (L.) 

HYMEN ,  membrane  placée  vers  l'ouverture  du  vagin 
de  la  femme  encore  vierge.  Elle  a  la  figure  d'un  croissant  * 
dont  les  cornes  sont  tournées  du  côté  du  pubis.  Le  milieu 
forme  une  ouverture  ronde  et  étroite ,  pour  la  sortie  des  rè-* 
gles.  Cette  membrane  se  relâche  au  temps  des  règles,  et  fait 
paroitre  quelquefois  les  filles  déflorées ,  quoiqu  elles  ne  lo 
soient  pas. 

Plusieurs  anatomistes  ont  nié  l'existence  de  cette  mem- 
brane ;  mais  il  est  reconnu  maintenant  qu'elle  se  rencontre 
réellement  chez  toutes  les  filles  vierges.  Lors(|ue  la  femme 
perd  sa  vii^nité,  cette  membrane  se  déchire  ordinaire- 
ment^ et  répand  quelques  gootteo  de  sang.  Les  Turcs  >  les 
Arabes  et  presque  tous  les  Asiatiques ,  sont  jaloux  d  obtenir 
ces  marques  de  virginité  dans  leurs  femmes ,  tandis  que  d*au- 
ties  peuples  en  font  si  peu  de  eus,  qu'ib  préfèrent  des  femmes 
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déflorées.  Chacun  a  ses  goûte  dans  ce  monde;  mais  on  attacha 
mal-à-propos  trop  d'importance  à  ce  témoignage  de  vtrgî- 
nilé  ;  car  il  y  a  des  femmes  naturellement  relâchées  qui  sont 
cependant  vierges ,  et  des  débauchées  qui  sont  étroites.  La 
membrane  de  Y  hymen  fcMine  ^  e^  se  décliirant,  les  caroncules 
myrtiformes ,  ou  petites  excroissances  de  chair  qui  se  trouvent 
dans  le  vagin.  On  remai^ue  encore  que  la  membrane  de 
\ hymen  est  de  couleur  rose  dans  les  blondes,  et  d'une  teinte 
plus  foncée  dans  les  brunes.  Pourquoi  la  nature  a-t-elle  mis 
ainsi  une  membrane  dans  l'organe  génital  de  la  femme? 
Pourquoi  met-elle  un  frein  au  gland  de  la  verge  dans  Thomme? 
La  langue  est  aussi  retenue  en  dessous  par  un  filet  on  un 
frein.  Tout  cela  n'est  pas  fait  sans  but 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  renvoyons  beaucoup  d'antres 
choses,  au  sujet  de  la  membrane  de  M  hymen,  aux  mots  Ma- 
trice et  Nymphes.  L'article  de  I'Hommb  sur-tout  donne 
plusieurs  remarques  sur  cet  objet.  (V.) 

HYMENOPAPPE  ,  Hymenopappue  ,  nom  donné  par 
l'Héritier  au  genre  de  plantes  que  Lamarck  avoit  appelé 
RoTHiE.  Voyez  ce  dernier  mot.  (B.) 

H  YMENOPH  YLLE,  Hymenophylltim^gean  de  plantes 
cryptogames  «  de  la  famille  des  Fodoàres  ,  dont  le  caractère 
consiste  à  avoir  la  fructification  en  points  situés  aux  bords  des 
feuilles; les  follicules  en  poche  arrondie ,  s'entr'ouvrant  exté- 
rieurement y  et  à  filet  ligneux  et  court. 

Ce  genre  comprend  quelques  espèces,  confondues  par 
Linnseus  avec  les  Trichomanes.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

HYMENOPTERES,  Hymenoptera,  ordre  troisième  de 
la  classe  des  insectes. 

Les  insectes  renfermés  dans  cet  ordre ^  composent  la  cin* 
quième  classe  du  système  de  Linnaeus ,  la  tix>isîème  section 
de  celui  de  Geofiroy ,  qui,  sous  le  nom  de  tétraptères  à  ailes 
nues ,  a  confondu  les  hyménoptèrte  avec  les nèvroptèree  y  cenx-ci 
formant  un  autre  ordre  d'insectes.  L'ordre  des  hyménoptèrte 
répond  encore  à  la  quatrième  classe  de  Degéer  et  à  la  troi- 
sième de  Fabricius  ,  qui  porte  le  nom  paiiiculier  de  ^- 
nistata. 

Les  hyménoptères  ont,  pour  caractère  principal,  la  bouche 
toujours  munie  de  mandibules ,  le  plus  souvent  accompagnées 
d'une  trompe  ou  langue ,  et  de  quatre  palpes,  de  plus,  quatre 
ailes  membraneuses  d'inégale  grandeur  :  les  deux  inférieures 
sont  constamment  plus  courtes  et  plus  petites  que  les  deux 
supérieures  ;  les  unes  et  les  autres  sont  chargées  de  nervures 
longitudinales  bien  marquées,  et  de  quelques-unes  transver- 
sales, peu  élevées  et  moins  sensibles. 
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Les  hyménoptèree  varient  beaucoup  dan»  leurs  formes  ;  lir- 
ont le  corps  plus  ou  moins  aloncé,  plus  ou  moins  raccourcie 
On  observe  une  pareille  variéle  dans  les  difiérentes  partie» 
qui  constituent  l'organisation  de  ces  insectes.  Nous  allon» 
jeter  sur  ces  différences  un  coup-d'œil  rapide,  pour  ne  pas 
empiéter  sur  les  détails  que  nous  devons  donner  dans  le» 
articles  qui  traiteront  des  genres  en  particulier. 

Tous  les  hymênoptèrest  ont  deux  antennes  «  mais  très-diver- 
sement conformées.  £n  général ,  elles  sont  assez  courtes.  Dans, 
les  ichneumons,  les  scolies,  ks  éuanie»,  &c.  elles  sont  com-^ 
posées  d'un  grand  nombre  de  petits  articles.  Dans  certains 
genres,  tels  que  ceux  àephilarUhe,  cerceris ,  nuuare  et  célo^ 
nite  y  elles  vont  en  grossissant  vers  le  bout ,  et  représentent 
une  sorte  de  massue.  Les  guêpes ,  les  abeilles ,  les  fourmis  ^ 
les  cynips  ,  &c.  en  ont  d'assez  singulières  :  le  premier  article 
de  ces  antennes  est  beaucoup  plus  long  que  les  autres,  et  fait 
seul  presque  la  moitié  de  la  longueur  de  toute  l'antenne» 
L'autre  partie  est  composée  d'articles  fort  courts  ;  après  le 
premier  article  l'antenne  se  courbe ,  forme  a  cet  endroit  une 
espèce  de  coude  ou  un  angle ,  et  paroit  comme  brisée  ;  aussi 
a-t-on  nommé  ces  antennes ,  antennes  brisées^  Quelques 
cynips ,  les  lophyres ,  &c.  ont  les  antennes  brauchues  en  scie 
ou  pectinées.  Celles  des  hylotomes  ne  paroissent  formées  que 
de  trois  pièces,  dont  la  dernière  est  fort  longue ,  cylindrique* 
ou  renflée  vers  l'extrémité. 

Les  antennes  des  sphe» ,  des  sapygues ,  du  pompiles  sont 
Gontoumées  en  spirale  et  en  dehors;  celles  des  iehneumon»- 
sont  douées  d*un  vif  mouvement  de  vibration  :  c'est  ce  qui  a 
fait  appeler  les  ichneumons ,  mouches  vibrantes  ou  mouches  à, 
antennes  vibratiles» 

La  bouche  des  hyménoptères  offire  encore  assez  de  variétés- 
!Ellc  est  année  dans  les  uns ,  de  mandibules  et  de  mâchoires 
écailleuses  avec  lesquelles  ils  rongent  et  mordent  fortement.. 
La  plupart ,  au  lieu  de  mâchoires,  ont  une  espèce  de  trompe^ 
par  le  moy^i  de  laquelle  ils  retirent  la  liqueur  mielleuse  des 
ileurs  et  des  fruits.  Cette  trompe  est  courte  et  imperceptible 
dans  plusieurs  de  ces  insectes.  Indépendamment  des  yeux  à 
réseau ,  on  voit  encore ,  sur  la  partie  supérieure  de  la  télé  y^ 
trois  petits  yeux  lisses  disposés  en  triangle  ;  tous  les  hyménop^ 
ières  en  sont  pourvus ,  si  Ton  eu  excepte  la  plupart  aesfour" 
mis  ouvrières  ou  des  individus  neutres  de  ces  insecte». 

On  observe  peu  de  différences  entre  les  ailes  des  hyménop^ 
tares.  Lorsque  ces  insectes  en  font  usage ,  elles  sont  étendues 
sur  un  même  plan ,  l'une  à  côté  de  l'autre ,  et  elles  sont  unies 
fortement  par  le  moyen  de  plusieurs  petits  crochets  qui  na 
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aont  TÎsibles  qu'au  microscope  ;  c'esl-à-dire  que  le  bord  in- 
terne de  l'aile  supérieure  est  joint  au  bord  externe  de  l'inle- 
rieure  ;  ces  ailes  ne  se  séparent  îamais  tant  que  le  vol  dure ,  ut 
semblent  n'en  former  qu'une  seule.  Lorsqu  elles  sont  en  re- 
pos^ elles  sont  placées  parallèlement  au  corps.  Mies  ont  tontes 
les  quatre  leur  attache  h.  la  partie  postérieure  et  latérale  du 
corcelet.  Nous  observerons  qu'on  trouve  des  insectes  de  cet 
ordre  qui  n^ont  point  d'ailes  et  qui  n'en  obtiennent  >amais; 
tels  sont  les  fourmis  y  les  mutiles  ,  les  cryptocires  ou  cépha^ 
lûtes  y  &c.  mais  cette  exception  n'a  lieu ,  dans  certains  cas , 
que  pour  les  individus  neutres^  et  dans  d^lutres  pour  les  fe- 
snelles  seulement. 

Les  hyménoptères  ont  six  pattes  ^  composées  de  la  hanche, 
de  la  cuisse,  de  la  jambe  et  du  tarse  ;  celui-ci  est  divisé  dans 
toutes  les  espèces  ,  en  cinq  pièces  ou  articles.  Les  deux  patte» 
antérieures  sont  attachées  à  la  partie  inférieure  da  corcelet, 
et  les  quatre  postérieures  à  la  poitrine.  L'abdomen  de  ces  in- 
bectès  est  terminé,  sur-tout  dans  les  femelles,  par  des  fileb 
pluaou  moins  longs,  plus  ou  moins  distincts»  qui  leur  servent 
particulièrement  à  placer  leurs  œufs  dans  la  tige ,  sous  Técorce 
des  arbre<  et  àe&  plantes,  ou  dans  le  corps  même  des  autre» 
in!>ectes.  L'aiguillon  que  porte  la  guêpe,  XabeilLfiy  le  hembexy 
le  sphex,  &c.  est  trop  dangereux  pour  n'être  pas  connu  :  sans 
parohre  à  l'extérieur ,  il  sort  du  ventre  dans  roccasîon  et 
pique  vivement;  l'insecte  s'en  sert  utilement  pour  se  défendre. 
Celui  des  cynips,  desfigites,  des  cUplolèpes,  des  ét^aniee ,  de& 
ibaUes ,  des  proclotrupss ,  &c.  est  placé  et  figuré  différem- 
ment; mais  comme  tous  ces  insectes  sont  très-petits,  leur 
aiguillon ,  par  rapport  à  sa  petitesse ,  ne  produit  aucun  mal 
sensi ble.  LiCscimbex ,  les  eurocères ,  les  tenthrèdes ,  les  lopkyres , 
les  hyîotomesy  les  mégcUodontes ,  les  céphus ,  les  oryssts ,  le» 
xiphydries  ^  &c.  ne  sont  cependant  pas  plus  à  ciiaindrr; 
€]uoique  leur  aiguillon  soit  fort,  il  ne  blesse  pas  ;  mais  il  est 
utile  à  ces  insectes  pour  déposer  leurs  œufs.  Cet  aîgaïUcm, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  tarière,  mérite  d'être  consi- 
déré par  rapport  à  son  travail  et  à  sa  forme ,  et  nous  nous 
attacherons  a  le  faire  connoître  dans  tous  ses  détails  ,  en  par- 
lant des  différens  insectes  qui  en  sont  munis. 

Les  larves  des  hyménoptères  ressemblent  asses  à  un  ver; 
elles  sont  en  général  blanchâtres  et  sans  pattes.  £1  faat  en 
excepter  celles  des  tenthrèdes  ou  mouches  à  scie;  leur  forme 
leur  a  fait  donner  le  nom  défausses  cheniUes  ;  elles  ne  diffe- 
lent  des  vraies  cheniUes  qne  par  le  nombre  de  leurs  pattes , 
>qui  est  ordinairement  de  dix-huit  à  vingt  ;  tandisque  les  palk??' 
des  chenilles  n'excèdent  jamais  le  nombre  de  seize.  Toutes 
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CCS  laires  te  transforment  en  Ycritables  nymplies^  qui  sont 
de  la  li*oi8ième  espèce ,  et  pi*esque  loutes  s'enferment  avant 
k'ur  transformation  dans  une  coque  légère  et  soyeuse,  qu'elles 
iilent  par  une  lilière  placée  à  la  tête.  On  peut  encore  remar- 
quer qu'il  y  a  parmi  plusieurs  genres  d* hyménoptères ,  tels  que 
ceux  dea  fourmis,  des  abeilles ,  &c.  des  individus  qui  ne 
jouissent  d'aucun  sexe ,  et  qui  semblent  destinés  seulement  à 
la  construction  des  nids  et  au  soin  des  petits. 

La  plupart  des  hyménoptères  vivent  en  société.  Dans  les. 
fourmis  et  les  abeilles,  ces  sociétés  sont  composées  de  troia 
sortes  d'individus ,  des  mâles ,  des  femelles  et  des  neutres.  Les- 
f^uêpes  ,  et  la  plupart  des  insectes  de  la  famille  des  Apiairbs 
(  le  genre  abeille  excepté  ) ,  forment  des  sociétés  composées 
seulement  de  maies  et  de  femelles.  D'autres  hyménoptères 
vivent  à  l'écart;  ce  sont  les  sphex ,  les  scolies ,  les  philantes  > 
les  cercères,  les  masures ,  les  pompiles,  les  ichneumons ,  les 
cynips ,  &c.  Les  insectes  de  tous  ces  genres ,  à  l'exception  des 
deux  derniers,  vivent  dans  les  lieux  chauds  et  sablonneux  ; 
la  femelle  fait  un  trou  profond  dans  la  (erre ,  au  fond  duquel 
elle  pond  un  œuf,  après  quoi  elle  va  chercher  une  chenille  » 
une  araignée,  qu'elle  engourdit  en  la  piquant,  et  qu'elle  en 
traîne  dans  le  trou  en  la  plaçant  tout  près  de  l'œuf,  pour 
quelle  puisse  servir  de  nourriture  k  la  petite  larve  qui  doit 
jiaitre.  Cela  fait,  elle  bouche  l'ouverture  et  s'envole.  Les 
icJmeumons  déposent  leurs  œufs  dans  le  corps  on  sur  le  corps 
d'autres  insectes  de  dilTérens  genres,  comme  les  chenilles , 
les  fausses  ehenUles,  les  gaUinseoies ,  les  larves  d*hémerobe^ 
les  pucerons ,  &c.  ;  et  ce  qui  est  asse^  singulier ,  ils  les  contient 
aux  araignées  même ,  qm  sont  de  si  ternbies  ennemis  de  tous 
les  insectes  ailés.  Les  larves  qui  sortent  de  ces  œufs  et  qui 
n'ont  point  de  pattes,  se  nourrissent  de  la  substance  inté- 
rieure de  toutes  ces  espèces  d'insectes ,  qu'elles  ne  paroiasent 
pas  incommoder  d'abord ,  mais  qu'elles  font  périr  à  la  fin  ; 
elles  se  transforment  ensuite  en  nymphes,  ordinairement 
dans  des  coques  de  aoie  qu'elles  ont  filées.  Les  ichneumons 
suivent  trouver  les  insectes  les  mienx  cachés,  pour  placer  des 
o*ufs  dans  leur  corps  ;  c'est  ainsi  qu'ils  attaquent  les  larves  des 
abeilles  maçonnes  y  quoiqu'en fermées  dans  des  nids  de  gra- 
vier, celles  renfermées  dans  les  diflérentes  galles  des  arbres 
et  des  plantes,  et  d'autres  aussi  soigneusement  cachées. 

Les  diplolèpes  produisent ,  par  leur  piqûre  sur  les  arbres 
et  sur  les  plantes,  ces  tubérosités  si  variées ,  désignées  sous  le 
nom  de  Galmss  (  Voyez  ce  mot  ),  dans  lesquelles  vivent  les 
larves  sorties  des  œu£i  introduits  dans  la  plaie.  Ces  larves  sont 
le  plus  souvent  dévorées  par  celles  d'autres  petits  insectes 
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nomméa  cynip3,  et  que  Ton  a  fort  long-temps  oon  fondas  mal- 
â'propos  avec  les  diplolèpes,  dontîb  difierent  essentiellement, 
et  par  la  diverîtité  de  leurs  formes^  et  par  celle^de  leurs  ha- 
bitudes. 

Latreille  a  distribué  les  insectes  de  cet  ordre  en  deux 


tions;  la  première^  ou  celle  des  porte^tarières ,  est  partagée 
encore  en  deux  sections  :  i^.  celle  des  sesailipenâres*,  dans  les- 
quels l'abdomen  est  appliqué  exactement  au  corcelet ,  et  j 
tient  dans  toute  son  épaisseur ,  comprend  les  familles  des 
T£MTHR£DiN£s  et  des  Urocerates  ;  â®.  celle  des  FÉDoifciT- 
i«i VENTRES ,  dans  lesquels  Tabdomen  tient  au  corcelet  par  un 
pédicule  ou  par  un  anneau  rétréci^  renferme  les  familles  des 
DiPLOiiÈp AIRES ,  des  Droctotrufiens^  des  Cynifsèbes,  des 
Cleptiores  ,  des  Chrysibides  ,  des  Ichneumonibes  et  des 

EvANIAIiES. 

La  seconde  section  de  l'ordre  des  hyménoptères  ,  on  celle 
desporiê'-aiguillonâf  est  partagée  elle-même  en  deux  grandes 
familles.  La  première  ^  ou  celle  des  PlatigLossaTks  ,  dont  la 
langue  est  membraneuse  et  élargie ,  comprend  les  familles  des 

Sk^HEOIMES  f  des  MeLLINIORES  ,  des  CRABRONlTESy  desBEM- 

xiciiiES ,  des  ScoLiETES  ,  des  Mutillaires  ,  des  Formi- 
CAiRES^  des  Gv^PiAiREs,  des  PHiiiAKTHEURs^  des  Masâ- 
BIDES  et  des  Andremetes.  La  seconde  division  des  ports^ 
aiguiMona ,  ou  celle  des  nemogloaaates ,  dont  la  langue  est 
étroite  9  ne  comprend  que  la  famille  des  Apiaires.  Voyex^m 
mots.  (O.) 

HYOBANCHE  ,  Hyohanche  ,  plante  de  la  didynamie 
angiospermie  ^  et  de  la  famille  des  Orobanchoïdes  ,  qui  est 
d'une  couleur  de  sang,  dont  la  tige,  haute  de  quatre  à  cinq 
pouces,  est  imbriquée  de  feuilles  squamiformes ,  ovales, 
obtuses,  glabres ,  convexes  en  dehors ,  et  dont  les  fleurs  sont 
disposées  en  épi  terminal ,  imbriqué  de  feuilles  et  de  bractées 

Chaque  fleur  oflre  un  calice  de  sept  folioles  linéaires  et 
acuminées  ;  une  corolle  monopétale,  à  lèvre  supérieure  voûtée , 
échancrée  ,  et  sans  lèvre  inférieure  ;  quatre  étamines  ,  dont 
deux  plus  grandes  \  un  ovaire  supérieur  ,  ovale ,  chargé  d'an 
style  flliforme ,  courbé  à  son  sommet ,  où  est  un  stigmate 
obtus  et  échancré. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  bilocukire,  renfermant 
des  semences  petites,  et  nombreuses. 

Cette  plante  est  parasite  des  racines  des  autres  végétaux  , 
et  se  trouve  an  Cap  de  Bonne-£spérance.  (B.) 

HYOPHORBE  ,  Hyophorbe ,  Gœrtner  figure,  pi.  lao  de 

sa  Carpologie ,  sous  ce  nom  ,  les  fruits  d'un  palmier  de  l'Ile 

•  de  la  Réunion ,  dont  il  forme  un  genre  ^  quoiqu'il  ne  con* 
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noisse  pas  les  autres  parties  de  sa  fmctificalion.  Ce  friiit  est 
une  baie  monosperme  ,  dont  Talbumen  est  cartilagineux , 
solide ,  et  a  Tembryon  à  son  sommet.  Voyez  au  mot  Pal^ 
MIE  A.  (B.) 

HYOSËRIDE  9  HyoierU  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées ,  de  la  syngénésie  polygamie  égale ,  et  de  la  famille 
des  Chicoraceks  ,  qui  ofiFre  pour  caractère  un  calice  com- 
mun ,  ovalo  9  conique ,  caliculé  ,  ou  composé  de  deux  rangs 
d'écaillés ,  dont  les  intérieures  sont  plus  longues  ;  un  récep* 
taclQ  nu  y  portant  un  grand  nombre  de  demi-fleurons heima- 
phrodites ,  à  languette  linéaire  ^  tronquée  et  à  cinq  dents. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues  ,  dont 
celles  du  centre  sont  couronnées  d'une  aigrette  seasile ,  com- 
posée de  paillettes  aiguës^  ou  de  filets  roides,  tandis  que  celles 
de  la  circoniërence  n'ont  souvent  qu'un  rebord  denté  et 
presque  nu. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  654  ^^  lUuètrationa  de  La- 
marck  y  renferme  une  douzaine  d'espèces  ,  la  plupart  pro- 
pres à  l'Europe  ,  dont  leii  feuilles  sont  alternes  ou  simple- 
ment radicales ,  et  les  fleurs  placées  au  sommet ,  soit  d'un» 
hampe  9  soit  des  rameaux  d'une  tige  feuiUée. 

Les  espèces  les  plus  communes  sont  : 

L'Hyoséride  RAYOMKiE  y  dout  la  tige  est  uniflore  >  nue  ; 
les  feuilles  glabres  9  rongées  9  et  les  angles  dentés.  Elle  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

L'HYOttÉRiDE  jiORMEvsji,  Hyoserishedypnoia  Linn.^a  les 
tiges  rameuses ,  les  calices  fructifères  ,  presque  globuleux  et 
glabres.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France.  Elle  forme  actuellement  un  genre  particulier ,  sous 
le  nom  d'HÉDTPNoÏDE  (  Voye%  ce  mot  ).  EUe  n'ouvre  sa 
fleur  que  pendant  fort  peu  de  momens  chaque  jour  \  de  L\ 
le  nom  de  dormeuse ,  qu'on  lui  a  donné. 

Les  Hyoserides  fétide  et  minime  de  Linnaeus ,  font 
actuellement  partie  des  Lampsanes  y  selon  quelques  botanistes  , 
ou  un  genre  nouveau  appelé  Arnosèrs.  Voyem  ces  mots.  (B.) 

HYPALE,  Hypalue,  nom  donné  par  Paykull  à  un  nou- 
veau genre  ^  qu'il  compose  de  plusieurs  insectes  de  l'ordre  des 
Coléoptères  y  placés  par  Illiger  parmi  les  eerropalpes  y  et  par 
l'abricius  y  dans  9i&^  premiers  ouvrages  y  parmi  les  notoxes. 

Ce  dernier  auteur  y  dans  son  Syatema  eleiUheratorum , 
vient  de  réunir  les  hypales  de  Paykul  avec  les  xylitee ,  les 
heUominea  et  les  eerropalpea  du  même ,  pour  en  former  le 
genre  Dircée.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

HYPÉCOON  ,  Bypecoum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
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lypétalées  ,  de  la  télrandrie  digyriie ,  et  de  la  famille  des  P%- 
PAV£RAC£BS  ,  qui  a  pour  caractère  un  calice  de  deux  folioles 
opposées,  ovales  et  caduques  ;  quatre  pétales ,  dont  deux  exit- 
rieurs  plus  lai'gesy  obtus^  à  trois  looes^  et  deux  inférieurs 
semi-trifides  ;  quatre  étamines  égales  \  un  ovaire  supérieur 
oblong  y  terminé  par  deux  styles  courts ,  à  stigmates  pointus. 

Le  fruit  est  une siliquealongée,  quelquefois  articulée,  con- 
tenant plusieurs  semences. 

Ce  genre  comprend  quatre  espèces.  Ce  sont  des  plantes 
annuelles ,  propres  à  l'Europe  méridionale  ,  dont  les  feuilles 
sont  finement  découpées  y  et  les  fleurs  pédonculées^  latérale» 
ou  terminales.  Les  deux  plus  communes  sout  : 

L'Hypécoon  couche,  dont  les  siliques  sont  coarbées  en 
arc  ,  comprimées  et  articulées.  £lle  se  trouve  dans  les  partit» 
méndionales  de  la  France ,  parmi  les  blés. 

L'Hypécoon  a  fruits  pendans  a  les  siliques  réflécbies 
et  cylindriques.  Elle  se  trouve  avec  la  précédente. 

f^oyez  les  lUustratîons  de  Lamarck ,  pi.  88.  (B.) 

H  YP£LAT£,/(^/>6/ato,genre  de  la  polygamie  monoécie, 
qui  a  été  établi  par  Brown  ,  sur  un  arbre  de  la  Jamaïque . 
dont  les  feuilles  sont  ternées.  Ce  genre  a  pour  caractère  un 
calice  de  quatre  folioles  ovales  ;  une  corolle  de  quatre  pétai^s 
étroits  ;  un  nectaire  charnu ,  entourant  l'ovaire  ;  nuit  étamines 
insérées  en  -  dedans  du  nectaire ,  et  se  fléchissant  au-desoi 
de  lui  ;  un  ovaire  oblong ,  trigone , surmonté  d'un  style  court, 
à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  un  drupe  à  une  semence.  (B.) 

HYPÉRANTHÈRE  ,  Hyperanthera  ,  genre  de  plante 
établi  par  Forskal ,  sur  un  arbre  d'Arabie  y  qui  paroît  avoi: 
beaucoup  de  rapports  avec  les  Bens.  Voyez  ce  mot. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  divisé  en  ciuq  parties; 
une  corolle  de  cinq  pétales  y  dont  le  supérieur  est  plus  grand, 
neuf  fllamens ,  dont  cinq  seulement  sont  fertiles^  et  parmi  oe> 
derniers  un  supérieur  plus  grand;  un  ovaire  surmonté  d'iu 
style  simple. 

Le  fruit  est  un  légume  bosselé  et  à  six  angles,  qui  renferme 
des  semences  ailées. 

Vahl  a  adopté  oe  genre ,  et  lui  a  réuni  le  guilandina  mo- 
ringa  de  Linnasus ,  qui  est  le  Bek  de  Lamarck ,  ei  alors  il  Fa 
placé  dans  la  décandrie  ,  en  appelant  Hypéranthlbbb  semi- 
DEC  ANDRE  l'espèce  de  Forskal.  A  ces  deux  ,  Wildenove  en 
a  joint  une  troisième  y  qui  est  peut-être  une  variété  de  la 
seconde.  Voyez  au  mot  Ben. 

Ce  genre  ne  paroît  pas  différer  du  cAûw/ de  Lamarck^  d'une 
manière  véritablement  prononcée. 
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lioureiro  ,  d'un  autre  côté ,  a  appelé  ce  genre  Akome  ,  et 
y  décrit  trois  espèces.  (B.) 

HYPERICOIDES  ,  Hypericoidœ  Jussieu  ,  famille  de 
plantes  ,  dont  la  fructification  est  composée  d'un  calice  à 
quatre  ou  cinq  divisions;  d'une  corolle  de  quatre  à  cinq  pé- 
tales ;  d'étamines  nombreuses  ,  réunies  en  paquets  par  leur 
base  ;  d'un  ovaire  simple  y  otxlinai rement  surmonté  de  plu- 
sieurs styles  à  stigmates  simples  ;  d'un  fruit  polysperme ,  rare- 
ment bacciforme  et  uniloculaire ,  plus  souvent  capsulaire  >  et 
presque  toujours  multiloculaire  ,  à  loges  formées  par  les  re- 
bords rentrans  des  valves,  en  nombre  égal  à  celui  des  styles; 
de  semences  très-petites ,  insérées  sur  les  bords  des  valves  ou 
Sur  un  placenta  central,  dans  les  fruits  capsulaires  ;  portés 
sur  des  placenta  latéraux ,  dans  les  fruits  bacciformes  ;àpérLs- 
peVme  nul ,  à  embryon  droit,  à  lobes  semi  cylindrique,  et  à 
radicule  inférieure. 

Les  plantes  de  celte  famille  ont  une  tige  herbacée ,  ou  suf- 
frulescenle  ,  ou  frutescente  ,  rarement  couchée ,  ordinaire* 
ment  droite,  cylindrique,  et  portant  des  feuilles  opposées, 
quelquefois  crdisées ,  souvent  ponctuées  ,  c'est-à-dire  parse- 
mées de  petites  vésicules  ,  qui  contiennent  deThuile  essen- 
tielle. Leurs  fleurs ,  presque  toujours  terminales  et  disposées 
en  corymbes ,  sont  généralement  de  couleur  jaune. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  ces  expressions,  rapporte 
deux  genres  à  cette  famille,  qui  est  la  onzième  de  la  treizième 
classe  de  son  Tableau  du  règne  véitéial ,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pi.  16 ,  n^  1  du  même  ouvrage. 

Ces  genres  sont  Ascyr£  et  Mii^lefertuis.  Voyez  ces 
mots.  (B.) 

H  YPNE ,  Hypnum ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Mousses  ,  qui  oifre  pour  caractère  une  gaine  po- 
lyphille  ;  une  urne  axillaire ,  stipitée ,  oblongue;  un  péristonie 
cilié  ;  un  opercule  souvent  acuminé  \  une  coiffe  lisse  ;  des 
rosettes  axillaires ,  sessiles  et  distinctes. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  S74  des  îllus^ 
tratloiu  de  Lamarck,  comprend  un  très-grand  nombre  d'es- 
])èce$  (  plus  de  cent  )  ,  pi*esque  toutes  indigènes  à  l'Europe. 
Ce  sont  de  petites  plantes  vivaces,  à  tiges  feuillées,  rameuses  , 
rampantes  ou  ooucbées  dans  le  plus  grand  nombre ,  et  for- 
mant des  gazons  qui  tapissent  la  surface  de  la  terre,  les  troncs 
des  arbres  ou  les  pierres.  Voyez  au  mot  Mousse. 

Lamarck  divise  les  hypnes  en  six  sections ,  dont  on  va  suc- 
cessivement mentionner  les  espèces  les  plus  communes. 

La  première  section  comprend  les  A^/?»e«  à  jets  droits, -très- 
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simples,  à  feailles  non  distiques.  Elle  ne  renferme  qae  detix 
espèces,  qui  croissent  aux  Antilles,  et  qui  sont  pea  connues. 

La  seconde  section  a  les  jets  à  feuilles  distiques  ;  elle  ren- 
ferme principalement  : 

Li'Hyfne  a  FBUiiiLES  D'iF,qui  a  les  jets  régulièrement  pec- 
tlnés,  le  pédoncule  sortant  de  la  base,  et  l'urne  recourbée.  Il 
se  trouve  sur  la  pente  des  fossés ,  dans  les  bois.  C'est  on  des 
plus  petits  du  genre. 

L'Hypne  bryoïdk  a  les  jets  simples  pectines  ,  les  pédon- 
cules sortant  du  sommet,  et  les  urnes  droites.  Il  se  trouve  dans 
les  mêmes  endroits  que  le  précédent. 

L'Hypne  adiantoïde  a  les  jets  rameux,  pectines ,  pédon- 
culiferesdans  leur  milieu,  et  les  urnes  très-petites.  Il  se  trouve 
dans  les  lieux  marécageux. 

L'Hypne  applati  a  les  jets  très-rameux  ,  imbriqués  des 
deux  côtés  de  feuilles  aiguës  et  luisantes.  Il  se  trouve  au  pied 
des  vieux  arbres  et  sur  leur  tronc. 

La  troisième  section  a  les  jets  pinnés  et  filiformes ,  les  ra- 
meaux distiques  et  diminuant  de  grandeur  vers  le  sommet 
des  tiges.  On  y  distingue  : 

L'Hypne  pouoiRS ,  qui  a  les  jets  pinnés,  les  rameaux  nom- 
breux, écartés,  les  feuilles  frisées,  recourbées,  et  les  pé- 
doncules fort  longs.  Il  se  trouve  dans  les  lieux  humides  et 
ombragés. 

L'Hypne  en  plumet  a  les  jets  pinnés  et  conrtâ  ,  les  ra- 
meaux rapprochés ,  les  feuilles  frisées,  et  les  pédoncules  mé- 
diocres. Il  se  trouve  sur  la  terre ,  le  pied  des  arbres  ,  et 
même  les  pierres,  dans  les  lieux  frais  et  ombragés. 

L'Hypne  prolifère  a  les  jets  rameux  de  distance  en  dis- 
lance ;  les  rameaux  pinnés ,  applatis ,  les  feuilles  petites , 
aiguës  et  non  luisantes.  Il  se  trouve  dans  les  bois  au  pied  de» 
arbres. 

L'Hypne  pointu  a  les  jets  rameux ,  pinnés,  les  feuilles  im- 
briquéea,  luisantes,  et  les  supérieures  réunies  en  pointe.  Il  est 
commun  dans  les  marais. 

L'Hypne  pur  a  les  jets  pinnés ,  cylindriques  ,  Inisans , 
les  feuilles  ovales  et  fortement  imbriquées.  Il  se  trouve  très- 
communément  dans  les  bois  sur  la  terre. 

La  quatrième  section  comprend  les  hypnsê  dont  les  ra- 
meaux sont  irrégulièrement  disposés ,  et  les  feuilles  courbées 
ou  réfléchies  ,  tels  que  : 

L'Hypne  cupressiforme  ,  qui  a  les  jets  rameux,  applatis 
dans  leur  partie  supérieure ,  les  feuilles  tournées  d'un  seul  côlé  , 
crochues  et  terminées  par  un  poij.  Il  est  très-commun  dans 
les  bois,  au  pied  des  vieux  arbres. 
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L'Hyfne  8QUARREUX  a  les  feuilles  ovales^  lancéolées ,  re- 
courbées y  les  urnes  presque  oyales  et  penchées.  Il  se  trouve 
dans  les  prairies  humides  et  les  landes. 

La  cinquième  section  présente  des  espèces  dont  les  rameaux 
sont  irrégidièrement  disposés,  et  les  feuilles  droites. 

L'Hypne  fourgon  a  les  jets  rampans ,  les  feuilles  ovales, 
mucronées ,  écartées  de  la  tige ,  les  urnes  recourbées  et  lé- 
gèrement penchées.  Il  se  trouve  très-fréquemment  dans  loi 
bois ,  au  pied  des  arbres ,  sur  la  terre. 

L'Hyfne   triangulaire  a  les  rameaux  courbés  ;  ley 
feuilles  ovales,  aiguës,  très-écartées ,  et  les  urnes  recourbées. 
Il  est  un  des  plus  communs  dans  les  bois ,  parmi  les  gazons 
même  exposés  au  soleil  et  dans  les  prés  secs. 

La  sixième  section  offre  les  hypnes  qui  ont  les  rameaux 
ramassés  contre  la  tige. 

L'Hypne  soyeux  a  les  jets  rampans ,  les  rameaux  courts, 
réunis,  d'un  soyeux  luisant; les  feuilles  en  alêne,  et  les  urnes 
droites.  Il  est  des  plus  communs  sur  les  tix>ncs  d'arbres,  les 
pierres,  &c. 

L'Hyfne  velouté  a  les  jets  rampans  ;  les  rameaux  réunis 
et  di'oits;  les  feuilles  en  alêne ,  et  les  urnes  un  peu  courbées. 
11  est  commun  au  pied  des  arbres,  sur  les  murs,  &c. 

L'Hyfne  traînant  a  les  jets  rampans  ;  les  rameaux  fili- 
formes ;  les  feuilles  petites  et  terminées  par  un  poil  ;  les  urnes 
otnbiliquées ,  un  peu  penchées.  Il  se  trouve  dans  les  lieux  frai» 
et  ombragés ,  sur  le  tronc  des  ai*bres  et  les  pierres. 

JLie3  genres  PTiRiGYNANDRE ,  Fissident  ,  NEcxiRE  et 
'  Leskie  ,  introduits  par  Bride! ,  sont  faits  aux  dépens  de  celui- 
ci  ,  qui  par  là ,  selon  ce  naturaliste ,  est  i-éduit  aux  espèces  qui 
•ont  un  peristorae  double;  l'externe  a  seize  dents;  l'interne^ 
muni  de  cils  dissemblables  nés  de  la  membrane  ;  et  dont  Ica 
ileurs  mâles  sont  en  boulons ,  tels  que  les  Hyfnes  froh- 
F£R£s ,  ONDULÉS ,  &c.  Voy€9  au  mot  Mousse  et  aux  moU 
pi'écités.  (B.) 

H  YPOCISTE.  Foyez  Hiffociste.  (B.) 
HYPOCRAS ,  liqueur  qui  se  prépare  avec  du  vin ,  du 
sucre  et  des  épices ,  ou  simplement  avec  de  l'eau  et  des 
essences.  (S.) 

HYPOGÉE ,  Hypogœa ,  genre  de  vers  mollusques  établi 
par  Poli»  dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des 
Deux-Siciles.  Son  caractère  consiste  à  avoir  deux  siphons  très- 
alongés  y  quelquefois  réunis  ;  un  pied  en  massue  ou  ovale , 
comprimé ,  rétractile  dans  une  gaîne;  le  limbe  intérieur  des 
branchies  toujours  réuni,  et  de  la  longueur  des  tubes. 

U  a  pour  type  les  animaux  des  genres  SoIiEN,  Phoi«ad£  , 
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Sanouinolaibx  et  Pandobb  ,  dont  on  yoit  nne  anatomif 
très-détaillée^  pi.  7,  8,  lo,  1 1 ,  i9  et  i3  du  même  ouTrage. 
Voyez  aux  moû)  ci-dessus  indiqués.  (B.) 

H  YPOGYNE.  Dans  la  méthode  de  Jussieu  ,  ce  mot  ex- 
prime rinsertion  de  la  corolle  ou  des  étamines,  aous  Tovarrc 
ou  sur  le  réceptacle  'du  pistil.  Voyez  à  la  suite  de  t^artiii. 
Botanique.  (D.) 

HYPOLEUCOS  ,  dénotninalion  spécifique  de  la  Gci- 
ONETTE^  dans  Linnseus.  Voyez  l'article  de  cet  oiseau.  (S.) 

H YPOPHLÉ ,  Hypophlœus ,  genre  d'insectes  de  )a  se- 
conde section  de  Tordre  des  Coléoptères  ,  et  de  la  famiL 

des  DlAF^RALES. 

Une  partie  des  insectes  qui  composent  ce  genre  ,  sont  Jo 
anciens  ipa  de  Fabricius  ;  cet  auteur  les  en  a  séparés ,  iir>  i 
réunis  avec  quelques  autres  espèces,  et  en  a  formé  un  purz 
sous  le  nom  ahypophlé» 

Ces  insectes  ont  le  corps  alongé ,  cylindrique ,  glabre ,  sai^i 
rebords  ;  la  tête  est  ovale ,  transverse ,  enfoncée  ;  les  antenr:> 
sont  courtes ,  plus  grosses  vers  leur  extrémité,  en  scie  sur  Ir* 
côtés;  le  corcelet  est  arrondi ,  presque  plane  ;  les  él vires »:. 
i'oides ,  ordinairement  lisses ,  de  la  longueur  de  rabdomcn 
les  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  sont  composés  de  ck,; 
articles ,  les  postérieurs  de  quatre. 

On  trouve  les  hypophlés  au  printemps  et  en  été,  sou?  •» 
écorces  de  différens  arbres  :  ils  sont  assez  agiles.  Les  larve» 
ces  insectes  ne  sont  point  connues  ;  mais  il  est  présumil- 
qu'elles  virent  dans  les  troncs  des  arbres  cariés. 

Ce  genre  est  composé  de  six.  espèces,  qui  toutes  hali'  * 
l'Europe  ;  on  en  trouve  plusieurs  aux  environs  de  Pti . 
parmi  lesquelles  on  remarque  THypophle  u.a'rkov  {H\} 
phlœus  castaneus  )  ;  il  a  près  de  trois  lignes  de  long  ;  il  est  d   • 
brun  ferrugineux,  sans  tache  :  el  FHypophlé  bicoi«or  [Hy 
pophlœus  hicolor }.  Il  est  d'une  couleur  rougeâtre  ;  ses  éljir  : 
sont  noires  avec  la  base  rougeâtre.  (O.) 

HYPOPITHVS,  Ilypopythùi,  nom  donné  par  Diliet. 
la  plante  parasite  mentionnée  sous  le  nom  de  Moi^oNOTBor^ 
l'oyez  ce  mot.  (B.) 

HYPORINCHOS.  Le  toucan  à  vêtUre  rouge  est  désr 
ainsi  dans  Jonslon.  Voyez  Toucan.  (S.) 

HYPOXIS,  Jiyposis  y  genre  de  plantes  unilobées  «.: 
riiezandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  NajicissoÏde>, 
qui  odi-e  pour  caractère  une  écaille  spatli^cée ,  serrant  ^ 
calice;  une  corolle  monopétale,  persistante ,  moins  colo  • 
en  dehors,  à  lintbe  divisé  en  six  parties  ;  six  étanùnes  îajrrcti 
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«ur  une  glande  qnî  recouvre  l'ovaire  ;  un  ovaire  inférieur^ 
turbiné  ,  duquel  s'élève  un  slyle  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  cap:tule  à  trois  loges ,  sans  valves^  courons 
née ,  qui  contient  plusieurs  semences  attachées  à  Tangle  in- 
terne des  loge». 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  «9.9  des  Illustr.  de  Lamarck  ^ 
renferme  une  quinzaine  d'espèces  ,  la  plupart  du  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  ou  des  parties  méridionales  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Ce  sont  des  plantes  vfraces  à  racines 
fibreuses;  à  feuilles  graminiformes  y  radicales  ou  alternes;  à 
fleurs  terminales,  solitaires ,  fasciculées  ou  corymbiformes. 

L'espèce  la  plus  commune  dans  les  jardins,  est  THypoxïs 
DE  Virginie  ,  dont  les  fleurs  sont  pédonculées,  et  les  décon- 
L)ures  delà  corolle  plus  longues  que  l'ovaire.  Elle  croît  dans 
a  Virginie  et  la  Caroline,  dans  les  lieux  qui  sont  couverfa 
par  les  eaux  pendant  l'hiver,  mais  très- arides  pendant 
l*élé.  Je  l'ai  trouvée  fort  abondamment  dans  les  environs  de 
Charleston.  (B.) 

HYPOXYLON,  Hypoxylon,  genre  de  plantes  crypto- 
^nmes,  de  la  famille  des  Champignons,  qui  offre  pour  came- 
trre  une  substance  coriace  ou  presque  ligneuse ,  dont  les 
aemences  sont  renfermées  dans  de  petites  loges  et  mêlées  à  ua 
.suc  glaireux. 

La  plupart  des  espèces  de  ce  genre,  que  Bnlliard  porte  à 
iieize  pour  les  environs  de  Paris  seulement,  naissent  sur  le 
bois  dépouillé  de  son  écorce.  11  ne  faut  pas  les  confondre  avec 
les  hypoxylum  de  Lamarck ,  qui  sont  les  clapaires  coriaces  de 
l^innseus.  Voyez  au  mot  Clavairb. 

Quelques  Jiypoxylons  sont  à  une  seule  loge ,  mais  la  plupart? 
«ont  composés  de  plusieurs  loges  réunies  sous  une  croûte  com- 
mune. Ces  derniers  font  partie  des  sphéries  des  auteurs  aile- 
tiiands.  11  y  a  aussi  quelques  espèces  qui ,  de  rintèrieur  de 
Jpurs  loges,  produisent  des  lilamens  plus  ou  moins  alongés. 
XJn.e  seule  porte  ses  loges  séminales  sur  des  espèces  de  petites 
tig&fi.  Ce  genre  est  monoïque,  selon  Bulliard  ;  mais  il  ne  peui 
y  Brvoir  de  monoécie  dans  la  famille  des  champignons,  ainsi 
qu'on  le  peut  Voir  au  mot  Champignon,  En  conséquence  il 
peut  être,  sans  inccfnvéniens ,  réuni  b,\ix  variolaires ,  dont 
il  ne  diffère  presque  pas.  ployez  au  mot  Varjolaire. 

Parmi  les  espèces  qui  n'ont  qu'une  seule  loge,  il  faut  noter 
principalement  : 

L'Hypoxylon globulaire,  d'abord  blanc  et  pubescent, 
t-.st  alors  muni  d'un  mamelon  supérieur;  il  devient  roux  et 
en  H 11  noir.  Il  se  trouve  épars  sur  la  surface  des  vieilles  souches: 
f^aj^sz  Bulliard;  pi.  144,  fig.  n. 
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L'Htpoxtlon  POURPRÉ  €st  fort  petit ,  et  est  plaa  ou  moini 
incrusté  dans  récorcê  des  vieilles  souches.  Frayez  Bulliard , 
pi.  487,%  3. 

Parmi.le^  espèces  qui  ont  plusieurs  loge»,  les  plus  remar- 
quables ,  sont  : 

L'Hyfoxylon  scARiiATiN,  qui  se  trouve  principalement  sur 
les  écorces  de  noyer  ou  de  marronnier  d'Inde  ;  il  forme  des 
boutons  épars  d'un  rouge  tirant  sur  le  vermillon  ,  et  sa  surface 
est  composée  d*un  rang  de  loges  fort  petites.  Voyez  Bulliard , 
pi.  496,  fig.  2. 

L'Hyfoxylon  charbonneux  forme  de  larges  plaques  sur 
les  vieilles  souches  ;  il  est  mollasse  et  gris  dans  sa  jeunesse^  dur 
et  noir  dans  sa  vieillesse  ;  ses  loges  sont  placées  sous  une  mem- 
brane mince,  et  séparées  les  unes  des  autres.  ^a^es*Bulliard, 
pi.  487 ,  fig.  I . 

L'Hypoxylon  G£.omjsrui«£  a  la  forme  d'un  gros  boulon 
sphérique ,  blanchâtre  dans  sa  jeunesse^  noir  dans  sa  vieillesse  ; 
il  n'est  point  granuieus.  On  le  trouve  sur  les  vieilles  souches. 
Il  est  figuré  pi.  468  y  fig.  3  de  l'ouvrage  de  Bulliard.  (  B.) 

HYPTIS,  HyptU,  genre  de  plantes  à  fleurs  monopétalées, 
de  la  didynamie  gymnospermie,  et  de  la  famille  des  Liabi£es, 
qui  présente  pour  caractère  un  calice  monophylle^  perFÎstaiii. 
a  cinq  découpures  presque  égales  ;  une  corolle  monopéiak 
renversée,  à  tube  insensiblement  dilata ,  â  limbe  ouvert ,  for- 
mant une  lèvre  supérieure  bifide,  et  une  lèvre  inférieure  p!ai 
grande  »  partagée  en  trois  découpures,  dont  les  latérales  scq: 
planes,  tandis  quç* celle  du  milieu  est  concave;  quatre  éta- 
mines,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur,  quadn- 
fide,  duquel  s'élève  un  style  à  stigmate  simple  ou  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues,  situées  au  fond  d; 
calice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  Ô07  des  Illustrations  de  Lamarcl , 
a  été  établi  par  Jacquin ,  et  les  espèces  qui  le  composent  fai> 
soient  partie  des  Clinopodes  de  Linnaeus.  (  Voyez  ce  mot. }  L 
renferme  quatre  plantes  légèrement  frutescentes,  dont  k» 
feuilles  sont  simples,  opposées,  et  les  fleurs  nombreuses, 
sessiles,  disposées,  soit  en  verticilles  axillaires,  soit  en  tète  pt- 
donculée,  et  qui,  froissées  entre  les  doigts,  répandent  une 
odeur  suave. 

Les  deux  espèces  les  plus  communes,  sont  :  L'Hyptis  en 
T£T£,  dont  les  fleurs  sont  pédonculées,  entonnées  d  mvc^u- 
cres  aussi  longs  qu'elles  ,  et  les  feuilles  ovales ,  dentées.  11  croi; 
k  Saint-Domingue  et  à  la  Jamaïque.  £t  I'Utptis  badlé  ,  qui 
à  les  fleurs  en  tête,  entourées  d'involucres  plus  longs  qu'elles. 
et  les  feuilles  oblongues ,  dentées ,  atténuées  à  leur  base.  Je  fâi 
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fréquemment  observé  en  Caroline ,  dans  les  endroits  où  l'eau 
m  séjourné  pendant  l'hiven  Cest  le  dinopodûint  rugosum  de 
Liinnaeus.  (B.) 

HIRAX.  Dans  quelques  ouvrages  modernes  de  nomen- 
clature^ écrits  en  laiin ,  le  genre  des  damans  est  désigné  sous 
cette  dénomination ,  plutôt  grecque  que  latine.  Voyez  Da- 

SI  AN.  (S.) 

H YSOPE ,  ^««opK^  Linn.  {Didynamiegymnospermie.), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées  ,  qui  se  rapproche 
des  cQiaires,  et  qui  comprend  des  herbes  dont  les  feuilles  «ont 
simples  et  opposées,  et  dont  les  fleurs  naissent  aux  aisselles 
des  feuilles,  attachée»  plusieurs  ensemble  k  un  même  pédon- 
cule. Le  calice  de  chaque  fleur  est  oblong,  légèrement  strié, 
a  cinq  dents  et  persistant;  la  corolle  est  monopétale ,  avec  no, 
tube  cylindrique  aussi  long  que  le  calice,  et  un  limbe  partagé 
en  deux  lèvres;  la  lèvre  supérieure  est  courte ,  droite  et  échan- 
crée  ;  Tinférieure  découpée  en  trois  lobes  inégaux  ;  le  lobe 
moyen  est  plus  grand  que  les  deux  autres,  en  cœur  renversé 
et  crénelé  ;  quatre  étamines ,  deux  longues  et  deux  courtes , 
saillent  hors  de  la  corolle  ;  dies  sont  oroites  et  écartées.  Aii 
fond  de  U  Ûeur  est  un  germe  divisé  en  quatre  parties;  il  porte 
un  style  mince,  placé  sous  la  lèvre  supérieure,  et  couronné 
par  un  stigmate  fourchu.  On  trouve  dans  le  calice  quatre 
«amenées  nues  et  ovoïdes.  (Lam.  IlluatraHoiu  des  QenrsÈ^ 
pL  5oa.) 

Hysops  officinal  ,  Hyssùpus  officinalis  Linn.  C'est  une 
plante  vivace  et  même  un  sous-arbn'sseau,  qui  croît  sponta- 
nément en  France,  en  Antriche,  en  Savoie  et  dans  le  Levant* 
On  le  cultive  dans  les  jardins  k  cause  de  ses  propriétés  mé- 
dicinsdles;  il  a  d'ailleurs  un  aspect  assez  agréable  dans  le  temps 
de  sa  fleur.  Sa  racine  est  ligneuse,  dure,  pleine  de  fibres,  et 
grosse  comme  le  petit  doigt;  ses  feuilles  sont  ovales,  lancéo- 
lées ,  ponctuées ,  entières  et  sessiles  ;  ses  tiges ,  carrées  et  cae« 
«anles,  s'élèvent  à  la  hauteur  d'une  coudée;  elles  sont  garnies^ 
d'un  seul  côté,  d'épis  de  fleurs  bleues,  quelquefois  rouges  ou 
blanches,  selon  les  variétés;  k  la  base  de  chaque  pédoncule ^ 
on  voit  deux  feuilles  florales  ayant  la  forme  d'une  aiène. 

On  ignore ,  et  il  est  peu  important  de  savoir  si  Yhysope  qui 
vient  d'être  décrit,  est  celui  des  anciens.  U  est  employé  depuis 
long-temps  en  médecine ,  et  quoique  Rozier  et  quelques  au- 
teurs révoquent  en  doute  ses  propriétés ,  elles  ne  sont  point 
équivoques.  Peut-on  regarder  comme  inerte  une  plante  a'una 
saveur  acre ,  d'une  odeur  forte  et  aromatique ,  qui*  contient 
une  résine  fixe  et  amère^  et  qui  fournit  une  huile  essentielle, 
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camphrée ,  peu  abondante,  il  est  vrai,  maïs  trè»-reinuanlo? 
C'est  avec  raison  que  cette  plante  passe  pour  être  cordiale, 
céphalique  ,  incisive,  pectorale  et  détersive  :  on  en  fait  usage 
avec  succès  dans  plusieurs  maladies,  telles  que  l'asthme  hu- 
mide, les  aflbctions  pituiteuses  de  la  poitrine,  la  néphrétique, 
la  suppression  des  règles,  les  fleurs  blanches,  &c.  On  emploie 
souvent  Therbe  et  les  fleurs ,  et  la  semence  rarement  ;  de 
rherbe  fraîche  et  fleurie ,  on  tire  une  eau  simple  distillée  ;  on 
fait  de  l'herbe  sèche  des  décoctions  et  des  infusions  en  guiM 
de  thé  ou  dans  du  vin ,  et  on  s'en  sert  pour  laver  les  contusions 
et  les  blessures  qui  contiennent  du  sang  extravasé,  et  en  gar- 
garisme contre  la  tumeur  des  glandes  salivaires  ,  le  relâche- 
ment de  la  luette,  la  pourriture  de»  gencives,  &c. 

Uhysope  est  une  plante  dure ,  qui  supporte  aisément  lo 
froid  de  nos  hivers;  il  ne  demande  point  un  sol  gras  et  famé, 
mais  une  terre  sèche  et  légère,  comme  la  plupart  des  plantes 
aromatiques.  On  le  multiplie  par  graines  ou  par  boutures  :  on 
sème  les  unes  au  commencement  du  piinlemps  ,  et  on  plante 
les  autres  un  peu  plus  tard. 

Hysopk  a  feuilles  de  basilic,  Hyssopus  ocymîfoliia 
Xiam.  C'est  une  plante  annuelle  qui  a  une  odeur  pénétrante 
fort  agréable,  et  à -peu -près  semblable  à  celle  de  la  rose. 
Son  pays  natal  ne  nous  est  pas  connu.  Elle  fleurit  au  milieu 
de  rété  :  Be»  fleurs  sont  bleuâtres  ou  d'un  violet  pâle  ,  et  unila- 
térales ;  répi  qui  les  porte  est  garni  de  l'autre  côté ,  dans  toute 
sa  longueur,  de  deux  rangées  de  bractées  ovales^  tenuinéei 
par  une  pointe. 

Les  botanistes  oonnolssent  encore  trois  on  quatre  antres 
espèces  à^hyaopes,  dont  nous  ne  faisons  point  mention  ici, 
parce  qu'elles  n'ofirent  rien  d'agréable  ou  d'utile.  (  D.) 

HYSTERION,  HyeUrîum,  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  CuAMPiGNOKs ,  élabh  par  Tode.  Il  a  pour  caractère  un 
chapeau  sessile,  creux,  avec  des  rides  transverses  en  dessosi 
et  des  semences  globuleuses ,  sans  queue  sur  le  disque. 

Ce  genre  contient  trois  espèces,  qui  se  trouvent  en  Alle- 
magne ,  et  qui  paroissent  se  rapprocher  beaucoup  des  Sphé- 
aiES.  y  oyez  ce  mot.  (B.) 

HYSTEROLITE.  C'est  le  moule  intérieur  de  certaines 
térébratules ,  qui  représente  assez  exactement  les  organes  exté- 
rieurs de  la  génération  de  la  femme.  On  a  fait  beaucotip  de 
contes  sur  ce  fossile  ;  on  lui  attribué  beaucoup  de  propriétés, 
le  tout  d'après  des  considérations  déduites  de  sa  forme.  Voyez 

au  mot  T^RÉBBATULE.  (B.) 

Lw  hy$iérolUê9  se  trouvent  daos  le  voisinage  de  CoUenlx  « 
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dans  rélectoral  de  Mayence ,  à  Eraubacli  sur  le  Rliîn ,  eu 
CaUlogne ,  &c.  Elles  sont  en  général  d'une  couleur,  brune , 
et  fonnées  d'une  argile  ferrugineuse  durcie.  On  Jes  appelle 
aussi  cunoUtes,  (Pat.) 

HYSTRICITE,  bézoard  du  Porc-jêpic.  Foy>  ce  mot.  (S.) 

HISTRIX.  C  est ,  en  grec  et  en  latin ,  le  nom  du  Porc- 
épic.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

HYVOURAHÉ.  C'est  le  gayae  au  Brésil.  Foyez  au  mot 
Gayac.  (B.) 


IB ALIE ,  Ihcdia ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  HYMi«: 
KOFT£RES ,  et  de  ma  famille  des  DiPLOiiÉFAiRKs.  Ses  carac- 
tères sont  :  une  tarière  dans  les  femelles  ;  abdomen  tenant  au 
corcelet  par  un  petit  espace;  antennes  filiformes,  droites,  à 
articles  cylindriques,  et  au  nombre  de  treize  dans  les  fe- 
melles -,  palpes  courts ,  presque  égaux ,  renflés  à  leur  extré- 
mité ;  les  maxillaires  de  cinq  ;  mandibules  courtes ,  épaisses* 

Lies  iballea  ont  de  grands  rapports  avec  les  diplolèpes;  mai» 
leur  corps  eet  plus  alongé  ;  leur  corcelet  est  presque  de  ni- 
veau en  dessus  avec  le  sommet  de  la  tête  ;  leur  abdomen 
est  sur-tout  très-remarquable  par  sa  forme  très-comprimée 
dans  toute  sa  hauteiu*  ;  il  est  en  forme  de  couteau  :  sa  tmrièr» 
est  droite,  et  en  occupe  toute  la  carène  inférieure. 

L'insecte  qui  m'a  servi  de  type  pour  l'établissement  de  cd 
genre ,  est  Vophion  coutelier  {opn.  cuUellator  de  M.  Fabricius). 
Il  a  àept  à  huit  lignes  de  longueur  ;  le  corps  est  noir;  le  cor- 
celet est  chagriné,  avec  l'écusson  prominule  et  échancré; 
les  ailes  sont  obscures;  l'abdomen  est  d'un  brun  ferrugi- 
neux ,  avec  ses  tranches  aiguës  \  la  tarière  est  saillante  ;  les 
pattes  sont  noires. 

J'ai  trouvé  cet  insecte  dans  le  Midi  de  la  France ,  vol- 
tigeant autour  des  arbres ,  et  cherchant  à  y  placer  ses 
œufs.  (L.) 

IBDARE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cvfrin> 
qu'on .  pêche  dans  les  lacs  du  nord  de  l'Europe.  Voyex  au 
mot  Cyprin.  (B.) 

IBERIDE ,  iberis,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypétalées/ 
de  la  tétradynamie  siliculeuse ,  et  de  la  famille  des  Cnuci- 
v£R£5 ,  dont  le  caractère  offre  un.  calice  de  quatre  folioles 


5i6  I  B  E 

ovoïdes  y  concaves'i  ouverte» ,  petites  et  caduques  ;  quatre 
pétales  onguiculés ,  obtus ,  ouverts ,  les  deux  eslérieim  plut 
grands-,  six  étamines ,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  mi- 
périeur^  arrondi^  comprimé  »  coargé  d'un  style  oourt^à 
stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  petite  silique  arrondie ,  légèrement  com- 
primée, entouré  dun  rebord  aigu,  échancré  au  sommet, 
qui  contient  plusieurs  semences ,  et  qui  est  formé  de  deux 
valves  en  nacelte ,  séparées  par  une  cloison. 

Les  ibérides  sont  au  nombre  d'une  vingtaine,  pres- 
que toutes  d'Europe.  Ce  sont  des  plantes  i  feuilles  alternes , 
simples  ou  pinnatifides ,  à  fleurs  blanches  ou  purpurines ,  et 
disposées  en  corymbes.  {F'oyés  loimarck ,  Illustratioru  des 
Genres ,  pL  557-  )  Les  principales  espèces  de  ce  genre  sont  : 

L'iBJÊaiDE  DE  Pkrse,  Iberis  Sémperflorens ,  qui  est  frutes- 
cente ,  a  les  feuilles  spatulées ,  très-entières ,  obtuses  ,  et  k» 
siliques  presque  didymes.  £Ue  croît  dans  la  Perse  et  dans  la 
Sicile.  On  la  cultive  dans  les  jardins,  non  parce  qu'eOe  fleurit 
continuellement  ^  comme  son  nom  latin  semble  le  faire  croire, 
mais  parce  qu'elle  fleurit  souvent  pendant  tout  l'hiver^  époque 
où  les  fleurs  sont  rares.  C'est  d'ailleurs  un  joli  arbuste  ^  dont 
les  feuilles  sont  toujours  vertes. 

L'iBiRXDB  TOUJOURS  VERTE  ressemble  beaucoup  a  la 

Eécédente  ;  mais  ses  feuilles  sont  linéaires.  Elle  est  moins 
Ue  ;  cependant  on  la  cultive  aussi  comme  objet  d'ornement. 
!EQe  vient  en  Italie  et  dans  les  Pyrénées. 

L'Ibbride  de  Crète  ,  Iberis  umbelkUa  Linn.  ,  a  les 
feuilles  lancéolées,  aiguës,  les  inférieures^enteléea  et  ki 
supérieures  très- entières.  ESe  Gtt>it  naturellement  dansl'ik 
de  Crète.  Quoique  annuelle,  ses  lar^^  corymbes ^  très-gar- 
nis de  fleurs,  souvent  de  couleur  différente,  lui  donnent  on 
aspect  si  agréable,  qu'on  la  juge  digne  de  concourir  à  l'om»» 
ment  des  parterres.  On  la  voit  dans  tous  les  jardins,  où  eDe 
fleurit  en  juillet  et  août.  On  la  sème  souvent  en  place  ;  nuis 
en  générad  on  la  transplante  lorsqu'elle  est  à  moitié  de  sa 
croissance.  Elle  ne  demande,  au  reste,  aucune  précaution 
particulière. 

L'tBiRiDB  aMÂre  à  les  feuilles  lancéolées ,  aiguës  ,  pres- 
que dentées ,  et  les  fleurs  en  grappes.  Elle  est  annuelle  ,  et  se 
trouve  très-communément  et  quelquefois  très-aibondamment 
dans  les  lieux  incultes  et  pierreux  d'une  grande  partie  de 
l'Europe.  Elle  fleurit  pendant  tout  l'été.  Ses  feuffles  mâchées 
sent  amèies. 

li'lBjftnins  ODORANTS  a  les  feaiUes  linéaires,  dilatées  et 
dentées  k  leur  estréaûté.  £Ut  se  tnuive  àm»  )sa  Alpes  du 
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Piémont.  Son  nom  fiiîl  oonaottre  le  genre  d'intérêt  qu'elle 
porte  avec  elle. 

L'Ibbiuds  pinkeb  «  les  feuilles  proEondément  dÎTÎséeft  y 
les  découpures  éloignées ,  linéaires  et  aiguës.  Elle  est  an-* 
nuelle  >  et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

LtlBÈBMJDE  A  TJK>B  KU£  a  les  feuiUes  radicales  presque 
pinnées  ,  la  tige  simple ,  presque  nue ,  et  les  fleurs  en  grappes. 
Elle  est  annuelle,  et  s'élève  au  plus  h  la  hauteur  de  deux  k 
trois  pouces.  On  la  trouve  dans  les  parties  découvertes  deê 
bois  sablonneux,  souvent  si  abondamment,  qu'elle  en  tapisse 
la  terre.  Elle  fleurit  au  premier  printemps.  On  la  cueille 
ipresque  immédiatement  après  la  fonte  des  neiges ,  pour  la 
manger  en  salade.  Elle  forme  un  aliment  aussi  agréable  que 
sain  dans  une  saison  ou  les  végétaux  scmt  encore  rares ,  et  où 
l'estomius  demande  souvent  des  antiscorbutiqnes.  (B.) 

IBIARE ,  nom  spécifique  d'une  espèce  de  Cicii.c  Fiyea 
ce  mot.  (B.) 

IBIBE.  Ceet  une  oouleuifr^  de  la  Cavoiine.  Foyet  aa  mol 

COUI-EUVRE.  (B.) 

IBIBOBOGA.  On  appdle  ainsi  une  eoulewn^  du  Brésil. 
Voyez  au  mot  Couleuviub.  (B.) 

IBIJAU  (  CaprùnulguB  brasÛianua  Lalh. ,  ordre  Passb- 
3RBAUX,  genre  de  I'Engouletekt.  Fojres  ces  mots.  ).  Lbi^^ut 
est  le  nom  brasilîen  de  cet  engoulet^ent:  fl  a  la  taille  de  Vhirotp^ 
€ieUe;  le  bec  et  l'œil  noirâtres,  ainsi  que  tout  le  dessus  du 
corps  ;  celte  oouieur  est  panemée  de  petites  taches  blanches 
et  jaunes  ;  le  dessous  du  corps  blanc ,  varié  de  neir  ;  la  queue 
carrée  à  son  extrémité,  et  les  pieds  blancs  :  cet  oiseau  a  l'ha- 
bitude d'épanouir  souvent  sa  queue,  qui  a  deux  pouces  de 
longueur,  et  ne  dépasse  jms  les  ailes  j  tête  iai^e  et  comprimée  ; 
yeux  gros  ;  bec  petit  ;  narines  découvertes  ;  pieds  courts  ^  ongle 
clu  doigt  du  milieu  dentelé  sur  son  bord  intérieur. 

Le  GRAND  Ibuau  (  Caprimulgus  grandis  Lath.  ).  Mont- 
l>eillard  fait  de  cet  engotJetfeni  une  variété  de  VUnjmu  ;  maïs 
les  curnithologistes  qui  l'ont  décrit  depuis ,  en  font  une  espèce 
distincte,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  ne  soient  fbîidés 
dans  leur  opinion  ;  car  un  engoulevene  de  la  grandeur  d'une 
chouette,  ne  peut  tenir  en  aucune  manière  à  un  autre  de  la 
taille  de  V hirondelle ,  quoiqu'il  y  ait  la  plus  grande  analogie 
dans  les  coideurs  et  leur  distribution. 

Ce  ocrflaborateur  de  Buffon  rapporte  au  grand  ib^au,  utt 
individu  qu'on  trouve  à  Cayenne ,  et  qui  est  figuré  dans  les 
planches  enluminéoi ,  n^  Saô,  sous  le  nom  de  grand  crapaud 
tH>lant  de  Caysnne:  il  a  vingt^un  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
long  et  large  de  trois  pouces;  la  mandibule  supérieure  foi>- 
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tement  échancrée  des  deux  côtés ^  près  de  sa  pointe;  l'înfé* 
riejure  s'emboîle  entre  les  deux  échancrures^  et  a  ses  bords 
jrenversés  en  dehors  ;  les  narines  sont  couvertes  par  les  plumes 
de  la  base  du  bec,  qui  re^âennenl  en  avant;  le  tarse  est  garni 
de  plumes  presque  jusqu'aux  doigls  ;  les  ongles  sont  crochus, 
creusés  par-dessous  en  gouttière ,  el  cette  gouttière  est  divisée 
eu4  deux  par  une  arête  longitudinale;  longle  du  doigt  du 
inilieu  non  dentelé  ;  la  queue  un  peu  étagée  et  dépassée  par 
les  ailes  pliées^  de  quelques  lignes  ;  le  plumage  de  cet  engpu-- 
ieuenû  est  brun  et  tacheté  de  noir,  de  fauve  et  de  blanc ,  prin- 
cipalement sur  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue  ;  la  teinte  de  la 
poitrine  est  plus  foncée  ;  la  télé,  le  cou  et  le  dessous  du  corps 
ont  des  raies  transversales  des  mêmes  couleurs.  On  voit  des 
individus  dont  le  plumage  est  plus  l'embinini.  Cette  espèce 
habite  les  arbres  creux,  mais  préfère  ceux  qui  sont  à  portée 
des  eaux.  (  Vieii^l.) 

IBIR  APlTANGA.C'esl  l'arbre  qui  donne  le^ow  de  Brésil 
^  Voyez  au  mot  BAÉaiiiLET.)  C'est  aussi,  à  Saint-Domingue, 
le  Pline  rouge.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

IJBIS  (  TarUalu9y  genre  de  Tordre  des  EcHASsrBRs.  Voyez 
ce  mot.  ).  Carœtèrea  :  bec  long,  épais  à  sa  base  et  courbé  ;  face 
el  une  partie  de  la  têle/nues;  narines  linéaires;  langue  courte; 
doigts  joints  à  leur  origine  par  une  membrane,  trois  en  avant, 
«m  en  arrière.  Latham.  Les  oiseaux  de  c^tte  famille  font 
partie  du  genre  courlis  de  Brisson  ;  ils  difierent  en  ce  que  la 
.partie  antérieure  dé  la  léte  est  dénuée  de  plumes. 

L'Ibis  blanc  (  Tantalus  ibis  Lath. ,  pi.  erd. ,  n^  589  de 
TJiisi,  nai.  de  Buffon.  ).  Cet  oiseau  d'environ  troi»  pieds  et 
demi  de  hauteur,  a  la  face  et  le  front  dénués  de  plumes,  et  de 
couleur  rouge;  le  bec  jaune ^  les  pieds  gris;  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes,  noires;  tout  le  reste  du  plumage  d'un  blanc 
rosé. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Egypte  et  dans  l'ile  de  Ceylan ,  ou 
il  a  été  observé  par  Fbiister.  Ge  naturaliste  nous  assure  qu*il  fait 
claqueter  son  bec.  comme  la  cigogne,  et  qu'il  perd  chaque 
«nuée,  pendant  la. saison  des  j[)luie8,sesbclles  plumes  couleur 
de  rose.  .   '  * 

Là' ibis  de  Ceylan  a  été  donné  par  Latham,  comme  espèce 
A\sixnc\ie{Whitekead^dibis;tantaluB  leucocephaius.),quoique 
Forster  l'ait  indiqué  comme  le  même  oiseau  que  ïibis  blant 
des  planches  enluminées  de  Bulfon.  C'est  à  ce  même  ibis  qii  il 
rapporte  \e  junghill {Snpi^li^  to  the  gen,  Syiiop»);  cependant 
celui-ci  a  un  caractère*  dans  les  plumes  du  croupion  et  des 
t?ouverture8  de  la  queue ,  dont  l'autre  eot  privé  ;  caractèra 
^pii  indique  une  espèce  particulière. 
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L*Ibis  a  masque  noir  (  Tantalus  melanopis  La(h.  )  a  1» 
bec  ,  la  peau  nue  et  ridée  de  la  tête ,  l'espèce  de  poche  plissee 
et  dénuée  de  plumes,  qui  pend  sous  la  base  du  bec ,  noirs;  lo 
sommet  de  la  léle,  le  cou ,  fauves  *,  les  plumes  du  dessus  de  cette 
dernière  partie  plus  longues  que  les  autres  ;  le  dos  et  les  cou- 
Terlures  des  ailes  cendrées;  une  zone  de  la  même  couleur 
et  transversale  sur  la  poitrine  ;  le  reste  du  plumage  ii'un  noir 
verdâtre  ;  les  pieds  rouges,  et  les  ongles  noirs;  longueur  totale» 
environ  vingt-sept  pouces. 

Forster  a  observe  cet  oiseau  à  File  du  Nouvel-An  y  près  d^ 
la  terre  des  Etats. 

LTeis  I40IR  (  Tantalus  niger  Lath.)  est  moins  gros  qu'un 
courlis  ;  tout  son  plumage  est  noir  ;  le  bec,  la  partie  nue  de  la 
tête  et  les  pieds  sont  rouges. 

On  trouve  cet  ibis  en  Egypte,  et,  selon  Latham,  cette 
espèce  vit  en  troupes  nombreuses,  dans  les  marais  qui  sont 
aux  environs  du  Volga.  (  VieilIi.) 

L'Ibis  sacré  (  Tantcdus  ^thiopicus,  fig.  pi.  5  du  Voyage 
At  Bruce  en  Nubie  et  en  Abyssînie.) 

De  grands  souvenirs  s'attachent  au  nom  de  cet  oiseau  ;  Ift 
pensée  se  reporte  vers  un  peuple  célèbre  de  l'antiquité ,  habi- 
tant d'une  terre  féconde  en  merveilles,  et  gouverné  par  des 
institutions  sociales, qui  paroissent  au  premier  apperçu  d'une 
extrême  singularité.  Plusieurs  espèces  d'animaux,  et  même 
des  substances  inanimées,  furent,  chez  les  anciens  Egypliens, 
des  objets  de  la  vénération  publique  ;  on  leur  rendit  des  hon- 
neurs divins, et  on  leur  établit  un  culte  particulier.  Une 
multitude  d'êtres  que  nous  sacrifions  sans  scrupule  à  no» 
besoins  et  à  nos  fantaisies,quelques*uns  même  de  ceux  qui  nous 
paroissent  vils,  transformés  en  dieux,  obtinrent  long-temps 
les  hommages  d'une  nation  entière.  Home ,  au  temps  de  sa 
splendeur  et  de  sa  corruption ,  se  moqua  de  cette  foule  de 
divinités,  dont  les  unes  étoient  nourries  dans  des  étables,  ou 
clierchoient  leur  proie  dans  la  fange  »  et  les  autres  croissoient 
dans  les  jardins.  Nous  nous  en  moquons  encore  journelle- 
ment, et  ces  froides  railleries  si  souvent  répétées,  ne  sont,  à 
mon  sens ,  que  l'elTet  de  la  légèreté  et  de  l'irréflexion. 

Une  prodigieuse  et  fecile  fertilité  l'épandoit  ses  trésors  sur 
des  campagnes  dont  le  sol  éloit  pour  ainsi  dire  factice  et 
comme  d'emprunt.  Pour  le  maintenir  dans  cet  état  prospère,, 
nés  habitans  ne  dévoient  négliger  ni  les  soins,  ni  les  précau- 
tions, ni  les  travaux,  et  ils  trouvoient  dans  le  bœuf  un  puis- 
sant et  précieux  auxiliaire.  Mais  un  limon  souvent  i*amolli 
par  des  eaux  bourbeuses  et  stagnantes,  toujours  échauffé  par 
on  «oleil  ardent^  deyenoit  le  berceau  et  la  ji-etrailc  d'une Ibul» 
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effort  de  rindustrie  bumaine  n'auroit  pu  détraire,  et  dont  le 
nombre  forçoît  &  inyoquer  l'aasiatance  de  la  nature.  U  fidloît 
donc  I  par  des  ménagemens ,  fixer  sur  ce  terrein  fangeux  >  ou  y 
appeler  à  des  époques  régulières ,  quelques  espèces  d'animaux 
protecteurs  qui  fissent  une  guerre  constante  et  beureuse  à  une 
toui*be  d'êtres  importuns  ou  malfaisans.  D'un  autre  côlé»  de» 
principes  d'hygiène ,  fondés  sur  de  longue»  observations  , 
exigeoient  la  culture  et  la  multiplication  de  cerUdnea  plantes, 
afin  que  leur  usage  fût  à  la  portée  de  tous. 
'  A  présent ,  si  l'on  veut  bien'se  rappeler  qu'en  Egypte  le» 
oheb  du  gouvernement  et  les  prêtres  furent  les  seul»  nommesi 
instruits ,  et  que  la  masse  de  la  nation  resta  ignorante  et 
grossière,  l'on  concevra  aisément  qu'il  eût  été  bien  difficile 
de  graver  dan»  de»  e»prit»  lourd»  et  sans  lumière»,  la  nécesMié 
de  ne  point  inquiéter  tdi  ou  tel  animal,  de  cultiver  telle  ou  telle 
plante,  plutôt  que  d'autres,  peut-être  plus  agréable».  Le»  meil- 
leurs raisonnemens,  quelque  répétés  qu'on  puisse  le»  auppo- 
Ber,  n'auroient  point  entraîné  la  persuasion,  et  l'intérêt  privé 
ou  l'insouciance  particulière  ne»  yseroient  point  arrêté».  Une 
saine  politique  opéra  en  un  instant ,  ce  que  le  temps ,  le» 
exhortations ,  les  loix  prohibitives,  n'auroient  pu  obtenir  com- 
plètement. Tout  ce  qui  devoit  être  protégé,  ménage  ou  aoigné, 
eut  part  à  une  sorte  d'apothéose }  des  cUvinités  parurent  à  la 
place  de  choses  vulgaires;  le  respect  public  les  environna; 
quelque»»unes  eurent  des  autels  et  des  ministre»,  on  leur  fit 
prononcer  de»  oracle»  ,  on  embauma  de»  bêtes  «prè»  leor 
raort,  et  des  sépultures  privilégiées  leur  furent  conaacrées. 
Cet  appareil  rel^eux  produisit  tout-à-coup  ce  que  l'on  auroil 
en  vain  attendu  de  la  législation  civile,  et  comme  il  se  rappc»^ 
toit  presqu'entièrement  a  l'agriculture,  une  airondance  pres- 
que miraculeuse  fut  le  prix  d'institutionsen  apparence  û  ridi- 
cules, ou ,  ai  l'on  veut,  la  auite  de  ht  crédulité  de»  Egyptien». 
Certes ,  il  ne  faut  pas  de  grands  effiïrts  de  raisonnement 
pour  prouver  qu'il  n'y  avoit  là  que  superstition  et  préjugé. 
Mais  peut-on  les  condamner  lorsque  l'on  sait  qu'il»  nsainle- 
noient  l'ordre  aocial  et  la  prospérité  publique?  Le»  étnmgen 
le»  plus  illustres  qui  visitèrent  l'Egypte ,  montrèrent  de  la 
vénération  pour  des  opinions  qu^ls  ne  partageoient  point, et 
ils  tinrent  à  honneur  d'être  initiés  à  des  mystères  qui  ne  poo- 
voient  en  être  pour  des  hommes  éclairés.  Si  quelque  prétendu 
philosophe  s'étoit  montré  au  milieu  de»  Egyptiens,  et  fût  par- 
venu à  les  convaincre  de  la  futilité  de  leur  croyance ,  tant 
d'objets  sacrés  jusqu'alors  fussent  devenu»  la  proie  de  la  ciqii- 
dite  et  de  l'intérêt  particulier  ;  la  race  de»  bœuf»  eût  bientôt 
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ékgéniri  et  se  tércii  éteinte  ;  l'acricuUure  se  Béroit  trouvée 
sans  activité  ;  les  canaux  se  seroient  comblés  ;  le  sable  de» 
déserts  auroit  amené  la  stérilité  sur  des  terres  naguère 
apanage  de  l'abondance;  des  reptiles  sans  nombre,  des  my- 
riades d'insectes,  dont  les  ennemis  naturels  auroîent  cessé 
d*étre  protégés,  seroient  devenus  un  fléau  redoutable  pour  le 
])ay8,  et  le  tourment  continuel  de  ses  habitans;  enfin  Ton 
auroit  vu  l'Egypte  tomber  en  peu  de  temps ,  de  l'état  le  plus 
florissant,  dans  la  dégradation  et  la  langueur,  pauvre,  cou- 
verte des  hommes  les  plus  misérables  du  monde,  n'opposant 
plus  que  de  foibles  barrières  à  l'envabissement  de  son  terrein 
par  les  sables,  telle ,  en  un  mot ,  qu'elle  est  aujourd'hui  entre 
les  mains  du  Farouche  Musulman ,  j^us  superstitieux  sans 
doute  que  l'antique  Egyptien ,  mais  qui  ne  fondant  sa  domi- 
nation que  sur  la  force  et  l'abus  de  ses  armes,  s'est  peu  soucié 
de  faire  tourner  ses  ^préjugés  au  profit  du  bien  général. 

Parmi  cette  foule  de  divinités  qui  pulluloient  sur  le  sol  de 
l'ancienne  Egypte,  qiielques»unes  n'etoient  adorées  que  dans 
quelques  districts ,  tandis  que  d'autres  avoient  obtenu  un 
culte  univei*sel.  Du  nombre  de  ces  dernières  éioit  l'ibis.  C'étoit 
Tespèce  sacrée  par  excellence;  quiconque  tuoit  un  de  ces 
oiseaux,  même  invcdontairement,  ne  pouvoit  éviter  le  dernier 
supplice.  Diodore  de  Sicile  assure  qu'il  ne  rapporte  point 
celte  coutume  sur  la  foi  d'autrui,  et  qu'il  en  a  vu  des  exemples 
dans  son  voyage  d'Egypte.  Le  peuple ,  en  pareille  circon- 
stance, n'attendoit  pas  toujours  le  jugement  prononcé  contre 
le  meurtrier;  il  l'entrainoit  et  le  traitoit  de  la  manièi*e  la  plus 
cruelle.  Si  les  prêtres s'étment  contentés  de  dire  que  le  naturel 
des  ibis  les  portant  à  détruire  les  reptiles ,  ces  oiseaux  exi- 
geoient  des  ménagemens  et  des  égards,  ils  n'eussent  pas  excité 
un  pareil  enthousiasme  ;  mais  ils  inventèrent  des  fables  qui 
firent  de  Vibis  un  objet  de  reconnoissance  et  de  vénération. 
Si  les  dieux  daignoient  se  manifester  sous  une  forme  sensible, 
ce  devoit  être  sous  la  figure  de  cet  oiseau.  Déjà  dans  la  grande 
niétamori^ose ,  le  dieu  bienfaisant,  Thoth  ou  Mercure ,  avoit 
subi  cette  transformation.  On  feignit  que,  chaque  année ,  les 
ibis  alloient  à  la  rencontre  des  serpens  et  les  tuoient  dans  un 
défilé.  Hérodote  prétend  avoir  vu  ce  défilé,  ccll  y  a,  dit-il,  dans 
l'Arabie ,  assez  près  de  ia  ville  de  Buto ,  un  lien  où  je  me  rendis 
pour  m'informer  des  serpens  ailés.  Je  vis  à  mon  arrivée ,  une 
quantité  prodigieuse  d'os  et  d'épines  du  dos  de  ces  serpens. 
Il  y  en  avoit  des  tas  épars  de  tons  les  côtés,  de  grands,  de 
moyens  et  de  petits.  Ce  lieu  où  sont  ces  os  amoncelés,  se 
trouve  à  l'endroit  où  une  gorge  resserrée  entre  des  mon- 
tagnes, débouche  dans  une  vaste  plaine  qui  touche  à  celle 
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d'£gypte.  Oïl  dit  que  ces  serpens  ailés  volent  d'Arabie  ea 
Kgypte ,  dès  le  commencement  du  printemps  ;  mais  que  les 
ibis  allant  à  leur  rencontre ,  à  l'endroit  où  ce  défilé  aboutit  à 
la  plaine ,  les  empêrhent  de  passer  et  les  tuent.  Lfes  Arabes 
assurent  que  c'est  en  reconnoissance  de  ce  service ,  que  les 
Egyptiens  ont  une  grande  vénération  pour  Y  ibis,  et  les  Egyp- 
tiens conviennent  eux-mêmes  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
ils  honorent  ces  oiseaux  ».  (  Eutrop. ,  n®  fjb ,  traducl.  de 
Larcher.  )  Toutes  ces  exagérations  avoient  un  but  utile ,  et 
contribuèrent  pendant  plusieurs  siècles  à  la  richesse  comme 
a  la  salubrité  de  TEgypte. 

Lies  voyageurs  modernes,  envisitan  t  les  débris  de  lasplendeur 
d'une  contrée  jadis  si  célèbre  ^aujourd'hui  si  avilie  ,  mirent  un 
grand  empressement  à  connoître  un  oiseau  qui  a  voit  figuré 
avec  tant  d'éclat  dans  la  légende  sacrée  de  ses  anciens  ha  bi- 
lans. Presque  tous  se  sont  mépris  sur  la  vraie  nature  de  Vibis, 
que  les  uns  ont  confondu  avec  la  cigogne ,  d'autres  avec  quel- 
ques espèces  de  hérons ,  quelques-uns  avec  un  vautour,  &c. 
Ces  méprises  sont  excusables ,  puisque  l'on  chercheroit  vaine- 
ment de  nos  jours,  en  Egypte,  une  espèce  qui  y  fut  jadis  si 
commune,  et  tellement  attachée  À  ce  pays,  que,  suivant  la 
croyance  des  anciens ,  tous  les  individus  que  l'on  transportoit 
au-dehors,  se  laissoient  mourir  de  fiiim:  accoutumés  non- 
seulement  &  une  protection  spéciale,  mais  encore.à  des  soios 
et  à  des  ménagemens  particuliers ,  les  ibis  ne  durent  pas  sub- 
sister long- temps,  dès  que  ces  égards  eurent  fait  place  à  la 
persécution  ;  ceux  qui  ne  furent  pas  victimes ,  se  i*etirèreiit 
dans  la  Basse-Ethiopie ,  ou  ils  jouissent  de  la  tranquillité ,  et 
où  M.  le  chevalier  Bruce  les  a  retrouvés. 

C'est  en  effet  à  cet  illustre  voyageur  anglais  que  l'on*  doit 
la  connoissance  exacte  d'un  oiseau  au  sujet  duquel  on  n'étoit 
pas  d'accord,  parce  qu'on  ne  le  voyoit  plus  dans  les  mêmes 
contrées  qu'au ti^efois.  11  porte^  dans  sa  nouvelle  patrie,  le  nom 
arabe  abou-kannés,  c'est-à-dire  père  de  Jean  ^  paixe  qu*il 
paroît  en  plus  grand  nombre  vers  la  fête  de  Sainl*Jean , 
époque  à  laquelle  les  pluies  commencent  en  Abyssinie,  et 
des  vols  innombrables  d'oiseaux  aquatiques  se  réunissent  aur 
les  bords  du  Nil. 

BuQbn  avoit  bien  senti  qu'il  ne  résultoit  qu'incertitude  et 
contradiction  des  rapports  que  les  voyageurs  avoient  faits  an 
sujet  des  ibis  scicrés;  il  me  recommanda ,  lorsque  je  partis 
pour  l'Egypte,  de  lui  envoyer  des  corps  embaumés  de  cetie 
espèce  d'oiseaux.  Je  lui  fis  passer  plusieurs  pots  de  terre  cuite, 
tirés  du  puits  des  oiseaux ,  dans  les  catacombes  de  Saccarafa  ; 
quelques-uns  contcuoient  des  momies  d'i'&w ,  et  BuiBoa 
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eohnut ,  par  la  forme  du  bec  de  l'oideau  y  qu'3  appartenoit  à 
\i  n  genre  intermédiare  entre  la  cigogne  et  le  courlis  ;  ce  bec 
a  l'epaiflseur  de  celui  de  la  cigogne ,  et  par  sa  courbure^  il 
ressemble  au  bec  du  courlis ,  sans  néanmoins  en  avoir  les 
cannelures.  Les  méthodistes  modernes  ont  adopté  ce  nouveau 
genre,  que  Buffon  leur  avoit  indiqué;  mais  ils  n'ont  pas  jugé 
à  propos  de  le  citer  ;  quelques-uns  mêmç  ont  répété  et  donné 
comme  un  travail  neuf,  et  qui  leur  étoit  propre,  ce  que  ce 
grand  naturalisteavoit  dit  avant  eux  et  beaucoup  mieux  qu'eux. 

Cependant  Bu  Bon ,  qui  n'eut  à  examiner  que  des  momies 
sur  lesquelles  le  plumage  n'existoit  presqueplus^  ne  put  détermi. 
ner  avec  précision  l'espèce  de  ces  oiseaux^  il  crut  devoir  appli« 
quer  à  Vibis  blanc  ce  que  Ion  savoil  de  Vibùt  sacré,  et  c'est 
en  ceci  que  M.  Bruce  a  rendu  un  nouveau  service  à  la  science . 
£n  le  laissant  parler  lui-même ,  j'observerai  que  les  fragmen  s 
de  descriptions  de  Vibis  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  d'Hé- 
rodote ,  de  Slrabon ,  &c.  se  rapportent  parfaitement  avec  la 
description  qu'eu  donne  le  voyageur  anglais  ;  en  sorte  qu'en 
ceci,  de  même  qu'en  plusieurs  autres  circonstances,  l'on  ne 
s'est  éloigné  de  la  vérité ,  que  parce  que  l'on  a  dédaigné  de 
suivre  les  indications  des  anciens. 

<c  L/abou^/iannés  (  Vibis  sacré  ) ,  dit  M.  Bruce ,  a  le  bec  fait 
comme  le  courlis  ,  c'est-à-dire  qu'il  est  aux  deux  tiers  droit , 
et  ensuite  recourbé ,  et  qu'il  a  le  dessus  vert  et  le  dessous  noir; 
ce  bec  a  cinq  pouces  et  demi'  de  longueur  ;  la  jambe  a  six 
pouces  de  longueur  depuis  la  jointure  de  la  cuisse  jusqu'à 
celle  du  pied  :  l'os  en  est  rond  et  dur ,  et  c'est  une  remarque 
qui  a  été  faite  par  Cicéron  ;  depuis  la  jointure  de  la  jambe 
jusqu'au  corps,  la  cuisse  a  cinq  pouces  et  demi  ;  quand  l'oiseau 
8e  tient  debout ,  il  a ,  depuis  le  bas  du  pied  jusqu'au  milieu 
du  dos,  dix-neuf  pouces  ;  son  œil  a  un  pouce  d'ouverture  ; 
fies  jambes  et  ses  pieds  sont  noirs;  il  a  les  pieds  divisés  en 
quatre  doigts,  dont  trois  en  avant  et  un  en  arrière;  les  trois 
de  devant  sont  armés  d'ongles  très-droits  et  très-forts  ;  sa  tète 
eal  brune,  et  la  même  couleur  s'étend  jusqu'au  dos,  c'est-à- 
dire  sur  tout  le  dessus  du  cou  ;  la  gorge,  l'estomac ,  les  cuisses 
et  le  dos  sont  blancs;  il  est  d'un  noir  foncé  sur  les  grandes 
plumes  des  ailes  jusqu'à  treize  pouces  de  la  queue,  ainsi 
que  depuis  l'extrémité  de  la  queue  jusqu'à  six  pouces  sur  le 
dos. 

»  Les  proportions  du  bec ,  du  tibia ,  de  l'os  de  la  cuisse  et 
du  crâne,  comparées  avec  les  restes  les  plus  parfaits  des  ibis 
qu'on  a  trouvés  dans  les  tombeaux  des  momies^  sont  abso- 
lument les  mêmes. . . .  Quoique  les  plumes  des  ibis  embaumés 
soient  brûlées^  il  est  aisé  d'en  discerner  la  couleur^  et  sur-touk 


' 52  »  I  B  I 

le  noir  des  ailes  et  de  la  queue  ;  mais  «  ;e  le  répète ,  l'acoonl 
des  proportions  ne  laisse  aucun  doute. 

....  »  Quand  les  immenses  lacs  de  la  Lybie  et  les  canaux 
qui  y  apportoient  les  eaux  du  Nil  fufsent  négligés  et  tombés 
en  ruine;  quand  les  champs  fertilisés  redevinrent  un  désert  ; 
quand  la  guerre ,  la  tjrrannie ,  tous  les  Tioes  du  gouTemement 
obligèrent  les  habitans  à  abandonner  des  contrées  long-temps 
si  florissantes ,  Vibi$  n'y  trouvant  plus  de  Teau  y  ne  put  pins 
les  fréquenter,  et  les  serpens  cessèrent  d  y  être  dangereux 

Sour  1  homme.  L'oiseau  si  révéré  des  Egyptiens ,  se  retira 
ans  la  Basse-Ethiopie,  son  pays  natal,  ou  la  chaleur  du 
climat  et  des  lacs  intarissables  ikvorisent  sans  cesse  ses  goûts 
et  wà%  habitudes  :  c'est  là  qu'il  réside ,  et  c'est  là  que  je  l'ai 
trouvé. 

3>  il  est  probable  que  Vibia  avoit  beaucoup  grossi  en  Egypte , 
dans  le  temps  où  ce  pays  lui  convenoit  ;  mais  qu'ensuite 
n'ayant  plus  la  même  nourriture  ,  il  diminua ,  et  redevint , 
en  Elhiopie  ,  dans  le  même  état  od  il  éloit  auparavant  et  on 
il  est  encore.  Sa  grosseur ,  ainsi  que  son  émigration  d'Egypte, 
étoit  purement  accidentelle,  et  c'est  vraisemblablement  la 
raison  pour  laquelle  on  ne  le  distingue  plus.  Mais  je  suis  bien 
aise  de  rendre  cet  oiseau  À  l'Histoire  naturelle ,  en  observant 
pourquoi  on  le  méconnoît  dans  les  mêmes  contrées  où  il  fut 
jadis  adoré  comme  un  dieu.  Sa  figure  se  voit  dans  les  hiéro- 
glyphes qui  couvrent  les  obélisques ,  et  l'eiuimen  que  j'en  ai 
ikii  sert  à  confirmer  mes  conjectures. 

»  M.  de  BufFon  a  publié  la  fiffure  d'un  oiseau  qu'il  appelle 
Yibie  blanc  d'Egypte,  La  moitié  de  la  tête  est  cramoisie ,  et  le 
bec  d'un  jaune  doré ,  comme  celui  du  toucan  ;  il  a  le  cou 
gros ,  et  les  jambes  longues ,  minces  et  couleur  de  pourpre. 
Enfin  y  cette  figure  ne  ressemble  en  rien  à  l'oiseau  qu'elle  est 
destinée  à  représenter,  et  l'on  peut  être  assuré  qu'il  n'y  a 

foint  en  Egypte  A'ibis  semblaUe  à  celui-là  :  tous  ceux  que 
on  a  tirés  des  catacombes ,  sont  blancs  et  noirs ,  comme  les 
histoiiens  les  ont  décrits.  Celui  de  M.  de  Bufibn  est  tellement 
déguisé  dans  sa  forme  et  dans  sa  <»yuieur,  qu'il  est  impossible 
de  le  reconnof  tre ,  ou  bien  c'est  un  oiseau  qui  sort  de  qnel- 
qu'autre  pays  de  l'Egypte  j).  (  FoyagB  en  NuhU  et  en  Abye^ 
einié ,  traduction  de  Sonnwat ,  in-^^ ,  tom.  5 ,  p.  ao5  et  snrv.  ) 
Fhyez  ci-dessus  I'Ibis  blanc  (S.) 

ymiSATÊTENOlBE{TantttiuâmeianooepkaiialjàJb 
Taille  du  couriisç  longueur  totale ,  dixmeuf  pouces;  iris  de 
couleur  brune ,  ainsi  que  plusieurs  petites  taches  sur  le  der- 
rière de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  ;  bec ,  têle  et  pieds  noirs  ; 
tout  le  reste  du  plumage  Uanc. 
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la  plupart  des  plantes  qui  noua  viennent  de  rArchipel  clo 
Mexique. 

La  racine  de  Vicaquier  passe  pour  astringente  ,  et  on  ea 
fait  usage  en  médecine.  (D.) 

ICARË.  Voyez  à  l'article  des  Papillons.  (S.) 

ICARIBA.  C'est  le  nom  brasiLien  du  BaIjSamixib  SI.YMI- 
F£RE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ICHNEUMON,  quadrupède  célèbre  chez  les  ancîeni. 
Voyez  Mangouste.  (S.) 

lCHN£UMON^  Ichneumoiiy  genre  d'insecte»-de  Ford re 
des  Hym£NOPT£R£s,  et  de  ma  famille  des  ichneumoiûdeu 
Ses  cai'actères  sont  :  une  tarière  de  trois  filets  dans  les  fe- 
melles ;  antennes  sétacées,  vibratiles,  de  vingt  à  quarante 
articles  peu  distincts;  palpes  maxillaires  longs ,  de  cinq  arti- 
cles ;  les  labiaux  de  trois  ;  mandibules  refendues  à  leur  extrt^ 
mité. 

Les MïÂTitfz^/no/M ont  ordinairement  le  corps  étroit  et  aloncr, 
Bouvent  linéaire  ;  la  tète  ovale  ,  comprimée ,  tenant  au  cor^ 
celet  par  un  cou  mince  et  court  ;  les  yeux  ovales  et  entitfn; 
les  trois  petits  yeux  lisses  ,  apparens  ,  et  placés  en  triangle 
comme  dans  la  plupart  des  insectes  ;  le  coroelet  court ,  con> 
vexe  sur  le  dos ,  souvent  tronqué  ou  très-obtus  postérieu- 
rement ;  son  premier  segment  est  très-court  ;  leur  abdomea 
varie  beaucoup  pour  la  forme  et  la  longueur  ;  dans  les  uns, 
il  est  déprimé,  tantôt  elliptique ,  tantôt  oblon g  ou  cylindrique, 
quelquefois  en  fuseau  ;  dans  les  autres,  il  est  comprimé  «or 
leS'CÔlés^  et  sa  figure  approche  souvent  alon  de  celle  d'une 
faucille.  Ordinaii-ement  il  tient  au  corcelel  par  un  pédicule 
plus  ou  moins  alongé;  son  insertion  se  lix>uve  beaucoup  ploi 
bas  que  Técusson  ,  ce  qui  distingue  ces  insectes  des  évanies  et 
de.s  fœnes ,  qui  ont  avec  eux  de  l'affinité. 

Les  femelles  portent  au  derrière  une  tarière  qui  étant  ex- 
térieure leur  fait  une  longue  queue.  Cet  instrument  est  on 
oviducte  consistant  en  trois  pièces ,  d'où  quelques  auteon 
anciens  ont  pris  occasion  de  les  nommer  musca  tripilis.  C>s 
pièces  sont  menues  ,  en  forme  de  filets  ou  de  soies  ;  celle  da 
milieu  est  la  seule  qui  serve  à  introduire  les  œu&  dans  les  dif- 
férens  corps  ou  ces  insectes  les  déposent  ;  aussi  est-elle  plus 
écailleuse ,  d'un  brun  plus  clair  que  les  deux  autres  pièces 

3ui  l'accompagnent  y  et  qui  ne  sont  que  des  demi-fourreaux 
ont  la  réunion  forme  un  étui.  Quoique  cet  appareil  ait  de 
la  ressemblance  avec  un  aiguillon ,  et  quoique  l'insecte,  lor»- 
qu'on  le  prend  dans  sa  main ,  essaie  d'eu  faire  usa  se  pour 
piquer  y  Von  ne  doit  pas  ordinairement  en  appréhender 
l'effet  i  je  dis  ordinairement^  car  les  ichMumonu,  dont  la 
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On  tronve  cet  oiseau  dans  l'Inde ,  où  les  Anglais  rappellent 
butor.  (  Visixx.) 

IBLAXJ ,  nom  que  les  habitons  du  Groenland  donnent  au 
fbetiis  du  phoque  à  croissant  ,\ecivte\  est  tout  blanc  et  couvert 
d'un  poil  laineux.  F^oyes  Tartiole  des  Phoques.  (S.^ 

ICAGORE ,  Icacora ,  arbrisseau  de  la  Guiane  qtn  est  figuré 
Au,mIo8 plantes  d'Aublet,  tab.  568.  ÇTeatVardistà  aùuminata 
de  Wâdenow.  Woye%  au  mot  Ardisie.  (B.) 

ICAQUIER  D'AMÉRIQUE,  PRUNIER  ÏCAQUE, 
PRUNE«X»,  PRUNE-COTON,  PRUNE  DES  ANSES, 
Chrya6b€Êlanus  icaco  Linn.  (  leosmnârie  monogynèe  ),  tn*brîs- 
seau  étranser  qui  a  peu  de  beauté ,  et  qui  s^élève  tout  au  plus 
à  huit  on  <ux  pieds^  II-  a  des  rapports  avec  les  pruniers  et  les 
amandiers ,  appartient  k  la  même  famffle ,  et  constitue  un 
genre  particutier.  Sa  tige  se  divise  en  plnsienrs  branches  laté- 
rales, couvertes  d'une  écorce  brune  tachetée  de  blaitc,  et 
gannéa  de  feuilles  ovales ,  fermes ,  écfaancrées  à  l'extrémné  , 
et  asses  semblables  à  ceHes  du  fostet ,  rkus  eotinus  Linn.  ; 
elleii  sont  placées  alternativement.  Les  fleurs  qui  naissent  en 
grappes  claires  aux  aisselles  des  feuilles  et  aux  divisions  des 
rameaux ,  sont  petites ,  blanchâtres ,  et  légèrement  cotonneuses 
en  dehors  ;  leur  calice  est  découpé  jusqu'au  milieu  en  cinq[ 
segmens  ouverts  ;  la  corolle  est  composée  de  cinq  pétales 
oblongs,  attachés  par  leur  onglet  au  calice ,  plus  grands  que 
lui ,  et  alternes  avec  ses  divisions  ;  elle  entoure  des  étaminea 
nombfeuses,  dont  les  filets  applatis  et  velus  infêrieurement , 
portent  de  petites  anthères  jumeHes  ;  an  centre  de  la  fleur  est 
placé  un  germe  ovale ,  surmonté  d'un  style  court  et  à  stigmate 
obtus.  Le  fruit  est  un  drupe  on  uHe  prune  de  la  grosseur  et 
de  la  forme  à-peo-près  de  celles  de  Damas;  son  noyau  est 
marqué  de  cinq  sillons  dans  sa  longueur  ;  il  contient  ime  se- 
mence ovale.  On  peut  voir  la  représentation  de  ces  caractères 
dans  Lamarok ,  lUusirldes  Genres,  pi.  4^8. 

Jjt'icaqmer  croît  naturellement  aux  Antilles  ^let  dans  une 
partie  de  T  Amériqne  méridionale,  sur  les  bords  de  la  nier  et 
cLtiiïB  des  terreini  humides.  Il  est  en  fleurs  presque  toute  ran«> 
née  y  et  on  cueële  ses  fruits  principalement  en  juin  et  en. 
décembre  rieur  couleur  varie;  fls  sont  tantôt  d'un  rougb 
pourpré ,  tantôt  violets ,  et  plus  communément  jaunâtres.  La 
chair  de  ces  fruits  adhère  au  noyau  ;  elle  est  blanchâtre  tSt 
pulpeuse ,  et  a  une  saveur  douce,  un  peu  austère ,  qui  n'e$li 
pas  désagréaUe.  Ils  se  vendent  an  marché ,  dans  le  pays  ;  oa 
Ses  mange  crus^  et  on  les  confit  arec  le  sucre. 

Cet  arbrisseau  ne  peut  être  élevé  en  Curope  qu'en  sernp 
clwude  \  il  exige  lea  mtaies  iotm  et  le  ménrr traxtemeat  qu# 


d'une  tarière  ;  ajoutons  un  peu  plus  de  détail  à  la  deacriptioa 
que  nous  en  avons  faite. 

Nous  ayons  observé  que  cet  instrument  étoit  la  réonîon  de 
trois  pièces  y  dont  les  deux  latérales  servent  d'étui  à  c^e  du 
milieu  ,  étant  creusées  en  gouttière  au  côté  interne^  et  con- 
vexes en  dessus.  Lie  filet  du  miUeu  ou  Foviducte  proprement 
dit,  est  lisse  et  assez  arrondi  dans  la  majeure  partie^de  sa  lon- 
gueur ;  mais  près  de  Textrémiié ,  il  est  applàti  et  il  se  termine 
par  une  pointe ,  faite  quelquefois  en  bec  de  plume.  Observés 
au  microscope^  la  partie  de  la  tige  de  cet  oviducte  ,  quieit 
épaisse ,  large  et  applatie ,  présente  sur  une  de  ae«  faces  une 
cannelure  qui  va  depuis  la  base  jusqu'à  l'extrémité.  Cette 
gouttière  est  telle ,  que  la  pièce  semble  pouvoir  se  diviser  ea 
deux  parties ,  et  quelles  deux  bords  de  la  fente  ne  sont  réunii 
que  par  une  membrane  qui  leur  permet  de  s'écarter  an  mo- 
ment de  la  ponte.  L'extrémité  de  la  tarière  fait  voir  l'ouvaw 
ture  qui  donne  passage  aux  œufs  ;  on  apperçoît  en  même 
temps  que  des  parties  moHes  et  charnues  remplissent  l'inlé^ 
rieur  de  l'oviducte.  La  membrane  qui  réunit  les  deux  bonb 
de  son  canal  est  ^us  apparente  à  cette  extrémité.  L«a  pointe 
de  l'instrument  ^  qui  paroit  simple  à  la  vue ,  ne  l'est  plus.  Au- 
dessous  de  la  membrane  et  de  chaque  côté  y  s^ëLève  une  ran- 
gée de  cinq  à  six  dents  semblables  à  celles  d'une  scie.  Cette 
tarière ,  sous  ce  rapport ,  a  de  la  conformité  avec  celle  do 
cigales.  Cet  instrument^  quoique  délicat  et  flexible ,  estcepea- 
dant  introduit  dans  des  corps  très-durs.  Lorsque  VichnauÊm 
n'en  fait  pas  usage ,  il  est  renfermé  dans  l'etni ,  et  sembfe 
n'être  composé  que  d'une  pièce  ;  quelquefois  encore  cet  été 
ne  reçoit  qu'une  partie  de  la  tige  de  la  tarière ,  et  l'instrameal 
alors  ne  paroit  composé  que  de  deux  pièces.  Voilà  ce  qoi  a 
fourni  aux  anciens  naturalistes  l'idée  de  nommer  ces  inseda 
mouches  à  un,  deux ,  trois  poils.  Voyons  avec  Réamnur  b 
manière  dont  une  femelle  à  longue  tarière  fera  usage  de  cet 
instrument. 

Si  un  endroit  est  favorable  k  la  multiplication  de  œrtaiaf 
insectes  ,  il  doit  l'être  également  pour  celle  des  ickneumotu, 
puisque  ces  derniers  lèvent  leurs  petits  aux  dépens  des  «utrei. 
Voyess  ce  mur  antique ,  exposé  au  soleil  levant  et  au  midi  ;  d 
sert  de  berceau  à  la  postérité  d'un  grand  nombre  d'abeiBeset 
de  guêpes  solitaires.  Ses  fentes ,  ses  enduits  sont  les  retraita 
hospitalières  de  leurs  petits  ;  un  ichneumon  femelle  s'en  eit 
app^rçu  ;  il  vient  de  reconnoitre  que  les  larves  qui  sortiront 
de  ses  œufs  trouveront  là  des  alimens  convenables;  le  vdià 
rôdant  autour  des  nids  des  insectes  précédens.  Il  se  pcise  sur 
l'enduit  qui  cache  leurs  larves  ;  sa  tûrîère  ne  parait  être  qo» 
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d'une  aeule  pièce  ;  mais  bientôt  il  là  développe ,  la  hftusae  ^  la 
baisse^  la  contourne  dans  différentes  portions  de  sa  longueur j 
il  est  parvenu  k  )a  faire  passer  sous  son  ventre^  lapointeétant 
portée  en  avant.  La  manière  dont  l'insecte  est  posé  sur  sea 
pattes^  la  différence  de  longueur  qu'il  y  a  entre  ces  partieset  la 
tarière^  nécessitent  ces  mouvemens  et  cette  direction.  La'pointe 
de  l'oviducte  étant  ramenée  en  avant  ^  l'animal  conduit  cette 
pièce  le  plus  loin  ^u'il  lui  est  possible^  en  applique  l'extré- 
mité contre  Tenduit  du  mur ,  fait  des  mouvemens  alternatif* 
de  gauche  à  droite  »  et  de  droite  à  gauche.  L'opération  dure- 
quelques  instans ,  jusqu'à  un  quart-d'heure  ;  la  pointe  de  la 
tarière  est  alors  constamment  placée  en  devant  de  la  tête  ;' 
quelques  espèces  ont ,  dans  cette  circonstance^  la  tête  tournée^ 
en  haut ,  d  autres  en  bas. 

Quelques  espèces,  celles  plus  particulièrement  dontrabdo-** 
men  est  cyhnanque  et  terminé  par  une  longue  queue,  savent 
trouver  les  larves  qui  sont  sous  les  éeorces  épaisses  de  gros^ 
arbres  et  dans  l'intérieur  du  bois  même.  Leurs  fentes  ou  leur»' 
crevasses  extérieures  permettent  l'intromisaioa  de  la  tarière i 
mais  la  situation  de  cette  pièce,  relativement  au  corps ,  lors-«> 

auë  l'insecte  l'enfonce  dans  le  bois ,  n'est  pas  la  môme  que* 
ans  les  précédens.  Ici  Toviducte  est  dirige  presque  perpen- 
diculairement et  dégagé  en  entier  de  ses  oeux  demi-foùr«« 
reaux ,  oui  sont  paiailèles  entre  eux  et  soutenus  en  l'air  dan« 
la  ligne  du  corps.  • 

D'autres  esj^es  (tichiteumona  femelles  n'épronvent  pas  la 
même  difficulté  pour  placer  leurs  œufs.  Les  corps  que  leur 
tnrière  doit  pénétrer  sont  moins  durs  et  plus  à  découvert  ;* 
tels  sont  les  chenilles  et  leurs  chiysalides.  Le  chou  nourrit  le» 
chenilles  de  quelques  papillons ,  nommés  pour  cette  raisoo^ 
brcusicaires,  La  plus  belle  de  toutes  est  trè»-souvent  dévorées 
par  les  larves  d'une  petite  espèce  d*ichneumons  :  ces  larveé 
vivent  en  famille  dans  l'intérieur  du  corps  de  la  chenille ,  s9 
filent  de  très-jolies  petites  coques  qu'elles  attachent  les  une» 
auprès  des  autres.  L'ensemble  de  ces  coques  présente  une 
aorte  de  boule  cotonneuse.  Goedaert  et  d'autres  naturtilistesy 
trompés  par  ces  apparences,  ont  dit  que  ces  larves  étdientletf 
vrais  enfans  de  ces  chenilles;  ils  ont  même  prêté  a  celles-ci 
dessen.timens  bien  maternels ,  comme  de  filer  de  la  soie,  afin 
d'envelopper  et  de  défendre  leur  chère  progéniture.  Mais  dea 
liommes  qui  avoient  mieux  suivi  la  marche  de  la  nature  et 
qui  connoissoient  l'harmonie  constante  et  invariable  de  ses 
loix  ,  Swammerdam  ,  Leuwenhoek ,  Valisniéri ,  &c.  ont 
prouvé  la  fausseté  de  ces  conséquences.  Ils  ont  démontré  quej 
^s  larvesqui  viyoient  d/BW  le  corps  descheiûUes  ou  daas  leur» 
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chrysalides  y  dévoient  teiir  naissance  à  des  insectes  ,  soit  des 
ichneumons,  des  cinips  ^  soit  des  mouches  parfaitement 
semblables  à  ceux  que  ces  larves  produîsoient  au  dernier 
terme  de  leurs  métamorphoses.  La  seule  chose  qui  pouToii 
arrêter ,  éloit  rexplicalion  de  la  maivière  dont  cea  larves 
s'étoient  introduites  dans  les  chenilles. 

Ces  larves  parasites  vivent  ou  en  société ,  ou  solilairemest: 

E)ur  qu'elles  méritent  la  qualité  de  sociales,  il  faut  ,  auivant 
éaumur ,  qu'elles  soient  en  grand  nombre  dans  le  corps  de 
la  chenille ,  et  qu'elles  sortent  ensemble  pour  se  métamor- 
phoser les  unes  auprès  des  autres  ;  ne  s'en  trouve-t*il  qu'ime 
QU  deux  9  on  les  rangera  parmi  les  solitaires.  La  plua  grande 
partie  des  larves  connues  d'ichneumons  se  filent  une  coque 
plus  ou  moins  soyeuse  et  ovoïde ,  afin  de  se  transformer  es 
nymphes. 

Les  larves  sortent  tantôt  du  corps  de  la  chenille,  tantôt  de 
la  chry.salide,  selon  que  la  chenille  ^loit  plus  ou  moiua  avaiio^ 
an  âge.,  lorsqu'elle  a  reçu  dans  son  sein  les  œufs  de  rscÂoe»- 
n^n*  Les  larves  qui  vivent  dans  l'intérieur  des  chenilles  du 
cheiu  sont  rases  et  sans  pattes.  A  peine  sont-elles  sorties  de  son 
Qorps  dont  les  Bancs  sont  percés,  qu'elles  commencent  à  faire 
leur  petite  coque.  Toutes  celles  qui  sortent  d'un  des  côtés  de 
la  chenille  »  descendent  du  même  côté  »  sans  s'éloigner  la 
vnesdefl  autres,  ni  du  corps  de  la  chenille.  Par  le  moyen  de 
leur  filière  ,  située  à  leur  lèvre  inférieure  de  même  que  cei.e 
des  cheniUes,  ejles  jettent  quelques  fils  en  diiférena  sens ,  h 
hiîsnlàt  il  en  résulte  une  petite  masse  cotonneuse  sur  laqueje 
ohaqutf  larve  établir^  sa  coque..Le  tissu  de  ces  coquesest  d  uoe 
bellesoie^uidilièfe  i)eu décrie  du  ver-a-^soie  pour  le  tissa, 
et  oui  est  ou  d'un  beau  jaune»  ou  U«s-blanche ,  suivant  les 
«speces,. 

,  Réaunuif*  a  observé  des  larves  qui  avaient  vécu  dans  le 
«orps  d'une  chenille  de  l'aristojoche.  Il  a  remarqué  que  ceUes 
^ui  sortoient  œ  rendoient  auprès  des  autres ,  et  choisisMent 
pour  point  d'appui  de  la  coque  qu'elles  alloient  faire,  le  com- 
mencement d'une  autre  ooque.  La  masse  cotonneuse  qui  en- 
veloppe la  totalité  de  ces  coques  n'est  que  Ventrelacement 
général  d^  la  bourre  que  file  d  abord  chaque  larve.  La  peau 
de  ces  insectes  étant  fort  tendre  ,  il  étoit  nécessaire  qu'en  qui^ 
tant  leur  berceau  ils  fussent  promptement  à  couvert  ;  aussi 
en  moins  de  deux  heures  la  mas^e  cotonneuse  est  ^  elle 
achevée. 

Mais  quel  singulier  phénomène  !  Ces  larves  ont  vécu 
kmg-ten^pis  et  en  nombre  prx^igieux  dans  le  corps  de  la  cbe- 
xtiUe^iAiis  qu'elle  ait  jMiru  en  sQvfinjri  çoOu^^rUaH-^llepa 
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renfermer  dans  'son  sein  des  ennemis  anssi  nombreux  et 
aussi  terribles ,  sans  succomber  de  suite  à  leurs  attaques  ?  C^ 
larves  savent  que  du  prolongement  de  Tenstence  de  la  che^ 
nille  dépend  aussi  la  leur.  Il  leur  importe  donc  de  ne  point 
lui  porter  d'atteintes  mortelles  tout  le  temps  qu'elles  ont  à 
croître;  elles  ne  rongeront  donc  pas  des  organes  absolument 
essentiels.  Celle  partie  appelée  le  corps  graisseux,  qui  est  d'un 
volume  considérable  ,\  et  dont  l'usage  pareil  étte  plus  impor- 
tant  à  l'insecte  sous  l'état  de  chrysalide  que  sous  celui  de  ôhe^ 
nille ,  fournit  aux  larves  leur  nourriture  habituelle  ;  mais 
lorsqu'elles  ont  atteint  toute  leur  croissance ,  il  faut  bien 
qu'elle^  tuent  la  chenille ,  en  déchirant  ses  flancs  pour  en 
sortir.  Aussi  quelques  autres  larves ,  dont  le  corps  grossit  pluH 
rapidement  y  abrègent-elles  davantage  les  jours  de  la  chenille 
dans  laquelle  elles  ont  vécu.  Les  tiges  de  différentes  plantes, 
de  graminées  spécialement ,  portent  assez  fréquemment  des 
masses  de  coques  SHpeu->près  semblables  à  celles  dont  nous 
avons  Mvlé  iVichnêumon  cjui  en  sort  est  très-petit.  L'inté* 
rieur  aes  ruches  offre  aussi  .  mais  rarement^  une  espèce  de 
petit  gâteau  formé  par  un  ichfteumon  qui  a  probablement  vécu 
sous  la  forme  de  larve  dans  l'intérieur  de  la  chenille  de  la 
teigne.  11  sembleroit  que  ces  larves  aient  voulu ^  en  filant  leurs 
coques  9  rivaliser  avec  les  abeilles  >  et  prendre  leur  industrie 
pour  modèle. 

La  soie  contenue  dans  les  réservoirs  des  chenilles  fileuses, 
est  quelquefois  de  différentes  nuances ,  ce  (jui  peut  tenir,  et  à 
la  qualité  de  la  nourriture ,  et  à  la  disposition  particulière  de 
l'aninial  :  d'o&  il  s'ensuit  que  l'extérieur  de  leur  coqde  doit 
alors  différer  en  couleur  des  couches  intérieures.  On  trouve 
aussi  des  coques  d*ichneumons  qui  sont  de  deux  couleurs , 
disposées  par  bandes  ;  les  unes  «ont  brunes ,  avec  une  bande 
blanche  ou  jaune  au  milieu  ;  les  auti*es  ont  plusieurs  bandes 
de  ces  couleurs.  Cette  variété  ne  dépend  pas  entièrement  de 
la  cause  qui  influe  sur  les  différences  de  couleurs  des  coques 
de  chenilles  ;  car ,  si  cela  étoit ,  dés  portions  de  la  matière  à 
soie  seroienl ,  les  unes  alternativement  blanches  oU  jaunes ,  les 
autres  alternativement  brunes  ,  et  ces  changemens  se  répète* 
roient  bien  plus  que  dans  les  coques  d'ic/^/i^i^mo/i^.  Toutparoît 
ici  se  réduire  à  ces  deux  causes  :  i^.  La  première  soie  que  file 
la  larve  de  Viehneumon ,  celle  qui  forme  l'enveloppe  exté- 
rieure ,  est  blanche  ,  et  la  seconde ,  ou  celle  des'  couches  in- 
ternes ,  est  brune,  s^.  La  coque  est  davantage  forti0ée ,  et  par 
espaces  circulaires  ou  en  cerceaux ,  au  milieu  ,  près  des  deux 
bonis  y  que  par^tout  ailleurs.  Cela  posé ,  il  est  clair  que  la 
couleur  l^rune  des  couches  intérieures  dominera  dans  lés  en- 
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droits  où  la  couclie  extérieure  de  la  soie  blanche  Bcn.  fbîble 
tandis  qu'au  contraire ,  toutes  les  parties  de  la  surface  exie 
rieure  qui  auront  été  renforcées  avec  la  soie  de  cette  derniên 
^uleur  y  remporteront  sur  le  brun;  delà^  ces  bandes  branei 
<0t  blanches.  On  peut  s'en  convaincre ,  en  ratissant  avec  U 
bpinte  d'un  canif,  quelques  portions  d'un  endroit  blanc  ;  le 
]bruii  y  paroît  à  mesure  que  rinégalité  d'épaisseur  de  la  coud» 
supérieure  diminue.  La  soie  de  ces  coques  est  d'une  fineais 
extrême  :  elle  a  un  brillant  et  un  éclat  pareils  celui  d'un  Temii 
ou  d'un  corps  dur  des  mieux  polis.  On  rencontre  ces  coques 
fiu  commencement  de  l'automne  sur  le  genêt.  La  larve  ot 
d'un  blanc  verdâtre ,  et  passe  l'hiver  dans  sa  coque  ,  ne  « 
métamorphosant  en  nymphe  qu'au  printemps. 

Les  ichneumons  placent  leurs  œufs  dans  le  corps  de  quel- 
ques chenilles  qui  sont  sur  le  point  de  passer  k  l'état  de  chrr- 
salide ,  ou  qui  s  y  préparent  même.  Les  larves  sortent,  park 
suite,  de  la  chrysalide ,  se  filent  leurs  coques,  si  elles  sont  du 
nombre  des  fiieuses,  dans  l'intérieur  de  celle  de  la  cbiy»- 
lide  ,  et  y  sont  ainsi  plus  en  sûreté.  D'autres  larves  se  tru»- 
forment  en  nymphes  nues  sous  la  pean  de  la  chenille  ou  ds 
la  chrysalide  qu'elles  ont  dévorée. 

On  rencontre  sur  le  chêne  une  coque  d'ickneMsmon  ,  tinph 
lière  jous  plusieurs  rapports.  Elle  est  suspendue  à  une  feviUe 
bu  à  une  petite  brancne,  par  un  fil  de  soie  qui  part  d'une  dft 
extrémités  '  de  la  coque.  Sa  forme  est  presque  la  même  qa» 
celle  des  autres ,  mais  moins  alongée  ;  elle  a  dans  son  milieu 
une. bande  de  couleur  blanchâtre  :  ce  n'est  cependant  pai 
encoj?e  là  ce  qui  la  rend  plus  remarquable.  Elle  offre  nn  phè- 
nomème  qui  a  fixé  l'attention  du  grand  Réaumur.  Les  coquet 
qu*il  a  détachées  et  renlermées  dans  des  boites,  y  ont  joirres: 
sauté.  Posées  sur  la  main ,  elles  exécutent  le  même  moure^ 
ment ,  et  s'élèvent  à  la  hauteur  de  huit  lignes  ,  qu^quefots  ^ 
trois  à  quatre  pouces.  Béaumur  estrfique  ce  fait  extraordi- 
naire, en  supposant  que|la  larve,  renfermée  dans  la  coque,  a^it 
comme  un  ressort  qui  se  débande.  Représentons -nous ,  aviec 
cet  illustre  physicien ,  cette  larve  logée  à  l'aise  dans  sa  coque, 
st  couchée  sur  un  de  aes  côtés  :  imaginons  qu'elle  se  recourbt 
ensuite  peu  à  peu ,  [de  sorte  que  le  milieu  de  son  dos  de^ 
vienne  le  milieu  de  la  convexité  de  cette  courbure  ;  que  U 
portion  la  plus  convexe  touche  la  surface  intérieure  et  la  pi» 
élevée  de  la  coijue,  mais  que  son  ventre  ne  soit  pas  conbgaà 
la  surface  intérieure  et  inférieure  ;  que  les  deux  extrémités  da 


corps  touchent  seules  la  coque  ;  accordons  maintenant  à  œtit 
larve,  une  force  suffisante  pour  lui  faire  prendre  subitement 
k  même  sourburs  esi  99m  opposé  ^  c'est-4rdire|  4U0  h  ni- 
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[iea  àe  wn.  rentre ,  de  concave  devienne  convexe  >  que  !• 
rentre  «oit  porté  vers  le  bas  de  la  coque  ^  et  le  derrièi^  de  la 
lêteàlaparlie  inférieure  decelte  coque;  supposons  ensuite  que 
ze  point  plus  élevé ,  soit  frappé  brusquement ,  avant  que  le 
l'entre  n'ait  touché  la  partie  supérieure ,  les  deux  coups  donnés 
par  la  télé  et  par  la  queue  pousseront  la  coque  en  haut ,  la 
forceront  de  s'élever  obliquement,  d'aller  en  avant;  et  cett9 
lirection  composée  résulte  de  l'obliquité  avec  laquelle  le» 
]eux  coups  ont  été  donnés.  Mais  à  quelle  fin  cette  larve  a-t-elle 
"eçu  de  la  nature  la  faculté  de  sauter?  Il  y  a  lieu  de  présumeir 
ivec  Réaumur ,  que  cette  situation  naturelle  d^être  suspendue^ 
!n  l'air  par  le  moyen  du  fil  de  sa  coq ue^  est  pour  l'insecte  un 
Qoyen  de  conservation  ;  que  le  vent ,  ou  d'autres  circons- 
ances ,  pouvant  déplacer  la  coque ,  la  porter  sur  d'autre» 
•orpa,  il  étoit  nécessaire  que  l'animal  pût  reprendre  sa  situa- 
ion  ordinaire ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fait  sauter  sa  coque, 
léaumur  a^  en  effet ,  observé  que  la  larve  avoit  recours  a  cet 
spédient  lorsqu'elle  se  trouvoit  dérangée.  Il  a  obtenu  de  ce» 
oques  une  espèce  d'ichneumon,  et  une  mouche  à  quatre  ailes, 
ont  le  corps  est  court ,  d'un  bleu  noir,  avec  les  antenne» 
ssez  courtes ,  et  l'abdomen  gros.  (Une  espèce  de  cinips.)  Ce 
aturaliste  n'a  pu  ainsi  savoir  au  juste  quel  est  l'habitant  na- 
irel  de  ces  coques  si  singulières.  J'ai  trouvé  au  bois  de  Bon- 
>gne  une  petite  coque  suspendue  également  à  une  feuille  do 
liéne  par  le  moyen  d'un  fil;  il  en  est  sorti  une  espèce  d'ic^ 
9umon  que  j'ai  décrite  dans  un  des  BuUeiina  de  la  Société 
'hiloinathique  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  cette  coque  soit  de  la 
éme  espèce  que  celle  de  Réaumur  :  la  mienne  étoit  d'un» 
luleur  uniforme.  MuUer ,  Degéer  ont  trouvé  des  coques  sem- 
ables  y  et  d'où  sont  nés  aussi  des  ichneumons.  Ces  insectes  en 
nt  donc  probablement  les  véritables  }>ropriétaires.  Les  œuf» 
s  lépidoptères  sont  certainement  petits  ;  ils  suffisent  néan-r 
[>in8  à  la  nourriture  d'une  larve  aicàneumon  :  qu'on  jugo 
r-Ià  de  «on  peu  de  volume. 

Les  femelles  d* ichneumons  sont  douées  d'un  instinct  si  sur-^ 
ena  nt,  qu'elles  découvrent  les  insectes^ dans  le  corpsdesquela 
es  doivent  placer  leurs  œufs,  les  mieux  cachés.  Les  larvea 
ibeilles  maçonnes,  les  chenilles  rouleuses  de  feuilles  ,  le» 
neu»es ,  les  teignes,  les  habitans  des  galles,  Iea  araignée» 
^ixie>  ne  peuvent  s'en  garantir  >  et  deviennent  la  proie  d». 
irs  larves.  Il  étoit  digne  de  la  suprême  sagesse ,  d'opposer 
e  barrière'  à  cette  prodigieuse  fécondité  d'insectes  nui-» 

les. 

3e  genre  est  très  -  nombreux  en  espèces ,  et  un  de  ceux, 

at  Tétude  est  des  plui  di&cilei^y.  hi  forme  ^  la  co^di^m*  dm 
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quelques  parties  du  corps ,  varienr  souvent  snivaiit  les  sers, 

et  la  plupart  des  espèces  étant  petites,  sont  pea  caractérisées. 

Linnœus  et  Fabricius  ont  partagé  les  ickneiimoiu  en  si 
familles. 

1^.  Ëcosson  blanchâtre;  antennes  ayant  un  anneau  blmc. 

2^.  Ëcusson  blanc  ;  antennes  entièrement  noires. 

3^.  Ëcusson  de  ia  couleur  du  corcelet  ;  antennes  ayant  im 
anneau  blanc. 

4^.  Antennes  entièrement  noires'^  écusson  de  la  couleur  ds 
corcelet. 

5^.  Antennes  jaunes. 

6^.  Petits  ;  antennes  filiformes  ;  abdomen  ové,  seasSe. 

Ces  divisions  sont  très-artificielles,  et  la  différence  des  sexa 
anéantit  souvent  leurs  caractères.  La  dernière  coupe  ren- 
ferme des  cinipsère8 ,  des  clepiioaes ,  firc. 

Geoffroy  a  confondu  les  sphex  avec  les  ichneumonê^  et  e's 
point  divisé  ce  grand  genre. 

Degéer  a  donné  à  ses  ichneumons  la  même  étendue  ^né- 
rique  que  Linnœus  ;  mais  il  a  employé  d'autres  caractères,  b 
sont  fondés  sur  la  forme  des  antennes  et  sur  celle  de  Tav 
domen. 

Ces  familles  sont  au  nombre  de  neuf. 

J'ai  cherché  aussi  à  rendre  l'étude  de  ce  genre  plus  aisr*. 
mais  je  doute  d'avoir  réussi ,  faute  d'un  asses  grand  nonàn 
d'observations  sur  les  mœurs'  des  espèces.  Tant  qu'on  n'a^ 
pas  ces  matériaux  qui  doivent  servir  de  fondement  à  k<-> 
bonne  méthode  ^  on  ne  proposera  que  des  coupes  artificieln 
ou  des  divisions  naturelles,  mais  qui  seront  très-impaifiiia 
et  sans  liaisons.  Le  genre  Ichn£i/mon,  restreint  aux  linct^ 
que  lui  assigne  Olivier,  est  pour  moi  la  famille  des  IcH5r- 
KONiDEs.  Je  la  partage  en  deux  :  les  ichneumonides  p^tfpn- 
ment  dites  et  les  ichneumonides  aphégiens.  Le  senre  Ichmt- 
SfON  remplit  la  première  coupure,  et  celui  aes  SiGALrsB 
{Fofez  ce  mot.)  la  seconde. 

Le  genre  Ichneumôm  est  subdivisé  en  huit  petites  fribis. 

i^.  Leptogastres.  Antennes  de  seize  à  dix* huit  artick^ 
point  de  bec  ;  palpes  maxillaires  filiformes  ;  abdomen  tr^ 
petit,  plat,  sans  pédoncule  alongé  ;  tarière  courte. 

j^.  Muselière,  Bouche  au  bout  d'un  avancem^ent  en  fous 
de  museau  ou  de  bec. 

3^.  Mystàcines.  Palpes  maxillaires  sétacés ,  tràs-longi  * 
pendans  ;  tête  ronde>  portée  sur  un  oou  ;  abdomen  ovak  : 
oblong;  tarière  saillante. 

4^.  LùngicàUes,  Mairdibules  sans  fissure  remarquable  :  i 
tonde;  corcelet  rétréeien  devant  ;  pattes  postérieures  grandi 


I  C  H  658 

5*.  SpMrocéphaU:  Mandibules  sans  fiasure  remarquable'; 
t^te  ronde  ;  abdomen  presque  cylindrique  ;  tarière  fort  sailr 
lanle. 

6^.  TVonquàê.  Abdomen  déprimé  ou  comprimé^  mais  don  l  là 
hauteur  ne  surpaitse  pas  plusieurs  fois  la  largeur  ;  une  cou- 
lisse longitudinale ,  tres-marquée  et  oblique. 

7^.  Faaciés.  Abdomen  déprimé  ou  comprimé  ^  et  dont  la 
hauteur  ne  surpasse  pas  plusieurs  fois  la  largeur;  son  extrémité 
n'ayant  qu'une  simple  ouv^ture  pour  le  passage  de  la  tarière  ; 
tarière  souvent  courte  ou  peu  apparenle. 

8^.  Comprimée.  Abdomen  tres-com primé  y  souVlsnt  trian- 
gulaire y  ou  en  faucille.  ^ 

Parmi  les  espèces  indigènes  nous  citerons  : 

LlcHN£VMON  oi^o^vhhtR^  y  Jehneunmn  glohatuê  Linn.  Il 
est  très-petit^  noir;  les  antennes  sont  de  la  longueur  du  corps^ 
sMez  grosses  ;  le  dessous  de  Tabdomen  est  verdâlre  ;  les-  pattes 
«ont  rougeâlres.  Il  appartient  à  ma  première  tribu. 

Les  larves  de  cette  espèce  vivent  en  société  dans  le  corps 
clés  chenilles  ;  pour  se  métamorphoser ,  elles  se  placent  sur 
une  tige  de  gramen  y  et  filent ,  les  unes  auprès  des  autres,  de 
petites  coques  y  enveloppées  toutes  ensemble  d'une  bourre , 
ce  qui  forme  une  masse  cotonneuse  et  blanche. 

IcHNKVMON  PBLOTONNÉ.  Ichneumon  giomeratuê  Linn. 
Cette  espèce  est  très-petite,  noire ,  avec  les  pattes  faunàlres^ 
et  une  tache  marginale  noire  aux  ailés  supérieures.  £lle  ap- 
partient à  la  même  division  que  la  précédente.  ' 

Les  larves  filent  les  unes  auprès  des  autres  de  petites  coques 
ovales,  d'un  jaune  citron,  qui  représentent  en  niasse  nti 
petit  peloton  de  matière  cotonneuse  de  la  même  couleur. 

Ichneumon  déseateur,  Ichneumon  desertor  Linn.  Son 
corps  est  jaune  ;  les  ailes  sont  noirâtres  avec  deux  bandes  blan- 
ches. Il  est  de  la  division  des  museiiers. 

Ichneumon  nominateur  ,  Ichneumon  nominaior  Fab.  Il 
est  jaune,  tacheté  de  noir;  ses  ailes  sont  noirâtres ,  avec  une 
petite  tache  lunulée  blanche. 

Il  est  de  la  divÎBion  des  museiiers, 

Ichneumon  bekiorateur,  Ichneumon  denigrater  lAnn. 
n  est  très^noir  y  avec  le  ventre  d'un  beau  rouge  écarlate ,  et  les 
ailes  noires ,  marquées  d'une  petite  tache  lunulée  blanche  , 
formée  par  la  transparence  des  ailes  en  cette  partie. 

Il  est  de  la  même  coupe. 

Ichneumon  des  ARAiCNiss,  Ichneumon  aranearum  Dc^* 
géer.  Cette  espèce  est  très-petite,  noire;  Wcorcelet  a  deux 
lignes  longitudinales  jaunes;  Tabdomen  est  aJongé,  un  peu 
ovale,  veroâtre en  dessous.  La  tarière  de  la  femelle  est  courte; 
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lea  pattes  Bont  hxtreB  ;  les  ailes  supérieures  ont  ane  taclie  mar* 
ginale  noire* 

Degéer  a  observé  sa  larve  sur  le  corps  d'une  araignée  ,  de 
laquelle  elle  s'étoit  nourrie.  Elle  a  fait  sa  coque  au  milieu  de 
la  toile  que  l'araignée  avoit  filée  avant  sa  mort.  Li^ÛLsecte 
parfait  a  paru  au  bout  de  huit  jours. 

Je  crois  que  cette  espèce  est  de  ma  division  dea  Mys- 
t'acines. 

IcHNEUMON  ALYEOLIFOKMS  y  Ichneumon  alvearifcrmii 
Detig.  Il  est  petit ,  noir;  ses  antennes  ont  les  deux  tiers  de  la 
longueur  du  corps  ;  ses  pattes  sont  brunes.  Il  appartient ,  à 
ee  que  je  crois  y  aux  mystacines;  les  coques  de  cette  espèce 
•ont  toutes  posées  les  unes  à  côté  des  autres  dans  leur  lon- 
gueur, et  forment  des  espèces  de  tablettes  des  deux  c6tés.  Sur 
chaque  face  on  voit  les  extrémités  de  ces  petites  coques  cvlin- 
driques ,  qui  sont  ouvertes  lorsque  Tinsecte  en  est  sorti  y  et 
qui  représentent  les  cellules  d'un  rayon  d'abeilles  :  ces  coquei 
/Bont  tantôt  grises  y  tantôt  brunes.  Detign. ,  HUt,  des  Intecteiy 
tom.  3  »  p»  1 54. 

Ichneumon  roux  y  Ichneumon  rufue.  Il  est  petit ,  de  cob- 
leur  rousse;  les  antennes  sont  très-longues,  brunes  dans  )t 
mâle  y  un  peu  roussâtres  dans  la  femelle  ;  les  yeux  sont  noin; 
l'abdomen  est  presque  brun  ;  il  porte,  dans  la  femelle,  one 
larière  noire  de  sa  longueur  ;  les  ailes  ont  les  nervures  noir& 
Degéer  la  place  dans  sa  seconde  famille  :  antennes  sétacéa, 
ventre  en  fuseau. 

D^éer  nous  apprend  que  sa  larve  vit  dans  le  corps  d^m» 
chenille  ;  qu'elle  est  blanche  ,  sans  pattes ,  avec  une  tête  éca^ 
leuse  ;  qu'elle  s'enferme  dans  une  coque  ovale,  îaunâtre, 
jpointue  aux  deux  bouts  ;  qu'elle  la  suspend  par  le  mostm. 
d'un  fil  très-délié,  long  de  quelques  lignes.  La  coque  d'oo 
Degéer  obtint  Viohneumon  décrit  plus  haut,  étoit  fixée  an 
couvercle  de  papier  du  poudrier  où  étoit  la  chenille  qui  avot 
nourri  sa  larve ,  et  près  d'elle.  U ichneumon  en  sortant ,  fit 
sauter  une  petite  pièce ,  en  forme  de  calotte ,  au  bout  infi^rienr 
de  la  coque ,  et  cette  pièce  y  demeura  attachée. 

Nous  plaçons  cette  espèce  dans  notre  division  des  Mts- 
VACXNSS  :  elle  est  très- voisine  de  celle  que  nous  avons  nommée 
euspeneeur,  dans  un  des  Bulletins  de  la  Société  Philomathique, 

Îj  ichneumon  dont  la  coque  fait  des  sauls  (  Voyez  les  Gêné- 
ràlités,  ),  est  probablement  de  la  même  division.. Il  faut  anss, 
je  présume ,  y  mettre  encore  les  deux  espèces  suivantes  : 

Ichneumon  ums  pucerons  ,  Ichneumon  aphidutn  Unn. 
n  est  fort  petit ,  n'ayant  guère  plus  d'une  ligne  de  longueur; 
son  corps  est  noiri  avec  la  base  de  labdomen,  les  patte» 
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antérieures  et  les  genoux  postérieurs  jaunes ,  suivant  lin-» 
nseus.  Degéer  dit  que  les  environs  de  la  bouche  sont  jaunâtres  ; 
que  le  ventre  est  d'un  brun  rouasfttre  mêlé  de  noir  ;  que  les 
ailes  ont  les  couleurs  de  Tiris ,  et  (qu'elles  paroiasent  toutes 
couvertes  de  petits  poils ,  vues  au  microscope. 

La  tarière  de  la  femelle  est  cachée  dans  Fabdomen.  Les 
individus  de  ce  sexe  déposent  les  œufs ,  un  à  un ,  dans  le 
coi-ps  d'un  puceron  ;  la  larve  y  trouve  une  nourriture^suffi- 
•ante ,  perce  en  dessous  la  peau  vide  du  cadavre  de  l'insecte  , 
rattache,  au  moyen  d'une  plaque  de  soie,  sur  la  feuille  où  eDe 
se  trouve  >  et  tapisse  ensuite  d'une  couche  de  soie  blanche 
l'intérieur  de  la  peau  du  puceron,  et  s'y  ti*ansforme  en 
nymphe.  Elle  y  passe  l'hiver,  et  en  sort  au  printemps,  en 
pratiquant  une  ouverture  circulaire  vers  l'extrémité  posté* 
rieure  de  la  peau  du  puceron. 

liorscitie  les  oeu&  ont  été  déposés  au  commencement  de  la 
belle  saison,  les  métamorphoses  s'opèrent  plus  vite,  et  l'in- 
secte paroit  avec  ses  ailes  peu  de  temps  api'ès. 

IcHNEUMON  DBS  TEIGNES ,  Ichneumon  tinearum  Degéer. 
Cette  espèce  est  encore  plus  petite  que  la  précédente  :  elle  est 
noire  ou  d'un  brun  noirâtre ,  avec  les  antennes  et  les  pattes 
fauves  ;  l'abdomen  est  ovale ,  un  peu  verdâtre  en  dessous  ;  la 
tarière  est  de  sa  longueur. 

n  paroit  que  sa  larve  se  nourrit  dans  l'intérieur  des  che- 
nilles ou  teignes  qui  rongent  les  pelleteries. 

IcHNEVMON  MANIFESTATSI7R  ,  Ichneitmon  manifestatOT 
Linn.  Cette  espèce  appartient  à  ma  division  des  Ichneumons 
TKONQuis  :  elle  est  asses  grande ,' très-noire ,  avec  les  pattes 
fauves  ;  les  jambes  et  les  tarses  postérieurs  sont  quelquefois 
noirâtres  ;  l'abdomen  est  cylindrique ,  long  ;  les  ailes  sont 
transparentes  ;  les  supérieures  ont  une  tache  marginale  obs- 
cure; la  tarière  est  longue,  avec  les  filets  latéraux  noirs  et 
l'oviducte  fiiuve. 

Cette  espèce  dépose  ses  œufs  dans  l'intérieur  du  bois.  Voye* 
les  GénéraUtéê. 

Ichneumon  pebsuasif  ,  Ichneitmon  perHuasariua  Linn. 
Elle  est  de  la  même  division  :  s6n  corps  est  srand,  noir;  la 
corcelet  a  des  taches  et  Técusson  blancs  ;  l'abdomen  est  long, 
cylindrique ,  avec  deux  points  blancs ,  un  de  chaque  c6té , 
aux  anneaux  ;  la  tarière  est  longue  et  noire  ;  les  pattes  sont 
Auves ,  avec  les  jambes  postérieures  ncùres. 
Cette  espèce  est  rare,    , 

Ichneumon  PÉnicuLAUiE ,  Ickneumon  pedicularius  Fab. 
lia  femelle  de*  cette  espèce  n'a  pas  d'ailes  ;  ses  antennes  sont 
jaunâtres ,  avec  Textremiié  noire  \  la  tête  est  noire  et  luisante; 
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le  corcelet  est  fiiuve  en  devant ,  noir  nbsléri^arement  ;  il  en 
est  de  même  de  l'abdomen  ;  la  tarière  est  aaiUanle  ,  maii 
courte  ;  les  pâlies  sont  fauves. 

Cet  ichneumon  est  encore  de  ma  diviskm  des  Tkomqitxs. 

IcHNEUMON  RATiSBBua,  Jchneumoft  raptorUis  Linn.  Cetie 
espèce  est  noire  et  de  grandeur  moyenne  ;  les  antennes  sont 
)aunâtres  à  la  base  ;  Técusson  est  blanc  ;  le  sec4>nd  et  le  troisîèiiie 
annewx  de  l'abdomen  sont  fauves;  le  sixième  et  le  septième 
ont  une  tache  de  couleur  de  soufre  ;  les  pattes  sont  'launes, 
avec  les  quatre  cuisses  postérieures  noires. 

Tel  est  l'extrait  de  la  description  que  linnseus  en  donne. 
L'espèce  que  M.  Fabricius  décrit  sous  le  même  nom  «  paml 
en  dififérer  :  on  observera  que  sa  phrase  spécifique  n'est  pas 
celle  du  premier ,  quoiqu'on  puisse  le  croire  an  premier 
coup-d'œil. 

Cette  espèce  est  de  ma  division  des  Fasciss* 

Ichneumon  jaune  ^  Ophion  luteus  Fab.  Il  est  asaesgruid. 
entièrement  d'un  jaune  d'ocre  ou  d'un  jaune  ronssâtre, 
excepté  les  yeux  à  réseau ,  qui  sont  d'un  vert  bron»6  foncé, 
et  liusant  ;  les  antennes  sont  longues»  brunes ,  avec  leur  Bsi»> 
sance  rousse  ;  l'extrémité  de  l'abdomen  du  mâle  tire  sor  b 
bnin  ;  les  ailes  sont  transparentes,  avec  les  nerrurea  brunes; 
les  supérieures  ont  une  tache  alongée  ^  jaune ,  VGta  le  mttsÊ 
de  la  tête. 

Cette  espèce,  ainsi  que  les  autres  ophionê  de  M.  Fabrici», 
sont  remarquables  p«r  la  fbi*me  de  leur  ventre,  qui  estcosi- 
primé  et  en  faucille.  Je  les  mets  dans  ma  huitième  divisies, 
les  Comprima,  avec  les  hranchua  du  même.  Voyex  ces  mots. 

Les  femelles  de  cette  espèce  déposent  leurs  oeu6  sur  lecoip» 
des  chenilles  ,  particulièrement  les  queues  fourchues  ;  les 
œufs  s*y  implantent  parle  moyen  d'un  pédicule  aaseas  lon^et 
très-mince  :  ils  sont  noirs.  Les  larves  vivent  et  croiasent  ser 
l'extérieur  de  ces  chenilles  et  à  ses  dépens.  Leur  peau  o< 
tendue ,  lisse  et  luisante ,  comme  si  elle  étoit  mouiUée  ;  kar 
couleur  est  d'un  blanc  sale,  avec  une  large  raie  d*un  Ttni 
obscur  sur  le  dos ,  et  quelques  nuances  de  même  coulenrsur 
les  côtés.  Degéer  a  remarqué  que  leur  extrémité  postérieure 
restoit  engagée  dans  la  coque  ou  eUes  ont  pris  naissance. 

Nous  pourrions  singulièrement  étendre  cet  article ,  car  le 
nombre  des  espèces  est  très-considérable  ;  mais  nous  somiuo 
contraints  de  ne  porter  nos  regards  que  sm*  celles  qui  sooi 
plus  saillantes ,  et  même  ici  encore  avons-nous  des  limites^ 

ICHNEUMON  DE  LAPONIE  Foyem  UROcins.  (L.) 

ICHNEUMONES  ( /?ioacAeff,  ).  Voye«  Ichncumonidcs, 

ICHNJSUMON.  (LO 
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IÇHNEUMONIDES  ,  Ichneutnonideê ,  famille  d'insectes 
de  Tordre  des  Hymjënoptkres  ^  et  qui  répond  au  genre 
IcHNEUMON  d'Olivier.  Ses  caractères  sont  :  une  tarière  dana 
les  femelles  ;  abdomen  pédoncule  ;  antennes  d'une  vingtaine 
d'articles  ou  plus ,  sélacées^  vibratile^  ;  palpes  maxillaires  longs , 
ordinairement  de  cinq  articles  ;  les  labiaux  de  trois.  La  famille 
des  épaniales  est  très- voisine  de  celle-ci;  mais  les  antennes 
ont  bien  moins  d'articles  ;  les  palpes  maxillaires  en  ont  tou- 
jours six  9  et  les  labiaux  quatre  *,  leur  abdomen  est ,  dans  le 
plus  grand  nombre  y  inséré  près  de  l'écusson  y  ce  qui  ne  se 
voit  jamais  dans  les  ichneumonides. 

Lits  genres  de  cette  famille  sont  Ichneumon  et  Sigalphe. 
J^oyez  ces  mots.  (L.) 

ICHTH  YOCOLLE  ,  nom  donné  au  grand  esturgeon  , 
acipenaer  huso  Linn.  y  à  raison  de  la  grande  quantité  de  colle 

Îu'oo  en  retire.  Poyez^xix  mots  Acifenser ,  Esturgeon  et 
'OLLE  DE  POISSON.  (B.) 

ICHTH YODONTES ,  c'est-à-dire  dents  de  poissons. 
Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  aux  dents  fossiles  de 
requins,  connues  sous  le  nom  impropre  de  Glossopktre. 
Voyez  ce  mot.  (Pat.) 

ICHTH YOLITES.  ^oy^*  Fossilea.  (Pat.) 

ICHTH YQLOGIE.  On  appelle  ainsi  k  science  quia  pour 
objet  rétnde  des  Poissons.  Voyez  au  mot  Poisson. 

On  trouve  des  poissons  mentionnés  dans  les  plus  anciens 
écrits  qui  nous  soient  parvenus  ;  car  l'homme  a  dû  d'abord 
les  remarquer,  les  employer  comme  aUment  dès  les  pre- 
miers âges  du  monde.  Aristote ,  cependant ,  doit  être  regardé 
comme  le  premier  auteur  ichtliyologique ,  parce  qu'il  est  le 
premier  qui  les  ait  considérés  sous  un  point  de  vue  général. 
Ce  grand  naturaliste  parle  des  mœurs ,  des  facultés  et  dés 
usages  d'un  certain  nombre  d'espèces,  sans  ch«*cber  à  les 
classer  méthodiquement  ;  il  leur  réunit  même  des  animaux 
qui  leur  sont  étrangers. 

Après  lui  ,  Pline  et  iElian  ont  aussi  traité  particulière- 
ment des  poissons ,  les  ont  considérés  comme  formant  une 
classe  distincte ,  mais  ils  ont  suivi  le  même  plan  qu' Aristote  ; 
et  s'ils  ont  ajouté  quelques  faits  à  la  science ,  ils  ne  l'ont  pas 
mieux  caractérisée. 

Long-temps  après  les  hommes  célèbres  qui  viennent  d'être 
cités,  au  renouvellement  des  lumières  en  Europe,  c'est-à-dire 
dans  le  milieu  du  quinzième  siècle,  parut  Belon ,  qui ,  le  pré- 
mier,  posa  quelques-unes  des  bases  de  la  science  ichthyologique. 
11  publia  un  ouvrage  où  il  consacre  deux  livres  aux  animaux 
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aquatiques.  On  y  Toit  les  poissons  rangés  par  gréapea  ,  donf 
quelques-uns  sonl  assez  naturels ,  tels  que  le  onzième  ^  <|uî 
U*aite  des  poissons  plats  non  cartilagineux;  le  douzième  ,  qui 
réunit  les  poissons  plats  cartilagineux;  le  treizième  y  qui  ren- 
ferme les  squales  ;  le  quatorzième  y  où  Ton  trouve  les  poi«90iis 
alongés ,  comme  les  anguilles  y  les  lamproyçSy  lesmurènss  ,  &c. 
U  est  pour^'u  de  figures  en  bois  fort  médiocres. 

Quelques  années  après ,  Rondelet  pubUa  un  ou\'rage 
uniquement  consacré  aux  poissons ,  sous  le  nom  d'^is^ 
toire  entière  des  Poissons^  avec  des  figiires  en  bois.  Cet  on- 
vrage^  supérieur  au  premier  sous  quelques  rapports^  l'est 
moins  sous  celui  de  Tordonnance  systématique.  L'auteur  dit, 
au  commencement^  ^u'il  a  long-temps  hésité  par  quelle  es- 
pèce il  commenceroit ,  et  qu'il  a  donné  la  praérence  à  la 
dorade  (F'oyez  au  mot  Spare.)  ,  parce  qu'elle  est  la  plot 
connue  des  anciens  et  des  modernes ,  et  qu'elle  est  très-esti- 
mée  à  raison  de  l'excellence  de  sa  chair.  Il  annonce  ensuite 
qu'il  v^  mettre ,  les  luis  après  les  autres^  ceux  qui  se  ressem* 
oient  le  plus. 

L'ouvrage  de  Rondelet ,  dont  les  descriptions  et  les  figures 
sont  passablement  exactes ,  a  élé  long-temps  le  type  où  on  a 
puisé  le.H. meilleures  notions  sur  les  poissons  ;  et  encore ,  en  ce 
inoment ,  on  le  consulte  avec  fruit ,  parce  qu'il  n'a  parlé  que 
de  ce  qu'il  avoit  vu  ,  et  que  sa  critique  est  saine. 

Dès-lors  y  l'étude  de  Yichthyologie  devint  en  grande  faveur 
.  en  Eiu*ope.  On  vil  successivement  paroitre  les  ouvrages  de 
Salvian  en  \f>bit  y  Bossveli,  Conrard  Gesner  et  Piaon  ea 
1Ô58  y  &c.  &cL  y  qui  ajoutèrent  des  faits  à  la  science  y  mais  qui 
ïie  s'occuperait  pas  y  ou  peu ,  de  ranger  les  poissons  dans  un 
todre  naturel* 

Aldrovande^  au  commencement  du  siècle  suivant >  en 
i6o5,  publia  une  grande  compilation  sur  l'histoire  nain* 
relie  ^  où  il  range  les  poissons  d'après  le  lieu  de  leur  habita- 
tion. Ainsi  le  livre  premier  traite  des  poissons  de  rochers,  k 
second  des  littoraux  y  le  troisième  des  pélasgiens,  &c. 

Plusieurs  auteurs  publièrent  après  lui  des  ouvrages  pins  ou 
moins  estimables,  sur  lesquels  on  ne  s'arrêtera  cependant 

Îas,  pour  passer  à  Willugby,  qui  fît  paroitre  en  1686  une 
istoire  des  poissons  y  principalement  remarquable  par  les 
notions  exactes  qu'elle  contient  sur  leurs  parties  internes  et 
externes,  et  sur  les  usages  de  ces  mêmes  parties.  Sous  ce  rap- 

fort ,  cet  auteur  mérite  toute  notre  reconnoissance.  Quant  â 
ordre  suivi  dans  l'arrangement  des  espèces  y  c'est,  à  peu  de 
chose  près,  celui  de  Belon ,  mais  cependant  perfectionnée 
De  là  au  dix^^seplième  siècle  ^  ou  trouve  encoQp  plosieacr 
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nutenn  qtii  sont  entrés  snr  des  détails  plas  ou  moins  longs  sut 
les  poissons^  dans  des  ouvrages  qui  ne  les  avoient  pas  unique^ 
ment  pour  but.  il  faut  aller  jusqu'en  1707  pour  trouver 
Jean  Ray  ou  le  Synopsis  meihodica  piscium,  qu'il  mit  au 
^ur  cette  année. 

Cet  ouvrage  n'est  que  celui  de  Willugby  abrégé  et  cor- 
rigé; mais  on  y  trouve  des  genres,  sinon  établis,  au  moins 
indiqués  ;  aussi  a-t-il  été  généralement  préféré  à  tous  les  au- 
tres pendant  le  cours  de  ce  siècle ,  et  son  règne  a  duré  jusqu'à 
la  grande  réforme  que  Linnaeus ,  d'après  Artédi ,  fit  dans  la 
science  icbthyologique ,  comme  dans  toutes  les  autres  qui  ont 
pour  objet  Thisloire  naturelle. 

Artédi ,  compatriote  et  ami  de  Linnaeus  ^  avoit  adopté  les 
principes  de  ce  dernier^  et  avoit  été  chargé  par  lui  de  les 
appliquer  aux  poissons.  La  mort  le  surprit  avant  qu'il  eût 
mis  la  dernière  main  à  son  travail.  Mais  son  ami  y  suppléa , 
ci  publia  son  ouvrage  en  1 768 ,  sous  le  titre  de  Bibliotlieca 
ickthyologica ,  et  de  Philosophia  ichthyologica ,  deux  in-8^. 
qui  font  suite ,  et  dont  Walbaume  a  donné  une  nouvelle 
«dition  en  quatre  volumes^  en  179a. 

Ainsi  donc  c'est  Artédi  qui  a  posé  oiii  est  censé  avoir  posé 
les  bases  de  la  science  icbthyologique ,  qui  a  crèé  la  nomen- 
iclatura  qu'on  suit  encore  aujourd'hui  dans  son  élude.  Le  pre^ 
anier ,  il  a  divisé  les  poissons  en  ordres  et  en  genres,  et  a  indi-' 
Ijué  les  véritables  caractères  d'après  lesquels  ces  ordres  e€ 
<pes  genres  dévoient  être  établis. 

La  méthode  d' Artédi  comprenoit  les  CiTAcis  (  Voyez  ce 
xnot<  ) ,  actuellement  placé ,  avec  raison  ,  parmi  les  mam-* 
maux  ;  ainsi  elle  ne  reste  composée  que  de  quatre  divisions; 
iMVoir  : 

1  ^.  Les  Mal  ACOFTKRYGiENS ,  dont  les  nageoires  sont  toutes 
composées  de  rayons  articulés,  c'est-à-dire  n'ont  point  do 
rayons  aiguillonnés.  £Ue comprend  vingt-un  genres, savoir  : 
Synonatb,Cobite^Cypbin^  Clupéb,  Argentine,  £xo- 

CETE,  COHEOONE,  OsmÂRE  ,  SaLMONE  ,    ËSOCE  ,   EcHIÈNE  , 
CORYFHENE  ,    AmMODYTB    ,   PjLEURONECTE  ,    StROMATE   , 

Gadb  ,  Anarhichas  f  Murène  ,  Ophidie  ,  Anablefs  et 

Oymnote. 

a?.  Les  AcANTHOPriRToiENS,  dont  les  nageoires  ont  des 
^jons  articulés,  et  un  plus  ou  moins  grand  nombre  da 
rayons  aiguillonnés.  On  y  compte  seize  genres  ,  savoir  : 

Sl^KNNS,  GOBIE,   XlPHIAS,  SCOHBRS ,   MUOILE  ,   LaBBE  , 

Sparb,Scibnne  ,  Perche,  Tr4cmine  ,  Triole,  Scorpene  « 
.Cotte,  Zee ,  Chetodon  et  GASTEROsTiE. 

9^«  Lfiê  BRAffcuioëTàQS$  ,  dont  les  nageoires  ont  ieê 
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rayons  articulés  »  et  point  de  r^ons  à  la  membrane  des  bran- 
ehies  y  tels  que  les  Balistes  ,  les  Ostr acions  ,  les  Ctclop- 

TARES  et  les  LOPHIRS. 

4''.  Les  Chondropt£ryoiens  ,  dont  les  nageoires  soni 
composées  de  cartilages  à  peine  susceptibles  d'être  distingués 
des  membranes  y  et  qui  n'ont  que  des  cartilages  pour  os,  comme 
les  liAMPROYEs y  lea  Acipanskres, les  Sqoai<es  et  les  Raies. 
Voyt%  lous  ces  mots., 

Linnasus  qui,  dans  la  première  édition  du  SyUema  ju- 
turœ,  avoit  adopté  entièrement  le  travail  d'Arlédi,  en  cbangei 
les  divisions  dans  la  seconde.  Il  tira  les  caractères  de  ses  dh> 
aions  de  la  position  des  nageoires  pectorales  relalivemenl  à 
celle  des  ventrales;  et  il  ôta  de  la  cuisse  des  poissons  pourlti 
porter  parmi  le^amphibies ,  sous  le  prétexte  qu'ils  jnespinuest 
par  des  ouïes  et  avoient  des  poumons ,  les  genres  qui  kui 
partie  des  BnANCHio&T£GBS  et  des  CaoKSiRoirrsRYoïce 
d'Ailédi. 

La  méthode  de  Linnseus  étant  la  plus  généralement  adopiÀ 
aujourd'hui ,  et  servant  de  base  à  tous  les  ouvrages  qoi  ont  et 
publiés' depuis  qu'elle  a  paru ,  il  convient  d'entrer  dansqocr 
ques  détails  à  son  su^t. 

Linnseus  donc  partage  les  poissons  en  quatre  grandes  im- 
sions.  Les  Apodes  ,  ou  ceux  ^ui  sont  privés  de  nagedra 
ventrales  ;  les  Jugui^ aires  ,  qui  ont  les  nageoires  venlnb 
placées  devant  les  pectorales;  les  Thoraciquss,  dont  le» k- 
geoires  ventrales  sont  placées  sous  les  pectorales  ;  les  Abds- 
MiNAUx  y  ceux  qui  ont  les  nageoires  ventrales  placées  em  «^ 
rière  des  pectorales. 

1^.  Les  genres  des  Apodes  ,  sont  : 

Murène  ,  qui  a  l'ouverture  des  ouïes  aux  côtés  cfè  h 
poitrine. 

Gymnote  ,  qui  a  le  dos  sans  nageoires. 

Trighiurb  y  dont  la  queue  est  subulée  et  sans  nageoire. 

Ammodtte,  dont  la  tête  est  beaucoup  plus  mince  quels 
corps. 

Am  AREiiQUE ,  qui  a  les  dents  incisives  arrondies» 
.  Ophipie  y  dont  le  corps  est  ensiforme. 

Stromatee  y  dont  le  corps  est  ovale. 

XiPHiAs  y  dont  la  mâchoire  supérieure  est  terminée  en  3k 
long  bec  ensiforme. 

s^.  Les  genres  des  JaoïrLAiRxs  sont  : 

Callionymjs^  qui  a  unet  ouverture  branchiide  aoz  càst* 
<}e  la  poitrine. 

Uranoscops  ,  qui  a  la  bouche  plate» 

Trachins  ,  dont  Tanus  est  piès  4o  la  poitrine. 
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G  A  D  S ,  dont  les  nageoires  pectorale  sont  teiminées  ea 
pointe  y  et  minces. 

Blennib  ,  qui  ont  les  nageoires  ventrales  didaclyles  et  sans 
épines. 

3^.  Les  genres  des  Thoraciqubs  sont  : 

Cbpolb,  dont  le  corps  est  ensiforme. 

ËcHENBis ,  dont  le  sommet  de  la  tête  est  plat,  marginé. 

CoRiPHENE,  dont  la  partie  antérieure  de  la  tête  est  obtuse 
ou  tronquée. 

OoBiB  y  qui  a  les  nageoires  ventrales  réunies  en  une  seule. 

GoTTB  y  qui  a  la  télé  plus  large  que  le  corps. 

ScoEPiNB  y  dont  la  tête  n'a  ni  épines  ni  barbes. 

Zeb  ,  dont  la  lèvre  supérieure  est  enfourcbée  par  une  mem* 
brane  transverse. 

Plbubonectb  ,  qui  ont  les  deux  yeux  du  même  côte  de  la 
tête. 

CHéroDON,  dont  les  dents  sont  fines^  nombreuseset  flexibles. 

Sparb,  dont  ks  deitts  incisives  sont  fortes^  aiguës,  et  les 
molaires  y  serrées  ^  obloses. 

Labre,  dont  la  membrane  de  la  nageoire  dorsale  s'étend 
au-delà  de  l'extrémilé  de  chaque  rayon  en  forme  de  filament. 

SciBNB  9  qui  ont  isoe  rainure  en  dessus  pour  recevoir  les 
nageoires  dorsales. 

Perche  y  dont  l'opercule  des  ouïes  est  dentelée. 

GASTBROSTiE,  doot  le  corps  est  canné  de  chaque  côté  de 
la  queue,  et  qui  a  des  épines  sur  ie  dos^  distinctes  des  na- 
|i;eoireB. 

ScoMBRBS,  dont  le  corps  est  cariné  de  chaque  côté  vers  la 
queue ,  et  qui  a  de  petites  nageoires  surnuméraires  entre  les 
aiageoires  dorsale  et  anale  >  et  ia  queue. 

MuLLE ,  qui  ont  la  tête  et  le  corps  couvert  de  larges  écaiUes 
non  persistantes. 

Triole  ,  qui  ont  plusieurs  rayons  sans  membrane^  ou  plo- 
•ieurs  doigts  près  les  nageoijres  pectorales* 

4"*.  Ijes  genres  des  Abpominaitx  sont  : 

CoBiTB ,  dont  le  corps  est  étroit  vers  la  queue. 

Amie  ,  dont  la  tête  est  dure  et  ossenae. 

Sii^uRB,  qui  a  le  premier  rayon  des  nageoires  dorsales  ei 
centrales  denté.  » 

Tbuthis^  dont  la  tête  est  antérieurement  plaie  et  commo 
tronquée.  ^ 

LiORicAi&B ,  dont  la  lète  est  revôtne  d'une  croûte  écailteuse 
garnie  de  pointes. 

Salmome,  dont  la  nageoire  postérieure  du  dos  est  adipeuse 
et  sans  rayons.  .     . . 
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FisTuiiAiBE ,  dont  le  bec  long  et  cylindri^^ué  poHe  la  bou- 
che à  son  extrémité.  ^ 

£  s  o  c  E  j  qui  a  la  mâchoire  inférieure  ploa  longue  e 
ponctuée. 

ËLOPS^  qui  a  la  membrane  branchiostège  double,  Fantë- 
rienre  petite  et  de  cinq  rayons. 

AïlGENTiNE  >  qui  a  Tanus  près  de  la  queue. 
\    Athérine  f  dont  la  ligne  latéi^e  est  argentée. 

MuGiL ,  qui  a  la  mâchoire  inférieure  carinée  en  deaaoïBL 

Exoc^TE ,  dont  la  nageoire  pectorale  est  presque  de  la  los^ 
gueur  du  corps. 

PoiiYNEME  j  qui  a  des  appendices  distincts  aux  nageoira 
pectorales. 

MoRMYRE ,  qui  a  Touverture  branchiale  linéaire  et  san 
opercule. 

Clufe  ,  dont  l'abdomen  est  cariné  et  denté. 

Cyprin  ,  qui  a  trois  rayons  à  la  membrane  des  ouïeL 

Tel  est  Texposé  succint  des  genres  et  de  leor»  caradèrei. 
tels  qu'ils  se  trouvent  dans  la  douzième  édition  du  Sy-tmaa 
Halurœ ,  la  dernière  à  laquelle  Linnseus  ait  préaidé,  on  c^ 
censé  avoir  présidé  ;  mais  depuis ,  dans  celle  qui  a  été  àoûBS 
par  Gmelin  ^  on  a  reporté  parmi  les  poissons  ceux  quelzs- 
nœus  en  avoit  6tés  pour  les  placer  parmi  les  amphibie$,  $m 
le  nom  divisionnaire  de  reptilia  nante/t,  reptiles  nageans.  /> 
au  mot  Poisson  la  différence  organique  qui  existe  entrée» 
derniers  et  les  premiers ,  différence  qui  n'est  pas  asses  iiiipiv> 
tante  pour  autoriser  de  les  séparer  les  uns  des  autres. 

Les  genres  des  BRANCHiosTioBS  sont  : 

Mormyre  ,  dont  les  dents  sont  émarginées  et  les  ëcii^ 
imbriquées. 

OsTRAcioN  9  qui  n'a  point  de  nageoires  ventrales  et  don!  ^ 
corps  est  couvert  d'une  enveloppe  osseuse. 

TÉTRODON  ,  dont  Tabomen  est  couvert  d'épines,  quin'or- 
point  de  nageoires  ventrales,  et  qui  ont  quatre  dents  à  cftsqK 
mâchoire. 

DioDON,  dont  l'abdomen  est  couvert  d'épines ,  qui  n'cr/ 
point  de  nageoires  ventrales,  et  ont  deux  dents  à  chaque  nu- 
choire. 

Syngnathe,  qui  n'ont  point  de  nageoires  Tenlralps,^ 
dont  le  corps  est  aiiiculé. 

PÉGASE ,  qui  a  deux  nageoires  ventrales ,  la  tête  trcsak»- 
gée  et  dentée ,  ou  pourvue  de  cirrhes. 
.    Centrisqub  ,  ciui  a  une  seule  nageiwe  ventrale  ^  et  le  coip 
couvert  d'une  cuijraflse  épineuse* 
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BALisTfi  9  qui  a  une  seule  nageoire  ventrale  en  forme  de» 
carène. 

CYCLOPTEaB,  dont  lea  deux  nageoires  ventrales  sont  dispo- 
sées en  i*ond» 

LoFHiE ,  qui  a  deux  nageoires  ventrales ,  et  la  bouche  den« 
iiculée. 

Les  genres  des  Chondrofterigirns  sont  : 

AciPENsiaB ,  qui  a  deux  nageoires  ventrales^  et  labouch« 
«ans  dents. 

CiiiM ARE  y  qui  a  une  seule  ouïe  à  quatre  divisions. 

Squale,  qui  a  cinq  ouïes  placées  de  chaque  côté. 

Raie  ,  qui  a  cinq  ouïes  placées  en  dessous. 

Lamproye,  qui  a  sept  ouïes  latérales. 

Après  que  Linnseus  eut  donné  l'impulsion ,  plusieurs  au« 
teurs  proposèrent  de%  mélhodes  qui  toutes  cédèrent  à  la  sim« 
piiciié  de  la  sienne. 

Klein ,  qui  s'étott  déclaré  Tennemi  de  Linnasus ,  et  qui  ne 
manquoit  pas  d'entrer  en  lice  contre  lui  chaque  fois  qu'il  en 
trouvoil  l'occasion  y  composa  un  système  qu'il  divisa  en  trois 
sections  ;  i^.  Les  poissons  qui  ont  des  poumons  :  ce  sont  le» 
CÉTACÉS  ;  a^.  Les  poissons  dont  les  branchies  sont  invisibles  :  c« 
sont  les  Branchiostèoes  etlen  Chonjoropterioxens  ;  5°.  Les 
poissons  dont  les  branchies  sont  visibles  :  ce  sont  les  Ossi- 
cuLÉs.  Les  subdivisions  qui  conduisent  aux  genres  sont 
nombreuses  et  fort  irrégulières.  Ce  système  n'a  été  adopté  par 
aucun  naturalisle. 

SchsBffer  proposa  ensuite  un  autre  système  qui  ne  réussit 
pas  plus  que  le  précédent  ;  mais  Gronovius ,  qui  vint  après  , 
balança  dans  l'Europe  savante,  pendant  quelques  années > 
l'influence  de  Linnaeus.  Son  système^  qui  fut  adopié  par 
plusieurs  naturalistes  ,  est  fondé  principalement  sur  la  pré* 
sence  ou  l'absence ,  le  nombre  ou  la  nature  des  nageoires. 
Il  réunit  dans  sa  première  classe  tous  les  cétacés ,  et  dans  sa 
seconde  tous  les  poissons.  Il  adopte  les  deux  divisions  des 
Chondroptérioiens  et  des  Osseux.  Il  subdivise  les  Osseux 
en  Branchiostèoes  et  en  Bran  cm  aux.  Ces  derniers,  qui  sont 
ceux  que  Linnseus  avoit  lini  par  regarder  comme  les  seuls  vé- 
ritables poissons,  forment  des  groupes  d'après  les  mêmes  bases 
que  dans  le  système  de  Liunasus,  c'est'ànJire,  la  position  des 
nageoires  ventrales  relativement  aux  pectorales  ;  mais  il  em« 
ploie,  dans  la  formation  de  ses  genres,  un  caractère  que  Lin- 
nseus avoit  négligé,  peut-être  à  tort;  c'est  le  nombre  des  nar 
geoires  dorsales.  Cette  considération  don  ne  lieu  à  la  for^iation 
de  quelques  genres  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Sysiema 
natUrœ,  tels  que  CA.uuoRYj!i<^]t,  Cygjuooastea  ,  Go^oAYjKt 

^i*  '       At  m 
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cH£  ,  Calt^yodin  f  Encheltope  ,   Pholis  ,  ÉjLÉormjs  , 
Clarias  ,    Asii£D£  ^  Albui^,    Syhoub  ,    Erytheike, 

UmBRB  ,  GaTAPHRACTE  ,  S0I<£N08T£ME  ,  Bk1.0NE  ,  Al«OSTO- 
-  ME  ,  Ch ARAX  ,  M YSTE  ,  CaLLJCHTYS  ,  PjLECOSTOHB  ,  MaSTA- 

cEMBiiLE^  Chauna,  Gasteropjlecus  ,  LxpTOC£FHaL£  et 
Pteraci^ide.  f^ojr.  ces  mots. 

Brunnich ,  en  corn  binant  les  divîsionsdeLînnseusaTec  ceUes 
d'Artedy^  voulut  améliorer  les  systèmes  ichihyologiques  ;  mai$ 
quelque  estimable  que  fût  son  travail,  il  n'a  pas  Irouiné  de 
partisans. 

Scopolicrut  devoir  suivre  nne  route  nouvelle  dana  la  mèmt 
entreprise.  H  prit  pour  premier  caractère  la  position  deTanu, 
qui  est  ou  voisin  de  la  tête,  ou  voisin  de  la  queue  ,  on  à  égaJe 
distance  de  l'un  et  de  l'autre ,  ce  qui  lui  fournil  troiagrancks 
divisions.  Ses  caractères  secondaii*es  sont ,  tantôt  ceux  de  Gn>- 
novius  ,  c'est-à-dire ,  le  nombre  des  nageoires  dorsales  et 
ses  tertiaires  ;  tantôt  ceux  de  Linnseus,  ou  la  position  d» 
nageoires  ventrales  relativement  aux  pectorales.  IjFts  tertiains 
sont  fournis  quelquefois  par  la  forme  du  corps,  d'autres  fo0 
par  les  dents,  il  résulte  de  ces  combinaisons  ,  que  la  plnpa.i 
des  genres  de  Gronovius  sont  rapfielés. 

Gouan  ,  professeur  de  botanique  à  Montpellier  ,  k  qui  la 
sciences  naturelles  ont  de  grandes  obligations ,  et  qui,  le  pre- 
mier, osa  enseigner  les  principes  linnéensen  France,  se  mil 
aussi  sur  les  rangs,  et  composa  un  système  ichthjologique ,  ea 
combinant  sous  de  nouveaux  rapports,  les  caractèrps  d  Ar- 
tedî  et  de  Linneeus.  Il  forme  d  abord  deux  grandes  sectioib. 
savoir  :  celles  des  poissons  à  branchies  complètes  ,  et  cékt 
des  poissons  a  branchies  incomplètes.  La  première  fut  parta- 
gée en  deux  autres ,  les  Acanthoptérigibns  ,  ou  qui  ont  dr» 
rayons  aiguillonnés  aux  nageoires,  et  les  Mai^acoptari- 
oiENS ,  ou  qui  ont  tous  les  rayons  des  nageoires  articulés.  Ix^ 
caractères  des  grandes  divisions  de  Linmeus  ser^'ent  ensahr, 
dans  chacu  ne  d  e  celles*-ci  ,de  moyens  secon  dai  res  po  u  r  arri^  rr 
aux  genres,  c'est-à-dire,  qu'il  y  a,  dans  chacun  ,  des  poL»- 
sons  apodes ,  fugulahrea ,  ikoraciques  et  abdominaux.  11  en 
fut  àé  même  dans  la  division  des  poissons  à  branchies^  incom- 
plètes, qui  renferme  les  branehiostèges  et  les  cAondroptérj- 
gienê  d'Artedy.  Gouan  conserva,  au  i^ste,  les  genres  dt 
ijinnieus. 

Totts  les  auteurs  qui  viennent  d'être  Jsassés  en  renie. 
excepté  Belon ,  Rondelet  et  Gronovius ,  n'ont  point  donné, 
ou  très-peu  donné  de  iîgures  de  poissons;  mats  pendant 
qu'ib  en  décrivoient,  d'autre  en  faisoient  dessiner.  Par- 
mi- ces  derniers ,  il  faut  principalement  melitiônner  Seba 
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*\  Catesby ,  ensuite  Bloch ,  qui  vint  bien  long-temps  après 

ÎUX. 

Dans  cet  ouvrage  de  Bloch,  on  trouve  environ. six  cents 
espèces  de  poissons ,  figurés  autant  que  possible ,  de  grandeur 
[laturelle^  coloriés  avec  soin  ,  et  décrits  avec  une  scrupuleuse 
exactitude. On  y  trouve  de  plus, l'histoire  de  ceux  dontPhom- 
me  fait  usage  comme  aliment ,  ou  qui  p^^ésenlent  des  faits  di- 
gnes de  remarque.  Le  système  de  Linnaeus  y  a  été  suivi,  mais 
[e  nombre  des  genres  à  été  augmenté;  on  y  trouve  de  plus 
:eux  appelés  Kurte^  Macrourk  ,  Bo£>i<iN,  Lutjan  ,  Jo- 

HON,  RaSPECON,  GyMNOTHORAX,  SvNBRANCHe,  SPHAGE- 
BRANCHB  ,  PliATYCEPHALE  ,  GyMNKTE  ,  CHEVAXilER  , 
HOLOCENTRE,  AnTHIAS  ,  ËPINEPHÈLE,  GYMNOcipHALE  , 
LONCHIURE  ,    OfHICÉPHAI^E   ,    AnaBLEPS,      PliATlSTACUS  , 

Catai-hracte  et  Gastéropleque.  Foyet  ces  mots. 

Le  travail  de  £Ioch  ,  quelques  progrès  que  fasse  Vichl/iyo" 
\frie  ,  passera  toujours  pour  fondamental ,  parce  qu'il  a  été 
fait  sur  la  nature  même ,  et  qu'il  sera  facile  aux  voyageurs  de 
rectifier  les  légères  fautesqu'il  peut  contenir.  On  ne  peut  donc 
[ju'en  conseiller  l'étude  à  ceux  qui  veulent  acquérir  des  cou* 
noissancesdans  cette  importante  partie  de  l'histoire  naturelle. 
L'édition  originale  devient  fort  rare  et  fort  chère ,  mais  Déter- 
ville  en  a  donné  une  en  petit  format ,  qui  peut  suffit^, 

11  reste  encore  à  pai-ler  de  l'ouvrage  Je  plus  étendu  qui  ait 
encore  paru  sur  les  poissons,  de  V Histoire  naturelle  des  Pois-* 
sons ,  par  Lacépède  ,  ouvrage  non  encore  terminé^  mais  di-* 
gne  de  la  France  ,  digne  de  son  auteur,  et  d  après  lequel  les 
articles  de  ce  Dictionnaire  ont  été  rédigés. 

Ijacépède  partage  la  classe  des  poissons  en  deux  sousclasses, 
::elie  des  cartilagineux  et  celle  des  osseux.  (  Voyez  au  mot 
Poisson.) Chacune  de  ces  sous-classes  est  formée  de  quatre  di- 
vrisions,  tirées  des  combinaisons  de  la  présence  ou  de  î  absence 
de  l'opercule,  et  de  la  membrane  branchiale;  ainsi  la  pi*e- 
mière  division  des  cartilagineux  est  formée  des  poissons  qui 
ti'ont  ni  opercule,  ni  membrane  brancliiale;  la  seconde  de 
.^eux  qui  n'out  point  d'opercule,  mais  bien  une  membrane; 
la  troisième  de  ceux  qui  ont  un  opercule  branchial ,  et  point 
le  membrane;  et  la  quatriènte,de  ceux  qui  ont  un  opercule 
H  une  membrane  branchial.  Les  poi&sonsosseux,  suivent  l'or- 
dre inverse  ,  c'est-à  dire ,  que  la  première  division  renferme 
[es  poissons  qui  ont  un  operèule,  et  une  membrane  bran- 
chiale ;  la  seconde  ,  ceux  qui  ont  un  opercult;  branchial  et 
point  de  membrane;  la  troisième,  ceux  qui  n'ont  point 
i'opercule  branchial ,  mais  une  membrane  ;  enfin,  iaqoi^ 
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tiièine,  ceux  qui  n'ont  point  d'opercule  ni  dememl)»» 
branchiale. 

Oulre  ces  divisions ,  Lacépède  a  encore  formé  desonin 
pour  rélablissemeiit  desquels  il  se  sert  des  caractères  desdJTh 
sions  de  Linnaeus , c'est-à-dire,  qufe  le  premier  ordre  de  cL- 
xune  renferme  les  poissons  apodes  ,  le  second  lesy'it^uAuVf), 
le  troisième  les  thoracins,  et  le  quatrième  \^&  abdominaux. 

Ce  plan  est  certainement  le  plus  parfait  de  tousceui^u 
ont  été  imaginés  jusqu'à  ce  jour;  aussi  se  fera-t-oii  un  èic^^ 
de  l'emprunter  dans  la  formation  des  tableaux  sjnopti^' 
qui  doivent  terminer  ce  Dictionnaires 

Lacépède  a  conservé  tous  les  noms  de  genres  de  Linnu». 
mais  il  a  retiré  de  plusieurs  de  ces  genres  un  gi*and  dodôt! 
d'espèces  pour  en  former  de  nouveaux ,  d'après  descanciéw 
qui  sont,  en  général,  pris  de  parties  importantes.  lUti^ 
quenrment  fait  usage ,  comme  Gronovius ,  du  nombre  doo- 

feoires  dorsales.  Peu  de  ces  genres  nouveaux  sont  mxp- 
les  d'être  critiqués  ;  mais  les  noms  qui  ont  élé  donné  à  f> 
tieiurs  peuvent  être  blâmés  ,  comme  trop  rapprochés,  ùi 
on  trouvera  qu'il  faut  un  effort  de  mémoire  très-pénible poi-' 
se  rappeler  les  différences  qui  existent  entre  les  ^*  '^ 
gohiosoces ,  lea  gobioides  ^  les  gobiomores  et  lesgobbmor^' 
entre  les  pomacanthes ,  lea  pomacenùres ,  les  pomadasjif''^ 
pomatomes,  &c.  Mais  ce  léger  défaut  di&paroîtdansnneosi' 
ble  toujours  grand  et  dans  des  détails  toujours  gracleai. 

Les  genres  nouveaux,  introduits  ou  rappelés  par  Lacép 
sont,  dans  les  cctrliiagineus ,  Aouon,  Polyodon^CK^'^' 
Sphéroïde,  Lefadogast^re ,  MACRORniNQU£;e(<)aoi'^ 
osseux  y  Ceci  LIE  ,  Monoptere  ,  Not-optère,  OpHiSf?^- 

TrIURE, AptÉRONOTE, BÉGAI.BC,  ODONTAGNATHB,Mi*' 
ONATHE^  COMÉPHORE,  RhOMBE^  MuRÉNOÏDE,  CaLUO«G>^ 

Batrachoïi>e,  Oligopode,  Lépidope,  Hiatulk,Taesi(»i>^ 
gobioïde  ,  gobiomore  ,  gobiomoroïde  ,  gobiosoci,  ^^^' 
béroïhe,  Caranx,  Caranxomôrb,  CiSsio,  CiBSjoxou<^^ 

RIS  ,  GOMPHOSE  ,  NaSON  ,  KtPHOSE  ,  OsPHRONEMf  t  "^^^ 

PODE,  Monodactyle,  Plectorhinque ,  Pogonu^»^ 

TR  YCHE,  BOSTRYCHOÏDE,  HeMIPTERONOTS,  Coini'PH5î«0'P' 
AsPinOPHORE,  ASPIDOPHOROÏDB,  ScOMB^OM ORS}  Ce>TF'' 
PODE,CENTRONOTE,LÉPISACANTHE,CiPHALACAKTHLD*' 
TYLOPTKRE,  PrIONOTE  ,  PjÉRISTÉDION,  IsTIOPHOBl^  ^^^ 
MÈTRE,  ApOGON  ,  LONCHURE,  MaCROPODB,  ChÉILINJ^» ^^^ 
LODIPTÂRE,  HoLOGYMKOSB,  OsTORHlNGUB,  DiPriBOt"^ 

CeNTROPOME,  TiENlANOTE,  MiCROPTERE  ,  HaUP^»  I*'";' 
IiEPTERE,CHElLION,POMATOMB,LBIO8TOME,CENTB0L0r^ 

liiîOQUATUE,  Ac  ANTHmiOM,  ChRTODIPTÀRE^  PqMACKNÏ»** 
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PoMADASTSy  POMACANTHE,  Hoi^ACANTHE,  EnoPLOSE,  Ac AN- 
THURE,  ASPISURE,  AcANTHOPODJi,   SeI-ÈNE,  ArGYREIOSE  , 

Gal,  Chrysotose,  Capros,  AcHiREy  Makaira,  Chryso»- 

TOU£. 

Il  ne  reste  plus  à  publier  que  Thistoire  des  osseux  ahdo^ 
minaux,  et  on  assure  que  la  science  en  doit  jouir  ince»<- 

samment. 

L'ouvrage  de  Lacépède  est  enrichi  d'un  grand  nombre  de 
figures,  la  plupart  de  poissons  jusqu'à  lui  inconnus;  mais 
elles  ne  sont  pas  colorées^  et  en  général  sous  une  très-petite 
échelle ,  ce  qui  les  rend  inférieures  à  celles  de  Bloch,  quelque 
bien  exécutées  qu'elles  soient  d'ailleurs. 

Actuellement  qu'on  a  passé  en  revue  les  principaux  sys- 
tème ichthiologiques  ^  qu'on  connoît  la  marche  progressive 
de  la  science  y  H  ne  reste  plus  qu'à  donner  l'explication  dek 
termes  qu'elle  emploie. 

C'est,  comme  on  l'a  déjà  dit,  Artédy  qui  a  le  premier  in- 
diqué les  parties  des  poissons  sur  lesquelles  on  devoit  établir 
les  caractères  des  divisions  et  des  genres.  Il  a  en  même  temps 
donné  des  noms  à  ces  parties  lorsqu'elles  n'en  avoient  pas. 
Depuis^  on  a  ajouté  quelque  chose  à  ce  qu'il  avoil  fait  à  cet 
t'gard,  et  Forster,  dans  un  ouvrage  intitulé  Enchiridion,  a 
iixè  la  terminologie ,  en  rassemblant  ces  matériaux  épars. 

On  va^  d'après  lui,  donner  une  énumération  de.s  parties; 
mais  on  prévient  qu'on  ne  peut  espérer  d'en  saisir  les  diâ'é^ 
rences,  qu'autant  qu'on  les  aura  bien  étudiées  à  1  article 
Poisson  ,  où  elles  sont  décrites  et  analysées  sous  tous  les 
rapports. 

JLe  corps  du  poisson  est  comprimé  lorsque  le  diamètre  per- 
pendiculaire est  supérieur  au  diamètre  horizontal;  il  est  dé- 
primé, lorsqu'au  contraire  le  diamètre  horizontal  est  plus 
grand  que  le  perpendiculaire.  Il  est  cylindrique  lorsqu'il  est 
circulaire  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur;  en  épée , 
lorsque  le  dos  et  le  ventre  sont  tranchans;  en  couteau,  lorsque 
le  dos  est  plat  et  le  ventre  tranchant  ;  cariné,  lorsque  le  dos 
est  arrondi  et  le  ventre  tranchant;  oblong,  lorsque  le  dia- 
mètre longitudinal  est  plus  long  que  le  transversal;  ouaU , 
lorsque  dans  le  cas  précèdent  le  côté  de  la  queue  est  plus  aigu  ; 
orbiculaire,  lorsque  la  longueur  est  presqu 'égale  à  la  largeur; 
^nsiforme y  lorsqu'il  diminue  graduellement  de  la  télé  à  la 
queue  ;  lancnolé ,  lorsqu'il  est  dans  le  cas  précédent,  et  de  plus 
Irès-alongé;  cun^i^r/ii^,  lorsqu'il  est  un  peu  applati  vers  la 
queue;  conique  y  lorsqu'il  est  cy  Undiique  et  plus  mince  vers 
la  queue;  venir Uy  lorsque  le  ventre  est  très-proéminent;  bossu, 
lorsque  le  dos  présente  une  ou  deux  saillies ^  annulé,  lorsqu'il 
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fi    esl  entouré  de  lignes  élevées;  articulé ,  lorsqu'il  e«l  formé  ^ 
lames  ossenses  très-rapprochées;  trigone^  tétragone,  penfc 
gpne,  hexagone  y  lorsqu'il  a  trob,  qualre^  cinq  ou  six  an^!  i 
longitudinaux  saillans;  />o/)r^/z^ ,  lorsqu'il  en  a  plus  de  six. 
On  dil  que  le  corps  est  n«,  lorsqu'il  est  privé  d'écaillé; 
qu'il  esl  écailleux ,  lorsqu'il  en  a;  qu'il  est  glabre  on  ur.i, 
quand  ,  n'ayant  pas  d'écaillés^  il  est  sans  angles,  sanssa'Iiom. 
sans  inégalités  ou  aspérités  quelconques;  glissant,  lonqi.^^ 
est  enduit  de  mucosité;  rude  ou  tuberculeux,  lorsqn u  e>: 
couvert  d'inégalités  saillantes;  ma/n^/b/z^ ,  ]oi*squ'îl  est  cou- 
vert de  points  charnus;  épineux,  lorsqu'il  est  couvert d*^ 
périlés  plus  longues,  et  pointues  à  leur  sommet;  cuirait. 
quand  il  est  renfermé  dans  nue  peau  dure,  calleuse, et  meut 
osseuse;  fancié,  lorsque  des  bandes  transverses  l'enlounenî: 
'iinée ,  lorsqu'il  y  a  des  lignes  trés^élroites  et  longitndinair*: 
vitté ,  lorsque  ces  ligne»  sont  très-larges;  réticulé^  qmi: 
des  lignes  longitudinales  coupent  des  lignes  Iran5\~ersak^, 
ponctué  y  quand  il  y  a  des  points  disposés  en^  ordre  oa  ^^■^ 
ordre. 

La  tête  des  poissons  est  ou  obtuse,  ou  tronquée  ,  ou  eripr 
ou  quadrangulaire ,  ou  triangulaire  ^  ou  runéijortne ,  ou  .'^ 
leuér ,  ou  terminée  p^'tr  ime  pointe ,  on  applatie ,  &c<. 

*  On  apelle  cirrhes  ou  barbillons ,  des  appendices  filiforo*^ 
membraneux,  mobiles,  qiti  se  remarquent  autour  de  a 
bouche  de" quelques  poissons.  On  les  a  comparés  à  la  barS:. 
et  on  a  dit  que  les  poissons  qui  nen  avoîent  pas  étoient  »• 
herbes. 

LiCîs  tentacules  sont  des  filets  de  la  nature  des  prëcéden*. 
.    qui  se  remarquent  sur  le  sommet  de  la  téta   de  queks^ 
poissons. 

Le  chaperon  est  un  corps  plane ^  marginé  ,  garni  de  Utb*? 
paralib^les  et  i^eciinées^qui  se  trouve  sur  la  léte  des  Ecb£.ku>~ 
F  oyez  ce  mot. 

Les  épines  sont  des  osselets  simples,  alongés,  pointus,  ql>^^ 

quefois  bifides ,  qlii  se  trouvent  sur  la  tête  de  quelques  espèce 

de  poissons. 

La  bouclie  esl  dite  supérieure,  lorsqu'elle  est  située  sur  U 

l^artie  supérieure  de  la  tête;  verticale,  lorsque^  dans  le  ci* 

précédent,  elle  descend  perpendiculairement  ;  inférieure. 

lorsqu'elle  est  sous  la  tête-;  transverse  ou  horizontale ,  quand 

die  est  parallèle  à  la  surface  de  Teau  pendant  que  le  poisarn 

nage;  oblique ,  quand  elle  n'est  ni  verticale,  ni  horîaonlale; 

fuhuleuse  ou  fistuleuse ,  lorsque  son  ouverture  est  petite. 

profonde  et  arrondie;  camuse,  lorsque  cette  ouverture  est 

large  sans  être  profonde. 
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On  appelle  le  rostre  ou  le  bec ,  la  partie  antérieure  et  stipé- 
rieuiH3  de  la  (été  depuis  les  narines  jusqu'au  bout  des  lèvres. 

lies  mâchoires  sont  carinées  y  lorsqu'elles  ont  un  rebord  ; 
elles  sont  nues^  quand  elles  sonl  privées  de  lèvres  ;  éderUées  , 
lorsqu'elles  sont   privées   de   dénis;  moéi^s^  quand    elles 

Î)euvent  avancer  ou  reculer  au  gré  de  ranimai;  engainéea , 
orsque  Tune  recouvre  1  autre  ;  en  voûte ,  lorsqu'elles  sont 
pourvues  d'une  membrane  qui  ferme  la  bouche. 

Les  moustaches  sont  deux  osselets  attachés  aux  mâchoires  ^ 
et  qui  servent  a  leur  mouvement. 

LiCs  dents  sonl  granuleuses  lorsqu'elles  ont  la  figure  d'une 
petite  graine;  aiguës,  loi'squ'elles  sont  piquantes;  obtuses, 
lorsqu'elles  sont  oblongues  et  arrondies;  coniques ,  quand 
elles  sont  plus  grosses  à  la  base  ;  planes,  lorsqu'elles  sont  com- 
primées ;  sagittées,  lorsqu'elles  sont  applaties  ,  çt  en  même 
temps  larges  à  la  base  et  aiguës  au  sommet;  subulées,  lors^ 
qu'elles  sont  grêles  et  pointues;  les  piquantes ,  linéaires ,  fines 
et  tressai guëa ,  ne  sont  que  des  nuances  de  ces  dernières; 
dentées  ,  quand  le  bord  a  de^  incisions  peu  profondes  ; 
droites ,  quand  elles  sont  perpendiculaires  ;  recourbées ,  quand 
elles  sont  penchées  du  côté  de  la  gorge;  émarginées,  lorsque 
leur  poinle  est  fendue. 

La  langue  est  ou  aiguë ,  ou  en  alêne ,  ou  obtuse ,  ou  en-» 
tière,  ou  bifide,  ou  émarginée ,  ou  carinée,  ou  charnue  ,mvk 
épaisse,  ou  cartilagineuse ,  ou  couverte  de  mamelons  /on 
couverte  de  dents ,  ou  rude,  ou  unie,  ou  libre,  ou  attachée 
par  sa  partie  inférieure,  ou  renfermée  dans  une  gatne. 

Le  palais  est  ou  uni,  ou  rude,  ou  couvert  de  dents,  ou 
couvert  de  tubercules  ,  ou  c&uvert  de  mamelons* 

Les  narines  sont  marginales,  lorsqu'elles  sont  placées  à 
l'extrémité  du  museau  ;  antérieures ,  lorsqu'elles  en  sont  à 
quelque  distance  ;  médiales ,  postérieures ,  lorsqu'elles  en 
sont  encore  plus  loin  :  elles  sont  rapprochées,  écartées,  rondes, 
ovales,  tubuleuses,  solitaires ,  géminées  ou  inégales. 

Les  jeux  sont  verticaux ,  supérieurs ,  latéraux,  rapprocliàsy 
écartés,  applatis,  convexes ^protubérans, globuleux,  oblongs,. 
grands,  petits,  nus  ou  couverts  cTune  membrane. 

Les  branchies  sont  rapprocliées ,  éloignées,  operculées, 
nues ,  latérales ,  occipitales  ,  peu  visibles  ,  simples ,  tuber-^ 
culées ,  pectinées  ou  ciliées,  épineuses,  en  demi- lune ,  &c. 

U ouverture  des  branchies  est  couverte  ou  à  demi^oouverte  , 
ou  nullement  couverte  d'un  opercule  simple,  ou  de  deux,  ou 
de  trois ,  ou  de  quatre  parties,  qui  sont  ou  obseuses ,  ou 
fifexibUs y  ou  charnues,  ou  courbées  en  arc,  ou  aiguës,  on 
ciliées,  ou  couvertes  d'épines^  ou  glabres,  ou  rudes ,  ou 
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striées,  ou  radiées,  ou  sillonnées,  ou  dentelées  ^  on  nnee^ 
ou  couvertes  d'écaillés  fixes  ou  6! écailles  faciles  à  enlet^er, 

La  meTnbrane  des  branchies  a  »a^  o^imt  ,  trois  ou  un  pins 
grand  nombre  de  rayons  ;  elle  est  apparente,  demi-appa^ 
rente ,  cachée ,  couverte ,  épaisse  et  large ^ 

Le  dos  est  aptère  lorsqu'il  n'a  pas  de  nageoires;  moneptère, 
diptère,  &c.  lorsqu'il  en  a  une,  deux,  &c.  ;  eon%^xe  ^  flnùtj 
plane,  sillonné  d'une  fosse  ou  dentelé. 

^Xà  abdomen  est  cariné ,  denté,  plane  ou  ventru, 
,  ^  La  ligne  latérale  est  droite ,  ou  fiexueuse ,  ou  courbe ,  oo 
brisée ,  ou  interrompue,  ou  abaissée ,  ou  supérieure ,  ou  i'a- 
férieure,  ou  moyenne ,  ou  nulle,  ou  solitaire  y  ou  double,  on 
unie,  ou  garnie  d'épines,  ou  percée  de  trous,  ou  eouverte  de 
grosses  écailles, 

Uctnus  est  voisin  de  la  tête,  ou  mitoyen,  ou  i^isin  de  ie 
fueue» 

La  queue  est  ou  cylindrique,  ou  téiragone,  ou  earinée,  03 
enguleuse,  ou  couverte  d épines,  ou  «an^  nageoires,  ou  a^fr 
</6ttx  naseoireSé 

Les  écailles  sont  ou  imbriquées^  ou  écartées,  ou  nulles, 
ou  ovales ,  ou  orbiculaires ,  ou  anguleuses ,  ou  JbrteBuH 
fixées,  ou  faciles  à  enlever,  ou  flexibles,  ou  dures ,  ou  ^*- 
^rtf« ,  ou  striées ,  ou   ru^^s  ^   ou  ponctuées ,  ou   ciliées ,  cd 

Les  nageoires  sont  ou  simples ,  ou  doubles,  ou  eontposêft 
de  rayons  wiiculés ,  ou  composées  de  rayons  aigteillonnei. 
ou  composées  des  uns  et  des  autres;  elles  sont  distinctes ,  oq 
réunies,  ou  écartées ,  ou  rapprochées ,  entières,  arrondies ^  triae- 
g'ilarres ,  en  yà«x  ^  aiguës ,  sinuées ,  bifides ,  fourchue* ,  Is^ 
bées ,  charnues,  étailleuses  ,  ramentacées  ou  sétifèree.  (R 

ICHTH YOPHAGE8.  Les  diverses  nourritures  dont  les 
hommes  font  usage ,  sont  principalement  dues  aux  climats 
qu'ils  habitent^  et  à  la  nature  des  lieux  oà  ils  élabli^^Dl  lecr 
demeure  ;  car  ils  peuvent  moins  souvent  consulter  leur  goù! 
que  cédera  la  nécessité,  Uichthyophagie ,  c'est-à-dire  la  noor- 
rilure  de  poisson  ,  est  donc  spécialement  en  usa^  parmi  les 
peuples  voisins  des  lacs^  des  grandes  rivières  et  de  la  mer.  U 
en  est  même  qui  n'ont  aucun  autre  aliment. 

On  a  regardé  le  poisson  comme  une  nourriture  peu  répa- 
ratrice et  moins  alimentaire  que  la  chair  des  quadrupèdes 00 
des  oiseaux.  (  Voyez  Nonnius  ,  icfuhyoph.  p.  3o.  )  C  est  pour 
cela  qu'on  la  recommande  dans  le  cai^me  et  les  jours  àe 
jeune.  Aussi  celte  nourrituire^  très-appropriée  aux  perscn- 
Ikes  foi  blés  ^  aux  convalescens^  aux  hommes  et  femmes  séden^ 
taires  et  qui  mènent  une  vie  molle  et  inaclive^  n'est  cQii?eii*« 
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l>le  ni  anx  soldats  ,  ni  aux  hommes  de  peine  qui  sont  dans 
tinecontinuelle fatigue.  Cette  vérité  étoit  anciennement  recon- 
nue, puisque  Galien  {de  Aliment,  facuU.  1.  5 ,  c.  29.)  assure 
que  les  Rbodiens  traîtoient  en  efiéminés  ceux  qui  vivoientde 
poisson.  U^oyez  aussi  .^ian.  Variar.  histor,  l.  1.)  Columelle 
rapporte  {re  Rust.  1.  viii,  c.  16.)  que  les  Romains,  dans  le 
temps  de  la  vigueur  de  la  république,  a  voient  la  même  opi- 
nion. 

On  assure  cependant  que  Tusage  du  poisson  rend  les  hom- 
mes plus  féconds;  et  le  célèbre  Montesquieu  attribue  à  cette 
nourriture  la  grande  population  de  la  Chine.  Mais  cet  effet 
<3épend  plutôt  de  labondance  et  du  bon  marché  des  poissons 
près  des  lacs  et  des  mers ,  que  de  leur  faculté  nutritive.  Indé- 
pendamment de  cela,  on  observe  que  l'usage  des  poissons 
cause  une  grande  stimulation  dans  les  oi^anes  de  la  peau  et 
dans  ceux  de  la  génération. 

On  remarque  en  eûét  que  l'estomac  a  de  nombreuses  sym* 
patliies  avec  ia  peau  ,  et  celle-ci  avec  les  parties  sexuelles 
( J-#orry ,  Morb,  eut.  part,  3.).  Selon  Cleyer ,  l'éléphantiasis  des 
liabitans  de  Tile  de  Java ,  vient  de  Tusiige  du  poisson.  Prosper 
Alpin  ne  donne  pas  une  autre  cause  à  la  lèpre  si  commune 
en  Egypte;  aussi  les  anciens  législateurs  avoient  défendu  de 
manger  beaucoup  de  poisson  dans  ces  pays  chauds.  Moyse  It» 
défend  aux  Hébreux  dans  son  Lévitique  ,  cap.  2  ,  versets  9 
et  10.  Hérodote  {jEuterp,)  et  Plutarque  (  Sympos,  1.  vm, 
quaBst.  8.)  assurent  que  cette  loi  étoit  générale  en  Egypte,  et 
nous  tenons  de  Varron  qu'elle  étoit  aussi  en  usage  en  Lydie 
(  re  JiuJtl,  1.  3.  ).  Le  Nora  lui-même  n'est  pas  exempt  de  ces 
maux  produits  par  la  nourriture  des  poissons  ;  car  les  dar- 
tres ,  la  gale ,  la  lèpre  n'y  sont  pas  rares.  Slrom  l'assure  pour 
les  Norwégiens  ;  Debes  pou  r  les  habitans  des  îles  Feroë  ;  Boate 
pour  les  Irlandais  ;  Sieller  pour  les  Kamtchadales ,  &c.  car 
tous  ces  peuples  mangent  beaucoup  de  poisson  ;  ces  maladies 
sont  ti^ès^fréquentes  aussi  dans  la  Basse-Bretagne ,  et  les  autres 
contrées  de  la  France  qui  sont  limitrophes  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée. 

LesSamoïèdes,  les  Kamtchadales,  et  d'autres  nations  po- 
laij^es,  mettent  dans  une  fosse  en  terre  les  poissons  qu'ils  lais- 
sent putréfier  pour  les  manger  ainsi  crus,  pourris,  et  mémo 
gelés;  d'autres  peuples  moins  barbares  les  sèchent ,  les  pulvé- 
risent et  en  font  une  sorte  de  pain.  C'est  ainsi  qu'au  rapport 
d'Arrien  (Peripl,  mar,  rubr.  1.  8.)  l'amiral  Néarque  ,  envoyé 
par  Alexandre-le-Grand ,  découvrit  plusieurs  nations  mari  - 
ttraes  vivant  de  ce  pain.  Pierre  Belon  (  lib.  / ,  Observât.  )  a 
trouvé  de  même  une  foule  de  peuplades  asiatiques  et  grec- 
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qnea  donl  Taliment  ordinaire  étoit  composé  de  poîasont.  IL 

ajoute  que  cette  nourriture  ne  leur  causoil  aucune  espèce  de 

maladie  j  sans  doute  parcequ  elles  vivoient  d'une  manière  fort 

aiinple. 

Par  Ja  raison  que  Ta]] ment  de  poisson  est  peu  noun^asant , 
il  ne  cause  aucune  de  ces  maladies  si  coQimunes  de  plétliore 
et  d'indigestion  qui  font  périr  tant  d'hommes.  Aussi  Hecquei 
(  Dispens.  carem,  l.  i  ,  p.  20a.  )  prétend  avec  beaucoup  de 
vérité  que  les  peuples  ichihyophagea  vivent  iong-temps  pour 
l'ordinaire.  £n  ellel  plus  nous  mangeons,  plus  no|is  durcis- 
sons tons  nos  organes  en  remplissant  toutes  leurs  mailles: H 
l'extrême  rigidité  eni  toujours  Favant-cqurrière  de  la  mort 
naturelle.  Voyez  les  mots  Nutrition  et  Alimeks.  (V.) 

ICHTHYOPHTHALME  ,  c'est-à-dire  œil-de-pois^ji, 
!M.  Dandrada  a  donné  ce  nom  à  une  substance  pierreuse  qui 
se  trouve  à  Uton  eu  Suède  :  ce  minéral  est  d'une  couler' 
blanclie-rous.<à(re  ^  d'un  éclat  nacré  ,  d'une  contexture  b- 
melleuse  ,  il  se  fond  au  chalumeau  en  émail  blanc.  Sa  dnr^ 
est  assez  grande  pour  rayer  le  verre.  Sa  pesanteur  apécifiqce 
est  de  3,49V' 

Cette  substance  paroît  avoir  les  plus  grands  rapports  stpt 
Vadulairey  qui  est  elle-même  un  œH-de-poisiton  ;  et  peat-étv 
n'y  a-l-ii  de  différence  que  du  grec  au  français.  (Pat.) 

ICHl  H  YPERIE  ,  nom  donné  par  quelques  natura!i<*  > 
k  un  fossile  qu'on  regarde  comme  le  palais  pétrifié  d'un  pc-:.- 
son  ;  mais  celte  origine  esl  au  moins  douteuse  :  on  trouve  nr 
fossile  abondamment  en  Angleterre  (Pat.) 

ICICA.RIBA  ,  nom  brasilien  de  la  résine  élémL  Voverau 
mot  Balsa  M  1ER  éi.ëmifjj^re.  (B.) 

ICfQITIER  ,  Icica  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polvpéisiée?, 
de  l'octandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  THÉatsiN- 
THAC££S ,  qui  a  pour  caractère  up  calice  monophylleàqualii' 
dénis  ovales  ,  pointues  ;  quatre  pétales  oblongs  ,  poioius. 
droits ,  connivens ,  ou  formant  un  tube  à  leur  base  ;  bi  ; 
étamines  dont  les  filamens  attaciiés  au  réceptacle  sont  nr^  > 
autour  d*un  disque  qui  le  recouvre  ;  un.  ovaire  «upériinr 
arrondi ,  entouré  à  sa  base  par  le  disque  du  réceptacle^ char^.* 
d'un  style  court  à  ^tigmate  en  léle  et  sillonné. 

Le  fruit  est  un  drupe  conace,  anH>udi on  ovale ,  pointu  âu 
sommet  >  se  pariageant  en  deux  ^  trois  ou  quatre  valves,  »t 
coAten^nt  autant  d'osselets  anguleux  enveloppés  d'uuepuii-^ 
rouge. 

Ce  genre^  qui  est  figuré  pi.  3o5  des  Illustrations  de  Ls- 
marck  ,  est  si  voisin  da  Bajlsamiers  (^  oy^^  ce  nu>U) ,  qir^ 


ICO  55 

Juflsieu  et  Wîldenowlesont  réunis  sous  la  considération  que 
le  fruit  de  ces  derniers  est  niultiloculaire,el  que  s'il  paroil  ne 
contenir  qu'une  semence  ,  c'est  que  les  autres  avortent  tou- 
jours. Voyez  au  mot  BaLjiÀmieb. 

Les  iciqrùerM  sont  au  nombre  de  six  espèces^  toutes  originaircft 
de  l'Amérique  méridionaie.  Ce  sont  des  arbres  ré^iineux  el 
baisamifères  ^  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  communément 
ailées  avec  impaii*e ,  et  dont  les  fleurs  viennent  sur  des  grap- 
pes on  sur  des  panicules  axillaires. 

Lie» principaux  de  ces  arbres  sont  : 

L'IciQuiEH  A  SEPT  FEUILLES ,  qui  a  les  feuilles  pinnées  de 
trois  paires  de  folioles.  C'est  un  grand  arbre  de  Cayenne  , 
qui,  lorsqu'on  entame  son  écorce,  laisse  fluer  un  suc  clair, 
transparent ,  balsamique ,  résineux ,  qui  étant  desséché ,  de  « 
vient  une  r^ne  blanchâtre  dont  quelques  habitaos  se  servent 
pour  parfumer  leurs  appartemens.  Les  Galibis  l'appellent 
arouaou ,  et  les  Français  {irhre  d'encens. 

L'IciQuiER  A  FLEURS  VERTE8  ales  feuillespînnéesde  deux 
paires  de  folioles,  el  les  fleurs  placées  ou  à  l'aisselle  des  feuilles, 
ou  sur  les  pétioles  communs.  Il  est  moins  haut  que  le  précé- 
denl ,  donne  une  résine  qui  a  l'odeur  de  citron  ,  eJ  des  fruits 
dont  les  osselets  sont  entourés  d'une  pulpe  douce,  agi'éable 
au  goût,  el  qu'on  suce  avec  plaisir. 

LTciQuiER  CKUBE  est  uu  Irès-gmnd  arbre  dont  les  feuilles 
sont  très-larges  ,  ailées  par  trois  ou  .quatre  paires  de  folioles, 
et  dont  les  fleurs  sont  en  grappes.  On  l'appelle  cèdre  blanc  et 
cèdre  rouge  à  Cayenne ,  où  on  Remploie  à  la  charpente  et  à 
la  menuiserie.  11  donne  une  liqueur  balsamique  comme  Je 
précédent ,  et  la  pulpe  de  ses  osselets  se  mange  également. 

L'IcxQUjER  BALSAMiFÈRRa  le»  feuiUes  ternées  ou  quinnées, 
et  les  grappes  des  fleurs  simples.  Il  croît  à  Cayenve ,  et  il  rend 
une  liqueur  balsamique  plus  fluide  et  plus  agréable  que  celle 
des  autres  espèces.  Lejs  habitans  en  font  un  usage  fournalior 
pour  se  parfuiuer  le  corps  et  guérir  leurs  blessures.  Ils  en  con- 
servent toniours  chez  eux^  et  s'en  font  réciproquement  pré- 
sent. (B.) 

ICOSANDRIE.  Linnsns  a  ainsi  appelé  la  douzième  classe 
de  son  Système  deu  Fégétaux ,  c'est-à-dire  celle  qui  renferme 
les  plantes  dont  lesétamines,  au  nombre  de  plus  de  douze, 
«ont  insérées  à  la  base  interne  du  calice.  £lle  ne  difiere  de  la 
Polyandrie  {Voyez  ce  mot.)  que  parle  lieu  de  l'insertion  des 
élamines;  aussi  plusieurs  auteurs  les  ont-ils  réunies.  C'est  la 
première  des  classes  ou  l'ordre  numérique  est  abandonné, 
car  le  nombre  des  étamines  n'y  est  plus  important,  et  y  est 
morne  subordonné  au  lieu  de  leur  insertion.  On  y  remar- 
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que  des  plantes  k  un ,  deux^  Irois ,  cinq,  eï  plus  de  dotuse 
pisliln ,  qui  forment  autant  de  grouppes  distincts.  F^oyez  le 
mot  Botanique  et  les  Tableaux  synopiiqt&es  du  dernier  vo- 
lume. (B.) 

ICTEROCEPHALE  {Meropn  con^«iierLinnaeus,ordre  des 
Pies  y  genre  du  Guêpier.  Voyez  ces  mots.).  Excepté  un  ban- 
deau noir ,  la  tête  de  ce  guêpier  est  jaune,  ainsi  que  la  gorge 
et  lotit  le  dessous  du  corps;  le  dos  est  d'un  beau  marron  ,  et 
lei  autres  parties  supérit^ures  du  corps  sont  variées  de  jaune 
et  de  vert  \  une  couleur  bleue  domine  sur  les  petites  couver- 
tures des  ailes  >  et  est  variée  de  jaune  sur  les  moyennes  ;  les 
grandes  sont  entièi'ement  de  celte  dernière  teinte;  les  pennes 
noires  et  terminées  de  rouge  ;  la  queue  est  mi-partie  de  ces 
deux  couleurs ,  jaune  à  sa  base  ,  et  verte  à  son  extrémité  ;  le 
bec  et  les  pieds  sont  jaunes.  Grosseur  un  peu  au-dessus  de 
celle  du  guêpier  ordinaire ,  et  bec  plus  arqué.  Selon  Gesner, 
cet  oiseau  se  montre  aux  environs  de  Strasbourg ,  mais  tr^ 
rarement.  Cette  espèce  est  peu  commune  :  Liatham  soupçonne 
qu'elle  habite  le  midi  de  l'Europe.  Vieili^,) 

ICTERUS.  C'est ,  dans  Pline ,  le  loriot.  Briason  a  appliqué 
ce  nom  nu  troupiale.  (S.) 

ICTIS ,  quadrupède  du  genre  de  la  Maate  ,  dans  rordn 
des  Carnassiers  ^  sous -ordre  des  Carnivores.  Voyez  oa 
mots. 

Uictis  ,  dit  Aristote ,  est  une  espèce  de  belette  sauvage , 
plus  petite  qu'un  petit  chien  de  Malle  ;  mais  semblable  ait 
belette  par  le  poil  ^  par  la  forme ,  par  la  blancheur  de  la  par- 
tie inférieure  »  et  aussi  par  l'astuce  des  moeurs  ;  il  s'apprîvoiff 
beaucoup-,  il  fait  grand  tort  aux  ruches^  étant  avide  de  mid; 
il  attaque  aussi  les  oiseaux  ;  il  a  ^  comme  le  chat  y  le  membre 
génital  osseux  (  Hist.  animal,  lib.  9 ,  cap.  6.  ).  Les  naf uralisfes 
ont  été  embarrassés  pour  appliquer  à  quelque  animal  de  nos 
climats  ce  qu'Aristote  a  écrit  de  son  ictis  ,  et  soit  que  l'on  ait 
voulu  rapporter  ce  passage  à  la  belette  y  hu  furet  y  à  Vhernêiney 
à  là  fouine  ou  s^u  putois  ;  soit  que  Von  n'ait  vu ,  comme  Buflon , 
dans  le  mot  ictis ,  qu'un  nom  générique ,  sous  lequel  les  an- 
ciens Grecs  comprenoient  plusieurs  espèces  de  quadrupèdes 
carnivores  ,  Ton  s'est  également  écarté  de  la  vérité.  £n  effet , 
le  mot  ictis  est  le  nom  d'un  petit  animal  qui  se  trouve  vrai- 
semblablement encore  en  Grèce ,  et  qui  est  commun  dans 
l'île  de  Sardaigne.  Il  diffère  par  plusieurs  traits  de  confor- 
mation et  d'habitudes  des  quadrupèdes  auxqueb  on  Ta  cora- 
raré^  ainsi  que  nous  l'ont  appris  deux  écrivains  sardes,  Cetii 
Quadrup.  cU  Sardegna)  y  et  Assuni  y  dans  V Histoire  de  la 
Sardaigne ,  qu'il  vient  de  publier. 
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Les  habitans  de  la  partie  méridionale  de  la  Sardaigne 
donDentàne^  le  nom  de  boca  m«/e, bouche  de  miel  ^  à  cause 
de  sa  grande  avidité  pour  le  miel^  que  cet  animal  sait  dérober 
dans  les  ruches  en  les  perçant  par-derrière.  Il  surprend  au&si 
les  petits  oiseaux  avec  beaucoup  d'adresse.  Malgré  sa  nature 
un  peu  sanguinaire ,  ïicHs  s'apprivoise  bientôt  ;  du  momeut 
qu'à  est  pris  il  distingue  son  mailre  par  des  careeses  très- 
marquées  et  des  gentillesses  sans  nombre.  Je  tiens  d'Azuni 
lui-même^ que  les  enfans^  en  Sardaigne ,  se  plaisent  à  élever 
des  iciis  ,  et  a  s'en  faire  suivre,  en  leur  montrant  un  morceau 
de  pain  frotté  de  miel.  Dans  quelques  parties  de  File  on 
l'appelle  aussi  dona  di  muro,  dame  du  mur  ^  palace  qu'il  aime 
à  entrer  et  à  se  tenir  dans  les  trous  des  vieilles  murailles. 

A  la  description  qu'Aristote  a  laissée  de  Victia ,  il  faut  ajou- 
ter que  le  poil  de  ce  joli  quadrupède  est  en  général  de  six  ju.s«- 
qu'à  huit  lignes  de  longueur  ;  qu'il  a  la  queue  noire  ;  qu'il 
n'exhale  point  de  mauvaise  odeur  ^  et  qu'il  n'approche  jamais 
de  la  viande  corrompue.  (S.) 

IDE  9  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  cyprin  y  qu'on, 
pêche  dans  les  eaux  douces  en  Europe.  Voyez  au  mot  Cy- 
prin. (B.) 

IDOCRASSE  (  Haiiy  ) ,  mot  grec  qui  signifie ^^z^re  mixte ^ 
Cette  dénomination^  par  son  harmonie  un  peu  eifrayaute, 
ê'accorde  parfaitement  avec  l'origine  volcanique  de  cette  sub- 
stance. ^oytf«  VÉsu VIENNE.  (Pat.) 

IDOLE ,  nom  vulgaire  d'une  coquille  fluviatile ,  que  les 
Américains  vénéroient  comme  un  dieu  ;  c'est  l'AMFULiiAiAJB 
(  Voyez  ce  mot.  ).  Cette  coquille  vient  aussi  de  l'Inde.  (B.) 

IDOLE  DES  MAURES.  Quelques  voyageurs  ont  ainsi 
appelé  un  poisson  liu  genre  des  cnétodona  ,  que  les  nègres 
vénèrent  comme  un  fétiche  ^  et  qu'ils  se  gardent  bien  de 
manger.  On  ignore  quelle  est  positivement  l'espèce.  Voyez 
au  mol  CHiToooN.  (B.) 

IDOLE  DES  NÈGRES  ,  nom  qu'on  a  donné  dans  plu* 
sieurs  voyageurs  au  boa  devin  y  qui  est  l'objet  d'un  culte  chez 
quelques  nations  nègres.  Voyez  au  mot  Boa*  (B.) 

IDOTEE  y  Idotea ,  genre  de  crustacés  de  la  division  des 
Sbssiliocxes  ,  quia  pour  caractère  quatre  antennes  distinctes  ; 
un  corps  oblong ,  couvert  de  plusieurs  pièces  crustacées^  trans^ 
verses;  point  de  style  ou  de  pointes  articulées  à  la  partie  posté- 
rieure du  corps;  une  queue  large  ^  d'une  seule  pièce ,  avec  des 
lames  foliacées  et  longitudinales  en  dessous ,  articulées  sur  ses 
bords  latéraux. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  le  corps  de  figure  ovale ,  plus 
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ou  moins  alongé ,  convexe  en  dessus ,  appUti  en  dessous ,  et 
divisé  en  rameaux  ,  dont  les  premiers,  ordinaireoient  ,  «ont 
larges,  elles  autres  irès-étroils.  Toutes  ont  de  chaque  coté 
un  appendice  plat ,  triangulaire ,  et  débordant  le  corps. 

La  tête ,  placée  dans  la  concavité  du  premier  anneau ,  eai 
moins  large  que  lui ,  mais  d'ailleurs  assez  grande.  Les  yeux 
sont  latéraux  ;  le&  antennes  inférieures  plus  grandes  du  double 
que  les  supérieures. 

Le  corps  est  terminé  par  une  queue  remarquable  par  sa 
grandeur,  dont  la  figure  varie  suivant  le»  espèces  ,  et  qui  a 
un  enfoncement  de  chaque  c6té.  Elle  est  composée  de  tiob 
pièces  ou  lames  minces  ,  convexes  en  dehors ,  concaves  ea 
dedans  ;  la  plus  grande  et  la  plus  large  de  ces  pièces  ,  qui  est 
iili mobile  ,  est  placée  en  dessus  ;  les  deux  autres  sont  ^tuées 
en  dessous  de  la  précédente  ,  et  chacune  est  attachée  au  bord 
extérieur  de  la  pièce  supérieure  ,  dans  une  partie  de  âoa 
étendue ,  par  une  espèce  de  charnière  et  de  ligament  ^  sur  k- 
quel  elle  est  mobile ,  en  sorte  que  ïidotée  peut  les  ouvrir  et  \a 
fermer  à  volonté. 

Cette  queue ,  telle  qu'on  vient  de  la  décrire, est  le  fonrreaa 
d'organes  qu'on  apperçoit  lorsque  les  deux  pièces  intéiieorsf 
sont  ouvertes.  Ces  organes  sont  des  lames  membraneuse», 
transparentes  ,  élastiques,  qui  ressemblent  par  la  forme  et  la 
consistance  à  des  ailes  de  mouche  en  mouvement  les  unei 
sur  les  autres.  On  en  voit  d'abord  quatre ,  attachées  au-des- 
sous du  premier  des  trois  petits  anneaux  du  corps,  dont  lo 
deux  inférieures  sont  un  peu  plus  longues  et  plus  étroites  que 
la  supéiîcure  ;  lorsqu'on  les  soulève ,  on  en  apperçoit  quatre 
autres  parfaitement  semblables  ,  mais  un  peu  plus  longÎMS' 
Entre  ces  dernières  se  voient  deux  fikAs  élastiques  ,  moàu 
longs  que  le  fourreau ,  qui  ont  leur  attache,  par  une  artioda* 
tion,  à  Tavant-dernier  anneau  du  corps  ,  et  qui  peuvent  ae 
mouvoir  à  la  volonté  de  l'animal.  Ils  ne  se  trouvent  pas  duu 
les  femelles.  On  ignore  leur  usage. 

£n  dessous  de  toutes  ces  parties,  la  cavité  de  la  queue  ren- 
ferme encore  d'autres  paires  de  lames  plates ,  placées  les  unes 
sur  les  autres  ,  et  qui  ont  leur  attache  au  dernier  anneau  du 
corps,  auquel  elles  sont  articulées.  Les  premières  de  ces  lan» 
ressemblent  aux  précédentes ,  mais  les  autres  sont  plus  lon- 
gues du  double ,  transparentes  et  sans  poils.  Ces  lames  va- 
rient en  nombre  selon  les  espèces. 

Les  pattes  sontau  nombi*e  de  quatorze  ^  et  attachées  aux 
sept  premiers  anneaux  du  corps.  Les  trois  premières  paire» 
sont  beaucoup  plus  courtes,  moins  grosses  que  les  autres^,  et 
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terminées  par  un  onde  courbé  en  arc.  Toutes  sont  garnit» 
de  poils  des  deux  côtes. 

Li'anus  se  trouve  au  bout  du  ventre  sous  les  lames  ;  îll  est 
fermé  par  deux  lames  latérales  et  membraneuses.  Les  idotéts , 
quelque  communes  qu'elles  soient  dans  la  mer ,  n  ont  pas 
encore  été  étudiées  sous  le  rapport  de  leurs  moeurs  ;  on  sait 
seulement  qu'elles  nagent  avec  une  grande  vébcilé  ,  qu'elles 
vivent  de  crustacés  pluspelits  qu'elles  ,  et  qu'elles  sont  redou- 
tées par  le»  pêcheurs  :  on  ne  devine  pas  pourquoi  elles  se 
trouvent  dans  ce  dernier  cas  ,  car  elles  paroissent  fort  inno- 
centes ;  c'est  sans  doute  par  préjugé  ou  confusion  de  genres. 
On  conuoit  une  douzame  a  espèces  d'idotées  y  dont  les  plus 
remarquables  sont  : 

L'IooTiK  ENTOMON  ,  qui  a  dix  anneaux  sur  le  corps  ^ 
la  queue  oblongue  et  pointue.  Elle  est  figurée  daus  Degéer , 
Insecteê  7  ,  tab.  3a  ,  fig.  1 ,  a  ,  et  se  troqve  dans  les  mer» 
4 'Europe. 

L'InoTÉE  ÉcHANCRÉE ,  quî  a  dix  anneaux  sur  le  corps, 
la  queue  large  et  échancrée  àson  extrémité.  Elle  se  voit  figurée 
dans  Degéer ,  Ina.  7  ,  tab,  5a  ,  fig.  11.  Elle  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord.  ^  ^ 

Li'lDOTJiE  MÉTAi-t.iQUE ,  quî  a  SIX  auneaux  sur  le  corps  ^ 
la  queue  ovale.  Elle  est  figurée  pi.  5,  \à^.  6,  de  V Histoire 
nattérelle  des  cruseacés  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de 
Déterville.  Elle  se  trouve  dans  la  haute  mer ,  d'où  je  l'ai  rap- 
portée. (B.) 

lELLOO.  C'est  ainsi  que  les  Mo/igotts  nomment  le  Gy- 
paète DES  Alpes.  Foyez  ce  mot.  (S) 

IF,  Taxas  Liun.  (  dtoécie  monadéip/tie) ,  arbre  de  la  fa- 
mille des  Conifères  ,  toujours  vert ,  d'un  aspect  triste,  qui , 
par  ses  caractères  génériques,  a  des  rapports  avec  le  gene^ 
i^rier,  et  quelque  ressemblance  par  son  feuillage  avec  le  sapin, 
II  vient  naturellement  en  Europe  dans  les  Lieux  âpres  et 
montagneux,  et  on  le  cultive  pour  en  orner  les  bosquets 
d'hiver  et  les  grands  jardins.  Sa  natiteur,  quand  on  le  lai^^e 
croître,  est  de  vingt-cinq  à  trente  pieds  :  quelquefois  il  s'élève 
davantage.  Son  tro^c  droit  et  obscurément  rougeâtre acquiert 
environ  un  pied  de  diamètre, et  paroftle  plus  souvent  comme 
dépouillé  de  son  écôrce.  Ce  tronc  sôutienft  une  cime  asseis 
ample,  fort  rameuse  et  bien  garnie  de  feuilles  entières,  pelite:i, 
étroites,  de  couleur  foncée,  três-rapprochées  les  unes  de» 
autres,  et  disposées  sur  deux  Côtés  opposés.  Les  fruits,  d'un 
rouge  vif  dans  leur  maturité,  restent  long-temps  sur  l'arbre 
avant  de  tomber;  ce  sont  de  petites  baies  ovales  et  mucilagî- 
ucuses,  dont  la  pulpe' a  une  saveur  douce,  et  dont  }\i  no^'uu 
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21  est  recouvert  que  jusqu'aux  deux  tien  desalon^r:i! 
coiilieiit  une  semence  charnue  et  légèrement  amm. 

Jfêiis  fleurs  que  porte  cet-  arbre  sont  unûexuelles,  et  dif- 
pourvues  de  corolles.  Elles  sortent  en  grappes  Mir  les  côb 
des  branches^  et  paroisseut  à  la  fin  de  mai.  Les lleors mâid 
et  les  femelles,  selon  Liamarck^  naissent  sur  le  même  indi- 
vidu^ quoique  rarement  sur  la  même  branche.  SuivanlLk- 
nseus  et  Haller»  elles  viennent  sur  des  pieds  difierens.  La 
premières  ont  un  calice  formé  de  quatre  à  sept  écailles  oHii- 
culaires  et  concaves  ,  et  plusieurs  étamines  dont  les  filrb, 
réunis  en  colonnes^  portent  des  anthères  d'abord arroDdies. 
mais  qui^  après  rémission  de  leur  poussière ,  prennent  !i 
forme  d'uu  bouclier ,  et  ont  leur  bord  ])arlagé  en  sept  à  hoi 
lobes  peu  profonds.  Les  secondes  sont  pourvues  d'un  caiki 
semblable  a  celui  des  Qeurs  inàle.H,  mais  plus  petit,  et  du 
ovaire  ovoïde ,  sans  style  ^  ayant  à  son  sommet  un  Irouleni!:: 
lieu  de  stigmate.  C'est  la  partie  extérieure  de  cet  ovaire  qu 
forme  dans  la  suite  le  péricarpe  charnu ,  dont  le  Doyan  » 
incomplètement  enveloppé ,  et  l'ouverture  que  le  péricirpJ 
offre  au  sommet^  et  qui  laisse  voir  le  noyau ^  représenu^ 
comme  un  gland  dans  sa  capsule,  est  le  trou  mémeâa 
sommet  de  lovaire,  qui  s'est  agrandi  pendant  la  foroiiti--' 
du  fruit. 

l/if  forme  un  genre  dont  on  ne  connoit  jusqu'à  ^' 
que  quatre  ou  cinq  espèces.  Celle  que  je  viens  de  décnree» 
rir  COMMUN  ou  d'EuROPE,  Taxas  baccata  Linn.  Cet  arbit- 
qui  a  une  racine  dure  et  profonde^  croit  lentement, ^^'' 
Irès-loug-lemps.  Quelquefois  il  panâent  à  une  grosseur tnt 
considérable.  On  voit  dans  le  comté  de  Sun-ey  en  Ang'^ 
à  Norlhbury-Parck,  des  ifs  contemporains,  dit-on, de Ju»*' 
César.  Telle  étoit,  du  moins,  la  tradition  du  payssousk^SP^ 
d'Elisabeth,  et  celle  pnncesse  vint  les  voir  comme «"^ 
un  ancien  monument.  Il  y  en  a  douze  ou  quinze  depwp*' 
tion  colossale,  relativement  à  leur  espèce;  il»  ontettviw^ 
vingt  pieds  de  circonférence ,  et  vingt-six  à  vingt-sept  pif 
de  tige  jusqu'à  la  naissance  des  branches.  Ils  ne  prtf»t^" 
encore  aucun  signe  de  décrépitude,  et  ils  sont  entourf» 
nouveaux  plants  dont  la  jeunesse  est  plus  que  centenai'*- 

Selon  I  enille,  cette  durée  étonnante  de  Tz/n'est  p» P^ 
bable.  Son  cœur,  dit-il,  s'altère  de  trop  bonne heu^.P'^ 
présumer  que  sa  vie  soit  très-longue.  Cet  observateur  cik  ■ 
^mort  de  vieillesse  dans  sa  terre,  qu'il  essaya  *;"?*? 
rajeunir,  en  lui  abattant  ae^  branches.  Le  coeur  él<»t»  ^ 
'lu ment  gâté  ;  et  a  juger  de  son  âge  par  approxin»*^;' 
d'après  l'épaisseur  de  ses  couches  annuelles;  l'arbi'eD^ 
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pas  plos  dd  denz  «enla  ans.  Il  est  mort^  H  y  a  plnstènTs  alig- 
nées ,  au  Jardin  des  Fiantes  de  Paris ,  nn  £^  si  altéré  dans  le 
cœur^  qu'il  a  été  impossible  d^en  tirer  une  solive  saine  de 
deux  pouces  d'éouamssage.  Il  étoit  planté  sur  la  bnlte  des 
arbres  verts.  L'élévation  de  celte  butte  remonteroit-ello'y  dk 
l'énille  y  à  jplus  de  deux  siècles  ? 

Autrefois  >  on  ne  planloit  iamais  cet  arbre  pour  le  laissât 
croître  en  liberté.  Comme  il  est  touiFu,  et  qu'Use  tond  aisé- 
ment >  on  le  tailloit  de  cent  manières  ;  on  lui  donnoit  cent 
formes  différentes  .plus  bicarrés  les  unes  ^ue  les  auti*es.  Ch 
goût  dépravé  étoit  général.  L'i/*  envahissoit  tous  les  grands 
iardins  par  la  quantité  de  plants  qu'on  y  admettoit;  il  y 
tenoit  la  place  d'arbres  ou  d'arbrisseaux  plus  agréables  ;  A 
masquoit  les  habitations/  et  présentoit  sans  cesse  à  l'œil  une 
masse  sombre  de  verdure  d  une  uniformité  ennuyeuse.  Il 
«iit  peu   d'arbres  verts  qui  aient  été  plus  tourmentés  que 
celui-ci  par  ie  ciseau  du  jardinier.  Cet  usage  existe  encore  en 
I*  landre  et  en  Hollande.  On  y  voit  de  très-<grands  ifs  reptié- 
aentant  des  figures  colossales >  des  animaux,  des  globes,  dék 
tours  y  des  girandoles ,  des  guerriers  armés ,  des  cfaasSeUA 
avec  leurs  fusils,  des  hommes  fomaht  leur  pipe,  8cc.  £a 
France  »  il  y  a  long-temps  que  ce  mauvais  goût  ne  règne  plusi     • 
On  y  abandonne  Vif  à  lui-même.  La  forme  qu'il  pi^nt^ 
dans  son  état  naturel  est  infiniment  plus  belle  et  plus  agréiaUtt 
f|ue  toutes  ceUes  qu'il  peut  recevoir  de  ia  main  de  l'hommei 
8i  on  arrête  quelquefois  sa  croissance,  c'est  pour  le  tenir  ^Xk 
arbrisseau.  On  l'emjdote  toujours  avec  ménagement,  soit  dans 
les  plate-bandes  des  jardins,  dont  il  interrompt  l'uniformité^ 
soit  dans  les  bosquets  printaniers  et  d'été,  où  il  oontiuste  avee 
les  arbres  de  ces  deux  saisons.  Dans  les  bosquets  d'hiver,  OA 
peut  le  prodiguer,  parce  qu'il  est  là  à  sa  véritable  place.  Le 
meilleur  usage  qu'on  en  puisse  fiiii^e,  c'e^  d'eh  former  dcè 
haies,  et  sur-tout  de  hautes  pahssades  :  il  est  très-propre  4 
remplir  ces  objets  par  la  régularité  dont  il  est  susceptibles   • 
Ces  haies  et  ces  palissades  sont  d'une  force  impénétrable  pair 
l'épaisseur  qu'on  peut  leur  donner;  et  d'ailletn»,  elles  ga^ 
ranlissent  mieux  que  tout  au  Ire  abri  les*  plantea  exotiques  él^ 
licates»  parce  qu'elles  ne  réfléchissent  point  la  lumière  et  Ifc 
chaleur  comme  les  murs. 

Les  anciens  plantoient  des  ifi  dans  les  cimetières:  La  cobf- 
leur  sombre  de  leur  feuillage  est,  en  eifet,  très -propre  fc 
nourrir  les  idées  tristes  qu'inspirent  naturellement  ces  liéust. 
J'ai  vu ,  dans  l'intérieur  ae  l'Angleterre ,  une  maison  de  canf^ 
pagne  (  a  couniry  Seat)  appartenant  à  un  homme  foH  rich^, 
et  qui  étoit,  me  dit-ou ,  inconsola^ble  do  la  jiûvxé  d»  Asi |bmma, 

21.  x<i  a 
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morte  depui»  plusieuft  années.  Ponr  cbarmer  sa  douletir;  cet 
éppux  sensible  et  malheureux:  avt>it  couvert  son  parc  de  cy- 
près,  de  sapins  y  de  genévriers,  et  de  tous  les  arbres  et  arbris- 
seaux les  plus  lugubres.  Une  quantité  prodigieuse  à^ifs  de 
tous  les  âges  entouroienl  le  château.  C'étoit  un  bâtiment  isolé 
et  de  forme  gothique;  il  étoit  construit  en  pierres  alterna- 
tivement noirâtres  et  blanches ,  ce  qui  le  faisoit  paroitre 
comme  revêtu  d'un  large  drap  mortuaire  :  on  l'eût  dit  bshit& 
par  des  ombres.  Jamais  la  tendresse  conjugale  n'éleva  «  seloo 
xnoi  y  de  mausolée  plus  singulier  y  et  en  même  temps  plus 
«impie  et  d'un  efiet  plus  touchant. 

Toute  Tantiquité  a  regardé  T^ comme  un  poison.  JuW»- 
César,  Pline,  Dioscoride,  Galien,  en  avoient  celle  opinioD. 
Depuis  eux  y  beaucoup  de  naturalistes,  tels  que  Mathick-, 
J.  Bauhin.,  Ray  et  plusieurs  autres,  ont  prétendu  la  méiiie 
chose,  appuyant  toujours  leursentiment  à  cet  égard  sur  leon 
propres  observations.  Dans  les  Affichée  de  1 7Ô4  ,  on  lit  qi» 
vers  la  fin  de  l'année  17ÔS,  plusieurs  chevaux  d^h  envirosa 
de  Bois-le-Duc  étoient  morts  en  quatre  heures  et  dans  ki 
convulsions ,  pour  avoir  mangé  des  branches  d'(/!   Il  y  a 
quelques  années,  dit  Bomare,  qu'un  âne  attaché  dans  d» 
arrière-GOur  .du  Jardin  des  Plantes  de  Paris  auprès  dsse 
palissade  ^ifs ,  se  trouvant  pressé  par  la  faim,  et  ayant  man.'f 
quelques  rameaux  de  cet  arbre,  mourut  l'instant  daprtt 
aubilement  et  tout  enflé,  malgré  les  secours  d'un  maréchii 

3ui'  fut  appelé  sur-le-champ ,  et  qui  reconnut ,  par  oosBlilé 
'indices,  que  l'animal  avoit  mangé  quelque  chose  de  vfn>- 
ineux.  Ces  effets  pernicieux  de  l'i/*  viennent  d'être  confire» 
parles  ex|)ériences  réitérées  de  A/Viborg ,  prc^^seur  à  rérolc 
royale  vétérinaire  et  au  jardin  de  botanique  de  Copenlu^c'. 
On  peut  en  voir  le  détail  dans  la  FeuÙle  du  CuiHçûùw^ 
tom*  1 9  pag.  85.  Il  résulte  de  ces  expériences,  que  lesfenîQa 
ji'if  mangées  seules  sont  mortelles  aux  animanx  ,  parùca- 
Jièrement  aux  chevaux ,  sur  lesquels  Wiborg  a  fait  ses  essii», 
mais  que  mêlées  en  tiers  ou  en  quart  avec  Tavoine,  etie« 
peuvent  servir  de  fourrage  sans  aucun  danger  pour  l'animai 
qu'oji  nourrit  avec  c«  mélange.  Voilà  donc  les  qualités  rénê- 
^euseade  r(/*atténuées^  rendues  presque  nulles  par  un  autre 
végétal.  Il  eroit  curieux  de  pous6.?j*  les  expériencesde  Wibon; 
plus  loin  ;  on  parviendroii  peut-être  à  concilier  les  opiniom 
opposées  des  naturalistes  sur  les  propriétés  de  cet  arbre;  car 
beaiMTOup  d''enlr'eux  pensent  qu'il  n'en  a  point  de  danee- 
.reuses.  lîobel,  Camérarius  et  les  continuateurs  de  la  matière 
médicale  de  Geoffroy ,  sont  de  ce  nombre.  Le  premier  rap- 
porte qi^'en  Angleterre  les  eafan«  mangent  impunément  tooi 
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le3  jours  les  fruiU  d'if,  et  que  ces  fruits  servent  de  nourriture 
aux  pourceaux.  Le  botaniste  anglais  Gérard ,  dit  en  avoir 
mangé  avec  plusieurs  personnes ,  sans  que  ni  lui  ni  les  autres 
en  aient  ressenti  aucune  incommodité. 

On  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  ces  faits  con- 
tradictoires ,  par  la  nature  du  climat  et  du  sol ,  qui  apporte 
nécessairement  quelque  différence  dans  celle  de  la  plante 
réputée  vénéneuse.  Dioscoride  dit  que  T^^qui  nait  en  Italie 
et  dans  la  Gaule  Narbonnoise  est  venimeux ,  tandis  que  celui 
qui  croît  dans  d'autres  pays  ne  l'est  pas.  L'âge  de  Vif  con- 
tribue peut-être  aussi  à  le  rendra  plus  ou  moins  dange- 
reux. Enfin ^js'il  est  un  poison,  il  est  possible  dy  accoutu- 
mer insensiblement  les  animaux ,  comme  les  Turcs  se  sont 
accoutumés  à  prendre  sans  danger  de  l'opium.  Dans  les 
montagnes  du  pays  d''Hanovre  et  de  la  Hesse,  les  paysans 
nourrissent  en  partie  leurs  bestiaux  pendant  l'hiver  avec 
Vif.  Ils  connoissent  ses  qualités  nuisibles;  et  quoiqu'ils  le  re- 
gardent comme  un  bon  fouiTage,  ils  savent  que  son  emploi 
demande  les  plus  grandes  précautions ,  sans  lesquelles  on 
risqueroit  de  perdre  les  animaux.  £n  conséquence,  ils  leur 
en  donnent  d'abord  très-peu ,  mélangé  avec  d'autre  fomv 
rage  ;  ensuite  ils  augmentent  successivement  la  dose ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  puissent  enfin  donner  les  feuilles  d'i^pi'esque  seules 
et  sans  danger. 

Uifesi  devenu  rare  en  France.  Après  l'avoir  proscrit  des 
jardins,  et  même  des  taillis,  on  ne  s'est  point  occupé  d'en 
repeupler  les  forêts.  Cependant^  c'est  un  arbre  précieux  et 
très-estimé  pour  la  bonle  de  son  bois,  qui  est  dur,  flexible  , 
élastique,  fendant  et  incorruptible.  Il  le  dispute  au  buis  pour 
le  tour,  et  il  est  préférable  à  tout  autre  bois  pour  la  conduit^ 
des  eaux  et  dans  le  charronnage.  Les  rameaux  à'ifïoni  des 
échalas  qui  peuvent  durer  trente  ans.  Les  arcs  les  plus  estimés 
chez  les  anciens  étoient  faits  de  ce  bois.  Cependant,  il  sq 
tourmente  beaucoup;  mais  il  perd  ce  défaut  par  un  long 
séjour  dans  la  vase  ou  dans  l'eau. 

«  C'est,  dit  FéniUe ,  le  plus  beau  des  bois  indigènes  que  les 
ébénistes  puissent  employer  pour  le  placage  et  la  marc|ueteriie* 
Il  soufire  la  comparaison  avec  la  plupart  des  bois  que  nous 
faisons  venir  à  grands  frais  des  Indes  pour  le  même  objet.  La 
couche  peu  épaisse  de  son  aubier,  d'un  blanc  éclatant  et 
très-dur,  recouvre  un  bois  plus  dur  encore,  plein,  sans 
pores  apparens-,  qui  reçoit  le  poli  le  plus  vif  et  d'un  beau 
rouge  orangé.  Sa  couleur  est  d'autant  plus  foncée,  que  l'arbre 
est  plus  âgé.  Elle  tire  plus  sur  Toviange  que  sur  le  rouge. 
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Lors<jue  ce  bois  est  tiouvelleii^ent  employé ,  l'air  et  Iilo* 
niièro^  en  le  rembrunissant  ^  Vembelliasent. 

»  Lie  hasard  m^a  fait  découvrir  (  c'est  Fénille  qui  parle 
qu'on  pouVoit  aisément  lui  donner  la  couleur  d'un  prp 
violet  assez  vif  ^  qui  le  rapproche  encore  plus  de  la  be^iit 
du  fooia  des  Inde^.  L'artifice  consiste  à  en  &ire  imner^ 
des  tablettes  très-minces,  que  l'ébéniste  appelle  des  feulb, 
dans  l'eau  d'un  hassin  pendant  quelques  mois.  Cette  opén- 
tion,  infiniment  simple  >  développe  sa  partie  colorante  is 
point  de  produire  le  changement  avantageux  que  j'annoocr. 
Ua  couleur  pénètre  le  bois  assez  profondément  pour  f 
Tontil  ne  l'enlève  pas ,  au  travail  qui  suit  le  placage.  L'opm- 
tion  réussit  mieux  et  plus  promptement  si  léboisimiQet^i 
toute  sa  sève  » .  ^ 

Le  bois  d'£/*pèse  sec  soixante-une  livres  sept  onces  ^ 
gros  par  pied  cube. 

Les  oiseleurs  font^  arec  l'écorce  de  cet  arbre^  uneglopc 
la  pipée. 

Culture  de  Vif. 

On  multiplie  les  (/i  en  semant  leurs  baies  en  intoo» 
ftussi-(ôt  qu'elles  sont  mûre^,  et  sans  les  dépouiOertiei^ 
^ulpe.  On  doit  les  semer  à  l'ombre  dans  une  terre  fnkiv'' 
sans  fumier,  et  les  recouvrir  de  six  lignes  environ  de  Dé- 
terre. Au  printemps,  si  la  saison  est  sèche,  on  arrose  kies'' 
de  temps  en  temps  pour  hâter  l'accroissement  des  sem»^ 
Plusieurs  d'entr'elles  pousseront  alors;  mais  beancoopi^ 
terbnt  dans  la  terre  jusqu'à  l'automne,  et  même  jot^'^ 
pnntemps  suivant.  Le  sol  du  croissent  les  jeunes  plants 3^' 
être  sarclé  avec  soin.  On  peut  les  laisser  deux  ans ^^ 
semis;  après  ce  temps ^  on  prépare  une  nouvelle |*** 
terre  sans  fumier,  dans  laquelle  on  les  transplante  tu  <^i'' 
mencement  d'octobre i  ayant  soin  de  les  enlever,  s'il*?? 
aveè  la  terre  adhérente  à  leurs  racines.  On  les  dispose "f^ 
planchés  de  quatre  à  oinq  pieds  de  largeur,  en  wx^^ 
de  deux  pieds,  et  à  six  ou  huit  pouces  entr*ellesdanil«f*"-* 
Oh  met  un  peu  dé  terré  douce  à  la  surface  du  sol,  >d-^ 
des  racines,  et  on  les  ux^ine  dans  les  temps  secs  \^^^ 
qu'elles  aient  poussé  de  nouvelles  fibres.  ^ 

'^  Au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  id  les  jennes  j^oott^ 
asféz  de  progrès,  cm  peut  les  transplanter  dans  nnc*^ 
pépinière,  ou  on  les  espacera  de  trois  pieds,  et  où  ik  '^ 
ronC  tmis  ou  quatre  années,  après  lequel  temps  on  ^r 
cera,  si  l'on  veut,  k  demeure,  en  observant  toujonn * 
les  titmsplanter  qu'en  aatomnç  dan$  une  teire  aèck;^ 
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printemps  dans  un  sol  froid  et  humide.  Pendant  leur  séjour 
dans  les  pépinières»  ils  n'exigeront  d'autre  soin  que  d'élre 
débarrasses  des  mauvaises  herbes,  et  d'être  dressés  suivant  la 
forme  qu'on  désire  leur  donner^  ou  suivant  l'usage  auquel  on 
les  destine. 

On  multiplie  encore  Vif  fSir  marcottes  et  par  boiitures.  La, 
multiplicité  de  ses  racines  est  très-nuisible  au^  planies  de  son 
voisinage.  Rozier  rapporte  quç  des  arbres  fruitiers  plantés 
dans  un  terreind'où  on  avoît  arraché  des  ifs  qui  le  couvroieut  ^ 
y  ont  très-mal  réussi  pendant  plus  de  vingt  ans  ;  quoiqu'on 
en  plantât  sans  cesse  de  nouveaux,  ils  étoient  tous  foibles  et 
languissans.  Le  terrein^  ajoule-t-il,  auroit  demandé  à  être 
entièrement  renouvelé. 

Les  ^  peuvent  croître  sur  un  sol  sec  et  calcaire^  mais  ils 
n'y  viennent  jamais  grands. 

Espèces  d'Ifs  étrangères  à  P Europe. 

Il  y  a  I'If  du  CaP|  Taxus  capensU  Lam.,  à  feuilles  Ion*- 
gués,  éparses,  sessiles  et  linéaires ,  plus  grandes  et  moins  rap- 
prochées que  dans  l'î/*  d'Europe  ;  a  fruits  ovoïdes  et  glabres 
gros  comme  ceux  du  groseillier  épineux ,  sans  ouverture  à 
leur  sommet;  à  pédoncules  axillaires  et  solitaires,  terminés 
chacun  par  un  réceptacle  épaisn'qui  soutient  le  fruit.  Cet  if 
est  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  y  forme  un  arbre  mé- 
diocre ou  un  arbrisseau. 

L'If  du  Japon  ,  Taxus  nucifera  Linn.  On  le  distingue  des 
précédens,  parce  que  son  fruit  n'a  nî  le  noyau  découvert  en 
partie  comme  dans  Vifd^Europe ,  ni  de  réceptacle  particulier 
qui  le  soutienne,, comme  dans  Y  if  du  Cap,  Ses  feuilles  8i«nt 
un  peu  moins  longues  que  celles  de  ces  deux  ifs,  plus  écar- 
fées  entr'elles,  distiques,  linéaires i  pointues,  roides,  d'un 
vert  noirâtre  en  dessus,  glauques  en  dessous,  avec  deux ligi^es 
creuses.  Ses  baies  ont  une  surface  très-lisse,  une  couleur  her- 
bacée, une  chair  molle  et  fibreuse,  d'une  saveur  balsamique, 
et  qui  pique  d'abord  la  langue.  Cette  chair  recouvre  un  noyau 
ovale  oblong,  qui  renferme  une  amande  charnue,  huileuse 
et  astringente,  comme  les  eland's  du  chêne.  Cette  espèce  porte 
le  nom  de  son  pays  natal',  et  forme  un  arbre  assez  élevé. 
Lorsque  ses  noix  sont  sèches,  elles  sont  moins  âpres,  et  bonnes 
à  manger.  On  les  sert  sur  les  tables  avec  d'autres  noix  du 


Lmn. 
C'e^it  un  grand  arbre.  Il  croit  au  Japon,  fleurit  au  mois  d» 
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juin ,  et  donne.dea  fruits  mars  en  janvier.  Ses  rameaux  «ont 
noueux  et  flécliis  en  zigzag  ;  ses  feuilles  solitaires^  IaiicéokT>9 
et  ouvertes;  ses  fleurs ,  dioïques  et  axillai  tes  ^  et  ses  baies  rer.c$ 
et  grosses  comme  un  pois.  Elles  noircissent  en.  séchant  Le 
bois  de  cet  if  est  estimé.  Comme  il  est  blanc  ,  léger  e(  a 
l'épreuve  des  vers  et  de  la  poiurriture^  on  en  lait  descollrei 
et  d'auti*es  vaisseaux  analogues. 

L'If  vERTiciiiiiÉ,  Taxas  verticiUata  Linn.  On  le  tronre 
dans  le  même  pays  que  le  précédent.  Il  s'élève  à  quinze  ûb 
dix-huit  pieds  y  avec  des  rameaux  serrés ,  qni  dimiona.* 
insensiblement  de  longueur  en  approchant  an  sommet  <iV 
l'arbre^  ce  qui  lui  donne  une  forme  conique.  Lie  caradtrf 
spécifique  de  cet  if  se  remarque  dans  les  feuilles^  qui  acit 
verticillèes  et  arquées  en  faux.  (D.) 

IF ,  nom  vulgaire  d'une  coquille  du  genre  cérite ,  ^psrk 
pi.  Il,  lettre  &.  de  la  conchyliologie  de  Dargenville.  Cgi  Se 
ihurex  ctculeatus  de  Linnseus.  Voyez  au  motCj£RiT£«  (B.) 

IGNAME ,  Dioscorea  Linn.  {dioécie  hexandrie),  genre  ce 

Slantes  à  un  seul  cotylédon ,  de  la  famille  ans  Sm ii^aci^  , 
ans  lequel  les  fleurs  àont  unisexudles;  les  mâles  et  les  tV- 
melles  naissent  sur  diflierens  pieds,  ont  un  même  calice. (î 
manquen  t  de  corolle  ;  ce  calice  est  en  cloche ,  et  a  six  divisaB. 
Dans  les  fleurs  mâles  on  trouve  six  étamines  ,  courtes^  vek<», 
à  anthères  simples.  Les  fleurs  femelles  ont  un  très-pelit  onîi? 
à  trois  angles ,  surmonté  d'un  même  nombre  de  styles.  Le  fn^ 
est  une  capsule  triangulaire  à  trois  cellules ,  qui  s'ouvre  en  iroîi 
valves,  et  qui  renferme  dans  chaque  cellule  deux  semciioa 
comprimées  ,  et  bordées  d'une  large  membrane. 

Les  ignames  sont  des  herbes  exotiques ,  la  plupart  à  ncàie 
tubéreuse  -,  leurs  tiges  grimpent  et  s'entortillent  à  gauc&e  aa- 
tour  des  plantes  voisines  ;  leurs  feuilles  sont  alternes  oa  quel- 
quefois opposées ,  et  leurs  fleurs ,  qui  sont  très-petites,  vien- 
nent sur  aes  grappes  axiUaires. 

Ce  genre  comprend  dix-sept  à  dix-huit  espèces;  qudqne- 
unes  sont  mal  déterminées.  Je  ne  fais  mention  ici  que  des  es- 
pèces utiles ,  et  dont  les  racines  se  mangent.  ' 

La  plus  intéressante  de  toutes  à  cet  égard  est  TIgnamb  ii- 
LÉE ,  Dioscorea  alata  Linn. ,  qui  croît  naturellement  asx 
Indes  orientales,  entre  les  tropiques ,  et  qu'on  doit  r^nkr 
comme  la  véritable  igname  alimentaire. 

L'espèce  que  Linnseus  et  Miller  appellent  dioscorea  sativc, 
et  celle  qui  existe  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris  sous  \e  mt-sx 
nom ,  ne  sont  point,  comme  ce  nom  pounx)ît le  faii^  croire , 
V igname  cultivée  dans  les  deux  Indes  et  en  Afrique  ,  ponrTijc- 
lilé  de  sa  racine.  Le  dioscorea  satit^  du  Muséum^  subsiste  en 
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plmue  terre  dans  nos  climats,  et  par  eonséqnent  ne  pent  être 
originaire  des  pays  lâtués  sous  la  zone  torride.  La  description 
du  dioscùrea  aatiîfa  de  Linnieus,  est  confuse ,  etaccompagnéa 
de  synonymies  qui  semblent  désigner  plusieurs  plantes  diffé- 
rentes «  au  lieu  d  une. 

On  distingue  aisément  V igname  aiUê  à  sa  tige ,  qui  est 
grimpante  ou  rampante ,  longiie  de  plus  de  six  pieds ,  qua- 
drangulaire  y  et  manie  sur  ses  angles  de  membranes  couran* 
tes ,  crépues  et  rougeâtres.  Il  naît  souvent  à  la  partie  supérieure 
de  cette  tige  des  bulbes  sessiles,  qui  ont  la  faculté  de  propa-- 
^er  la  plante.  Les  feuilles  sont  en  cœur ,  opposées  ,  pointues  ; 
Lisses,  à  sept  nervures  ;  et  les  fleurs  petites  et  jaunâtres ,  nais- 
sent vers  les  sommités  des  tiges.  Elle  est  figurée  dans  Rum- 
phius,  vol.  5  y  tab.  i  ao  ,  1 21  ,  i  a2  ,  1 25  et  1  â5. 

Cette  igname  a  une  racine  aussi  grosse  que  la  Jambe,  trés« 
longue,  de  forme  irrégulière ,  et  qui  pèse  quelquefois  jusqu'à 
trente  livres  ;  elle  est  d'un  brun  saie  en  dehors,  mais  blanche, 
ou  tant  soit  peu  violette  en  dedans  ,et  très-farineuse.  On  la  fait 
cuire  k  l'eau  ou  sous  la  cendre,  et  on  en  fait  usage  en  place 
de  pain.  Elle  n'a  pas  beaucoup  de  saveur,  mais  elle  est  nour-* 
rissante  et  en  même  temps  lé.^ère  à  l'estomac  ;  on  peut  en  man- 
ger beaucoup  sans  en  être  incommodé.  C'est  par  cette  racine 
coupée  en  morceaux,  auxquels  on  laisse  un  œil ,  qu'on  mul- 
tiplie ordinairement  la  plante  ;  chaque  morceau  produit  tix>i8 
ou  quatre  grosses  racines,  qu'on  laisse  six  ou  huit  mois  en  terre. 
JjHgname  ailée ,  est  aujourd'hui  très-commune  dans  nos  co- 
lonies occidentales.  On  soupçonne  qu'elle  a  été  apportée  des 
Grandes-Indes  en  Amérique,  parce  qu'elle  n'a  été  trouvée  dana 
aucune  partie  de  ce  dernier  continent  ;  peut-être  aussi  cette 
plante  a-t-elle  été  introduite  dans  no»  iles  par  les  nègres  venus 
d'Afrique.  Elle  est  aussi  cultivée  dans  les  iles  de  la  mer  du  Sud» 
au  rapport  de  Cook  ,  et  y  forme  un  desprincipaux  ai*licles  de 
flubsistafrice. 

On  connott  deux  autres  espèces  d'ignames  uiïïeë ,  savoir  ; 

Li'IoNAMB  1)17  Japon  ,  Dioscorea  Japonica  Linn.  ,qui  croit 
dans  ce  pays ,  près  de  Nagasaki.  Elle  fleurit  en  septembre,  elt 
aes  fleurs  viennent  aux  aisselles  des  feuilles  sur  des- épis  plua 
longs  qu'elles  et  solitaires ,  ou  réunis  deux  à  deux.  Les  feuilles 
aont  opposées ,  en  cœur,  pointues ,  et  à  neuf  nervures. 

Li*IoNAME  A  TROIS  FEUILLES,  Diosoorea  triphylla  Ltnn.  , 
qu'on  trouve  aux  (ndes  orientales.  Elle  a  des  capsules ,  et  des 
feuiUes  alternes ,  composée»  de  trois  folioles  disposées  comme 
celles  des  haricots. 

Ces  deux  i^nameè  ont  des  racines  tubéreuses,  qu'on  mang<^ 
après  les  ayoïr  fait  cnùre.  (D.) 
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IGNARUGU  ,  Tioin  braailiea  de  l'IouàNt  Fw»  » 
mot.  (S.)  ' 

.  fipnl  grimpana,  les  feuilles  opposées ,  péiiolées,  ti^kbrael 
très-entières,  les  fleurs  penchées  et  dirooaées  trou  partir». 
ou  cinq  par  cinq  sur  des  panicules  axilWr^,  et  qui  fome 
seul  un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie. 
.  Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  à  cinq  dents;  une»- 
rpUe  très-longue  et  infuadibuliforme  ;  cinq  éUminesfaB 
oyaire  teraniné  par  un  style  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale  ,  uniloculaiie,  de  lagnndw 
e.t  de  la  forme  d'une  poire  de  bon  chrétien ,  et  contient  pb- 
sieurs  semei^ces  irrégulières  et  anguleuses* 

Cet  arbre,  qui  se  rapproche  beaucoup  des  VoviQtJal^ty- 
ce  mol.) ,  croît  dans  l'Inde  ;  ses  fleuw  ont  l'odeur  du  jiaDii. 
et  son  écorce  ainsi  que  se^  ft ville»  sont  amères,  SaBieBWW 
sont  toniques ,  diaphorétiques ,  emménagogues  et  «ntoebo- 
tiques.  Elles  sontemployées  dans  l'apoplexie  piiaiteoje,la» 
lique,  la  cardialgie ,  Içs  fièvr^  intermittentes  et.lasupp 
sjon  des  règles.  Loi'squ'on  en  prend  en  santé  une  trop  fcw 
4ose ,  on  iQmbjB  da^ia  l'état  que  pix>duit  l'Onux.  ^pf«« 
mot. 

C'est  cette  semence  que  les  jésuites  ont  beancwupw** 
fiouslenom  Aefève.de  St.-^Jgnace,  mais  dont  onufittl* 
usage  en  Europe.  (B.) 

IGrVAÎ^F^yJguanaj  genre  de  reptHes  de  la  famille  *» 
Lézards,  dontj^  caractère  consî^  à  a  voir,  quatre  pi*»* 
cinq  doigts,  longs,  inégaux  et  lib*^» ;  un  corps  cotapn»' 
garm  de  petites  écailles  ;  uni?  gprge  goitreuse  ou  i^'^ 
des  trous  auditifs  TÎaible»  à  l'ex^rieur;  une  langue i*ï«' 
courte  et  entière. 

l^es  iguanes  faisoient  partie  des  lézûrck  de  liiiuw»;»" 
ils  ont  toujours  été  fort  bien  distingués  parles  hshiuw** 
pays  où  on  les  rencontre  ,  à  raison  de  leur  forme  eldek»' 
mai^ère  de.virre.  Ils  se  rapprochent  un  peu  des  cokSî^ 
par  leui-  corps  conoiprimé,  leur  gorge  renflée,  et  la  hcài^ 
4s  jouissent  de  changer  de  coiUeur ,  mais  i\a  en  diflcrcntptf 
Ipur  tête,  leurs  pattes,  leur  queue,  &c.  Ils  sont  d'/ulleann*; 
agiles  et  aussi  elégans  que  les  caméléons  sont  lourd»  et  b* 
piX)porUonués. 

Ji^eaj^^tti;^^,  quoique  tous  pourvus  des  caraclèfesgéBfn- 
quçs  ci-dessus ,  diffèrent  eulr^  eux  d'une  manière  msio^ 
quee  pour  qu'il  soit  facile  de  lem-  en  donner  de  aeconààai 
aussi  Daiidiu  a4-il  formé  à  leuw  dépens,  ses  genres  Bisflif - 
Ajioua  et  Aqambs,  de  forte  que  selon  lui,  lep  iiMMi^ 


E.  ô. 


TIIa/. 


/v^™  Ai 

3  .     Ii/uuntf.    a.    baru^^  . 
3 .    Jçtuute    gtUeote'- 


ffùùvif -Xmu&ù 


^%m^. 


5.  Iguane  rou^e'^oi^e^. 
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,  sont  qu'an  nombre  de  Irois^  les  iguanes  vulgaire ,  cornu  et  ar- 
doisé.  Mais  les  autres  auteurs  en  reconnoissent  plus  de  vingts 
dont  les  plus  remarquables  sont  : 

L'IouAMs  VULGAIRE  >  LacerUi  iguana  Linn.  ;  a  une 
crôte  sous  la  gorge ,  et  une  autre  tout  le  long  du  dos ,  jusqu'à 
Textrémité  de  la  queue.  Il  se  trouve  dans  rÀmérique  méri- 
dionale 9  et  dans  les- îles  qui  en  dépendent;  sa  longueur  est  de 
quatre  à  six  pieds  ^  dont  la  qneue  fait  un  peu  plus  de  la  moi- 
tié. Sa  tête  est  comprimée  sur  le»  côtés  ^  applatie  en  dessous^ 
recouverte  par  des  grandes  plaques,  armée  de  fortes  mâ- 
choires et  de^  dents  aiguës;  le  dessous  du  col  Q3t  muni  d'un 
énorme  goitre;  les  écailles  de  la  créle  de  ce  goitre  sont  lan- 
céolées ;  celles  de  la  crête  supérieure  sont  aiguës,  très-longues 
sur  le  dos^  et  plus  courtes  sur  la  queue  qui  est  ix)nde.  Tout  le 
reste  de  la  peau  est  revêtu  de  petites  écailles  lisses ,  excepté 
celles  du  dos  qui  sont  surmontées  d'une  arête.  Sous  chaque 
cuisse  il  y  a  une  rangée  de  quinze  tubercules.  Ses  couleurs 
sont  très- variables,  cependant  le  vert  mêlé  de  jaune  y  domi- 
ne le  plus  souvent  ;  souvent  ils  sont  gris ,  d'autres  fois  bleus , 
d'autres  fois  panachés  de  toutes  ces  couleurs.  Ces  variations 
tiennent  aux  mêmes  causes  que  celles  des  Caméléons.  (Fby. 
ce  mot.) 

Le  mâle  de  Viguans ,  lorsqu'il  est  en  amour,  redresse  avec 
grâce  les  longues  écailles  de  sa  crête ,  gonfle  fortement  son  goi- 
tre, se  promène  avec  vivacité,  en  faÎRant  entendre  un  siffle- 
ment monotone.  La  femelle  est  plus  grosse,  et  dépose  ses  œufs 
qui  sont  de  la  taille  de  ceux  des  pigeons,  et  au  nombi^  de 
c|uinxe  à  trente ,  dans  le  sable  où  la  chaleur  du  soleil  les  fait 
éclore. 

Cet  animal  se  tient  habituellement  sur  les  arbres,  où  il  sur- 
prend les  insectes  dont  il  se  nourrit ,  et  sur  lesquels  il  s'élance 
avec  une  grande  rapidité.  Catesby  di:t  que  dans  le  printemps 
il  mange  les  feuilles  et  les  fleurs  du  Fromager  mahot  (  Voyez 
ce  mot.),  dans  l'automne,  les  fruits  d'anones  ou  d'autres 
arbres ,  et  que  sa  gvaisse  prend  la  couleur  des  substances 
qu'il  a  mangées  en  dernier.  Il  descend  souvent  des  arbres  jiour 
aller  chercher  des  ver»<-de-terre  et  de  petits  reptiles  qu'il  avale 
sans  les  mâcher. 

La  chair  des  iguanes  passe  pour  un  des  plus  excellens  mets 
qu*on  puisse  offrir  à  la  sensualité  de  l'homme.  On  en  fait  une 
consommation  telle  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique , 
que  le  nombre  en  est  considérablement  diminué ,  dans  les  îles 
sur-tout.  On  l'assaissonne  en  fricassée,  soit  au  gras^  soit  au 
maigre. 

La  chasse  des  iguanes  est  un  état  fructueux  dai^s  quelques 
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colonies.  On  dresse  des  chiens  à  les  éventer  etàlespoarsniTrp^ 
et  lorsqu'il  y  en  a  un  de  découvert^  le  chasseur,  qui  porte  une 
longue  perche  terminée  par  un  lacs  de  ficelle,  cherche  à  l'amu* 
ser  en  sifflant ,  s'en  approche ,  chatouille  les  parties  visibles  d« 
son  corps  avec  le  hout  de  sa  perche ,  et  lorsque  V iguane  a  assex 
écarté  sa  léte  de  la  hranche  où  il  est  placé ,  pour  espérer  que 
le  lacs  pourra  embrasser  son  col,  il  le  lui  jette  et  le  fait  tomber 
i  terre.  Aussi- tôt  il  met  le  pied  sur  son  corps ,  lui  attache  les 
pattes  et  la  gueule ,  de  manière  à  Tempécher  de  mordre  ou 
a'égratigner,  et  il  l'emporte  en  vie. 

On  les  prend  aussi  à  la  main ,  quand  ils  sont  à  terre  ou  sur 
des  buissons.  Ils  se  laissent  approcher  avec  confiance  dans 
ce  cas,  et  ce  n'est  que  lorsqu'ils  sont  saisis^  qu'ils  s'irritent, 
gonflent  leur  gorge ,  et  cherchent  à  mordre.  Aussi  faut-il  de  la 
fx>rce  et  du  sang-froid  pour  s'en  emparer.  Ils  ne  craignent  point 
les  coups  de  bâtons,  et  le  seul  moyen  de  les  faire  mourir  lors- 
qu'on n'a  point  d'ai*mes,  c'est  de  leur  enfoncer  une  longue 
épine  dans  les  narines. 

On  les  tue  rarement  à  coup  de  fusil ,  la  balle  glissant  pres- 
que toujours  sur  leurs  écailles  qui  sont  dures  et  lisses.  Il  n'y  a 
guère  que  les  aisselles  des  cuisses  où  elle  puisse  entrer  facile- 
ment,  et  ce  lieu  n'est  pas  toujours  facile  à  ajuster. 

Les  iguanes  s'apprivoisent  assez  facilement ,  mêmelorsqo  'ils 
ont  élé  pris  déjà  vieux.  Beaucoup  de  colons  en  tiennent  dans 
leurs  jardins  pour  en  régaler  leurs  amis  dans  des  visites  im- 
prévues. Quand  ils  se  promènent,  ils  dardent  souvent  leur 
langue.  Ils  chassent  la  nuit  comme  le  jour. 

On  trouve  quelquefois  dans  l'estomac  doB  iguanes  des  bé- 
zoards ,  qui  ont  joui  en  Europe ,  et  qui  jouissent  memeencore 
dans  l'Inde ,  de  la  plus  grande  réputation.  On  leur  attribooit 
à  un  plus  haut  degré  ,  toutes  les  vertus  prétendues  des  antres 
bézoards ,  et  on  les  payoit ,  en  conséquence ,  des  prix  énor- 
mes. Aujourd'hui  on  n'en  fait  plus  aucun  cas.  Voyez  au  mot 
Bjszoard. 

On  trouve  des  iguanes  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Améri- 
que ,  mais  il  est  douteux  si  ceux  d'Asie  et  d'Afrique  sont  les 
mêmes  que  celui  d'Amérique ,  auquel  se  rapporte  tout  ce 
qu'on  vient  de  lire.  Les  seules  figures  de  Seba  qui  lui  appar- 
tiennent, sont  celles  n^  i  et  a  de  la  pi.  96,  S  de  la  pL  97  du 
premier  volume.  Il  est  aussi  figuré  dans  V Histoire  des  Qua-- 
drupèdes  ovipares  de  Lacépède ,  et  dans  celle  des  ReptiUs  de 
Ijatreille  et  de  Daudin  ,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  ou* 
vrages  moins  généralement  répandus. 

L'Iguane  basilic  a  une  espèce  de  capuchon  sur  la  tête,  et 
sa  crête  dorsale  ne  s'étend  que  jusqu'au  milieu  de  sa  queue. 
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n  se  trouve  au  Brésil ,  et  ebt  figuré  dans  Seba ,  vol.  1 ,  tab.  100, 
n^  1 .  Sa  grandeur  totale  est  de  deux  à  trois  pieds. 

Il  sert  de  type  au  genre  basilic  de  Daudin.  Fbyez  au  mot 
Basilic. 

L'Iguane  gai^eote^  Laceria calâtes  Linn.^  alaqueue  ron* 
de ,  trois  fois  plus  longue  que  le  corps ,  une  crête  composée 
d'écaillés  épineuses  sur  la  partie  antérieure  du  dos ,  une  tê(e 
large  et  postérieurement  dentée.  Il  se  trouve  en  Asie,  en  Afiî- 
que  et' même  en  Espagne.  La  longueur  de  son  corps  est  de 
quatre  pouces,  et  celle  de  sa  queue  d'un  pied.  Ses  écailles 
«ont  rhomboïdales  et  carénées.  Sa  couleur  est  un  bleu  clair 
avec  des  bandes  transversales  blanches.  Il  vit  volontiers  autour 
des  habitations»  dans  les  maisons,  courant  sur  les  toits,  et  at- 
trapant les  araignées  et  même  les  souris,  il  est  figuré  dans  Seba , 
vol.  i  ,  tab.  89 ,  n®  1 2  ;  tab.  gS,  n®  a  ;  tab.  96 ,  n^  5  et  4  ;  et 
vol.  a ,  tab.  76,  n*^  5.  Il  l'est  aussi  dans  Y  Histoire  des  Qua^ 
drupèdes  ovipares  de  Lacépède ,  et  dans  celle  des  Reptiles  de 
Latreille  ,  faisant  suite  au  Buffon ,  édition  de  Déterville. 

L'Iguane  marbré,  Iguana  marmcrata ,  a  la  queue  trois 
fois  plus  longue  que  le  corps ,  la  gorge  légèrement  goitreuse 
avec  un  pli  denté  en  scie ,  et  le  dos  lisse.  Il  se  trouve  en  Asie  , 
en  Afiique ,  et  même  en  Espagne.  Sa  tête  est  d'un  gris  ver- 
dâtre ,  et  son  coi*ps  d'un  cendré  rougeâlre ,  marbré  de  bai 
foncé.  Le  dessous  est  gris.  II  est  de  la  grandeur  du  précédent. 
Il  est  figuré  dans  Seba ,  vol.  i ,  pi.  88 ,  n^  4 ,  et  vol.  2 ,  pi.  76 , 
n^4. 

L'Iguane  d'Am boine  ,  Iguana  jémhoniensis  ,  a  une  créle 
dorsale,  et  une  têlequadrangulaire ,  avec  une  écaille  convexe 
dans  son  milieu.  Il  se  trouve  à  Amboine ,  et  a  été  figuré  par 
Schlosser ,  dans  une  dissertation  particulière ,  et  par  Horns- 
tedt,  ABUsXes  Actes  de  Stockholm,  pour  1786.  Sa  longueur  est 
d'un  pied ,  et  celle  de  sa  queue  est  de  deux.  Il  a  un  goitre  et 
des  écailles  quadrangulaires.  Sa  couleur  est  verdâtre  avec  des 
lignes  blanches  sur  la  tête  et  le  col.  Il  se  nourrit  de  fruits.  U 
habite  de  préférence  sur  le  bord  des  eaux ,  et  se  jette  dans  Teau 
dès  qu'il  a  quelque  chose  à  craindre.  Il  nage  avec  la  plus 
grancte  facilité.  Sa  chair  passe  pour  supérieure  en  qualité  à 
celle  de  Y  iguane  commun ,  et  on  lui  fait  en  conséquence  une 
guerre  perpétuelle.  Il  est  encore  plus  doux  que  ce  dernier ,  car 
il  se  laisse  prend  re  à  la  main  sans  chercher  à  se  défendre.  Dau- 
benton  Ta  appelé  le porte-^réte  et  le  létard  de  Jaua. 

Il  entre  dans  le  genre  basilic  de  Deudin. 

L'Iguane  bihaculé  a  la  queue  une  fois  plus  longue  quo 
le  corps ,  légèrement  carénée  en  dessus ,  et  les  doigts  lobés. 
II  se  trouve  en  Amérique.  Il  est  connu  dans  nos  colonies  sous 
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le  nom  de  roquet,  La  longueur  de  aon  corps- est  de  deux 
pouces  et  demi.  Il  estbleuverdâtre,  tacheté  de  noir,  avec  deux 

Î)lus  grandes  taches  également  noires  sur  les  épaules.  C'est  sur 
es  arbres  qu'il  se  tient  le  plus  habituellement  le  jour  ,et  c'est 
dans  leurs  trous  qu'il  se  cache  lorsqu'il  fait  froid.  Il  fait  en- 
tendre quelquefois  un  petit  sifflement.  Brongniard  croit  quels 
lacerta p'incipalis  de  Linnaeus^  doit  lui  être  réuni.  On  le  v(Ht 
figuré  par  Sparmann,  dans  les  nouveaux ^ctos  de  StotUeholm, 
année  1 784*  C'est  le  type  du  genre  Anolis  de  Daadin.  Voyei 
au  mot  Akolis. 

L'Iguane  rouoetgorge^  Lacer  ta  hullaris  Linn.  ,a  la  queue 
un  peu  plus  longue  que  le  corps ,  les  doigts  lobés  et  le  corps 
verdàtre^  avec  une  rangée  de  petites  taches  brunes  le  long  du 
dos.  Il  se  trouve  en  Amérique.  Sa  longueur  totale  est  d'envi- 
ron quatre  pouces.  Je  1  ai  fréquemment  observé  en  Caroline , 
et  j 'ai  remaixjué  qu'il  changeoit  de  couleur  selon  qu'il  fait  chaud 
ou  qu'il  fait  froid  ^  selon  qu'il  est  tranquille ,  ou  agité,  positive- 
anent  comme  le  Camex^eon.  (  Foyez  ce  mot.)  Il  yitsurles  arbres^ 
courant  et  sautant  fort  lestement  de  branche  en  branc^ , 
et  prenant  avec  une  grande  dextérité  les  mouches  et  autres 
insectes  qui  passent  à  sa  portée.  Il  est  d'un  naturel  fort  doux, 
on  peut  le  prendre  et  jouer  avec  lui  sans  qu'il  s*en  inquieie; 
mais  lorsqu'on  le  blesse  ou  qu'on  le  retient  contre  son  s^»  i^  ^ 
met  eu  colère^  prend  la  couleur  bleue^  enfle  sa  gorge  qui  devient 
alors  rouge,  et  fait  entendre  une  espèce  de  grognement  fbible 
a.ssez  singulier.  Pendant  l'hiver  il  est  tout  giîs^  foible  «  triste, 
et  n'est  plus  susceptible  de  changer  de  couleur.  On  l'appeUe 
anolis  dans  les  colonies  françaises  des  Antilles  ^  aussi  Daudin 
l'a-t-il  placé  dans  son  genre  de  ce  nom.  Il  est  figuœdansSeba, 
lom.  2  y  tab.  %Q^  n^  4,  et  dans  Catesby,  tom.  %  ,  tab.  63  ,  65  et 
66.  C'est  le  goitreux  de  Daubenton^  et  encore  le  laceria  slru- 
mosa  de  Linnseus. 

On  voit  dans  Seba ,  dix-huit  espèces  d' iguanes  différen  tesde 
celles  qui  viennent  d'être  mentionnées ,  mais  sur  lesquelles  on 
n'a  que  des  renseignemens  très-ciroonscritsou  très-incetiainji. 
En  général^  ce  genre,  si  intéressant  sous  plusieurs  rapports , 
est  un  des  plus  obscurs  de  sa  classe.  On  peut  très-difficilement 
fixer,  d'après  les  auteurs  »  le  nombra  des  espèces  distinctes  qui 
lui  appartiennent.  Il  faudroitque  quelaueé  voyagea rsTOalosF- 
sent  bien  s'occuper  particulièrement  de  son  étude,  dans  les 
pays  même  où  se  trouvent  les  espèces  qui  le  composent.  (B.) 

iKTIS;  lés  Grecs  nommoient  ainsi  le  Milan.  Fojex  ce 
mot.  (S^) 

ILDBRiMEL.  C'est ,  dans  Clusius;  I'Imbeim.  (S.) 
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ILE  on  -ISLE,  espace  de  terre' environné  d'eau  de  toute» 

!)arU  ;  ainsi  l'on  trouve  des  (les  dans  les  rivières ,  dans  les 
acs ,  et  sur-tout  dans  la  mer. 

Le  fond  de  la  mer  offre  les  mêmes  inégalités  que  la  surfacn 
des  continens ,  eï  les  fies  ne  sont  autre  cKose  que  les  mon* 
tagnes  et  autres  poi'tions  de  terre  plus  élevées  que  les  plaines 
et  Iqs  vallées  spumarines  dont  elles  sont  environnées.  Toutes 
nos  montagnes  ont  formé  jadis  des  iles  lorsque  l'Océan  cou- 
vroit  encore  les  plaines  de  l'Europe  :  elles  devinrent  plus 
nombreuses  et  plus  ^tendues  à  mesure  que,  par  sa  diminution 
graduelle,  i'Ocean  s'abaissa  à  la  hauteur  des  collines.  Alors  le 
nombre  des  Ues  diminua ,  attendu  que  les  espaces  qui  sépa- 
roient  les  lies  les  unes  des  autres ,  venant  à  se  trouver  à  sec  » 
plusieurs  Ues  furent  réunies  en  une  seule  ;  et  enfin  l'Océan 
venant  à  se  retirer  tout-Â-fait  de  dessus  de  vastes  pays ,  ils 
n'ofirirent  plus  aucune  ils,  et  ils  formèrent  un  continent  : 
tel  fut  d'abord  le  continent  de  l'Asie ,  dont  la  partie  centrale 
est  le  point  le  plus  élevé  du  globe. 

Les  iles  peuvent  être  form'ées  de  deux  manières,  on  par  le 
simple  abaissement  des  eaux  qui  met  à  découvert  des  som« 
mets  de  montagnes  spumarines  •  ou  par  l'effort  des  vagues 
qui  coupent  une  langue  de  terre  quijfoignoit  une  presqu'I/i» 
au  continent.  Si  l'action  des  flots,  ou  toute  autre  cause,  cou*- 
poit  l'isthme  de  Suez,  ou  l'isthme  de  Panama,  ou  l'isthme 
de  Corinthe ,  alors  la  Morée,  l'Amérique  méridionale  et 
l'Afrique ,  seroient  des  Ues, 

L'Angleterre  étoit  jadis  attachée  au  sot  de  la  France ,  ainsi 
que  l'attestent  évidemment  les  couches  calcaires  horiaontales 
qu'on  observe  sur  les  cÂles  opposées  des. deux  contrées,  qui 
se  correspondent  parfaitement ,  et  qui ,  dans  le  principe ,  for* 
xnoient  une  suite  non  interrompue  ;  mais  les  courans  qui 
d'une  part  venojent  du  nord-est ,  entre  VAIlemagne  et  l'An- 
gleterre ,  et  du  su^-ouçst  entre  la  Bretagne  et  la  chaîne  de 
montagnes  .de  CornoiviiUk,  corrodoient  c-ontinuellera^nt  de 
part  et  d'autre  1  uthme  qui  réunissoii l'Angleterre  k  la  France, 
et  ont  tini  par  creuser,4  la  place  de  cet  iathme^  le caaal qu'on 
nomme  le  Pas-de-Calais. 

C'est  U  même  cause  qui  a  formé  les  nombreuses  Ues  de  la 
mer  des  Iodes.  Ce  sont  les  coucans  généraux  de  l'Océan^  qui, 
en  mêmfi  temps,  excavoient  les  vastes  golfes  dont  les  côtes 
méridionales  aé  L'Asie  sont  découpées,  et  creusoient  des  ca- 
naux autour  des  terreins  élevés  qui  icraieat  aujourd'hui  lea 
iles  de  l'archipel  iiidien  ;  ils  ouvroient  les  détroits  de  la 
Sonde,  de  Banca,  et  autres  <)ui  séparent  des  terreina  que  la 
mature  «voit  jadis  léunis.  Mais  la  d^ninnlion.graduelle  de  la 
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mer 'finira  par  réunir  ces  mêmes  contrées  que  ses  coarans 

ont  séparées. 

Cet  abaissement  de  la  mer  produit  deux  effets  qni  paroîs- 
aent  contraires,  puLqne  tantôt  il  augmente  et  tantôt  il  dimi- 
nue le  nombre  oes  ile8 ,  mais  cet  effet  est  réellement  le  même 
puisqu'il  ne  consiste  qu'à  découvrir  des  terreins  qui  étoient 
submergés  ;  et  dont  les  uns ,  par  leur  apparition  au-dessus 
des  eaux  y  servent  à  joindre  des  tles  au  continent ,  ou  â  en 
réunir  plusieurs  en  une  seule  ;  et  les  autres  forment  des  ilet 
nouvelles  en  montrant  quelques  sommets  de  montages  qui 
étoient  précédemment  couverts  d'eau« 

Nous  avons  des  exemples  aaaez  récens  de  ces  deux  eflèts  : 
du  temps  de  Pline  on  ne  comptoit  que  sept  ilea  éolUmu$ 
(que  nous  nommons  iles  de  Lipari) ,  quelques  siècles  après 
il  y  en  avoit  neuf;  aujourd'hui  il  en  existe  douze  ^  et  Ton  voit 
une  uiultitude  de  rochers  à  fleur  d'eaa  qui ,  dans  les  aièclet 
à  venir ,  formeront  encore  de  nouvelles  IUm, 

La  plus  grande  pyramide  d'Egypte  nous  offre  un  exemple 
de  l'effet  contraire  :  lorsque  HércKlote  voyageoit  dans  cette 
contrée ,  environ  ôoo  ans  avant  Tère  vulgaire ,  cette  pyra- 
mide se  trouvoit  dans  une  tU  ,  où  l'on  n'arrivoit  que  par  le 
moyen  d'une  chaussée  construite  à  cet  efiét.  Cet  historien , 
témoin  oculaii*e ,  est  d'autant  plus  croyable  sur  ce  fiiit,  quels 
description  même  qu'il  donne  de  cette  pyramide  ,  se  titrave 
parfailE^ment  exacte  \  et  d'ailleurs  on  voit  que  la  mer  a  ,  de- 
puis ces  temps  anciens ,  abandonné  une  portion  considérable 
du  Delta,  puisque  >  dans  le  temps  du  siège  de  Troie ,  VUeàt 
PharoSfOXX  est  le  phare  d'Alexandrie  ^étoit  considérablement 
plus  éloignée  du  rivage  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Ainsi  le 
-Nil  7  dont  rélévation  étoit  proportionnée  k  celle  de  la  mer  « 
formoit  alors  une  ile  du  terrein  où  est  la  p3rraraide  ;  et  à  me- 
sure que  la  mer  s'est  abaissée ,  le  fleuve  lui-même  s'est  retiré, 
et  ce  terrein  ,  demeuré  k  découvert  y  s'est  trouvé  réuni  aux 
terreins  environnans  et  a  cessé  de  former  une  Ue. 
«  D'après  les  observations  de  Spallanzani ,  le  détroit  de  Mes- 
sipe  diminue  graduellement  en  profondeur  et  en  étendue ,  et 
il  y  a  lieu  de  croire ,  suivant  cet  observateur ,  qu'un  jour  la 
Hicile  cessera  d'être  une  tU  et  se  trouvera  réimie  à  la  GUabre. 
Il  en  sera  de  même  de  toutes  les  Ues  voisines  des  côtes  qui 
u'en  sont  séparées  que  par  des  détroits  peu  profonds. 

Buffon  pensoit  qu'on  ne  trouvoit  un  grand  nombre  d'/^j 
<]ue  dans  le  voisinage  des  continens ,  et  qu'il  étoit  fort  rare 
cren  rencontrer  dans  la  haute  men  11  est,  en  effet ^  naturel 
de  penser  que  les  chaînes  de  montagnes  des  continens  qui  se 
prolongent  d^ns  la  mer,  doivent  y  former  uae  suite  d^Ue^ 
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par  leurs  sommets  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux»  Mais  il  n'en  est  pas  moins  rrai  qu'il  codste  aussi  de  très- 
puissantes  chaînes  de  montagnes  dans  le  bassin  même  de 
rOcéan ,  et  que  les  sommets  de  ces  montagnes  qui  se  mon- 
trent au  jour,  sont  beaucoup  plus  nombreux  qu'on  ne  l'avoit 
cru  d'abord.  Les  voyages  de  découvertes ,  entrepris  depuis 
un  assez  petit  nombre  d'années  par  de  célèbres  navigateurs 
en  ont  fait  connoîU*e  une  foule  dont  on  ne  soupçonnoît  pas 
lexistence ,  et  qui  se  trouvent»  ou  disséminées^  ou  rassemblées 
en  archipel  dans  la  vaste  étendue  de  la  mer  du  Sud. 

C'est  là  qu'existe  la  Nouvelle-HoUande,  la  plus  grande  de 
taules  les  Oes,  dont  on  n'avoit  précédemment  apperçu  que 


dérer  comme  un  continent  que  comme  une  ile.^ 

Indépendamment  des  îles  qui  ont  été  formées  par  la  re- 
traite des  eaux  ou  par  leur  séparation  i'avec  le  continent  il 
y  en  a  quelques-unes  qui  sont  formées  subitement  par  les  vol- 
cans soumarins.  Mais  il  ne  faut  pas  penser ,  comme  on  le  fai- 
soit  autrefois ,  que  c'éloit  le  fond  même  de  la  mer  qui  sou- 
levé par  les  feux  souterrains ,  venoit  se  montrer  au  jour  'cette 
élrange  supposition  étoit  fondée  sur  les  idées  absolument 
fausses  qu  on  avoit  de  la  cause  et  de  la  nature  de  ces  feux 
Mais  des  observations  plus  exactes  nous  ont  appris  que  cei 
ile8A>olcanique8  ont  été  formées  de  la  même  manière  que  le 
Monle^-Ni^vo  près  du  Vésuve,  et  le  Monte^Rosao  sur  la 
base  de  \Etna,  ccst-à-dire  par  la  seule  accumulation  deu 
matières  vomies  de  Imteneur  même  du  volcan:  et  comme 
ej  es  n  ont  point  de  noyau  solide,  et  que  les  matières  dont 
elles  sont  composées  sont  presque  toutes  incohérentes ,  elles 
ne  peuvent  long-temps  résister  à  l'action  des  flots,  et  ne  tar- 
dent  pas  a  disparoîlre ,  comme  on  l'a  vu  dans  les  îlea  qui  se 
«ont  montrées  momentanément  auprès  de  V Islande  et  de 

U  y  a  néanmoins  de«  //e«  qui  ne  présentent  absolument 
que  des  matières  volcaniques,  et  qui  néanmoins  existent  da 
temps  immémorial  ;  mais  il  est  infiniment  probable  Qu'elle» 
ont  un  noyau  de  roche  primiUve  ;  ainsi  quand ,  parn.iU  ilJ» 
iottenne,  on  n  en  voit  qui  n'offrent  que  des  produits  voka- 
niques,  Undis  que  les  autres  sont  en  partie  formées  d'an- 
ciennes roches,  on  peut  juger,  par  analogie,  qu'elles  ont 
toutes  un  noyau  semblable.  e    »  i"  "«•  v«i. 

C'est  un  fait  très-remarquable  en  géojogie ,  que  presque 
toutes  les  tU,  ont  des  rolcans,  soit  éteints,  soit  encore  eu 
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activité.  Maia  on  ceasera  d'être  surpris  de  ce  phénomène, 
quand  on  aura  reconnu  que  c'est  sur-tout  de  la  mer  qoe  la 
volcans  tirent  leur  aliment ,  ainsi  que  ]e  le  prouve  daD$!a 
nouvelle  théorie  que  j'ai  donnée  de  ces  grands  phénoom 
VoyeM  l'article  VoXiCAJK  et  ceux  qui  y  ont  rapport. 

J 'observerai ,  relativement  aux  îles  de  la  mer  du  Sud, qoe. 
d'après  la  théorie  d^a  marées ,  l'Océan  doit  avoir  plQseso 
lieues  de  profondeur  ,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  céiein 
géomètre  Laplace  ,  d'où  il  résidleroit  que  les  montagnes  s» 
marines  dont  ces  iles  sont  les  sommets ,  doivent  former  ila 
chaînes  d'une  élévation  immense,  puisqu'elles  montent dr 
puis  la  profondeur  de  ces  abîmes  jusqu  au-denus  des  nnts. 
car  la  plupart  des  mouiagnes  de  ces  iieê  ae  décoaneoU 
quinzç ,  vingt  et  trente  lieues  de  distance ,  ce  qui  npp» 
qu'elles  ont  une  hauteur  d'environ  lieux  mille  toiies. 

On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  si  j'ai  avancé,  danilif- 
licle  FossiUâs  et  ailleurs ,  que  les  montagnes  de  nos  coo.<- 
nens  avoient  eu  jadis  une  élévation  deux  ou  trois  fois  pi» 
considérable  qu'aujourd'hui ,  puisqu'on  en  troaveroitencoif 
de  semblables  dans  le  sein  de  1  Océan. 

Iles  principales. 

En  Europe,  les  iles  les  plus  considérables  sont  àua^(^ 
c'est  Y  Angleterre ,  Y  Irlande  et  VIslande.  La  Méditenaw 
renferme  >  du  couchant  au  levant  ^  Majorque,  M»^' 
ia  Sicile ,  Malle ,  Candie  et  Chypre. 

Les  (les  de  la  mer  d'Asie ,  sont  les  Maldiues  ,itXB»V^^ 
par  leur  grand  nombre  :  c'est  une  chaîne  de  montignei^ 
marines ,  dont  tous  les  sommets  se  trouvent  à  décoo^^^ 
sont  d'une  élévation  à-peu-près  égale.  JJlle  de  Cff^' ** 
iles  de  la  Sonde,  qui  comprennent  Sumatra, ^o^^''^' 
nêo.  Les  Molaques,  la  Nouuelle-Guinée  ,  les  Philiff^'-:' 
plus  au  nord,  les  îles  du  Japon,  les  KourUki,^^^^ 
îles  AUoutes ,  qui  forment  une  chaîne  presque  e^t* 
entre  le  Kamtchatka  et  l'Amérioue. 

Dans  le  vaste  océan  équinoxial ,  qui  sépare  TAiie de lA»*! 

riqiie.  Ton  trouve  la  Nouvelle- HollantU  et  P^""^^*!^ 

i>els ,  comme  la  Nouvelle-Calédonie  ,  la  Nouvill^^^] 
asiles  à'Otahiei  et  de  la  Société,  les  îles  de  ^û'^^*^*'-.^ 
qui ,  pour  la  plupart,  sont  des  découvertes récenloi*^* 
pupbable  qu'on  en  fera  de  nouvelles,  « 

Autour  de  V Afrique  sont  les  Canaries ,  les  ik*  d»  ^, 
F'ert ,  Vile  de  Madagascar,  qui,  par  son  étendue,  fona^^' 
un  empire  ;  les  îles  de  France  et  de  la  Réunion,  &<% 
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Les  //ef  de r Amérique  aont^  Terre-Neuve,  qui  est  d  aulaiit 
mieux  nomm^  ,  qu'elle  est  un  produit  récent  des  atierrisse^ 
mens  du  àeuve  Saint-Laurent;  le^  lies  de  Cuba  et  de  Sainte 
Domingue,  qui  sont  grandes  cqmme  des  royaumes;  la  /a- 
maïque ,  les  ArUillea ,  la  Triniié  ;  eï  enfin  k  rextrémilé  de 
l'Amérique  m^dionale,  la  Terrp^de-feu  y  célèbre  p^r  le  dér 
troit  de  Magellan  qu'elle  accompagne  dans  toute  ^a  longueur^ 
d'environ  ueux  cents  lieues,  et  qui  tut  formé  par  les  çQuraiis 
généi^aiix  de  l'Océan  d'orient  en  occident,. qui  s'y  font  en- 
core sentir  habituellement,  etquiportei^t,  dans  la  mer  Paci- 
fique ,  une  partie  des  eaux  qui  \dlennent  du  côté  de  l'Afrique 
frapper  contre  les  côte» orientales  d& l'Amérique.  (Fax".  ) 

IL£T  ou  ILOT.  On  donne  œ  nom  à  des  îlea  d'une  trè»*> 
petite  étendue,  et  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  présentent qii' une 
roche  toute  nue.  (Pat.) 

ILIAQUE  {Fi'in^illa  iliaca  Lath.;  ordre.  Passereaux  ; 
genre  du  Pinsox.  Koyez  ces  mots.).  Cet  oiseau  qu'a  fait  con^ 
noitre  et  figurer  Merrem  (  /cow.  av, ,  p.  Sy ,  t.  10  ) ,  est  de  lit 
grosseur  de  \etoumeau ,  et  a  près  de  sept  pouces  anglais  de 
longueur  \  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes;  les  joues  blanches 7 
le  corps  est  dNin  gris  olive  en  dessui^,  et  les  plumes  sont  ter- 
minées de  noir;  le  dessous  est  blanc  ,  avec  des  taches  d'iti^ 
gris  brun  sur  la  poitrine  ;  le  croupion  et  la  queue  sont  roux; 
celle-pi  est  carrée  à  son  extrémité  et  grise  en  dessous. 

Ce  moineau  d'une  très -grande  taille ,  éi  réellement  c'en  est 
un  ,  se  trouve  dans  l'Aniérique  sepletitrionale  ;  il  habite  la 
Géorgie ,  ram^  il  y  est  rare  ;  on  le  trouve  à  la  baie  d'Hudson  , 
ou  les  Anglais  lui  donnent  le  nom  de  grand  moineau  de  ma^ 
raie,  ou  moineau  des  déserts  \great  sparrou>,  svamp , ùr  JVil^ 
derness  spàrro$4f.  Latliam  assure  en'avx>ir  vus  que  l'on  a  rap« 
portés  de  ces  deux  contrées.  (ViÉiLii.) 

ILLANK!EN,  nom  suisse  d'un  poisson  da  genre  Sal-*- 
MONE  y  Salmo  laou'stris  Linn.  If^Qjres  au  niot  Salm onE.  (fi.). 

ILLÉCÈBRE ,  lUeeebrum ,  genre  dé.  p^nte^  A  Jleiirs  in- 
complètes ,  de  la  pentandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
AiMiAEANTUOÏnES  «  qui  présente  pour  caractère  un  calice  à 
cinq  divisona,  muni  en  dehors  de  trois  écailles;  point  de  co<- 
rolle  ;  cinq  étamines  réunies  à  leur  base  en  un  tube  urcéolé  ; 
un  ovaii*e  supérieur,  termitué  par  un  style. très^ourt,  à  stig« 
mate  applatL 

Le  u'iiit  est  une  cap$ule  à  cinq  Vftlres,  et  à  une  seule  ser 
mence. 

Ce  genre  ne  difière  de»  CaoeIiaeis  {Foyez  ce  mot),  que 
parce  que  le  sUgmftle  a'est  jpa»  bifide  et  ht  capsule  é valve  7 

XI.  '  oe 
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aussi  Lamarcl  les  a-f-ils  réanis.  Mais  les  antres  botanistes 
n'ont  pas  adopté. son  opinion.  Il  a  les  plus  grands  rappors 
avec  les panarines ,  qui  ont  un  style  bifide  et  peut-être  deui 
styles^  et  qui  en  font  partie  dans  les  ouvrages  de  Liinnaem. 
Voye%  an  mot  Panarine. 

Les  illécèbrea  sont  des  plantes  annuelles ,  bisannuelles  eu 
vivaces,  qtli  appartiennent  à  toutes  les  parties  du  mondt. 
lieurs  tiges  sent  étalées ,  kun  feuilles  opposées  ou  alternes,  e! 
leurs  fleurs  rapprochées  en  paquets axiilaires  ou  terminaux.  On 
en  compte  une  vingtaine  d'espèces  ^  dont  les  plus  communes , 
^rmi  celles  d'Europe,  sont  :  '   '  * 

Li'Illbckbre  V£Ri'iciL.LiB ,  qui  a  les  feuilles  verticînée«  et 
les  tiges  couchées.  Il  se  trouve  dans  les  terreins  sablonneui 
que  i  eau  couvre  jiendanl  nne  partie  de  Thiver ,  tels  que  quel- 
ques cantons  de  la  forél  de  Fontainebleau.  II  est  vivace.  ^ 

L'Ix«i.£C£BR£  FARONicHiç  aies  bractées  luisantes  ,  les  tip»? 
.irampanles  el  les  feuilles  glat>res..  11  se  trouve  daua  les  paria 
tnéridionales  de. la  France  et  en  Espagne* 

L'iLJLÉcÈBRE  EN  têtb  a  les  bractées  luisantes^  les  fleunes 
tête  terminale,  la  tige  droite ,  les  feuilles  ciliées  ,  et  velus  ec 
dessous.  JI  se  trouve  4^ns  les  mêmes  oays  que  le  |iiéce- 
dent.  (B.)  ..'  '  *  .  •'     '        *       . 

IIJUIP^>  Ba»9ia^^  whve  fort  élevé  et  Laiteux,  doai  ks 
feuilles  sont,  éparsesà  Textrémift  des  rameaux,  pétîolées. 
ovales-oblongues  ,  entières  ^t  glabres ,  les  fleurs  disposées  es 
grappes  à  rextrémité  icba  rameaux ,  blanches,  et  à  calice  relu, 
qui  sert  de  type  .à  un  geni'e  de  la  dodécandne  monof^yiuf, 
et  de  la  famîife  des  Hijlosp«r]^uss. 

Ce  genre  a  pour  ça^-aclèris  un  calice  de  quatre  folioles épû- 
«es  etjitecsistantes ,  dontiieux  exiérieureaj  une  corolle  mono- 
pétale  campanulée,  à  pei^^  plus  longue  que  le  calice,  us 
peu  épaisse,  à  tube  ventru,. et  à  limbe  divise  en  huit  déccw- 
purc's;  seize  èlamhies  sur  deiix  rang^,  à  anthères  sagtttéesd 
yelue^  un  ovaire  supérieur,  bvale ,  arrohdi ,  velu  ou  tomeo- 
teur ,  et  chargé, d'uri  ^le  éimple  une  fois  plus  long  que  b 
fleur. 

Le  fruit  est  nne  baie  ovale ,  laiteuse ,  oontenant  cinq 
noyaux  à  une  seule  semence  trigone ,  dont  on ,  deux  et  même 
trois  avortent  souvent.    ■    •      •  " 

Cet  arbre  crok  au  Malabar,  et â  est  figuré  pi.  S98  des  IUm»- 
trations  d^  Lamarck.  On  niange ses  fleurs  à  rais^^K  de  lodeor 
agréable  qu^elles  coraftonniqUeiit  à  Tlideiné,  et  on  en  met 
pour  le  même  motif  dans  leau  destinée  à  être  bue. 

Cet  iiiipé  est  appelé  à  40nfide*  fiuifies.  H  en-  est  deux  au- 
tres espèces ,  dont  4'aae  #s«  iu>pélée  -à  Jmrgêê  fmiiies  ,  et 
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Vautre  àfiuUtèê  oiudes,  maia  elles  ne  sont  pas  encore  très« 
connues.  (B.) 

ILPEMAXTLA.  C'est,  dit  Nîeremberg,  une  espèce  de 
renard  de  la  Nouvelle-Espagne ,  à  pelage  varié  de  blanc,  de 
noir  et  de  fauve ,  à  têle  petite,  à  oreilles  de  médiocre  gran- 
deur, à  corps  fluet,  à  museau  mince  et  alongé.  11  ressembla 
aux  renards  par  les  moeuiv  et  les  habitudes  ;  on  le  rencontre 
par-tout ,  mais  plus  particulièrement  dans  les  cantons  les 
plus  chauda  {Hiat.  naê.  lib.,  9,  cap.  jc,  pag.  16:1.}.  Je  crois 
que  c'est  le  même  animal  que  le  renard  du  Paraguay ,  décrit 
par  M.  d'Azara  sous  le  nom  d'AoouABA  -  cha y.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

ILTING  ou  ITING.  IjQgoulin  se  nomme  aiasiaux  Phi- 
lippines. Voyez  GouiiiN.  (S.) 

IMANTOPOIS.  En  grec,  c'est  I'Echassb.  Foye%  ce 
mot.  (S.) 

IMATIDIE  ,  Imatidium ,  genre  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  l'ordre  des  CoJL£orT£]i£s ,  et  de  la  famille  dea 

ChRY80M£LIN£S.  ^ 

Ce  genre  j  formé  par  Fabricius  et  adopté  par  Lalreille ,  est 
très- voisin  de  ceux  de  hispe  et  de  casside  ;  mais  il  en  dificre 
|)ar  la  forme  de  ses  antennes  qui  sont  par-tout  de  la  même 
grosseur.  Fabricius  donne  les  caractères  suivans  à  ce  nouveau 
genre  :  a  Bouche  couverte  par  le  rebord  du  corcdet;  palpej 
ti^-courts,  subulés;  mâchoires  membraneuses,  unidentées; 
antennes  cylindriques  j>. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  applati ,  glabre ,  bordé,  pres« 
que  cairé ,  ari*ondi -postérieurement.  La  léte  est  petite ,  reçue 
dans^une  échancrure  antérieure  du  corcelet.  Celui-ci  est 
court,  transverse,  bordé  ;  Técussou  est  triangulaire;  les  ély- 
très  sont  dilatées,  planes,  beaucoup  plus  larges  que  l'abdo- 
,  luen.  Les  tarses  sont  composés  de  quatre  articles. 

Ces  îpsectes ,  tous  étrangers  à  l'Europe ,  sont  fort  peu  con- 
nus ;  mais  il  est  probable  que  leur  manière  de  vivre  difiere 
peu  de  celle  des  cassides, 

Uimatidie  trimacuU  se  trouve  dans  TAmérique  méridio- 
nale ;  il  est  d'un  fauve  pâle  ;  40  disque  du%>rcelet  et  des  ély  très 
est  marqué  de  trois  taches  d*un  noir  bleuâtre ,  dont  lune  est 
f  commune  aux  deux  ély très. 

Latreille  qui  n'a  examiné  aucune  des  espèces  que  Fabricius 
range  dans  ce  nouveau  genre,  tfroit  *  d'après  les  caiactèi^es 
que  ce  dernier  lui  assigne ,  pouvoir  y  rapporter  les  cassidee 
bicornee,  taureau,  bident,  de  mon  Entomologie; elc'eaid'siprèz 
ces  insectes  qu'il  a  établi  les  caractères  qu'il  donne  au  genre 
Ikatidjs.  (O.) 


«  « 
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1MBERB]B  >  nom  niécifique  d'un  poiason  do  gem«Oni* 
j>iE  ,  qu'on  pêche  clans  la  Méditerranée.  Vo^tn  au  mot 
Ofhidib.  (B.) 

IMBRIAGO.  On  donne  ce  nom ,  sor  les  cAles  de  la  Médi- 
terranée^ au  trida  tineata  de-Linnaetiê ,  qui  eilb  tri^^ 
tapira  de  Lacépede.  Voy€%  au  mot  Triole.  (B.) 

IMBRICAIRË  >/iR^icarra^  geni'e  de  plantes oyplofUM 
de  la  famille  des  AxGt/ss  ,  éta)>li  par  Achard  aux  dépensih 
lichens  à&  Linnasua.  Il  prend  des  espèces  dans  ie  genre  Gos- 
BODE  de  Ventenat ,  et  offre  pour  caractère  oa  KHleiKi 
d'abord  urcéolées  et  concaves ,  s'applanissant  ensuite, de» 
consistance  membraneuse  ,  fixées  sur  les  feuilles  ledeioesi 
par  leur  centre,  libres  dans  leur  contour,  saillantes  et  s»- 
nies  d'un  rebord  ;  des  glomérules  pulvérulens  dans  qaelqi» 
^sfçfdcesy  lantèt  épars,  tant6t  situés  sur  les  bords  on  auon'^ 
de  la  rosette;  des  feuilles  membraneuses,  formant  use n- 
aette  déprimée  y  imbriquée  du  centre  à  la  circonierepce.pni 
ou  moins  découpée ,  laciniée  ^  pennée ,  lobée,  garnie  en  liff' 
aous  de  fibrilles. 

Les  lichens  étoile,  omphaïode  ,  des  rochers, f^^ 
des  chèifres ,  des  murailles  ,  olivâtre ,  &c.  de  Linnzus,  ioD' 
partie  de  ce  genfe.  Foy*  aux  mots  Liichek  el  GKiMODî-i^ 

IiMBRlCATA.  On  a  ainsi  appelé  la  Tjiii)Acif£6Û^^^ 
rHYPPOPB  CHOU.  Foyes  ces  mot.  (B.) 

IIViBRIM >  {Cofymhua  glaciaUs.  Lath.  pi.  enl.  n'.  9^  <^ 
VHist.  nat.  de  Buffi)n,  ordre  des  P  a  lmi P£DKS,g«'**' 
Plongeon.  Foyex  ces  mots.  )  Ce  plongeon  est  de  la  P^ 
d'une  oie;  la  tête,  le  cou,  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  "''"'• 
avec  des  i^fiets  violets  sur  la  tête  et  veris  Sfir  le  coD;cefc'^ 
une  sorte  de  collier  composé  deraies  alternalircinentM»J|"^ 
C't  noires  ;  le  manteau  est  tout  parsemé  de  moucheli"®'''^ 
ches;  el  tout  le  dessous  du  corps  d'un  beau  blanc ;fep^ 
noir,  âveci  la  pointe  d'un  blanc  pAle,  les  pieds  sont  now»^ 
Longueur  ,•  trois  pieds  du  bec  aux  ongles  ;  quatre  p«* 
vol. 

La  femelle  n'a  pas  de  différence  sensible ,  mais  l^Pf|' 
ont  très-peu  de  tacites  et  de  raies  blanches,  et  le  fc"^*^ 
plumage  est  noirâtre.  Cette  espèce  est  répandue  dans  k"^ 


des  deux  coutinens.  Dans  l'ancien ,  elle  s'avance  pt 
1  lii ver  jvetpie  sur  les  côtes  de  l'Angleterre ,  et  même  »^J^^ 
de  Picardie ,  mais  très-^ rarement.  Dans  le  nouveau,  «^j*^ 
la  mauvaise  saison  dans  les  Etats-Unis;  sa  retraite  crû''i  ^ 
«ont  les  Grades,  les  îles  Feroë,  les  côtes  d'lslanrf«f  ^ 
Groenland,  où  elle  paroît  dans  les  premiers  jours  de  ic"^ 
qu'elle  quitte  en  octobre.  Vimbrim  vole  rarement,  "»^^' 
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Tol  est  éleré  ;  il  habite  ^alementla  mer  et  h»  Dame  dotices ,  et 
plonge  avec  beaucoup  de  facilité.  Lorsq^a'il  a  des  petits  >  il  pe 
craint  point  l'approche  de  Thomme  :  loin  de  fuir,  il  l'attaque 
lui  même)  et  lirnce  des  coups  de  bec  qui  ne  laissent  pas  d'être 
dangereux.  Il  construit  son  nid  de  mousses  et  d'herbes  8ur  les 
bords  solitaires  des  grands  lacs;  la  ponte  est  de  deux  œufs  fort 
gros ,  et  d'un  brun  clair. 

lies  naturds  se  font  iili  habillement  avec  les  peaux  de  ees 
oiseaux.  On  Fappelle  aux  'Orcades  imberyoose ,  à  la  baie 
d'Hudson  athinue^moqua  ,et  au  Groenland  tudlik.  (Yjbili..) 

IMMAy  nom  persan  d'une  ocre  rouge  ou  oxide  de  fer, 
qu'ion  trouve  près  de  Bender-Abassi.  (Pat«) 

IMMORTELLE  >  Xeranûtemum  Linn.  (  Syngénésie  po^ 
iy garnie  superflue)  ,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées  et 
âosculeuses  de  la  famille  des  Corymbiferes,  et  qui  a  de  grands 
rapports  avec  les  gnaphales.  Dans  ce  genre ,  chaque  fleur  est 
composée  de  fleurons  hermaphrodites  et  de  fleurons  femelles; 
les  premiers  en  entonnoir ,  sont  nombreux ,  fertiles  et  occu- 
pent le  disque  ;  les  seconds  tubulés»  en  petit  nombre  et  com« 
munément  stériles ,  sont  placés  k  la  circonférence  :  un  récep* 
tacle  nu  on  garni  de  paillettes  porte  les  uns  et  les  autres  ;  et 
leur  calice  commun  est  formé  d'écailles  persistantes ,  iné- 
gales,  scarieuses  et  luisantes  j  qui  se  recouvrent,  et  dont  les 
intérieures  redorées  et  plus  longues  que  les  fleurons,  font  pa« 
roiire  la  fleur  radiée.  Les  semences  sont  couronnées  d'une 
aigrette  sessile  plumeuse  ou  garnie  de  simples  poils,  et  quel- 
quefois soyeuse.  F'oyez ,  pour  la  représentation  des  caractères , 
VlUuatration  des  genres  de  Lamarck ,  pi.  69a. 

De  toutes  les  parties  qui  composent  une  plante ,  la  fleur  est 
celle  qui  dure  le  moins  ;  c'est  sans  doute  ce  qui  a  fait  donner 
aux  plantes  de  ce  genre  le  nom  A*immorteUes ,  parce  que  leurs 
fleurs,  brillantesdansleur  fraîcheur»  conservent  leur  éclat  long* 
tempsméme  après  avoir  été  desséchées.  Elles  doivent  cet  avan« 
t«î;ei  leur  calice  coIoi*é ,  et  d'une  consistance  forte  et  scarieuse* 
Beaucoup  de  gaa/»Aa/6«  ont  la  même  propriété  ,  et  sont  aussi, 
par  cette  raison,  appelées  quelquefois  immortelles  ;  mais  dans 
î^sgnaphales  le  calice  ne  déborde  point ,  ou  ne  déborde  que 
peu  le  disque  de  la  fleur. 

On  connoit  vingt  et  quelques  espèces  à* immortelles ,  qui 
toutes  sont  des  herbes  vivaces  ou  dt^  arbustes  du  Cap  de 
]]onne-£spérance  et  de  l'Afrique ,  à  l'exception  de  Vimmor-^ 
Ixille  commune  et  annuelle ,  qui  croit  en  Europe.  Nous  nous 
contenterons  de  décrire  les  plus  intéressantes  et  les  plus  re* 
ciierchées.  Ce  sont  celles  qui  suivent  : 

L'iMMoaTBLLS  LANUGINEUSE,  Xerunt/iemum  pestitum 
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Idnn.  Un  duvet  den^  etlanagmenz  courre  toutes  tes  paitiês^ 
Sa  tige  est  droite  et  ligneuse  :  ses  rameaux  sont  feuilles  et  uni- 
flores  :  ses  feuilles  sessiles ,  linéaires ,  en  forme  de  lanoe ,  et 
terminées  ordinairement  par  une  petite  ]M>inte  roide  et  cal- 
leuse ;  elle  a  de  grandes  fleurs  dont  le  calice  est  très-blanc  et 
argenté^  et  dont  le  disque  est  garni  de  fleurons  bruns  et  noi- 
râtres. 

L'ImmortbiiIiE  ▲  GRANDES  VIDEURS ,  Xeronthemtm»  spe^ 
eioaissimum  Linn.  C'est  un  arbrisseau  qui  s'élève  à  titHs  on 
quatre  pieds  ^  et  se  divise  en  quatre  ou  cinq  branches  garnies 
inférieurement  de  feuilles  lancéolées,  amplexicaules  et  à  trois 
nervures  ;  leur  sommet  est  nu  et  termine  par  une  fleur  plus 
grande  qu'aucune  de  celles  des  autres  espèces  connues  ;  ses 
fleurons  d'un  jaune  brillant  contrastent  agréablement  avec 
les  écailles  blanches  et  luisantes  de  son  calice. 
•  Li'Immortblt^b    ÉciiATANTB  ,  Xeranthemum  fulgidam 
Linn.  Cette  espèce  est  une  des  plus  b^es  de  ce  genre  ,  et  se 
distingue  par  la  .bordure  blancne  et  laineuse  de  ses  fenillfii 
qui  couvrent  presque  entièrement  la  tige ,  et  par  l'éclat  et  k 
beauté  de  ses  fleurs ,  qui  ont  un  pouce  et  demi  de  diamètiv» 
et  dcmt  le  calice  et  les  fleurons  sont  d'un  jaune  d'or. 

L'Immortei^ls  bigarrée  f  Xeranthemum  t^ariegabatk 
Linn.  Celle-ci  a  une  tige  ligneuse ,  peu  élevée  y  maïs  cou- 
verte de  feuilles  y  dans  toute  sa  longueur ,  ainsi  que  ks  ra- 
meaux jusqu'à  la  base  des  fleurs  qui  sont  solitaires  ^  terminales 
et  remarquables  par  leur  calice  panaché  de  blanc  et  de  roux 
brun. 

L'Immortelle  PROLipiRB,  Xeranûiemum  proiêferam 
Linn.  Cette  espèce  a  un  feuillage  qui  ressemble  à  c:âni  da 
gânévrier  phénicien,  et  des  fleurs  qui  approchent  beaucoup  di» 
celles  des  carlines.  Sa  tige  est  grosse  comme  le  petit  do^,  li- 
gneuse et  haute  d'un  pied  :  elle  est  garnie  d'un  grand  nombre 
de  rameaux ,  sur  lesqueb  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  fort 
petits ,  couverts  de  feuilles  de  deux  ou  trois  lignes  de  Ion* 
gueur ,  aiTondies ,  granuleuses  et  comme  se  recouvrant  les 
unes  les  autres;  les  fleurs  sont  sessiles >  purpurines  et  fort 
belles  :  étant  ouvertes  »  elles  ont  à-peu-près  deux  pouces  de 
diamètre;  elles  couronnent  la  tige  et  les  rameaux  supé- 
rieurs. 

L'Immortelle  HJBTJÊROPHII.LE ,  Xeranthemumheterophyl" 
lum  Linn.  ;  arbuste  de  douse  à  quinae  pouces  de  hauteur, 
quia  deux  sortes  de  feuilles  ;  les  inférieures  sont  tiès-fines  » 
assez  longues ,  rapprochées  les  unes  contre  les  autres ,  mais 
non  serrées  contre  la  tige  :  les  supérieures  sont  linéaires  y 
eourtes  et  tout*àrfait  appliquées  contre  les  rameaux»  Les  fleurs 
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vont  grandes  et  fort  belles  :  leur  calice  a  ses  écailles  eictérietiret 
rouisâtres ,  et  les  intérieures  d'un  jaune  pâle  ou  d'un  blanc 
argenté  très-brillant. 

L'Immortelle  a  feuilles  de  BAurjÈas,  Xeranthemum 
eriooides  Linn. ,  très-jolie  espèce  qui  a  une  forme  élégante  et 
reconnoissable  à  ses  petites  fleurs,  et  à  l'extrême  petitesse  da 
ses  feuilles. 

L'Immortelle  ▲  oohtmbe  ,  Xeranthemum  corymhosum 
Lam.  Celle-ci  se  fait  remarquer ,  par  son  feuillage  et  par  son 
Gorymbe.  Sa  tige ,  qui  paroit  herbacée ,  est  cylindrique  et 
cotonneuse  ;  ses  feuilles  sont  alternes  ,  ovales ,  lancéolées , 
molles  y  verdâtres  en  dessus ,  blanches  en  dessous  ;  ses  fleurs 
rassemblées  en  un  corymbe  inégal ,  ont  un  calice  à  écailles 
très->luisantes ,  et  d'un  jaune  d  or  un  peu  pâle. 

L'Immortelle  commune  ,  Xeranthemum  annuum.  Linn, 

Dlle  croit  en  Autriche,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France  et 

4Bur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  champs  :  et  comme  elle 

est  cultivée  depuis  long  -  temps  dans  les  jardins ,  elle  offire 

plusieurs  variétés  à  grandes ,  à  petites  fleurs  ,   simples  ou 

doubles ,  blanches  ou  variées  de  blanc  et  de  pourpre.  £lle  a 

une  tige  dure,  quoique  herbacée ,  anguleuse ,  blanchâtre  et 

rameuse  ;  ses  feuilles  sont  alternes  ,  sâsiles  et  très-ouvertes  ; 

les  fleurons  du  cmtre  de  la  fleur  ont  un  stigmate  simple  et 

une  semence  nue  ;  dans  ceux  de  la  circonférence,  les  sti^ 

.mates  sont  bifurques] ,  et  les  semences  couronnées  d'une 

aigrette  à  cina  loges.  Voyez  Miller,  pour  la  culture  de  ces 

différentes  espaces  d'mmorfeliiis.  (D.) 

IMMORTELLE  D'AMERIQUE.  C'est  la  >gmx/>Àa^  dee 
jardine.  Voyez  au  mot  Gnaphale»  (fi.)      <  > 

IMMORTELLE  JAUNE.  Les  jardiniers  donnent  ce  kioip 
à  la  Gn  APH ALE  OiTEiME ,  qui  fiiit  actuelliemeiU  partie  du  gienoe 
Elvcbeyse.  Voyez  ces  mots.  (B  )  > 

IMPAGUEZZE.  Voyez  Empacabba.  (S.) 
IMPERATOIRE ,  Imperatoria ,  plante  de  la  pentandde 
.dig^hie,et  delà  famiUe  desOMBELLiFÀREs ,  dont  la  racine  est 
épaisse,  comme  tubéreuse;  la  tige  glabre  et  creuse  ;  les  feuilles 
radicales  pétiolées,  divisées  en  trois  parties  qui  portent  c^uu- 
cune  trois  folioles  laides,  trilobées  et  dentées;  les  feuilles  cau^ 
laires.  courtes  eti  trois  folioles  ;  les  fleurs  blanches  et  disposées 
sur  des  ombelles  terminales,  à  une  trentaîn^  de  rayons,   •  ' 

Cette  plante,  qui  est  figui*ée  pi.  199  des  Illustrations  de 
Xjamarck,  forme  un  genre  qui  a  pour  caractère  un  calice 
entier  peu  apparent  ;  tiné  corolle  ae  cinq  pétales  échancrés  , 
courbés  ,  presque  égaux  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  infé-» 
rieur,  cliargé  dé  deux  styles  ouverts,  à  stigmate  globuleux. 
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Le  fruit  est  composé  de  deux  «emences  oTales,  borjéa 
d'une  aile  membraneuse;  elles  sont  planes  inlénenreiueol.ei 
marquées  de  deux  lignes  brunâtres  ;  elles  sont  munies  nrk 
.dos  de  trois  petites  cèftss. 

UimpértUoirû  croit  naturellement  aux  lieux  ombragés  des 
parties  montueusea  de  l'Europe  australe.  Sa  racine  eataroioi- 
tique ,  d'un  goût  acre  tf-ès^piquant ,  el  légèreinent  amer;  ^ie 
«st stomachique ^  carminatiye^  incisive,  emméDagogoe^M]- 
dorîfique  et  aiexipharmaque. 

Lamarck  pense  que  les  cuigéliques  sylvastn  et  iferùA, 
font  partie  de  ce  genre.  Voyez  au  mot  Angélique.  (B.) 

IMPÉHI  AL£ ,  ImperiaUs ,  plante  unilobnlée ,  de  rbeuD 
drie  monogynie ,  et  de  la  famâle  des  LiLiACÉfis,  qui  te 
partie  du  sente  friéiUaire  de  Lônnsaos^  mais  dontJiuBni 
^t'^  h  i'imitadoii  de  Toumefort,  un  genre  parlicolier,  ^e 
il  donne  pour  caractène  une  corolle  (calice  selon  \m)^^ 
panulée ,  à  divisions  droites ,  caieutées  à  leur  base  dune  i» 
-sette  arrondie;  six  étaminet;  na  ovaire  sapérieiir,tii^i 
'.k  stigmate  triple  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  k  six  anglesi aigus  trè»-6iftB<<  i 
ti>ois  loges  et  a  trois  valves  >  qui  contiennent  des  soif"^ 
planes.  Fbyez  au  mot  FRiTiiXiiiitk*  (fi.)  ■ 

IMPOOF.  Cest  le  nom  que  les  Gafres  donnent aoCi.N^^ 
Voyez  ce-niQh'(D£SM.) 

IMPORTUN  (  HUp.  natur.  de  Bi^,  édition  *  ^ 
\mmi,  genredu  MIsRiiT  »  ordre  VAB9Ei6EAUxyVoyac»v^ 
Cet  oiseau^  que  l'on  trouve  coinlAunément'ie long d^b^ 
orientale  de  riAânqueel  daus  les  forêts  d'Anieniqooijilf^ 
sou  plumage  dun  vart  d'olive  sotht>t«  ^>  moins  foncéior^ 
parties  irifériebres  qu'en  dessu&f  une  bordure  jannlti' f^' 
des  pennes  dea  aiieaet  les  latértdéa  de  la  queue  ;  Tiivc^^^' 
brun  foncé  ;  le  bec ,  les  pieds  et  In  ongles  sont  coii^' 
corne.  La  femelle  est ^nn  peu  plu» «petite  que  le  laik'i^*^ 
son  plumage  ne  diffère  en  rien. 

Ce  meria  est-waimen  t  importun  y  puisqns  >  sdoii  l^**^ 
il  vient  toujours  ad  perdker  sur  Farbrele  plus  prèsdel'lK*''; 
-dèé  <ju'il  l'apperçoit ,  et  le  suit  d'arbre  en  arbre  en  lep^ 
-eontmuellement  son  cri  pit  pit,  (Vibu<l.) 

IMPOSTEUR ,  non  vulgaire  d'un  ^AMt ,  ^afli»  ^ 
diator  Linn.  VcyezêumotSvARE.  (B;) 

FIN     DIT     TOMJE     bNZI£MS« 
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